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A  MESSIEURS  LES  SOUSCRIPTEURS 
DU  DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 

Messieurs  , 

Je  joins  ici  l'annonce  de  VAbregé  du  Dictionaiie  des 
Sciences  médicales  :  mou  intention  était  de  îe  publier  beau- 
coup plus  lard,  lorsque  j'ai  appris  tout  à  coup  que  trois  dic- 
tionaires  de  médecine  ,  qui  ne  peuvent  être  en  résultat  que 
l'abrégé  du  grand  monument  que  nous  avons  élevé  ensemble 
aux  sciences  médicales,  allaient  bientôt  paraître.  Sans  doute 
il  m'appartenait  plus  qu'à  aucun  autre  de  faire  cet  abrégé,  et, 
quoique  le  grand  Dictionaire  fut  épuisé  depuis  plusieurs  mois, 
mon  intention  était  d'attendre  qu'il  fût  entièrement  acbevé. 

J'ai  rappelé  dans  ce  prospectus  les  raisons,  évidentes  pour 
tout  esprit  sage  ,  qui  m'ont  mis  dans  l'obligation  de  ne  pas 
réduire  les  articles  des  auteurs  du  grand  Dictionaire.  Cette 
étendue  en  fait  même  le  mérite  ;  elle  a  valu  à  cette  collection 
le  titre  si  justement  acquis  d'Encyclopédie  médicale  ,  elle  en 
a  fait  un  œuvre  remarquable  dans  le  dix-netuvième  siècle  et 
très-bonorable  aux  sciences  dans  notre  patrie. 

J'ai  été  sollicité  de  publier  une  secon  Je  étiition  du  grand 
Dictionaire  ,  je  m'y  suis  constamment  refusé  5  ce  serait  peut- 
être  déprécier  la  ])remière ,  ou  du  moins  lui  ôler  une  valeur 
que  son  unité  et  sa  roreté  ne  feront  qu'accroître  cbaque  jour. 

Messieurs  les  souscripteurs,  qui  ont  soutenu  mon  zèle  avec 
tant  de  bonne  grâce ,  apprécieront  les  motifs  qui  m'ont 
contraint  de  publier  un  Abrégé  ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  que 
contribuer  à  consolider  la  réputation  déjà  si  bien  établie  du 
grand  Dictionaire  ,  et  qui  ne  peut  lui  être  comparé  que  dans 
les  rapports  de  sa  réduction. 

Agréez,  Messieurs,  les  expressions  de  ma  considéraliou 
distinguée.  C.  L.  F.  PANCKOUCKli. 

P.  S.  Dans  le  tome  quarante-unième  ,  nous  avons  déjà  an- 
noncé la  réimpression  du  Journal  complémentaire ,  et  nous 
avons  offert  de  très-grandes  facilités  pour  acquérir  cette  coU 
lection  ou  la  compléter. 

Ces  facilités  existent  jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Le  Journal  présente  déjà 

<^ent  quarante-trois  Supplémens  et  trenle-deux  Portraits. 

Nous  allons  pu!)lier  les  Portraits  de  MM.  Desgeneltes  , 
Larrey,  Riclieraud,  etc.  ,  etc. ,  etc. 


Pu 


OSPECTUS^ 


DICTIONAIRE 
ABRÉGÉ 

DES  SCIENCES  MÉDICALES 

De  mm.  AiiELONj,  Altrert,  Barbier,  E.vyle,  Bégin,  Béra.rd,  Bif.tt, 
BoYEii,  Brescuet,  BarciiErEAU,  Cadet  le  G\ssicourt,  Cha^iberî^t, 
CfiA[;MEroN,  Chaussier.,'  Cloqukt,  Cosie,  Cullerier,  Cuvieîi,  Dp. 
Lens,  Delpeoh,  DELPir,  Demours,  De  ViLLrERS',  DuRors,  Esquiiiol, 
Flamant,  Fouéré.  Fournibr,  Friedlandeii  ,  Gall,  GARDfEN ,  Guer- 

SENT,     GlHLLlE,     IîAr,r,É,     ÏIEBREARD-,     IIEJRTELOU!',     IIUSSON,     ri'ARiî, 

JouRiiAff,  Keraudre:^,  Larrey  ,  La'jrest,  Legallois,    Lerminieh  , 

.  Loiseleur-Desloxgciiamps,    Louyer-Willermay,   Marc,   Marjolin, 

Mar(juis  ,    Maygrisr,    Merat  ,    Movtfal'.on- ,    Montegre  ,    M'JRap, 

NACdEr,    N^CQUART,   OrFILA,    PARtSET,   PATtSSlKR,    PEELETAN  ,   PERCY, 

Petit,  Pinee,    Piorry,   Ri;nauli)(n,  Reyoellet,  Ribes  ,  RicherAnu, 
Roux,    Royei-Collkrd,    Rqllier,    Savary,    Sïidillot  ,    S;'URZHEi-a, 

ThILLAYE    fils,    TOLLARD,   TOURDES,    VaIDY,    VlCLENEilVE,    VlLLER-MK. 
ViREY. 

PAR  UlNE  partie  des  COLLABORATEURS. 

Quinze  volumes  in-8\   de  cinq  ce«t  ciïiquaate  pages  '. 

C.  L.  F.  PANCKOUCKE,  ÉDITEUR, 

rue  des  Poitevins  ,  n" .  iq. 


LE    PREMIER.    DEMI-VOLUME    A    PARU. 


Le  Dicùonaiie  des  Sciences  mcdicales,  qui  forme  une  véri- 
table Encyclopédie  de  médecine,  de  chirurgie  elde  pharmcicie, 
est  sur  le  poinl  d'èlre  entièrement  imprimé  ;  le  manuscrit  est 
terminé,  et  les  premiers  mois  de  l'année  1821  verront  achever 
une  des  plus  vastes  entreprises  scientifiques  dont  on  ait  réalisé 
l'exécution  depuis  long-temps.  Cent  vingt  médecins  français,  les 

'  Oa  fera  le  possible  pour  que  l'ouvrage  n'exc^ile  pas  douze  volumes  , 
rX  Védileiir  livrera  jr/fii  le  tome  seizième  et  les  suivans,  si  l'ouvrage 
dé^)asse  le  nombre  de  quinze  volumes,  à  tous  les  souscripteurs  inscrits 
avant  la  fin  d'avril.  M.  Panckouckc  en  coiitracle,  dansée  prospectus-, 
lY-ngageuient  formel. 


yicu  i<MS  professeurs,  l(s  |^li's  Imlilrs  pialifi<rs,  onl  consaci'* 
plus  (le  six  aniiâs  a  (ri  iii  n  rnc  l:a\;(il,  s;'ns  iiiknon  pic  le 
coins  tle  leurs  ocdipaliciis  liabiluclks  ,  l'cdiKui  j  a  m  ploxé 
loule  sa  cousiftn«e,  cl,  an  n  ilicu  de  tlpux  iinasiciis  qui  ort 
inojicli-  la  t'iaiitc  de  Iroupes  en;!ii{>èies  cl  ["oile  le  lionble  dans 
tdul  son  coniiv.cice,  les  relalioiis  des  soiisciipUiii  s  n'ont  point 
Ole  in(eiion;pues  un  seul  n.on  enl.  L'cdileur  doil  saisir  relLe 
oieasion  de  leur  rendic  des  allions  de  giàcc  ,  pour  l'aNoir  si 
bien  sonlenn  dans  celic  pénible  cnUtpii.'-e;  c'est  aAcc  leuj  con- 
cours qu'elle  a  ctë  foiniée  ,  c'est  à  eux  qu'en  est  dû  l'achève- 
n  cnl;  ils  orU  conçu  l'inipossibililé  où  c'iail  l'edittur  de  régler 
h  la  .page  des  auteurs  d'une  rt'pulalion  fail«  ,  qui  ,  an  lien 
de  se  li\reraux  charmes  d'iin  repos  sou\ent  nécessaire,  onl 
consigne  tous  les  fiuils  de  leur  expérience  dans  ce  vaste  recueil. 
Jan  ais,  sans  doiile,  ils  ne  se  seraient  soun;is  ni  à  une  censure, 
ni  à  des  relranchqnicns  qui  auraient  n  oictdé  leuis  écrits,  cl 
le  public,  en  s'cnipressant  d'adopter  les  ouvres  des  Aliberl, 
lùjyer,  Chau>sier ,  Halle ,  Pinel ,  Peicv  ,  Riclierand  ,  clc. ,  avail 
bien  conçu  qu'ils  n'auraient  pour  régulatcuis  que  leur  géine  cl 
leur  expérience. 

De  ce  que  le  Diclionaire  est  devenu,  avec  ses  con;plénKns, 
une  Encyclopédie  médicale  coniplèle  et  sans  cesse  au  courant 
de  la  science,  il  est  résulté  que  ce  grand  recueil  est  sorti,  par 
son  étendue  et  par  son  prix  ,  de  la  classe  des  livres  utiles  que 
peuvent  acquérir  la  plupart  des  pialicieus  et  dos  élèves  :  aussi, 
depuis  long-temps,  la  demande  d'un  Abr<'gé  de  ce  giand  Dic- 
lionaire a-t-clle  été  plusieurs  fois  renouvelée.  Ce  nouv<  au  livre 
est  sollicité  coninse  un  ouvrage  nécessaiie  ,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  l'éditeur  ne  le  faisait  pas  ,  il  serait  publié  par  un 
aulre  libraire  '. 

J'ai  dû  relarder  cette  publicalion  ,  afin  de  ne  pas  n-écon- 
tenler  de  nombreux  souscripteurs  qui  m'ont  toujours  euccn- 
ragé  ;  n  ais  aujoiud'bui  la  grande  édition  est  épuisée,  et  je 
prends  rengagement  de  n'en  jauiais  publier  une  seconde  sem- 
blable; les  demandes  se  succèdent,  et  ne  peuvenl  èlie  rem- 
plies '  ;  les  exemplaires  ou  sont  casés  dans  les  bibliolbèqnes  , 

'  Plusieurs  médecins,  et  pUisirurs  libraires,  onl  ceperdaiii  étésolli- 
cjlés  de  |ju])lier  un  diclionaiie  de  un'-decine  pins  abit'gc  :  ils  s^  sont 
reftiscs  a^  ec  une  nohle  déjicalesse.  En  eiïel ,  toTil  diclionaire  de  nit"d<cir« 
ne  jieut  être  aujourd'hui  que  rabréi^é  dn  ^rand  Recueil  des  Scient  es  n]<'- 
dicales  ,  et  ce  serait  inellrc,  Fans  pudeur,  ù  contri])ulion  un  lecueil  de 
tiianuscrilsqui  a  élé  pavé  |iar  M.  Panclioucke.  et  de  son  s(ul  lnou^  euu-nt  , 
un  tiers  en  sus  de  tous  ses  engagenicns  primitifs  :  ce  luanuscrit  a  coulé 
2/(0,000  fr.,  dans  lesquels  sont  coinpiis  80,000  francs  payes  en  sus  ilr-.s 
actes  passés  avec  MM.  les  auteurs. 

'  ^(ous  avons  déjà  reçu  quatre-vingt  dix-sept  dcmaudis  du  Diclio- 
naire, auxquelUs  nous  n'avons  pu  sati*(aiu-. 


ou  se  n'panclrnl  h  l'clrangcr  cl  au-dclit  des  mers  '  ;  les  pnjiiiei« 
\  oluir.os  soûl  aiigiiK  iilt's  de-  [»iix,  ni  Iti  bui\ans  acqulcicul  ciia- 
«|uc  jour  une  plus  grande  valeur. 

La  liste  des  nombreux  souscripUurs  du  Diclionnaire  sera 
hietiLÔl  ini}uiuiée,  et,  dans  des  temps  plus  recules  ,  ou  rendra 
lioumiage  k  tous  les  noviis  de  ces  associes  fondateurs  d'une 
colleclion  aussi  utile  à  l'humanité. 

La  première  pensée  avait  été  d'engager  cîiacun  des  anciens 
collaborateurs  d'abréger  ses  propres  articles  et  de  les  réduire  : 
c'était  renouveler  des  relations  qui  m'avaitnt  été  chères  par 
l'accueil  bien^ cillant  des  professeurs,  par  l'amitié  et  l'estime 
de  lous  ces  praticiens  qui  joignent  l'uibanité  ii  Tinslruction  ; 
mais  c'était  aussi  se  jelerdans  bien  des  lenteurs,  dansdcs  euuuis 
inséparabi  s  d'une  p(;rsécutlon  d'éditeur. 

On  s'assura  bientôt  Cjue  le  seul  moyen  d'offrir  mi  abrégé 
plus  parfait  était  de  fondre  en  un  seul  pkisicurs  articles  de  dif- 
fer(  ns  auteurs  et  de  retrancher  tout  ce  qui  sortait  du  domaine 
de  la  médecine. 

^'ingt  collaborateurs  voulurent  bien  s'associer;  trois  d'entre 
eux,  depuis  six.  ans,  se  sont  occupés  sans  relâche  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  du  Dictionnaire,  et  ils  ont  l'esprit  péné- 
tré de  cet  ouvrage,  au  point  d'en  connaître  parfaitement  toutes 
les  parties.  Un  des  auteurs  qui  a  le  ])lus  d'habitude  de  ces  tra- 
vaux en  gouvernera  l'ensemble ,  et  il  est  bien  convenu  qu'il  sera 
îiiaître  d'élaguer  tout  ce  cjui  lui  send)lera  surabondant.  Déjà 
trois  volumes  de  manuscrits  sont  tout  prêts. 

Condilions  de  la  souscription. 

Maîtres  ici  de  restreindre  chaque  article,  nous  pouvons 
prendre  l'en£;agemcnt  formel  de  ne  pas  dépasser  quinze  vo- 
lumes :  le  seizième  et  les  suivans  seraient  irrévocablement 
livrés  gratis  aux  souscripteurs  inscrits  avant  la  fin  d'avril 
1821.  Les  auteurs  et  l'éditeur  ont  pris  tous  engageraens  et 
arrangeniens  les  plus  positifs  à  cet  égard. 

On  s'engage  même  à  faire  tout  ce  qui  sera  possible  pour 
ne  pas  dépasser  dotjze  volumes. 

Le  premier  demi-volume  est  au  jour,  et  il  sera  suivi  d'un 
volume  de  six  semaines  en  six  semaines. 

Chaque  volume  sera  de  cinq  cent  cinquante  pages. 

Un  caractère  a  été  fondu  exprès  :  il  sciu  semblable  a  celui 
des  premières  pages  de  ce  Prospectus. 

'  Un  granrl  nombre  il\'xcniplairfs  ont  p;issé  aux  In(ïes  et  en  Ainé- 
licjue,  el  les  demaucics  irun  livre  aussi  utile  se  ;enou\elIent  c!iai|iic  jour. 


Le  papier  d'une  belle  qualité  et  toujours  suivi. 

Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  six  francs. 

Ou  -paiera  en  souscrivant  un  seul  volume  a  Tavance.  Ce 
volume  sera  le  dernier. 

Il  sera  tire  des  exemplaires  vélins  d'un  prix  double. 

Trente  exemplaires  vélins  complets  sont  mis  à  part  par 
l'éditeur  pour  ètreolïerts  aux  trois  élèves  de  Paris,  de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourf^qui  auront  remporté  un  premier  prix 
dans  leurs  écoles  respectives. 

Ils  recevront  aussitôt  leurs  volumes  vélins ,  et  ensuite  l'ou- 
vrage complet.  Il  en  sera  ainsi  pendant  dix  années  jusqu'à 
l'épuisement  des  trente  exeupplaires  vélins. 

La  souscription  est  ouverte  chez  l'éditeur  M'.  C.  L.  F, 
Panckoucke ,  rue  des  Poitevins,  n".  14,  et  chez  tous  les 
libraires  de  la  France  et  de  i'ijtranger. 

\aC  franc  de  port ^  par  la  poste,  sera  un  franc  soixante-quinze 
centimes  pour  chaque  vohuiie. 

Les  souscripteurs  pourront  envoyer  les  fonds  par  un  bon  sur 
la  poste,  ou  faire  payer  chez  un  de  leurs  amis  a  Paris. 

Lrs  Leçons  de  Flore  sont  terminées  rn  dix-sept  livr.iisons,  à  deux  franc» 
chaque  livraison.  Elles  renferment  soixarUt-qnatic  planclies  coloritcs  et  u» 
ial)leaii. 

La  Flore  médicale  rsi  entièrement  achevée  :  sept  volumes  in-8°.,  4^4  plan- 
dics  coloriées  et  nii  lalilean.  Prix  :  214  francs. 

Le  tome  vinqt-uii  des  Victoires  a  parn;  le  tome  rfern/er  ,  contenant  la 
Couronne  poétique,  ou  Kccueil  de  toutes  les  pièces  de  vers  composér.s  en 
l'Iioiineni  des  armées  françaises,  depuis  i^Q'.  jusqu'en  iS>6,  va  éfe  publié. 
Ce  Recueil  conticru  de  plus  seizn_/àc  sinille  des  gcnéranx  les  plus  illustres  de 
l'armée  fiancaise. 

La  Collection  des  Portraits  des  généraux  contiendra  cent  cinquante  portraits 
în-8''.  très-bien  gravés  :  vingt-six  livraisons  sont  au  jour.  Le  [)rix  de  chacune, 
contenant  quatre  portraits  et  une  notice ,  est  de  2  francs  5o  centimes. 

Les  Monumcns  des  victoires,  ou  Recueil  de  tous  les  objets  d'arts,  arcs  de 
triomphe,  bas-relit.'fs  ,  statues,  tableaux  consacrés  à  ccilcbrcr  les  victoires  des 
Français  de  1792  à  iSiG,  formeront  vingt-cinq  livraisons  avec  cent  (ilancbes 
in-folio.  Il  a  paru  quatorze  livraisons  :  chacune  accompagnée  de  quatre 
planches,  est  du  prix  de  2  fr.  5o  centimes. 

La  Médaille  des  Victoires  ,  eu  bronze,  est  du  prix  de  9  francs,  et,  en  argent, 
du  prix  de  3o  francs. 

Description  de  l'Egypte ,  ou  Recueil  des  nhsen>alions  et  des  recherches 
faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  Varniée  française .  Seconde 
édition,  dédiée  au  Roij  publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke  j  vingt-cinq  volmues 
ii)-8'  de  texte  et  neuf  cents  gravures  format  grand-atlas  ,  grand-aigle,  grand- 
monde,  format  dit  graud-égypte,  etc.  Ces  gravures  sont  imprmiécs  sur  les 
caivres  mêmes  de   la   première  édition,   dont  \\  a  été  tiré  peu  d'exemplaires. 

La  troisième  livraison  sur  l'Egypte  va  paraître.  Prix  de  cbaq ne  livraison, 
Dix  FRiscs,  avec  cinq  planches  grand-atlas. 


DIGTIONAIRE 

DES 

SCIENCES   MÉDICALES, 

SÉN 


SEiVÉ,  s.  m.,  sena,  senna  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  des 
feuil  les purgativespro venant  de  deux  espères  déplantes  du  genre 
casiia  ,  et  d'une  espèce  du  genre  rynandium ,  qui  crois-^ent  eu 
Egypte  ou  pays  circonvoisins.  Ce  mot  tire  son  origine  de  sa- 
nare  ,  guérir  ,ou  suivant  M.  Rouyer  ,  plnumacien  de  l'arme'e 
française  en  Egypte  ,  àcSennaar^  P'^js  d'Afrique  qui  produit 
beaucoup  de  séné.  M.  Decandolle  a  foi  mé  des  espèces  analo- 
gues au  cassia  senna^  L.  ,  une  sous-  division  du  genre  vassia 
de  Linné  sous  le  nom  de  ^enna. 

Longtemps  on  a  regardé  le  séné  comme  une  substance  iden- 
tique, et  étant  les.feuilles  du  même  végétal  ;  cependant  d'an- 
ciens botanistes,  Mallhiole  ,  ïabernœmonlanus  ,  •  Cœsalpin  , 
Lobel  ,  les  Bauhin ,  avaient  remarqué  dans  le  séné  du  com- 
merce deux  espèces  de  feuilles  ,  l'une  obtuse  ,  et  l'autre  aiguë; 
mais  Linné  crut  devoir  les  legarder  comme  de  simples  varié- 
tés, et  les  attribua  toutes  deux  au  cassia  senna.  Son  autorité 
avait  prévalu  jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  malgré  ([ue  Mil- 
ler et  MiVl.  Forskal  et  De  Lamarck  eussent  de  nouveau  aperçu 
que  deux  plantes  différentes  les  fournissaient  ;  ce  n'est,  i»  pro- 
prement parier,  que  depuis  le  séjour  de  l'armée  française  eri 
Egypte  qu'on  a  eu  des  notions  plus  positives  sur  la  compo- 
sition du  séné 5  MM.  Nectoux,  Delille  cl  Rouyer,  qui  faisaient 
partie  des  savans  attachés  ci  cette  expédition  nous  ont  transmis 
sur  ce  médicament  des  renseignemens  exacts  ,  et  qui  lèvent  tous 
les  doutes  qui  restaient  sur  son  sujet. 

Il  résulte  de  leurs  recherche?  que  non-seulement  il  y  a  réel- 
lement deux  espèces  distinctes  de  feuilles  dans  le  séné  ,  les  unes 
obtuses ,  et  les  autres  aiguës,  mais  encore  que  ces  dernières  ap- 
partiennent h  deux  végétaux  différens,  dont  l'un  est  une  casse, 
et  l'autre  appartient  au  geine  cynanchum  ,  espèce  qui  a  clc 
uovumc cri2aiichuin ar^el  ■^Av'^l.  Delille,  parce  cpae  ses  feuilles 
5i.  i 
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sont  connues  sous  le  nom  d'orbe/ ou  arg'He/ dans  le  pays,  et  par 
IM.  Xcctonx  cynanchum  olœifoliuin  ,  attendu  que  ces  feuilles 
resseinblctil  assez  à  celles  de  l'olivier.  Celle  dernière  décou- 
verte, due  seulement  aux  Français,  est  récente,  et  avait  échappé 
jujiju'ici  à  tous  les  naturalistes  ,  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  premiers  mélanges  pour  la  vente  du  séné  se  fout  assez 
mystérieusement ,  et  loin  des  grandes  villes. 

C'est  donc  a  la  casse  à  feuille  obtuse  ,  à  celle  à  feuille  aiguë  , 
et  au  c.ynnachurn  argel  que  nous  devons  le  séné  du  commerce. 
Nous  allons  décrire  ces  trois  plantes  ,  d'après  des  échantillons 
récoltés  par  M.  Rouyer  en  Egypte  ,  et  qu'il  a  bien  voulu  nous 
donner. 

Description  de^  différentes  espèces  de  séné',  i".  Cassia  obo- 
vata  ,  Colladou.  Cette  espèce  o>t  la  var.  /S.  du  cas.na  senna  de 
Linné  ;  c'est  le  cassia  senna  de  la  plupart  des  botanistes;  mais 
comme  ce  nom  a  été  donné  aussi  ii  l'autre  espèce  ,  il  était  néces- 
saire, pour  éviter  toute  confusion,  de  lui  en  imposer  un  autre 
particulier  :  celui  de  M.  Colladon  indique  la  forme  obtuse  et 
ovale-renversée  des  feuilles,  qui  contraste  avec  la  figure  lan- 
céolée-aiguë de  celles  de  l'autre  espèce.  C'est  le  senna  italien 
de  quel([aes  auteurs,  non  que  cette  espèce  croisse  en  Italie, 
ïuais  parce  qu'on  l'a  cultivée  autrefois  à  Florence  ,  de  même 
qu'où  la  cultive  encore  eu  Catalogne,  d'après  M.  Alibert,  mais 
où  elle  ne  croît  point  spontanément  maigre  le  dire  de  ce  méde- 
cin. Dans  le  pays  ,  selon  MM.  Nectoux  et  Delille  ,  celle  espèce 
]>orte  le  nom  de  sena  hellady  ,  qui  veut  dire  séné  sauvage  ^  ou 
S('né  du  pays;  le  nom  de  sena  saydi  ^  séné  du  Saïd  ou  de  la 
Tliébaide,  convient  à  celte  plante,  d'après  M.  iNecloux  ,  parce 
qu'elle  est  plus  commune  dans  celte  contrée  que  l'autre  espèce; 
en  Europe,  on  lu  r\<:>mva.Q  séné  de  la  Théhaïde  ^  séné'  à  feuilles 
obtuses  ,  séné  des  pauvres ^  parce  qu'elle  est  moins  chère  que 
l'autre;  séné  d'Espagne  (pays  où  elle  a  été  cultivée  autrefois, 
et  où  on  l'y  cultive  eucrue  ,  dit-on)  ;  séné d'Jlep,  de  Barbarie  , 
parce  qu'on  la  tire  de  ces  contrées. 

C'est  une  lierbe  haute  de  deux  à  trois  pieds,  branchue,  d'un 
vert  glauque;  ses  feuilles  so:it ailées,  sans  impaire,  pétiolées  , 
glabres  ,  portant  six  à  sept  paires  de  folioles  ovales,  rétrécies 
à  la  base  ,  très  obtuses,  et  terminées  par  une  pointe  courte  ati 
sommet;  SP'^  fleurs  sont  en  grappe  axillaire,  légumiueuscs-ré- 
gulieres  ,  d'un  jaune  pâle;  il  y  succède  une  gousse  large  ,  tiès- 
•aplatie  ,  membraneuse ,  surtout  vers  les  bords ,  un  peu  bosse- 
lée par  les  graines  qui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix  ,  placées 
tnlre  des  petites  crêtes  saillantes  ;  ces  fruits  brunâtres  sont  très- 
arqués  ,  trois  fois  plus  longs  que  larges  ,et  terminés  par  le  style 
persistant. 

Ce  végétal  croîten  Syrie ,  en  Egypte,  près  du  Caire,  de  Suez, 
daîjs  le  Said,   au  voisinage  de  l'aiicieune  Thèbes ,  etc.  ;  il  est 
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annuel,  comme  je  m'en  suis  convaincu  d'après  mes  échantillons 
l-écoltcs  dans  la  vallée  de  l'Egarement  par  M.  Rouyer. 

2°.  Le  cnssia  lanceolata ,  Forskal  ;  cas.sia  seniia^var.  et. 
Linné  ;  cassia  acuta  de  certains  auteurs  ;  cassia  orienlalis  ue 
quelques  autres;  cassia  alexandrina  des  anciens  ;  il  s'appelle 
dans  le  pays  sena  guehely  ,  c'est-à-dire  séné  de  montagne  ; 
sena  mekky ,  séné  de  la  Mecque  j  sena  lissan  ala-sfour ,  séné 
langue  d'oiseau  ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  ;  eu  Eu- 
rope ,  on  l'appel  l«  séné  de  Nubie,  de  Bicharie  ,  séné  à  feuilles 
aiguës ^  séné  d^ Alexandrie ,  sénéd'Egjyteou.  d'Orient ,  et  sur- 
tout se' ne'  de  la  palthe  ou  appalte  ,  c'est-à-dire  de  la  ferme  , 
parce  qu'on  est  obligé  ,  en  Egypte  ,  de  vendre  leséné  au  gou- 
vernement turc  qui  le  revend  aux  Européens. 

C'est  un  sous-arbrisseau  qui  a  du  rapport  avec  le  précédent, 
mais  qui  est  très-distinct  par  sa  tige  ligneuse  ,  j)ar  ses  pétioles 
glanduleux,  par  ses  feuilles  qui  n'oiUque  quatre  à  cin([  paires 
de  folioles  pubescentes  en  dessous,  ainsi  que  ses  rameaux,  lan- 
céolées et  aiguës ,  et  par  ses  gousses  blondes ,  ou  d'un  vert  pâle, 
seulement  deux  lois  plus  longues  que  larges  ,  bosselées  ,  mais 
relevées  en  crêtes  saillantes  ,  et  parallèles  veis  leur  milieu, 
ayant  cinq  à  sept  graines ,  et  ne  se  terminant  pas  par  le  style 
persistant. 

11  croîtseulementversSyène,danslaNubie,  le  Sennaar, etc., 
et  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres  que  l'autre  espèce  ,  ce 
qui  le  rend  plus  cher. 

3°.  L'arguel  oiiar^Gl^cynanchumaigel,  Delille.  Celle  plante 
a  des  tiges  simples  ,  arrondies  ,  lisses,  d'un  blanc  cendré  ;  ses 
feuilles  sont  simples,  opposées,  sessiles,  un  peu  glauques  , lan- 
céolées ,  entières  ,  légèrement  chagrinées  sur  les  deux  surfaces, 
surtout  inférieurement  où  elles  sont  pubescentes,  avec  une 
ligne  médiane,  sans  veines,  atténuées  également  aux  deux 
extrémités,  finissant  comme  en  pointe  mousse  au  sommet  ;  les 
fieurs  sont  nombreuses  ,  en  grappes  rameuses,  sphériqucs,  laté- 
rales ,  de  couleur  paille;  les  calices  sont  velus;  du  reste  la 
plante  a  le  caractère  des  cynanchwn.  Je  ne  connais  pas  le  fruit  j 
mes  échantillons  ont  été  récoltés  dans  le  désert  de  Syènc. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  celle  feuille  est  plus  purgative  que 
les  deux  autres  qui  entrent  dans  la  composition  du  séné,  eu 
égard  à  la  tamille  à  laquelle  elles  appartiennent  (les  apocinéesy. 
C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  coliques  et  autres  accidens 
produits  par  le  séné;  cependant  les  Arabes  de  la  Haute-Egypte 
l'emploient  sans  aucun  correctif. 

C'est  cette  espèce  que  dans  le  commerce  de  Marseille  on  ap- 
pelle ic/ie^e  la  pique  ,  peut-être  à  cause  de  la  forme  aiguo  de  sa 
feuille  qui  ressemble  assez  bien  au  fer  dune  pique. 

On  croit  reconnaître  dans  Iç  séné  une  quatrième  espèce  de 
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4V)liolcs  ,  p]uj  grandes  ,  ('."11111;  hcilo  couleur  verte,  cl  un  peu 
pointues  ,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  saveur  faible  :  c'est  cK 
que  l'on  appelle  \t:  sene  de  Tripoli  ;  on  le  liic  en  droite  lis^nc 
de  colle  ville  dc^.  Barbarie  ;  celle  espèce  ,  admise  comme  dis- 
linclc  par  quelques  auteurs  ,  n'est  regardée  «pie  comme  nue 
varielé  de  l'un  des  scnes  par  le  plus  grand  nombre.  On  ne  con- 
naît pas  le  vcgélal  qui  le  produit,  si  c'est  une  espèce  particulière. 

Au  rcslc  ,  comme  il  croîl  plusieurs  aulies  cassia  et  viiniosa 
€n  E'Jiyple  ou  [)rovinces  voisines,  il  peut  sc  iaire  que  les  Arabes 
ou  mèleuL  les  feuilles  quelcpiefois  avec  les  vcriiablesseiiès  malgré' 
la  surveillance  des palthiers. 

Recolle  du  séné.  Aucune  des  plantes  qui  composent  le  séné 
n'est  cuhivéejon  recolle  les  feuilles  de  celles  (jui  viennent 
spontanément  ;  ce  sont  les  Arabes  de  la  tribu  des  Abbadès  qui 
sc  livrent  principalement  ;»  celle  industrie.  On  fait  ordinaire- 
ment deux  récolles  de  feuilles  ,  la  première,  et  la  plus  abon- 
dante ,  après  les  pluies  d'été  ,  à  la  lin  d'août  ou  au  commence- 
ment de  septembre  ;  la  seconde,  (pii  a  lieu  en  avril,  manque 
quel(|ue{ois  \  on  coupe  les  liges  et  on  les  lait  séclicr  au  soleil  ; 
on  les  emballe  ensuile  dans  des  feuilles  de  dallier  ,  en  ballots 
du  poids  d'environ  un  (juiiilal.  Ces  balles  se  transportent  tou- 
tes au  Caire  ,  soit  de  la  Tiiébaïde  ou  de  Syène  ,soit  de  la  Mec- 
que par  Suez  Les  marchands  sont  obliges  de  les  vendre  à  la 
paltlie;  les  paltiiiersdu  C.aire  ouvrent  les  bailotsqu'ilsreçoivent, 
séparent  les  liges,  les  fouilles  et  les  follicules  ,  el  en  reforment 
de  grosses  balles  de  cinq  à  six  cents  livres  qui  sont  expédiées  à 
Alexandrie,  et  de  lii  en  Europe.  Le  dépôl  du  séné  dans  cette 
dernière  ville  explique  le  nom  dH Alexandrie  qu'on  lui  donne 
queUjuefois,  bien  (ju'il  n'en  croisse  pas  dans  son  territoire.  Le 
gouvernement  turc  paie  six  à  sept  réaux  la  cbarge  en  séné  d'un 
cliameau,  c'est-à-dire,  environ  vingt  francs  cintj  cents  pesant 
de  celle  feuille  ;  le  séné  à  feuilles  obtuses  ne  se  paie  quecpialrc 
rt-aux  ,  ainsi  que  l'argucl  ;  on  préfèreen  Egypte  celui  qui  vient 
du  Sennaar  par  Esré  ,  parce  qu'il  est  presque  tout  composé 
<]'arguel. 

D'après  les  calculs  faits  par  M.  Necloux,  il  paraît  que  la  quan- 
tité de  séné  a  feuilles  pointues  qui  se  récolle  dans  la  Haute- 
Egypte  el  la  Nubie  vaii  1000  ou  1  ?.oo  quintaux  par  an,  et  comme 
on  en  expédie  de  douze  à  quinze  mille  <piintaux  dans  le  tvième 
espace  de  temps  pour  l'Europe,  le  reste  est  formé  deséné  \\  feuilles 
obtuses  et  d'arguel.  i\l.  Rouyer  dit  qu'il  vient  par  an  de  Sycnc 
sept  il  huit  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles  aigués,  cinq  à  six 
cents  il  fouilles  obtuses  ,  el  deux  mille  h  deux  mille  quatre  cents 
<l'ai^uel  1  el  par  llesné,  deux  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles 
alignés,  ou  deSennaar,  et  buit  cents  de  celui  à  feuilles  obtuses, 
ce  qui  lait  (piinze  ii  seize  mille  quintaux  (pii  sc  versent  chaque 
unuécau  dépôt  de  Boul.ic  prèo  leCairc.  Il  est  probablequc  l'étal 
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«îc;:!;ucrre  où  e'îail  le  payspcn!;uii  la  conqiièlo  des  Fiaiuais,  a-, 
(là  gèiicr  ce  coiuiiicrce,  cai  il  b'eii  consouirnc  plus  que  cela  eu, 
lùirope  en  icmps  ovdinaire. 

Mélange  des  séné'.';.  Le  mélange  de  la  cassia  ohovatfi^  qui  est 
iîioiiis  eslimce  que  1,»  cassia  lauceolala  ,  iio  se  pralique  ni  h 
Alexandrie  où  la  plante  ne  croît  (las,  ni  au  Caiic  où  c!!c  est 
trop  rare  ,  mais  ,  selon  M.  Nocloux  ,  dans  les  eiilropôts  de  Kenc^ 
Esnecli,  Daraofcl  Syène,  près  dcs({uels  elle  croît  natureilement. 
M.  Roujec  dit  qu'or»  les  mêle  à  Boulac  dans  les  pioporlions 
suivanles  :  séné  lancéolé  cinq  puitics,  obové  liois  ,  cl  arguel 
deux. 

Datis  le  séné  du  commerce,  on  dissingue  faciienu'ul  les 
i'euilles  obtuses  appartenant;»  \drassia  ohovaln  àv  celles  aiguës 
<[ui  proviennent  de  [^  cassia lanceolala;  as  dernières  sont  plus, 
diftîcilos  à  diliérencier  d'avec  r;iiguel;  cependant  niaigié  Tctat 
de  dessiccation  ,  ou  distingue  celles-ci  à  leur  longueur  ,  ([ui  at- 
teint jus(}u'a  douze  ou  quatorze  liLjnes;  celles  du  séné  n'eiii 
ont  guère  que  neuf;  i'argucl  a  une  côte  moyenne,  saillanlo 
en  (iessous ,  sans  nervures  latérales  sensibles;  celles  du  séné 
ont  une  côte  moyenne  semblable,  mais  avec  des  ncrvuics  la- 
térales sensibles;  la  iéuille  de  l'arguel  est  régulière  à  sa  base, 
ot  ses  deux  moitiés  pnstéiieures  sont  égales  ,  tandis  que  les. 
folioles  du  séné  sont  obliques  à  leur  base  ,  c  est-à-dirc  qu'une 
de  leur  moitié  dopusse  l'autre. 

Commerce  du  séné.  Ce  médicniicnt  est  transporté  en  Eu- 
rope par  Alexandrie  et  Tripoli  ,  et  arrive  priricipulemciit  iv. 
Marseille,  Livourne  et  Venise,  d'où  il  se  répand  dans  le  reste 
de  l'Europe.  En  France,  il  en  entrait  annuelletnciU  environ 
cent  cinijuante  milliers  pesant,  avant  la  paix  maritime;  la 
quantité  doit  en  cire  aujourd'hui  intinimcnl  plus  ccnsidérabie  , 
parce  qu'on  en  réexporte  pour  des  conliées  éloignées. 

Le  séné  du  commerce  est  plus  ou  moins  pur;  on  y  reconuaî!  ,. 
outre  les  feuilles  quilecomposcnt ,  i".  des  hucheilcs  ,  qui  parais- 
sent des  pétioles  ou  des  débris  de  rameaux  des  végétaux  qui  ont. 
donné  les  leuilleâ;  -.i".  des  foUicides  ou  fruits  qui  ont  échappé 
au  triage  ;  3".  du  grabeaii ,  qui  est  le  débris  des  pî.rlics  diverses 
des  séiu's ,  des  Iragmens  de  feuilles,  fleurs,  pétioles,  etc.; 
4**.  des  matières  étrangères.  Parmi  celles-ci,  on  dislingue  par- 
fois des  feuilles  de  baguenaudicr  ,  cvlutea  orhorescens  ,  L. ,  ar- 
brisseau de  la  famille  des  légumineux ,  et  dont  les  feuilles  sont 
purgatives ,  seulement  d'une  manière  moins  marquée  que  le 
séné,  et  que  les  marchands  d'Europe  y  introduisent  fraudu- 
leusement; on  reconnaît  ces  follioles  en  ce  qu'elles  sont  exac- 
tement ovales,  nullement  rétiécies  ir  la  base,  qui  est  ic"u- 
Uère,  obtuses  ,  un  peu  échancrécs  au  somruet ,  sans  pointe 
tandis  que  les  folioles  de  la  casse  obovée,  qui  sont  celles 
avec  lesquelles  elles  cnt  du  rapport,  sont  ovaics  icuvx;r^écs  ^ 
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lelrécies  en  coin  à  la  base,  qui  esl  inégale,  point  e'chancree» 
au  sonimct,  presque  toujours  terminées  par  une  pointe. 
On  doit  ,  dans  une  pharmacie  bien  tenue  ,  nettoyer  teuille 
à  feuille  le  séné  avant  de  le  vendre,  pour  en  séparer  tout 
ce  qui  est  de  mauvaise  qualité,  et  en  ôter  les  bûchettes,  le 
grabeau  et  les  corps  étrangers,  travail  qui  regarde  les  femmes 
ou  les  élèves  encore  novices.  On  croit  que  les  bûchettes 
causent  des  coliques  ,  de  la  douleur  ,  etc.  Mais  il  paraît , 
d'après  Bergius  et  Bouillon  -  Lagrange  ,  hors  de  doute  que 
c'est  une  erreur,  et  les  pharmaciens  pourraient  les  laisser  sans 
inconvénient,  si  l'œil  n'était  pas  plus  satisfait  de  voir  une  sub- 
stance homogène. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  comme  le  remarque  M.  Colla- 
don  ,  de  cultiver  le  séné  en  Europe,  surtout  le  séné  à  feuilles 
obtuses.  Si  les  plantations  d'Italie  et  d'Espagne  n'ont  pas  tota- 
lement réussi,  cela  dépend,  selon  lui  ,  de  ce  qu'on  avait  planté 
la  C.  /anceo/ctfa  ;  on  s'affranchirait  ainsi  d'une  dépense  de 
près  d'un  million  de  francs  par  an  pour  la  France  ,  outre  ce 
qu'on  pourrait  vendre  à  rétraugei.  Gouan  dit  même  qu'on 
l'a  cultivé  en  Provence. 

Analyse  du  iéné.  M.  Bouillon-Lagrange  a  donné  une  ana- 
lyse du  séné  à  feuilles  aigués,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
le  Journal  des  pharmaciens  (  in- 4'*- 5  pag-  7^)  j  nous  allons  en 
présenter  les  traits  principaux.  Les  feuilles  de  séné  ont  une 
odeur  nauséabonde  persistante  qui  leur  est  particulière,  et  qui 
est  des  plus  répugnantes;  on  la  retrouve,  à  un  degré  moindre 
pourtant,  dans  la  plupart  des  feuilles  fétides  des  autres  lé- 
gumineuses ;  leur  saveur  est  un  peu  amère,  et  elles  sont  légère^ 
ment  glutineuses  sur  la  langue  j  l'infusion  du  séné  est  un  peu 
brune,  couleur  qui  fonce  à  l'air. 

A  dix  degrés  seulemeiU  de  ten)pérature,  quatre  parties  d'eau 
enlèvent  à  une  de  séné,  par  simple  infusion,  trois  huitièmes 
de  son  poids  ;  par  des  décoctions  réuérées ,  on  paivient  à  lui 
en  ôter  les  cinq  huitièmes.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  est 
chargée,  outre  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  potasse  , 
Ja  silice  et  la  magnésie,  substances  qu'on  retrouve  dans  la 
plupart  des  végétaux  ,  d'une  matière  extraclive,  savonneuse, 
soluble  en  partie  dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'eau.  Lu 
décoction,  au  contraire,  contient  une  matière  acre,  amère, 
un  peu  grasse ,  insoluble  dans  l'eau  ,  mais  soluble  dans  l'alcool, 
rjui  a  le  même  caractère  et  la  même  action  que  les  résines  sur 
l'économie  animale,  et  (jue  l'auteur  de  cette  analyse  nomme 
principe  résineux.  Elle  parait  ne  point  exister  sous  cet  état  dans 
le  séné,  et  n'èire  que  le  produit  de  la  combinaison  de  la  ma- 
tière «.ivonneubc  avec  l'oxygène  de  l'air  pendant  l'ebullition. 
Efleclivemcnt  on  la  forme  artificiellement  en  faisant  passer  dv- 
i'oxygcnc  par  insuflutiou  dans  l;i  niatis  ii'  >avoi!tifure. 
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La  substance  savonneuse  ,  prise  seule  ,  puige  d'une  manière 
douce  et  sans  exciter  Je  tranchées,  de  douleurs  ou  coliques; 
tandis  queie  principe  résineux  a  ces  incouvénitns.  M.  Bouillon 
Lagrangeconclutqu'il  faut  employer  pour  l'usage,  le  séné  en  in- 
fusion à  tioid  pendant  douze  ou  quinze  heures,  préléiablement 
aux  décoctions  ,  afin  denc  pasdévclopperle  principe  i  Jsineux  ; 
sur  quoi  je  remarque  que  dans  les  cas  où  l'on  a  ha'nii  d'une 
action  purgative  plus  intense,  c  )ranif;  d^ns  la  paralysie,  par 
exemple,  on  doit  au  contraire  choisir  ces  dernière;  prépa- 
rations. 

Cartheuser,  Sennert  et  '^lurray  avaient  avancé  qu'à  la  dis- 
tillation le  séné  foiinissait  u.ie  liuilc  onctueuse  ei  éthérée, 
d'une  odeur  trô  -nauscab  Mide ,  laquelle  donnait  aux  feuilles 
cette  même  odeur;  M.  Colladon  père  en  ayant  soumis  trois 
livres  à  la  distillation,  n'a  pu  obtenir  qu'une  pellicule  à  la 
surface  de  l'eau  obtenue  pdr  cette  opération;  celle  ci  n'a  subi 
aucune  .-dléralion  par  les  réactifs;  cette  eau  distillée  ne  déter- 
mine qu'une  purgation  légère  ,  d'après  Schwilguc. 

Les  feuilles  dr;  séné  épuisées  par  les  décoctions  et  traitées 
par  les  alcalis,  ceux-ci  dissolvent  ce  qui  reste  du  principe  rési- 
neux ,  et  elles  contractent  une  belle  couleur  pourpre,  inatta- 
quable ensuite  par  ces  mêmes  alcalis,  mais  liès-soluble  dans 
l'alcool,  qu'on  obtient  isolée  par  l'évaporatiou  de  ce  liquide. 
Le  chlore  la  décolore. 

On  ne  possède  aucune  analyse  du  séné  Ji  feuilles  obtuses ,  ni 
de  compleites  des  follicules  des  deux  espèces  et  de  l'arguel. 
Celle  du  séné  à  feuilles  obtuses,  faite  depuis  vingt-trois  ans, 
aurait  besoin  d'être  soumise  aux  lumières  nouvelles  que  la 
science  chimique  a  acquises  depuis  ce  temps. 

Les  bûchettes  de  séné  ont  donné  à  M.  Bouillon-Lagrange 
absolument  les  mêmes  produits  que  les  feuilles  du  séné,  ce 
qui  montre  leur  identité. 

Usaf^e  médical  du  séné.  Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont 
les  premiers  employé  le  séné  en  médecine  ,  et  de  tous  les 
médicamens  qu'ils  ont  mis  en  vogue,  aucun  n'a  eu  de  succès 
plus  soutenu  ;  c'est  dans  Sérapion  qu'on  en  trouve  la  pre- 
mière trace,  car  il  était  inconnu  aux  anciens  Grecs  :  on  en  fait 
une  consommation  prodigieuse  dans  toute  l'Europe,  comme 
on  a  pu  le  voir  aux  quantités  que  le  commerce  retire  des  pays 
où  il  vient.  Celle  vogue  soutenue  prouve  l'efficacité  du  médi- 
cament, car  c'est  là  la  vraie  pierre  de  touche  de  l'utilité  des 
substances  employées  en  llujrapculique;  malgré  les  prôneurs  , 
celles  qui  sont  sans  venus  positivesfinisserit  par  être  délaissées  ; 
l'opium  ,  le  quinquina  ,  le  sénc  ,  etc. ,  seront  éternellement  eu 
usa;^c  en  médccitic. 

liC  séné  n'a  qu'une  s^'ule  propriété,  mais  bien  caractéi  i";ée 
et  lics-sùicj  c'est  d'élic  un  bon  purgatif,  un  évacuaiil  fidèle 
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dd  canal  inteilinal,  purgeant  on]  inairomenl  sans  douleurs  nî  coli- 
ques ,  cl  toujours  avec  certitude;  tiindis  que  beimcoup  d'au- 
tres sont  incertains  ,  laiitùl  jjrocurant  des  excrétions  alvincs 
copieuses,  d'autres  fois  ne  doiniant  aucun  résultat.  11  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  craintes  de  coliijues  ,  de  tranchées 
dont  on  parle  dans  les  livres  au  sujet  du  séné;  j'alfîrnie  que 
depuis  vingt  ans  que  j'en  ordonne  ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
cnlcndii  un  malade  se  plaindre  de  coliques  marquées,  lors- 
qu'il est  donné  convenablement.  Le  scné  n'a  contre  lui  que 
d'être  d'une  odeur  désagréabl'-,  qui  suffit  même  parfois  pour 
purger  <piel({ues  personnes,  et  d'une  saveur  plus  désagréable 
encore,  à  tel  point  qu'on  voit  des  sujtls  n'en  pouvoir  pas  faire 
le  moindre  emploi  ;  j'avoue  qu'il  laut  un  peu  de  courage  pour 
(Il  faire  usage;  il  cause  en  outre  des  rapports  nidorcux  fort 
désagréables,  qui  sont  rjuel'.juefois  suivis  du  vomissement 
du  médicament;  il  accélère  le  pouls,  développe  de  la  chaleur, 
de  la  soif,  etc.;  mais  ,  à  l'exception  de  ces  eifets,  qui  ne  sont 
pas  constans,on  ne  peultrouveinn  purgatif  sur  lequel  on  puisse 
couqiier  avec  plus  de  tranquillité  cl  d'assurance.  Toutes  les 
autres  propriétés,  hors  les  purgatives,  prêtées  au  séné,  sont 
imaginaires  ,  et  ne  rej)osent  sur  aucun  fait  positif. 

Les  anciens,  qui  faisaient  un  grand  usage  des  évacuans, 
avaient  imaginé  quechacun  d'euxavaitla  propriétédeprocnrer 
l'issue  de  telle  ou  telle  humeur;  parlant  de  celte  idée,  ils  n'or- 
«lonnuient  pas  indifféremment  un  puigalif;  ils  cherchaient  à 
reconnaître  l'humeur  surabondante  et  nuisible,  et  employaient 
l'évacuant  propre  à  en  produire  la  sorlie-  Le  séné  était  pour 
oux  un  purgatif,  pour  ainsi  dire,  mixle,  et  qui  évacuait 
jnesque  indiiféremmeut  toutes  espèces  d'humeurs;  aussi  le 
prescrivaient-ils  dans  un  grand  nombie  d'occasions.  Les  mo- 
dernes, qui  ne  reconnaissent  plus  de  cholagogue  ,  de  phleg- 
inagogue  ,  de  pancliymagogue  ,  etc. ,  et  qui  ne  différencient  les 
])urgaiils  que  par  leur  degré  de  force ,  admettent  seulement 
des  drastiques,  des  purgatifs  et  des  niinoratifs  ou  laxatifs;  les 
premiers  et  les  seconds  purgent  plus  ou  moins  vivement  en 
excitant  le  canal  intestinal;  les  derniers,  au  contraire,  en  lui 
faisant  perdre  de  sa  tonicité,  de  sa  tension,  en  agissant  sur  lui 
à  la  manière  des  émolliens  sur  la  peau. 

Le  séné  n'agit  ni  avec  l'énergie  dfi  drastiques  proprement 
dits  ,  ni  avec  la  mollesse  desminoraliis;  il  a  une  action  en  quel- 
que sorte  inleimcdiairc,  et  comme  o'esl  de  cet  effet  (pi'on  a  le 
plus  fréquemment  besoin  dans  la  pratique,  il  s'ensuit  que  son 
emploi  doit  trouver  et  trouve  effeciivemcnt  de  fréquentes 
applications.  Nous  ne  rappelleions  pas  toutes  les  maladies 
où  on  l'emploie;  il  fa>idiait,  pour  ainsi  dire,  citer  tout 
le  cadre  nosologique.  Il  peut  être  employé  avec  confiance 
toutes  les  fois  qu'un  purgatif  d'une  activité  modelée  ,  mai,s 
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rc'clîc,  sera  Juge  nécessaire;  «.le  ruèii;e  qu'il  scia  nuisildc  dans 
le  cas  où  les  purgalii's,  on  gtinoral  ,  sont  conUe-in(li(|ucs  , 
c'cst-à  dire  lorsqu'il  y  a  une  irritation  visible ,  comme  <lai;* 
les  pjileginasies  ,  clc.  On  croit  qu'il  agit  surtout  sur  la  mu- 
Cjueuse  des  intestins  gielcs,  ce  qui  est  probable,  vu  l'extrèiiît: 
élendue  de  cette  portion  de  canal  de  la  digestion;  mais  il 
n'est  pas  prouve,  ni  probable,  qu'il  soit  sans  eîfel  sur  celle 
des  gros  intestins.  Il  procuic  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes, nombreuses,  faciles  et  colorées  en  jaune  fauve.  On  a 
remarque  qu'il  ne  constipe  pas  à  la  suite  de  son  action  éva- 
cuante, conime  la  plupart  des  autres  purgalils  ;  comme  tous 
les  puri^aliis,  il  opère  une  durivalion  inicslinale  Ircs-niarquc'e , 
et  qu'on  ne  saurait  aussi  trop  nieltie  en  œuvre.  Les  lollicubs 
du  sënc  sont  estimées  plus  douces  que  les  leuilles;  aussi  les 
ordonne-t-on  de  prclcrence,  aux  cnlans  ,  aux  femmes,  aux, 
personnes  délicates,  ou  quandon  veut  purger  ])lus  faiblement; 
.-*  elles  causent ,  dit-on,  moins  de  tranchées.  Autrefois  on  les 
ciojait  plus  puigalives  ,  ce  n'est  que  depuis  Monard  qu'on  u 
changé  d'opinion  à  leur  égard.  M.  Schwilgué  n'a  trouvé  au- 
cune difféicnce  dans  l'aclion  de  ces  deux,  substances,  essaj^ées 
comparativement ,  ce  qui  preuve  (ju'on  peut  les  conseiilof 
indifféremment  l'une  pour  l'aulie. 

Le  séné  s'em|doic  en  nature,  en  infusion,  en  décoclion,  en 
sirop  et  en  extrait.  En  nature,  on  s'en  sert  rarement  j  on 
employé  parfois  sa  poudre,  qui  doit  être  bien  fine  et  bien 
sèche,  soit  seule,  soit  en  piluie,  soit  en  opiat;  l'infusion  ii 
froid  ,  f;;ile  h  une  température  moyenne  ,  est  la  préparation 
la  plus  usitée;  injectée  dans  les  veines,  on  a  vu  l'iuiusion  de 
séué  causer  chez  ics  animaux  des  contractions  abdominales, 
des  vomisscmens,  etc.  La  décoction  dont  nous  avons  montré 
les  inconvénieus  est  cependant  employée  tous  les  jours  ,  sans 
qu'en  voie  en  résulter  d'accidens  bien  manifestes.  11  est  notoire 
même  qu'une  longue  cbullition  dissipe  en  partie  l'action  pur- 
gative du  séné  ,  comme  Mcsué  s'en  était  Jejà  aperçu.  Le  sirop 
et  l'extrait  de  séné  sont  trop  rarement  employés  actuellement 
pour  que  nous  nous  y  ariêlions  plus  longlcnqjs  .  non  plus  qu'à 
sa  teinture  alcoolique,  dont  quelques  anciennes  pbarniacopées 
font  mention. 

Le  séné  entre  dans  une  foule  de  mcdicamens  oflîcinaux  , 
presque  tous  ceux  qui  sont  purgatifs  en  conlieunctil  ;  Ve^ec- 
tuaire  de  p.sjlliuiii^  le  h'iu'li'f^  \c  calhnUcon,  la  coufeclion 
I/amecli,  le  .s/ro/j  de  rotea  paies ^  les  pilules  hydragogues^  la 
pondre  purgative  de  Perard,  ccuitre  la  goutte,  etc.,  ont  poui- 
jngrédient  le  séné.  11  entre  dans  le  petit  lait  de  //  eiss  ,  pré- 
tendu remède  antilaiteux,  dans  la  tisane  royale .,  qui  est  une 
Usaue  purgative,  dans  les  lavtmens  puigaiifs  ;  les  buchcllcs 
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«t  le  gmfci'wi  serveat  pan-  les  lirnwiT,  le.wBL  ^ 

•■  fafipelle  dbâs  les  plunBacâcs,  ot  pou  la  ▼eate. 
ivcit  la  décwM  «le»  dâbm  d*  fémé  4a»  le 
il  p— J  le  wdte  plt  ppiftiiilif ,cr  qai  n'est  poût 
la  fu— k  4e  or  sîrap  hcuôC  Le  séBé  ealxe 
I»  lôfaBcs  et  le»  Ijrifi  êm  trailcMwt  4e  la  ciJiqne 
■KlalliMey  etc. 

La  «Me  iiftijiiie  de  iÔK,  poar  sa  adalle,  est  de  deax 
ÇTM,  ca  iaCMMia;  «i  ^eat  aller  jiHqi^  «ae  deMi-«Bce,  s'il 
est  UhhTshmsMe ,,  *m  m  kk  aatare  de  la  «wladir  f  exige  ;  en 
y— dfe,  (MB  ea  diaaae  MeitiraMia<.  (>■  «wpoftieaoe  «Taâl- 
]ear«  œlfe  dme  »  r%B,  aasexe  des  sajctset  aax  diBBai 
ttm:ti  em  3s  pearat  se  troarer. 

OaagtfcieleféagatrecwMiMwiitif  dede«iédirafn«,daas 
deax  Mteaôsas;  ov  poar  aasqaer  sa  savcar  et  son  odear 
ééfa^jréaàit»,  oa  poar  aag;ffw  oa  da  aMias  awwlificr  ses 


le  arfle,  poar  la  piwaiig  iadicaiioa,  avec  des  injure' 
anNasMîqaes,  tels  qae  Tanis ,  la  canaelle,  legéf«4k, 
la C0naad«e,  le  fememl ,  fécone  à'msan^  ,  celle  de  dlroa , 
la  fadae  de  imnm ,  etc.,  arec  fidée  secoodaice  dTempêdier 
Jeséaé  de  caaser  des  ixaodiécs »  des  coli<|acs;  d'antres  fÏBis, 
«a  pe^pare  la  déeacl><»a  de  sMé  daas  des  eanx  odot  antes , 
c«M^«ereaadecevliRÛl,de  ciaiiiwïile, de  leatiie , etc.  ;  oo  la 


Eût cac«re,  daas  laoiêMeinKatioo,  cnj  jeijÇBaatdes  plant» 
irafrrr  aiTaiir  la  dacorée,  le  pissenHt,  etc.;  ouïs  aacaœ 
de  CCS  saMtaaces  ne  panricat  a  wasqner  la  sairear,  dî  Todeur 
da  séaé,  oni  e»C  trop  tenace  pfwr  céder,  et  qui  teste  dains 
la  l»<9adbe  pcadant  longtenps.  Les  malades  cfoerdtent  â  faire 
passer  les scasaticnsdésayiéaMesqalllaisse,  en  faisant  fondre 
dflf  ¥9^7<?  4aas  la  boadbe,  ea  se  la  noçuat  arec  da  vinaigre, 
'.  l'de-i^ ,  on  soçwit  nne  Irancfae  de  citrcm ,  etc. 
''.  ^rK>^ne  a  sna  m^cn  qa'elle  croit  le  meilleur,  et 

^  tonjoars  insaOkant  poar  masquer  enticYcment 
-;'^Xft  de  ce  médicament.  Oo  a  proposé   de 
f^^r^  .  ;  arec  de  la  ytmÂte  de  fjbubfm;  par  ce 

m''y j^^.i .  . .  ^  ...  i^xiiraneot  c«Ue  f«iîl!e  d*u»»e  j^ande  partie 
d<  ta  a^eat  fH  â-t  v>n  «xiéar ,  mais  oo  lui  crf«  en  même  temps 
pf  <»v|ne  uwte  ta  revta  fmçuhre, 

La  ««coade  iaieaùon  *ivC«m  a  dans  les  astociation»  qoe  Ton 
^b(t  arec  le  «^né  <»it  d'au^^menter  sa  force  éracaante  oa  de  la 
antij^r.  C<»r,  air^î  qu'on  j  adjoint  da  jalap,  de  la  scammo- 
aé^  poof  fi^tidre  v>rt  it^xîon  plot  énergique j  d^autres  fois,  on 
j  AWf'r*  \'<  'AX'K*: .  la  roarjriiî:,  l*ï«  tamarins,  la  rij<j|>arbe,  etc., 
j>oor  '  .'1  p<îtx  la  îotfA,  '/u  p^iur  ^'yfHXKi  a  c/il\*:à« 
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on  fait  un  usage  pour  ainsi  dite  banal,  c'est  son  association  à  un 
sel  neulic  et  à  la  manne.  Deux  gros  de  séné,  deux  gros  de  sel  et 
deux  onces  de  manne  font  la  potion  purgative  la  plus  habi- 
tuelle, et  soit  que  celte  mixtion  ait  quelque  chose  déplus 
convenable  que  toute  autre,  soit  par  une  autre  cause,  on 
obtient  d'elle  des  résultats  plus  avantageux  que  d'aucun  autre 
mélj*nge. 

Au  surplus,  on  ne  doit  Jamais  ajouter, dans  les  préparations 
où  il  entre  du  séné,  d'acide,  ou  de  teinture  alcoolique,  parce 
qu'ils  développent  le  principe  résineux  dont  nous  avons  parlé. 

Des  succédanées  du  séné.  L'action  du  svné  étant  simplement 
purgative,  tout  médicament  indigène  qui  aura  cette  propriété, 
pourra  le  remplacer  plus  ou  moins  avantageusement. 

On  a  proposé  successivement  la  gratiole;  mais  cette  plante 
est  trop  violemment  drastique,  pour  qu'on  puisse  l'employer 
à  cet  usage  :  la  globulaire  lurbith,  qui  purge  assez  bien,  noais 
à  dose  double  ou  triple  du  séné  :  la  globulaire  vulgaire,  qui 
est  encore  plus  faible:  le  baguenaudier ,  qui  est  une  des  meil- 
leures succédanées  dont  on  puisse  faire  usage,  et  qui  exige 
seulement  un  tiers  en  sus  pour  produire  le  même  effet  que  le 
séné  (  Ployez  Sablet,  De  sene  a  colutea  quce  viribus  sit  par 
sennce;  Mcm.  de  Trévoux  ,  1711):  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
pêcher  ;  les  feuilles  de  frêne  :  Vanagyris  {  Kqy.  Deslongchamps, 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  ^  parmi  les  Mémoire^)  , 
les  feuilles  des  garous  {idem),  qui  offrent  un  cathartique 
assez  doux  ,  si  ce  n'est  le  daphne  gnidium  ,  qui  agit  un  peu  plus 
fortement:  la  camélée  {cneorum  tricoccon.,  ]-,.),  à  la  dose 
de  deux  gros  :  le  spariiuni  purgans ,  Villars  :  le  cj'tisus 
lahurnwn  :  les  deux  liserons  ordinaires  :  la  soldanelle  :  les 
roses:  la  plupart  des  euphorbes  indigènes  :  l'émerus  [coro- 
nilles  emenis ,  L.  )  :  le  nerprun  :  le  polypode,  etc. ,  etc.  H  y  a 
un  choix  à  faire  parmi  ces  plantes  ,  que  nous  n'indiquons  ici 
que  sommairement  .  et  pour  lesquelles  on  doit  consulter  les 
articles  consacrés  à  chacune  d'elles  dans  cet  ouvrage  Voyez 
aussi  la  Matière  médicale  indigène  de  MM.  Cosle  et  Willeniet. 

Dans  chaque  pays,  on  a  des  purgatifs  qui  tiennent  lieu  du 
séné  ;  aux  Etals-Unis  ,  on  se  sert  des  feuilles  de  la  cassia  mary- 
landica ,  L. ,  que  l'on  y  appelle  même  séné  américain  (Barton, 
f^eget.  mater,  med.  of  the  Unilad Stater ^  etc.  ,  etc.,  i  vol. 
in-4°.  ,  fig-  Londres  iJ^^iH).  Les  plantes  purgatives  sont  très- 
répandues  à  la  surface  de  la  terre;  ce  qui  fait  supposer  aux 
fauteurs  des  causes  finales,  que  cette  médication  est  souvent 
utile  à  employer,  puisque  la  nature  nous  met  à  même  de  la 
produire  avec  tant  de  facilité. 

S':n!vert,  Vissçri(ilioiIcse/indjia\'^.^4''^  dorfii,  1733. 
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Sor.ivA  (salvfi(îor) ,  Dlserlacion  sobre  el  œn  de  Eipnrmn;  c'csi-à-diie. 
Dissertation  sur  h;  séné  (PEspajinc.  Mailriil,  1774- 

BOUlLL()^-LAl;RA^r.K ,  Mémoire  sur  le  série  de  la  ptilllic  {Journal  de  la  so- 
ciéLc  des  j'kantiaciens  ;  1  vol.  iii-|''.  Paris,  i7;)7). 

^ECTOux,  Voyage  tians  la  ri;iiilr-h![!\pto,  avec  de»  obsdvaiions  sur  les  di- 
verses esj)èces  de  sétiéj  in-fol.  Paris,  1808. 

DELiLLE  (  Alire-nafencan  ) ,  Mémoiics  botaniques,  extraits  de  la  Description, 
de  l'Ei'Yptc;  i  vol.  in-lol.  Paris,  i8i3. 

COLLAUON  ,  Histoire  natnielle  et  médicale  dts  casses ,  et  particulièrement  do  'a 
casse  et  des  sénés  employ»'*  en  uiédecine;  i  \o\.  \\\-!^<>  avec  vingt  piaiirlus 
(  thèse).  Montpellier,  18  iG. 

Cet  onviaf^e  m'a  été  très-utile  pour  la  confection  de  cet  article;  j'y  ai  sou- 
vent puisé  textuellement.  (imérat) 

■ 

SKiNL  AMÉRICAIN.  Oo  ciTipInie  sou.s  cc  noin  ,  aux  Elats  Unis  , 
les  fouilles  du  cmsia  marjlandica.,  L.,  en  guise  *Je  sciie,  cl 
flics  y  produisent,  suivant  le  piolosscur  llcwscu  ,  absolu  ment  1 

]e  niènnc  effet  ptirgalif;    la  gousse  uo  peut  pas  renjplacer  le?  " 

follicules  :   les  feuilles  de  celle  casse  seul  à  meillcai'  maiclié 
cjite  le  sene  d'Egypte. 

Pierre  Col'insoti  iiitioduisit  on  Europe  c(Uaibiiste,  dès  i-jiZ. 
11  est  cultive  dans  la  plupait  des  jardins  un  peu  disliuguéi 
Uo  France  [Journal  lir  pharmacie  ^  torn.  v,  pag.  iSii). 

(  F.     V.    M.  ; 

SÉNÉ  BATARD.  C'est  Ic  noin  que  Ton  donne  parfois  aux 
feuilles  du  coronilla  emerus ,  L. ,  qui  suai  elTeclivenient  pur- 
gatives. (1--  V.  y..) 

sILné  (faux}.  C'est  le  nom  que  portent  datis  queltjues  ouvra- 
ges les  feuilles  du  colideaarburescsii^.  L.,  qui  orit  la  proprioté 
purgative  à  un  degré  Irès-niarqu-'.  (  r.  v,  m.} 

SEN^EÇOiY ,  s.  m. ,  senecio  :  genre  de  plantes  de  la  faniilli; 
iialurelle  des  radiées,  et  de  la  syngénésie  polygamie  supcrtiuc 
de  Linné  ,  dont  les  principaux,  caractères  sont  les  suivans  :  ca- 
lice commun  d'un  seul  runc;  de  folioles  éirales  ,  et  eutouié  ù 
sa  base  par  quelques  écailles  courlesj  fleurons  du  disque  hcr- 
rrtaphrodites;  demi -fleurons  de  la  circonférence  femelles  et 
fertiles,  manquant  enlièiement  dans  quelques  espèces  ;  graines 
chargées  d'une  aigrette  de  poils  simples;  réceptacle  nu. 

Les  ouvrages  de  botanique  font  inenlion  d'un  grand  notn- 
bre  d'espèces  de  séneçons;  mais  il  ny  en  a  que  doux  tju'oii 
ait  employées  eu  médecine. 

Seutçon  jacobéc,  vulgairement  jacobée.  Nous  en  avons 
traité  sous  ce  dernier  nom. -f^oycz  torn.  xxvi ,  paf.^  '^75, 

Séneçon  commun,  senecio  vulgaris ,  E.  ;  senecio  vel  en)^(^- 
ron,  Pharm.  Sa  racine  est  fibieuse  ,  annuelle;  elle  produit  une 
lige  droite,  rameuse,  haute  de  six  à  dix  pouces,  gainie  de 
feuilles  alternes  ,  sessiles,  oblongucs,  pinnatifides  ou  sinuées , 
glabres  ou  à  peu  près.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  cnlièrcment 
composées  de  fleurons  hcrtnaphrodiles,  el  disposéesuu  sommet 
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dp  la  ligp  ox  (les  r.iinoativ  en  bouijiiot  lâche  et  paniculé.  Cette 
piaille  croît  aboticliimmcDl  d.uis  les  jardins  et  les  lieux  cui- 
lives;  on  la  trouve  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  sencçou  commun  ou  séneçon  proprement  <iit ,  n'a  point 
d'odeur,  et  sa  saveur  est  lade  et  herbacée.  Il  est  cmollient,  et 
il  a  passe'  pour  aperilif;  mais  on  n'en  a  jamais  iait  beaucoup 
d'usage^  el  il  est  aujourd'hui  moins  employé  que  jamais. 
Nous  ne  rapporterons  donc  que  succinctement  ce  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  sur  l'emploi  qu'on  en  a  pu  taire  autrefois. 

Intérieurement,  on  a  conseillé  la  décoction  des  parties  iicr- 
bacécs  dans  la  jaunisse  et  les  maladies  du  foie.  Boerhaave  fai- 
sait mêler  celte  décoction  avec  de  l'oxycrat,  et  il  s'en  servait 
Cl)  gargarisme  dans  les  maux  dégorge  inllammaloires. 

En  Angleterre,  d'après  ce  qui  est  rapporté  par  Ray,  on 
<mq>loyait  jadis  le  séneçon  dans  la  médecine  vétérinaire,  en 
donnant  le  suc  aux  chevaux  qui  éuienl  tourmentés  par  des 
V(  rs.  C'est  peut-être  d'après  cela  que  quelques  médecins  ont 
recommandé  ce  suc  à  la  dose  de  deux  onces  contre  les  vers  in- 
testinaux de  rhominc. 

D'autres  auteurs  ont  parliculièrenoent  conseillé  le  séneçon 
cuit  dans  l'eau,  et  de  manière  à  pouvoir  être  converti  en  ca- 
taplasme, pour  l'appliquer  sur  les  m;.melles  gonllces  par  le 
hiit,  et  sur  les  liémorioïdes  douloureuses.  Enfin,  la  décoction 
de  séneçon  peut  servir  à  composer  des  lavemens  émolliens. 
(loiseleur-desloncchamps  et  marquis) 

SENEKA-  ou  SENF.GA,  s.  m.  C'est  le  nom  que  porte  en  mé- 
decine la  racine  du  polj'gala  senega.  Lin.,  ou  polj-gala  de 
f^ira^inie  qu'on  lui  donne  parfois  aussi.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, son  pays  natal,  on  l'appelle  racine  à  serpens  ,  k 
cause  des  vertus  qu'on  lui  suppose  contre  les  morsures  de  ces 
aiii.maux. 

C'est  une  plante  vivace  qui  croît  en  Virginie  ,  en  Pensilvanie 
et  dans  le  Maryland  3  elle  est  de  la  famille  des  pédiculaires  , 
el  fornje  le  type  d'une  famille  nouvelle,  les  polygalées,  sui- 
vant quehjues  bolanistcs  modernes  :  Linné  l'a  placée  dans 
l'octandrie  monogynic  de  sou  système  sexuel. 

Les  tiges  de  ce  végétal  sont  droites  ou  un  peu  conchécs , 
simples,  herbacées,  hautes  à  peine  d'un  pied,  piibescenles , 
garnies  de  feuilles  alternes  ovales- lancéolées,  sessiles,  gla- 
bres, veites;  les  supérieures  plus  étroites,  sans  stipules;  les 
ileurs  sont  un  peu  pédonculées  avec  de  petites  bractées  courtes  , 
sétacées,  à  la  base  des  pédoncules,  disposées  à  l'extrémité  des 
rameaux  en  un  épi  lâche,  allongé;  le  calice  est  d'un  blanc 
verdàlre,  à  cinq  divisions  dont  trois  petites  et  deux  plus 
grandes  pélaloïdes;  la  corolle  est  iirégulière,  presque  papilio- 
«acée,  à  pétales  réuiii?  en  Uib;.*  a  la  base,  s'écarlant  supéricu- 
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remcnt  en  deux  lèvres  taclietécs  d'un  peu  de  ronge;  le  fruil  est 

une  capsule  ou  cœur  renversé,  ii  deux  loges  monospermes. 

La  racine  est  d'un  gris  un  peu  rougcàtrc  à  l'exlcrii  ur , 
ridée,  irrcgulière,  raboteuse,  eu  petites  souches  agglomérées 
ou  en  rtiorceaux  simples,  gros  comme  un  tuyau  de  plume, 
arqués  cl  présenlan*. ,  sur  leur  courbure,  une  crête  ou  prolon- 
gement lamelleux  distinct  dans  la  plupart  des  morceaux;  du 
côté  couv«xe ,  la  racine  est  ff^ndue ,  comme  par  demi-anneaux , 
de  distance  en  distance,  et  se  casse  dans  ces  entailles  ou 
demi-articulations.  L'ccorce  de  la  racine  est  en  dedans  à  peu 
près  de  la  même  teinte  qu'en  deiiors;  audessous  de  l'écorce, 
se  trouve  un  mediluUiiun  blanc,  ligneux  et  volumineux,  pres- 
que insipide  :  l'odeur  de  celte  racine  est,  pour  moi,  faible- 
ment aromatique;  sa  saveur  est  un  peu  acre,  piquante  et  assez 
chaude;  elle  provoque  l'cxpuilion  de  la  salive  et  procure  de 
la  cuisson  au  gosier. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  soignée  et  moderne  du  se- 
neka  ,  et  cependant  cette  racine ,  douée  de  propriétés  physiques 
si  marquées,  mériterait  que  les  chimistes  en  reconnussent  les 
composans,  et  déterminassent  quels  sont  les  élémens  de  sou 
activité.  Les  seules  connaissances  fournies  par  les  essais  de 
Keilhorn,  Burckard  et  Hermulht,  nous  apprennent  que  son 
extrait  aqueux  est  plus  abondant  que  son  extrait  résineux, 
mais  que  la  partie  ligneuse  fournit  autant  de  résine  que  d'ex- 
trait aqueux. 

M.  Tennent,  médecin  écossais  qui  résida  plusieurs  an- 
nées on  Virginie,  est  le  preniin  (jui  ait  fait  connaître  cette 
racine  en  Europe  [Eaajs  on  tlie  pleuri^j-.  Philad.,  l'jSô);  il 
observa  que  les  Indiens  s'en  servaient  contre  la  morsure  des 
serpens  à  sonnette;  il  vit  niênie  deux  habitans  mordus  par  ces 
animaux,  et  qui  eurent  pour  symptômes  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  pleuro-pcripneumouie,  outre  de  l'enflure;  traités  par 
cette  racine  prise  trois  fois  par  jour,  ils  guérirent  sous  ses  yeux  j 
ot ,  au  dire  de  ce  médecin  ,  le  seneka  a  rendu  la  santé  à  des  gens 
qui  seraient  morts  en  quelques  minutes  sans  son  secours.  Linné 
avance  que  cette  racine  est  également  bonne  contre  les  morsures 
des  autres  serpens. 

La  manière  d'agir  de  celte  racine  dans  celte  maladie  fit 
penser  à  M.  Tennent  que  le  polygala  de  Virginie  pourrait 
également  avoir  de  refficacité  dans  les  péripncumonies,  les 
pleurésies,  maladies  qu'il  regardait  comme  produites  par 
l'épaississcment  du  sang,  état  où  l'on  croit  qu'il  est  après  la 
morsure  des  serpens.  11  semitdonc  à  traiter  ces  phlegmasies  par 
Je  seneka,  après  toutefois  une  saignécpréalable,  en  modifiant 
son  emploi  suivant  les  phases  ou  la  nature  de  l'inflammation; 
il  réitérait  même  la  saignée  le  second  jour  si  la  douleur  et  la 
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fièvre  ne  diminuaient  pas;  mais  il  assure  qu'on  en  a  rarenaent 
besoin,  parce  que  dans  los  vingt-quatre  lieures  la  phlegmasie 
s'améliore  assez  pour  qu'on  puisse  s'en  passer.  Dans  quelques 
cas  où  l'inflammation  était  plus  considérable ,  il  pratiquait  deux 
saignées  le  premier  jour,  surtout  si  les  sujets  étaient  très-plétho- 
riques; il  donnait  d'ailleurs  des  boissons  émollienles  pour 
tisane. 

La  médication  du  polygala  daii:.  cette  maladie,  d'après 
M.  Tennent,  consiste  parfois  en  vomissement;  d'aulres  lois,  il 
purge  doucement  et  assez  heureusement.  On  peut  modérer  le 
vomissement  avec  des  absoibans.  Le  même  médecin  a  employé 
également  avec  succès  le  polygala  dans  les  affections  nerveuses 
et  dans  les  fièvres  lentes. 

Nous  avons  rapporté  la  doctrine  du  médecin  écossais  sans 
nous  rendre  garant  de  ses  résultats  ;  nous  doutons  même  qu'on 
puisse  donner  impunément  du  polygala  dans  une  inflammation 
intense  de  la  poitrine  ou  de  toute  autre  région  :  cette  substance 
active  ne  manquerait  pas  d'augmenter  la  phlegmasie.  Pour 
expliquer  les  succès  de  M.  Tennent  »  il  faut  admettre  que  les 
maladies  qu'il  a  traitées  étaient  plutôt  catarrhalcs  qu'inflam- 
matoires, et  remarquer  surtout  qu'il  saignait  en  même  temps 
abondamment  et  dormait  les  mucilagineux. 

Le  traitement  deM.  Tennent  ne  fut  pas  plus  tôt  connu  ii  Paris, 
qu<^  plusieurs  membres  de  l'académie  des  sciences ,  Lémery ,  de 
Jussieu,  du  Hamel,  le  mirent  en  vogue  et  en  obtinrent  du  succès, 
ce  (jui  fit  regarder  cette  racine  comme  une  découverte  heureuse; 
Bouvart  surtout  [Méin.  de  Vacad.  des  sciences  ^  I744>  ?•  ^4) 
en  constata  plus  particutière^uent  l'efficacité,  et  la  vit  réussir 
en  outre  dans  l'hydrothorax  et  dans  les  différens  cas  où  le 
poumon  a  besoin  d'être  stimulé  et  que  l'on  augmente  sa  force 
absorbante. 

Desbois  de  Rochefort,  vers  1779  {Matière  médicale^  t.  n , 
p.  3),  tout  en  avouant  que  le  polygala  ne  convient  pas  dans 
les  maladies  inflammatoires,  lui  a  pourtant  cru  trouver  la  pro- 
priété de  remédier  aux  suppurations  de  la  plèvre  et  du  pou- 
mon venant  de  cause  aigué,  après  avoir  employé  préalable- 
inonl  quelques  saignées.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
dit-il ,  la  fièvre  lente  et  l'oppression  diminuent ,  Texpectoratiou 
est  plus  abondante,  les  frissons  ne  se  font  plus  sentir,  et  avec 
le  temps  le  malade  recouvre  la  santé.  Voilà  encore  des  succès 
sur  lesquels  on  peut  élever  des  doutes,  et  où  il  est  permis  de 
croire  que  ce  praticien  aura  traité  quelques  maladies  catar- 
rhalcs obscures  plutôt  que  de  véritable»  inflammations  du  pou- 
mon ou  de  la  plèvre. 

Kreysig,  professeur  de  médecine  à  l'univcrsitédeStuttgard  , 
:\  reconunandé  le  polygala  dans  la  péripncumonie  nerveuse  : 
il  dit  qu'il  l'a  vu  réussir  admirablement  chez  un  sujet  dont  la 
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)>oitiinc  étriit  surcliargi'c  par  dos  mucosilds  qui  ne  pouvaient 
ctie  cxpiilscos  à  cause  du  peu  do  Ibrce  du  malade.  Celle  la* 
ciue,  en  ledoiinatil  de  ['(.'ueij^ie  au  poumon,  lelablit  l'expec- 
loraliou.  Ici ,  le  polygala  reçut  une  applicalion  tiès-couve- 
nablc  cl  des  plus  judicieuses  :  il  esl  permis  de  croire  à  loule 
Sun  efllcacilé. 

J'ai  rapporte  les  principaux  cas  où  l'on  avail  employé  le  po- 
lygaJa  ,  pour  montrer  jus<[u'oij  peul  conduire  l'esprit  de  sjs- 
leuie.  Parti  d'une  sup[)()sili»)ti  i!;ratnitc,  de  la  coa^'ulitiou  du 
san^  dans  les  inîliinm  liions,  Tennent  cotiseilie  le  polygala 
dans  ces  maladies,  cl  sou  opinion,  admise  par  des  liommes 
distingués,  est  parlagcc  bieiiiol  gcnéraUinciU.  Cependant  la 
nature  n'a  pas  changé  :  ce  (pii  nuit  aujourd'Ijui  a  dû  nuire  au- 
trelols.  Or,  qui  oserait,  de  nos  jours,  donner  une  substance 
aussi  active,  aussi  chaude  (|uc  le  polygala  dans  la  péripneu- 
iTionie  vraie,  dans  celle  qui  esl  inllainmaioirc  au  suprême 
dc^ié?  L*es  praticiens  celi;bres  qui  ont  em[doyé  celle  racine  ont 
été  de  bonne  loi  ;  mais  ils  ont  été  cnlrrînés  par  les  raisons  du 
médecin  écossais,  et  séduits  sans  doute  par  des  cas  insidieux* 
Les  erreurs  commises  de  bonne  foi  n'en  sont  pas  moins  des 
erreurs. 

Maintenant  si  nous  examinons,  avec  un  esprit  dégagé  de 
tout  système,  les  propriétés  de  cette  racine,  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  do  reconnaître  cju'elle  a  une  action  marquée 
sur  le  tissu  pulmonaire,  ipreile  paraît  l'exciter,  lui  redonner  du 
ton,  de  l'énergie,  augmenter  sa  l'orce  d'absorption.  Le  sénika 
convient  donc  dans  les  cas  oi!i  ce  viscère  est  aflaibli  par  une  dé- 
bilité acquise  ou  naturelle  ,  lorsqu'il  esl  infiltré  par  de  la  séro- 
sité, ou  surchargé  de.mucosités  abondantes,  sans  qu'il  y  ail  de 
lièvre  ,  au  moins  locale,  et  surtout  loisiju'il  est  sans  aucun  synip- 
sôine  de  plilegmasie  dans  son  parenchyme.  Les  praticiens  éclai- 
rés emploient  lepolygala  ii  la  lin  des  catarrhes,  dans  la  convales- 
cence'de  certaines  péripneumonics  où  l'expecroration  est  dilli* 
cile,  épaisseel  tenace.  On  peul  douler  que  l'itifluence  manifeste 
que  le  polygala  a  sur  le  poumon  s'étende  à  la  plèvre^  mais 
on  peul  en  tenter  pourtant  l'usage  dans  les  cas  où  un  épancbe- 
juent  séreux,  dans  la  cavité  de  celle  membrane,  paraîtrait  dé- 
pendre de  la  laxilé,  de  l'atonie  de  l'enveloppe  pulmonaire. 
Ma  propre  expérience  m'a  plus  d'une  fois  montré  les  avantages 
»lu  polygala  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer ,  et  paraissent 
hors  de  doute  pour  les  praticiens  de  nos  jours. 

Ou  peut  exj)liquer  a^se?.  facilement  les  accidens  de  cette 
racine.  Si  l'on  fait  attenlion  à  son  àcrelé,  on  conçoit  pourquoi 
elle  fait  vomir,  si  elle  est  introduite  ;i  dose  trop  forte,  ou  si 
elle  trouve  un  estomac  déjà  irrité  :  si  elle  franchit  le  pylore, 
elle  porte  son  acti(»n  sur  l'inieslin  cl  détermine  des  cyacualiou» 
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r.ivines,  toujours  dans  la  supposition  ou  que  la  dose  en  est 
tl(;V('c,  ou  que  roi;^a.ne  est  déjà  dans  un  otal  d'cxcilalion. 
iJans  le  même  cas,  si  le  médicament  poiie  son  action  sur  les 
(■xhalans  cuJanés,  il  y  aura  diaphorèse,  etc.  Cullcn,  (jui  range 
celte  iaciiic  parmi  les  purgatifs,  devait  souvent  trouver  des 
résultats  opposés  h  son  opinion. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  le  polygaîa  est  administré  à  dose 
modére'e,  (ju'il  agit  sûrement  sur  l'organe  pulmonaire,  qu'il 
y  produit  l'action  à  laquelle  il  paraît  plus  propre  :  c'est,  dans 
ce  cas,  un  des  meilleurs  expectorans  coinms,  celui  qui  pro- 
duit plus  certainement  un  eiiet  tonique  sur  la  fibre  pulmo- 
naire. Je  crois,  sous  ce  rapport,  qu'on  devrait  le  prescrire 
dans  l'asphyxie,  où  souvent  le  poumon  est,  en  quelque  sorte, 
paralysé  par  l'action  des  gaz  non  respirables  ou  délétères,  et 
qui  ont  détruit  le  ressort  de  ses  parties. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  propriétés  du  seneka  nous  dis- 
pense de  mentionner  d'autres  vertus  qu'on  lui  a  pistées,  et; 
qui  ne  sont  sans  doute  pas  plus  exactes  que  les  premières  qui  luî 
avaient  été  accordées.  Ainsi ,  on  ne  croira  guère  qu'il  dissipe  les 
liypopyons,  malgré  que  Murray  [Jppar.  med.,  t.  u,  p.  571  ) 
etrcite  deux  cas;  qu'il  est  utile  dans  le  rhumatisme,  dans  le 
maïasme,  contre  les  vers,  etc.,  etc.  11  semble  qu'on  ait  voulu 
étoul'fer  la  précieuse  propriété  que  possède  celte  racine,  d'être 
un  des  meilleurs  stimulans  du  système  pulmonaire  sous  une 
foule  de  vertus  supposées  :  si  l'on  voulait  admettre  une  autre 
qualité  dans  le  polygaîa,  ce  serait  celle  d'être  un  bon  sali- 
vant Les  Américains  ont  tant  de  confiance  dans  les  vertus  de 
ce  végétai ,  qu'ils  en  portent  en  poudre  sur  eux  lorsqu'ils  sont 
en  voyage  :  s'il  leur  arrive  quelque  maladie,  ils  en  avalent; 
en  appliquent  sur  leurs  blessures  s'ils  sont  mordus,  etc. 

La  dose  à  laquelle  on  conseille  le  polygaîa  est,  en  général , 
trop  forte  dans  les  auteurs  :  on  la  fait  monter  depuis  deux  gros 
jusqu'à  une  demi-once  et  même  une  once  dans  une  pinte  d'eau. 
On  doit  rarement  aller  à  cette  quantité;  le  plus  communément 
on  Pie  doit  guère  en  prendre  au  delà  d'un  gros  dans  la  journée, 
<;t  même  on  peut  s'en  tenir  parfois  à  une  quantité  moindre.  Au 
surplus,  on  n'use  de  ce  médicament  qu'en  décoction  ;  la  tein- 
ture, vantée  par  Tennent  et  Bouvart,  n'est  plus  usitée.  Si  l'on 
voulait  en  prendre  en  substance,  il  faudrait  se  borner  à  des 
doses  qui  ne  dépasseraient  pas  cinq  ou  six  grains.  Il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  ce  moyen  est  très-actif. 

On  a   voulu  donner,  comme  succédanées  du  polygaîa  de 

\  irginie ,  noUc polygaîa  amara.  Lin. ,  et  même  notre  polygaîa 

vulgaris y  L.  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  cette  âcrcté,  celte 

clialeur^si  marquées  dans  l'espèce  étrangère.  C'est  donc  bien  k 
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toil  qu'on  les  emploie  quelquefois  à  la  place  de  cette  dernière 
dans  les  pharmacies.  Voyez  polygala,  t.  xliv,  p.  i43. 

jiETHAnDiNc(  resp.  siemehung  )  ,  Diss.  de  seneca.  Rostoch.,  ï749- 
SCRCKAHD,  Diss.  de  raiiice  seneka.  ^rgentor.,  i^So. 
XiHNÉ,  Diss.  radix  senega  {in  Amœnil.  acad. ,  t.  ii,  p.  i3q,  f,  a). 
KEiLHoRN,  Diss.  de  radicibus  senega  et  ialab.  Francof.  ad  f^iadr. ,  1765. 
TENNENT,  Epislle  to  Richard  Mead,  coricerning  the  efficacy  of  the  se~ 

neca;  c'est-à-dire,  Lettre  à  Richard  Mdad,  au  sujet  de  l'efficacité  de  la 

racine  de  seneca. 

L'auteur  avait  précédemment  inséré  les  mêmes  idées  dans  son  Traité  de  la 

phlhisie. 
•tLZLUtiiii,  Diss. de radice senega.  Erlang.f  178a.  (mébat) 

SENEUIL  (eau  minérale  de),  village  à. une  demi-lieue  de 
Riberac.  La  fontaine  minérale  est  près  de  ce  village  dans  un 
vallon  marécageux. 

L'eau  a  un  goût  ferrugineux;  elle  est  froide;  on  voit  à  sa 
surface  *ine  pellicule  irisée. 

D'après  l'analyse  de  M.  Forestier,  l'eau  de  Seneuil  contient 
des  caibonates  de  chaux  ,  de  soude  et  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  comme  propres  à  guérir  les  fièvres  in- 
lermillentes  rebelles,  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre,  la  jaunisse,  les  difficultés  de  la  digestion. 

Ces  eaux  sont  quelquefois  laxatives  pour  les  persomies  dé- 
licates. 

parallèle  des eanx  minérales,  etc.,  etc.,  par  M.  Raulio;ia-ia.  1777. 
Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  concerne  les  eaux  de  Seneuil. 

(M.  P.). 

SENEVE,  s.  m.;  nom  vulgaire  de  la  moutarde.  Voyez  c^ 
dernier  mot ,  vol.  xxxiv,  page  432.  (deslonchamps) 

SENIL,  adj.,  senilis  ,  de  senectus ,  vieillesse;  ce  qui  appar- 
tient à  la  vieillesse,  ce  qui  est  causé  par  la  vieillesse;  ainsi 
l'on  dit  en  médecine  :  âge  senil  pour  exprimer  la  partie  de  la 
vie  qui  s'étend  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  mort ,  et  dont  la 
dernière  portion  se  nomme  décrépilude.  Voyez  vieillesse. 

Maladies  senties.  Ce  sont  les  maladies  auxquelles  les  vieil- 
lards sont  particulièrement  ou  exclusivement  exposés  ,  comme 
la  paralysie  de  la  vessie,  la  cataracte,  etc.,  et  surtout  l'espèce 
de  gaugrène  que  l'on  a  spécialement  nonimée  gangrène  se'nile  , 
€t  qui,  ordinairement  sèche,  survient  aux  vieillards  sans  autre 
cause  que  l'alfaiblissement  successif  de  la  vie  des  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation.  Voyez  le  mot 
gangrène. 

Blasius,  et  plusieurs  après  lui,  ont  appelé  vue  se'nile  celle 
qui,  comme  la  vue  de  la  plupart  des  vieillards,  permet  d'a- 
percevoir I9S  objets  éloignés,  tandis  que  l'on  ne  peut  distiu- 
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guer  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  yeux.  Cette  espèce  de  vue 
a  encore  reçu  le  nom  de  presbytie.  Voyez  ce  mot.       (m.  c.) 

SENLISSE  (eau  minérale  de)  ;  village  à  une  peiife  lieue 
oucst-sud-ouest  de  Chevieuse,  et  six  sud-ouest  de  Paris.  La 
source  minérale  est  froide.  On  dit  que  cette  eau  fait  tomber  les 
dents  sans  fluxion  et  sans  douleur.  (h.  p.) 

SENS,  s.  m.,  sensus.  Les  anciens  étudiaient  moins  l'analo- 
mie  des  sens  que  leurs  rapports  avec  l'intelligence;  ils  igno- 
raient l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau;  la  physiologie 
n'existait  pas  encore,  et  leur  imagination  devançait  la  science 
en  créant  des  hypothèses  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l'entendement.  Plusieurs 
de  leurs  philosophes  ont  trouvé  des  rapports  entre  les  sens  et 
ce  qu'ils  appelaient  les  élémens;  il  y  avait,  suivant  eux,  de 
l'analogie  entre  la  terre  et  le  toucher  qui  s'exerce  sur  des  corps 
palpables,  durs,  résistaos;  entre  l'eau  et  le  goût  qui,  d'après 
les  idées  de  cette  époque,  juge  les  qualités  des  saveurs  à  la  fa- 
veur d'une  certaine  humidité;  entre  l'ai^'  et  i'ouie ,  qui  est  ex- 
citée et  mise  en  action  par  les  rayons  sonores;  entre  le  feu  el; 
l'odorat,  dont  le  stimulant  est  un  principe  des  corps  qu'il* 
croyaient  engendrés  par  la  chaleur;  entre  la  lumière  et  la  vue 
qui,  dit  Plularque  dans  le  langage  du  bon  Amyot  :  «  Esclaire 
par  je  ne  sais  quelle  affinité  el  consanguinité  qu'elle  a  avec  le 
ciel  et  la  lumière ,  et  à  une  certaine  température  et  complexioa 
raesiée  de  l'un  et  de  l'autre,  m  Ces  rapprochemens,  plus  ingé- 
nieux que  solides,  ces  subtilités  ont  toujours  été  du  goût  des 
Grecs.  Nous  ne  dirons  rien  de  leurs  théories  de  l'action  des 
sens;  qui  prendrait  intérêt  aux  rêveries  de  Dcmocritc ,  de  Pla- 
ton et  d'Epicure  sur  la  vue?  d'Erapédocles,  d'Alemacon  et 
de  Diogènes  sur  I'ouie?  Dans  ces  temps  reculés,  l'anatoraie 
était  complètement  ignorée,  et  les  ijiiédecins  abandonnaient 
aux  philosophes  le  soin  d'expliquer  les  fonctions  de  nos  or- 
ganes. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  ces  derniers  le  germe  des  plus 
célèbres  doctrines  de  nos  jours;  déjh  l'on  disait  que  toutes  les 
idées  viennent  des  sens ,  déjà  l'on  soupçonnait  l'union  dans 
l'espèce  humaine  d'une  nature  ou  ame  sensitive  à  un  principe 
immatériel ,  intelligent ,  doué  d'une  activité  spontanée.  Platon, 
dont  la  belle  philosophie  a  tant  fait  de  prosélytes,  voyait, 
dans  l'exercice  du  sealiment,  une  société  du  corps  et  de  l'ame 
pour  les  chos*  s  extérieures;  la  faculté  de  sentir,  disait-il  ,  ap- 
partient à  l'anie,  l'organe  est  du  corps.  Leucippe  et  Démo- 
crite  regardaient  les  sens  comme  le  principe  de  rintelligence  ; 
les  épicuriens  leur  attribuaient  une  grande  influence  sur  l'en- 
tendement et  les  croyaient  incapables  de  tromper. 

2. 
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Incenies  pnmls  nh  sensUnis  esse  creaittm 

JV,>li!Ùjni  T.:n  ;  ncque  ieinus  posse  refelll. 

Qii'l  mujorejide  punô  quàm  scnsus  haheri 

Dchci?  Lucrèce  ,  Lib.  IT. 

Ciccion  raconte  que  Chrysippe  voulant  contester  l'influence 
des  sens  sur  l'iriielligcnce  et  diminuer  leur  puissance  ,  se 
proposa  a  lui-inùine  des  objections  si  multi|>liérs  cl  d'une 
si  grande  force  ,  qu'il  ne  put  y  repondre.  Quelcjues  phi- 
losophes rejetaient  le  temoignaf^e  des  sens;  ils  m'aient  la  lu- 
mière ,  la  clialeur,  et  même  jus(]u'à  l'existence  des  corps;  des 
stoïciens  soutenaient  que  les  sens  sont  toujours  trojnpeurs,  et 
n'olTrent  au  juf^cment  que  des  apparences  si  fausses,  qu'elles 
ne  peuvent  produire  aucune  science.  Us  exagéraient  comme 
Jes  épicuriens.  Beaucoup  plus  tard  un  philosophe  français, 
Montaigne,  fortifia  de  son  autorité  le  système  de  Leucippe  et 
de  Démociite  :  toute  cognoissniice ,  dit  ce  profond  penseur, 
s'achemine  en  nous  par  les  ieiis  et  se  re'soiil  en  eux.  Jprès  tout, 
nous  ne  sçaurions  tio^  plus  quune  pierre,  si  nous  ne  sça^'ions 
quil  y  a  son,  odeur,  luinièrtf ,  saveur,  mesure,  poids,  mol- 
lesse ,  dureté',  asprete,  couleur,  polisseure  ,  large.ur,  profon- 
deur, f^oilà  le  plan  et  le  principe  de  tout  le  hasli nient  de  notre 
vcience ,  et  selon  aulcuns,  science  n'est  que  sentiment. 

L'analomie  des  sens  fut  ciéce  sur  la  lin  du  seizième  siècle  j 
on  ne  savait  rien  de  positif  avant  Yésale  sur  la  structure  de 
l'œil,  «3e  l'orcilie  et  de  l'odorat.  Le  prenrier  de  ces  organes 
fut  étudié  avec  soin  dans  le  dix-septième  siècle;  un  mathému- 
ticieu,  Kepler  découvrit  que  le  cristallin  n'était  pas  le  siége^ 
de  la  vision  ,  et  (ju'il  avait  pour  u<age  de  réfracter  les  raj'ons 
lumineux  ;  Christopiie  Sciieiner,  qu'une  menthrane  nerveuse, 
]a  rétine  ,  était  le  véritable  organe  de  la  vue.  On  s'aperçut  qu& 
}es  membranes  et  les  humeurs  de  l'œil  faisaient  éprouver  à  la 
luuiière  différentes  rétractions,  suivant' leur  forme  et  leur  den- 
sité. Descartes,  PIcmpius,  Fabrice  de  Peiresc,  ajoutèrent  i» 
ces  connaissances  sur  l'un  des  sens  les  plus  imporlans;  New- 
ton fit  plus  encore  en  puhliant  sa.  belle  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  Les  membranes  de  l'œil  furent  décrites  avec 
une  grande  exactitude  par  JUiisch,  qui,  le  [)remier,  signala 
l'existence  de  la  lauie  inlerne  de  la  choroïde,  et  donna  une 
bonne  histoire  des  procès  ciliaires  et  des  vaisseaux  internes  de 
l'œil.  Leouwenhoèk  fît  connaître  la  structure  fibreuse  du  cris- 
tallin. 

Pendant  le  nacme  temps,  Cassériùs  étudiait  l'organisation 
de  l'oreille,  et  unissait  à  ces  travaux  des  recherches  d'anato- 
inie  comparée;  les  osselets  de  l'ouïe  étaient  découvciks  succes- 
sivement, et  les  canaux  demi-circulaires  décrits  par  (>assériu» 
déjà  cilc,  par  Sylviua  et  Cécile  Folius.  On  disséquait  les  neif» 
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el  Ses  itmscîes  «le  l'oreille,  et  Davcrney  publiait  sa  Monogra- 
phie de  l'organe  auditif  dans  laquelle  il  rectifiait  plusieurs  er- 
reurs écliapuees  a  ses  devanciers  ,  et  faisait  connaître  ditférens 
détails  analoiniques  encore  inaperçus. 

L'art  iniportanl  et  ingénieux  de  remplacer  la  parole  par  les 
gestes,  et  lie  faire  naître,  d'éclairer  l'iutelliijence  des  sourds- 
muets  (le  naissance,  à  l'aide  de  signes  visibles,  est  antérieur 
d'un  polit  nombre  d'ann(-es  au  dix-septième  siècle.  L'honneur 
de  sa  découverte  est  altiibuc  à  Pierre  Ponce,  bént-dictin  es- 
pagnol. On  ignore  quels  étaient  les  procédés  de  ce  moine, 
mais  ses  succès  sont  incontestables  :  il  apprenait  à  ses  élèves 
les  langues  savantes,  l'écriture,  le  calcul  et  les  sciences  les 
plus  abstraites  ;  il  suppléait  par  son  génie  et  sa  patience  aux 
vices  de  leur  organisation.  Clet  art  devait  être  porté  dans  le  dix- 
huitième  siècle  à  un  haut  degré  de  perfection  par  l'espagnol 
Pcri'ira  ,  l'abbé  de  l'Epéc ,  et  notre  célèbre  abbé  Sicard. 

Tandis  C[Me  les  analomistes  du  dix-septième  siècle  cher- 
chaient avec  un  grand  succès  h  dévoiler  les  détails  les  pins 
cachés  de  la  structure  des  organes  des  sens,  des  philosophes 
étudiaient  l'influence  des  impressions  qu'ils  reçoivent  sur  l'en- 
tendement humain.  M.  de  Gérando  a  réclamé  en  faveur  de 
Gassendi  la  priorité  de  la  doctrine  psychologique  sur  la  géné- 
ration des  idées.  On  trouve  en  elfet  dans  les  écrits  polémiques 
<le  Gassendi  contre  Descartes,  et  spérialcmeni  d/ms  son  i^j^n- 
tagnia  phitosopliicuni ,  les  objections  élevées  par  Locke  contre 
l'h^^pollièse  des  idées  ini'.ées,  cl  l'explication  du  mode  de  for- 
mation des  idées  abstraites.  Plus  de  dix-sept  années  s'étaient 
écoulées,  lorsque  Locke  s'empara  de  cette  découverte,  et 
donna  une  grande  extension  aux,  principes  posés  par  le  philo- 
sophe français.  Locke  s'attacha  plus  spécialement  à  faire  con- 
naître la  génération  des  idées;  il  exposa  leur  filiation  avec 
beaucoup  de  clarté  :  il  fit  voir  comment  les  sensations  devicn- 
uent  des  notions  simples  par  la  perception  ,  et  comment  ces 
notions  simples  deviennent  successivement  des  idées  complexes 
et  des  idées  abstraites.  Aucun  phiiosoplie  n'avait  aiw^i  bien 
développé  les  consé<jueuccs  du  grand  axiome  des  pcripaléli- 
ciens  :  Aihïl  estin  inCeliecttc ,  (juod  non  fiierit  in  iensu. 

De  nouvelles  découvertes  perfectionnèrent  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  l'histoire  analomiquc  ,  physiologique  et  philoso- 
phique des  sens.  Pourtour  du  Vcùl  indiqua  les  modifications 
que  la  succession  des  âges  fait  éprouver  à  l'œil  ,  et  vit  le  pre- 
mier le  petit  canal  qui  existe  autour  du  cristallin;  Pierre  Dc- 
mours  distingua  l'une  de  l'autre,  la  cornée  et  la  sclérotique* 
Albiiuis  décrivit  la  membrane  pupillaire;  Zinu  fit  d'heureuses 
recherches  sur  les  procès  ciliaires  ,  et  publia  une  Monographie 
tlcTceil  Irès-complcllc,  très  exacte,  qui  a  été  la  meilleure  bis- 


toiie  de  cei  organe  jusqu'à  celle  dont  Socmmeriinj»  est  l'auteur. 

Duvcrney  écrivant  sa  description  de  J'organe  de  l'ouïe  n'a- 
vait pas  ferme  la  carrière  :  Vieussens  établit  le  véritable  sic^e 
de  ce  sens  dans  la  niembrane  nerveuse  »]ui  tapisse  la  caisse  du 
tambour  et  le  labyrinthe;  Valsalva  aperçut  les  petites  inci- 
sures  qui  sont  pratiquées  sur  la  partie  cartilagineuse  du  con- 
duit auditif;  son  illustre  élève,  Morgagni,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  distribution  du  nerf  auditif  dans  l'oreille  interne. 
Dans  les  dernières  années  du  dix-lmilième  siècle,  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième,  Scarpa  ,  et  Sœmmerring  auquel 
on  doit  une  Monographie  de  l'oreille  bien  supérieure  aux  es- 
timables ouvrages  de  Duvcrney  et  de  Comparelli ,  suivirent 
les  nerfs  des  sens  depuis  leur  origine  jusque  dans  leurs  der- 
nières divisions.  Scarpa  décrivit  avec  un  rare  talent  la  distri- 
bution des  nerfs  olfactifs;  divers  anatomisles  n'ayant  plus  de 
découvertes  à  faire  dans  les  cadavres  humains,  étudièrent  la 
structure  des  organes  des  sens  dans  les  animaux.  Des  travaux 
de  celle  nature  exécutés  avec  un  grand  succès  ,  recommandent 
à  l'estime  des  savans  les  noms  de  Vicq-d'Azyr ,  de  Geoffroy, 
deM.Cuvier,  deM.Gall,  de  M.  Duméril ,  etc.  Lecat ,  avant 
ces  homnves  célèbres ,  écrivit  beaucoup  sur  les  sens;  mais  il 
avait  plus  d'imagination  que  de  talent  pour  bien  observer. 

Enfin  ,  depuis  peu  d'années,  des  découverles  ont  élé  laites 
sur  les  organes  des  sens  ;  M.  Ribes  a  fait  connaître  de  nou- 
veaux détails  sur  la  structure  et  les  fonciions  des  procès  ci- 
Jiaircs  ,  et  perfectionné  sous  d'autres  rapports  l'histoiie  analo- 
miquc  de  l'organe  de  la  vue  ;  M.  Hi[).  Cloquet  a  étudié  avec  uiv 
soin  particulier  tout  ce  (jui  concerne  les  odeurs  et  l'offaction; 
MM.  Gall  et  Spurzheini  uni  signalé  la  véritable  origine  de  cha- 
cun des  nerfs  des  sens. 

Les  philosophes  qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  s'occupè- 
rent des  sens,  n'étaient  pas  dans  une  position  aussi  favorable 
que  les  analomistes  ;  les  procédés  de  l'idéologie  ne  conduisent 
pas  à  des  résultats  aussi  posîlifs,  aussi  rigoureux  que  ceux 
qu'obi  cioent  les  médecins  en  interrogeant  les  cadavres.  Locke 
eut  des  disciples  parmi  lesquels  nul  ne  fut  plus  célèbre  que 
Condillac.  Ce  métaphysicien  rendit  populaire  la  théorie  psy- 
chologique de  la  généralion  et  de  la  liliation  des  idées;  il  est 
plus  méthodique,  plus  clair  que  son  maître,  et  il  a  donné  une 
analyse  bien  plus  exacte  des  facultés  intellectuelles.  Son  Traité 
des  sensations,  malgré  les  progiès  recens  de  l'idéologie,  est  un 
chef-d'œuvre  d'analyse;  l'inveDliou  d'une  méthode  qui  nous 
apprend  ce  que  nous  devons  à  chaque  sens  est  un  véritable 
trait  de  génie.  Cependant  Condillac  s'égara  ;  il  exagéra  beau- 
coup lorsqu'il  déduisit  du  fait  unique  de  la  sensation  ,  non- 
seulement  nos  idées,  mais  encore  nos  facullcs.  Le  philoso- 
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pliîsme  du  dix-hailième  siècle  abusa  de  sa  doctrine,  et  la  dé*. 
natura.  Cabanis,  plus  exact  que  Condillac,  fit  dcpendie  notre 
système  intellectuel,  non-seulement  de  l'application  des  objets 
extérieurs  aux  organes  des  sens,  mais  encore  d'impressions  qui 
résultent  du  développement  des  fonctions  régulières  ou  des 
maladies  propres  aux  différens  organes.  Ainsi  modifiée,  la 
doctrine  de  Condillac  a  séduit  par  son  apparente  évidence  un 
grand  nombre  de  médecins  qui  pensent  qu'on  ne  saurait  l'aban- 
donner sans  s'égarer  ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  traité  possible  entre 
l'idéalisme  et  la  physiologie  des  sens.  M.  Desiutt  de  Tracy  ne 
vit  dans  la  faculté  de  penserque  celle  d'éprouver  des  sensations 
proprement  dites,  des  souvenirs,  des  rapports  et  des  désirs. 
Chefs  d'une  nouvelle  école  dont  la  doctrine,  si  on  en  presse 
les  conséquences,  conduit,  comme  les  piécédenles,  au  maté- 
rialisme, MM.  Oall  et  Spurzheim  firent  des  facultés  intellec- 
tuelles les  fonctions  des  différens  organes  dont  le  cerveau  est 
composé. 

Cependant,  d'autres  philosophes  réclamèrent  en  faveur  de 
l'activité  spontanée  de  l'ame.  Descaries  avait  proclamé  sa  spi- 
ritualité et  son  indépendance  de  la  matière,  mais  en  mêlant 
beaucoup  d'erreurs  à  quelques  vérités  ;  il  fut  surpassé  par  Leib- 
nitz.  Cet  homme  de  génie,  qui  est  le  véritable  chef  de  l'école 
allemande  actuelle,  modifia  l'axiome  déjà  cité  :  Nihil  est  in 
intelleclu  quod  non  fuerit  in  sensu,  parcelle  restriction  su- 
blime, nisiipse  intelleclu.  11  démontra  l'existence  de  deux  na- 
tures dans  l'homme,  l'une  intelligente  ou  intellectuelle,  l'au- 
tre animale  ou  extérieure.  Ce  philosophe  avait  reproche  à 
Locke  de  trop  sensualiser  les  conceptions  de  l'entendement; 
mais  lui-même  encourut  celui  d'avoir  trop  intellectualisé  la 
sensation.  Kant  traça  d'une  manière  vigoureuse  les  limites  de 
l'ame  raisonnable  et  de  l'ame  scnsiiive- il  distingua  deux  es- 
pèces d'idées,  celles  qui  sont  excitées  par  la  sensation,  et  celle» 
qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelligence  et  de  ses  facul- 
tés. Fichte  et  Schilling  réduisirent  l'existence  de  l'homme  à  un 
seul  principe  j  le  premier,  professant  l'idéalisme  par  excel- 
lence, rapporta  tout  à  l'ame,  le  second  est  tout  dans  la  nature. 

M.  de  la  Romiguière  a  combattu,  avec  une  logique  victo- 
rieuse ,  la  doctrine  (jui  fait  de  la  sensation  la  source  unique 
où  puise  l'intelligence  :  il  a  prouvé  que  les  facultés  de  l'en- 
tendement entrent  eu  exercice  à  l'occasion,  à  la  suite  des  sen- 
sations externes  ou  internes,  mais  n'en  sont  pas  des  consé- 
quences; il  a  affranchi  l'ame  de  l'empire  des  sens  en  montrant 
qu'elle  n'est  pas  bornée  à  une  simple  capacité  de  sentir,  mais 
qu'elle  est  douée  d'une  activité  originelle  ,  inhérente  à  sa  na- 
ux\:c.  Aucun  idéologue  n'a  tracé  avec  autant  d'exactitude  et 
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«l'une  manière  aussi  satisfaisante  les  diffcreutes  origines  des 
idccs. 

11  n'y  a  rien  dans  Hiistoirc  physiologique  des  sens  qui  ne 
se  concilie  iorl  bien  avec  la  doctrine  de  deux  âmes,  l'une 
intelligente,  et  l'autre  animale,  établie  par  M.  de  la  Romi- 
guicrc,  dont  nous  ferons  connaître  ailleurs  les  principes. 

Lors  même  que  les  sjsslèmes  opposes  de  Platon  et  d'Heîve'- 
lius ,  de  Locke  et  de  Kant ,  de  Leibnilz  et  de  Cabanis  auraient 
lin  nombre  égal  de  preuves  également  ibrtes ,  ce  qui  n'est  pas, 
ne  faudrait  il  pas  adopter  celui  qui  convient  le  mieux  à  la 
dignité'  de  riminme,  qui  ennoblit  son  espèce,  qui  l'élève  à  la 
connaissance  de  l'immortalité  morale  de  Dieu,  Les  médecins, 
dit  madame  de  Staél  ,  dans  l'étude  physique  de  l'homme, 
reconnaissent  le  principe  qui  l'anime,  et  cependant  nul  ne  sait 
ce  que  c'est  que  la  vie  :  si  l'on  se  mettait  à  en  raisonner ,  on 
pourrait  très  bien-,  comme  l'ont  fait  quelques  j)hilosophes 
grecs ,  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  vivent  pas.  Il  en  est  de 
même  de  Dieu,  de  la  conscience,  du  libre  aibitre.  Il  faut  y 
croire,  parce  qu'on  les  sent:  tout  aigumcnt  sera  toujouis 
d'un  ordre  inféiiour  à  ce  fait. 

11.  Nerfs  des  sens.  Les  nerfs  sont  les  agens  exclusifs  de  la 
sensibilité  ;  ils  communiqueut  avec  le  cerveau  ,  et  établissent 
une  correspondance  entre  cette  masse  nerveuse  et  tous  les 
organes  ,  mais  ils  ne  reçoivent  pas  d'elle  et  leurs  forces  et 
leurs  propriétés.  Tout  le  système  nerveux  se  compose  de  deux 
substances  j  l'une  blanche  et  fibreuse  ,  l'autre  grise  ou  cendrée, 
d'une  apparence  pulpeuse,  gélatineuse,  d'une  texture  encore 
inconnue,  qui  s'amasse  dans  les  ganglions ,  les  renforce,  et 
produit  partout  des  rcnflemens  ,  d'où  les  nerfs  s'épancuisscnt 
(M.  Gali  ).  Les  nerfs  des  ganglions  ou  le  trisplanchnique ,  les 
nerfs  qui  naissent  du  cerveau  et  de  la  moelle  ,  les  moc|les 
cpinière  et  allongée,  le  cervelet  et  le  cerveau  composent  le 
système  nerveux  par  leur  réunion.  Toutes  ces  parties  cons- 
tituent aulant  de  systèmes  nerveux  piuticulicis;  l'organe  cé- 
rébral n'est  pas  leur  origine  commune  ;  c'est  leur  foyer  cen- 
tral. Voyez  CERVEAU,  CE*VELET  ,  MOELLE  ALLO^GÉE  Ct  tPl- 
MÈliE,  NERFS,  TRISl'LANCUNlQrE. 

C'est  à  raison  de  ses  fonctions  principales  que  MRI.  Gall 
et  Spurzheinr  divisent  le  système  nerveux  en  systèmes  par- 
ticuliers. Nous  avons  ,  disent  ces  savans  ,  les  systènres  ner- 
veux du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  ;  ceux  du  bassin  ,  des 
lombes,  du  dos  et  du  cou;  celui  des  sens,  subdivisé  lui- 
même  ,  et  enfin  celui  du  cerveau. 

On  distingue  deux  oidres  de  nerfs  :  c<nix-là  servent  aux 
relations  intérieures,  et  ont  leur  cenlic  à  la  paitie  supérieure 
«le  la  moelle  allongée,  ceux-ci  servent  aux  coiiesptjndances 


de  ce  centre  avec  l'inlciieur  des  viscères.  Le  nerf  Irisplaiicîi- 
niqiie  n'est  pas  ctiangcr  à  l'hisloire  physiologique  des  sens  ; 
on  doit  le  considérer,  suivant  M.  Gall ,  connue  un  ensemble 
de  communication  entre  divers  centics  nerveux  appelés  gan- 
glions, disséminés  d'une  région  ii  l'autre,  cl  qui  ont  tous 
une  action  indépendante  et  isolée,  en  rapport  avec  chaque 
viscère  auquel  ils  correspondent.  Ce  sont,  assure  cet  ana- 
tomiste  ,  autant  de  foyers  de  la  vie  organique  qui  envoient  en 
divers  sens  une  foule  de  ramifications,  lesquelles  portent  dans 
leurs  organes  respectifs  .les  irradiations  du  foyer  d'où  elles 
s'échappent.  M.  Broussais  paraît  avoir  pénétré  le  mystère  des 
fonctions  de  ce  système  nerveux  :  il  a  découvert  ses  rapports 
avec  les  nerfs  de  l'appareil  cérébro-rachidien,  en  rnotitrunl  que 
s'il  a  son  centre  au  milieu  des  viscères  chargés  des  fonctions 
nutritives,  il  communique  avec  tous  les  autres  tissus  auquel 
il  sert  de  moyen  de  correspondance,  et  s'anastomose  partout 
avec  les  nerfs  des  fonctions  de  relation.  L'auteur  de  lu  nou- 
velle doctrine  médicale  observe  qu'il  n'a  pas  seulement  pour 
fonction  de  modifier  les  sensations  qui,  du  cerveau,  parvien- 
nent dans  les  viscères  ,  ou  qui,  des  viscèies,  sont  refléchies 
au  cerveau,  ni«iis  que  cette  correspondance  a  été  plus  spé- 
cialement établie  pour  déterminer  des  mouvemens  indirects 
par  l'influence  réciproque  de  ces  deux  espèces  de  nerfs.  En 
tflèt  ,  1**.  toute  sensation  externe,  pour  peu  qu'elle  ait 
d'intensité ,  parvient  dans  tous  les  viscères  comme  à  la  peau  ; 
2°.  le  ceiUre  sensitif  (  l'organe  cérébral  )  perçoit  des  sensations 
à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères. 

Les  nerfs  des  sens  viennent  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  On  a  présente  le  système  nerveux  des  gangiioiis 
comme  le  siège  exclusif  des  passions  et  de  l'instinct ,  et  le 
système  nerveux  cérébral  et  vertébral  comme  l'organe  des 
facultés  intellectuelles  qui  ont ,  dans  cette  doctrine,  les  im- 
pi  ss|,ons  reçues  par  les  sens  pour  matériaux.  Il  est  desaniniaux  , 
pn'tcndcnl  les  partisans,  qui  n'ont  que  le  premier  de  ces  sj's- 
lèmes  nerveux  :  ceux-là  n'ont  cl  ne  peuvent  avoir  que  l'instinct, 
dont  les  actes,  toujours  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
circonstances,  ne  sont,  quelque  merveilleux  ({u'ils  paiaisseui , 
que  les  résultats  de  leur  organisation;  d'autres  animaux,  qui 
appartiennent  h  des  classes  plus  élevées,  réunissent  les  deux 
ordres  de  nerfs  ,  et  ceijx-là  seuls  sont  susceptibles  de  réunir 
l'intelligence  à  l'instinct,  parce  qu'ils  ont  un  système  nerveux 
cérébral  et  vertébral. 

Avons- nous  sur  les  nerfs,  des  connaissances  assez  positives, 
assez  multipliées  pour  croire  à  une  doctrine  aussi  exclusive?  Il 
esl  permis  d'en  dcuîer.  Cette  opinion  (juc  les  facultés  iniclicc- 
tueilcs  ont  pour  matériaux  les  impressions  reçues  par  les  sens, 
est  csseniicllemcni;  fausse  :  nous  espérons  le  prouver  ailleu^. 
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Peut-on  admettre  cette  dislinciion  rigoureuse  établie  entre  leê 
Ibnclions  des  deux  systèmes  nerveux  ?  Les  deux  espèces  de 
nerfs  n'onl-elies  pas  eulre  elles  des  rapports  extrcraeraeut  mul- 
tipliés par  d'innombrables  anastomoses?  Ceux-là  sont  les 
agens  des  sensations  externes;  ceux-ci  paraissent  être  le  siège 
des  passions  et  des  déterminations  instinctives  :  les  premiers 
meltent  l'animal  en  rapport  avec  les  objets  qui  l'environnent} 
les  seconds,  avec  les  précédens  ,  mais  d'une  manière  plus  spé- 
ciale ,  donnent  le  sentiment  aux  organes  des  fonctions  assimi- 
latriccs  ,  et  établissent  des  relations  entre  Tes  viscères  et  le 
centre  sensilif  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  posi- 
tif sur  la  différence  qui  existe  entre  les  fonctions  des  deux  grands 
sj'stèmes  nerveux.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  circons- 
pection dans  la  discussion  de  ces  questions  ardues  ,  et  trop  de 
prudence  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  des  conclusions.  La  doctrine 
hardie  qtii  place  le  siège  de  l'instinct  dans  un  otdre  de  nerf,  et 
celui  des  sensations  et  de  l'intelligence  dans  un  autre  ,  repose 
sur  des  faits  mal  interprétés  ,  et  est  la  plus  faible  de  toutes  les 
hypothèses  métaphysiques.  La  suite  de  cet  article  justifiera 
ce  jugement  sévère. 

Les  extrémités  des  nerfs  des  sens  présentent  une  disposition 
anatomique  remarquable  ;  le  n«vritisme  a  disparu  ,  et  le  nerf 
est  réduit  à  sa  pulpe  :  c'est  sons  cet  aspect  que  se  présente 
l'organe  immédiat  de  la  vue,  du  goût  ,  de  l'odorat ,  de  l'ouïe, 
du  toucher  ;  les  impressions  agissent  sur  les  papilles  nerveuses 
presque  sans  inteimédiaire ,  comme  les  sensations  internes  sur 
ia  pulpe  du  cerveau. 

iVlM.  Gail  elSpurzhcim  ont  cherché  à  déterminer  si  les  nerfs 
sont  tous  originairement  semblables  ,  et  si  la  diversité  de  leurs 
fonctions  dérive  des  parties  aux<juelles  ils  appartiennent,  de 
leurs  appareils  extérieurs  et  de  la  variété  des  impressions  du 
dehors.  Cette  unil'ormilé  de  structure  ne  peut  s'admettre,  sui- 
vant ces  anatomistts  ,  que  pour  les  polypes  j  mais  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  animaux  plus  parfaits  se  réunissent  pour 
démontrer  qu'il  existe  des  différences  entre  les  nerfs.  Cette  dif- 
férence doit  exister  dès  que  chaque  appareil  extérieur  commu- 
nique aux  nerfs  une  irritation  différente  ,  transmise  au  cerveau 
sansaltéralion.  11  en  résulte  toujours, suivantMM.  GalletSpur- 
zheim  ,  que  chaque  mode  de  propagation  nécessite  une  struc- 
ture particulière;  mais  ces  savans  repoussent  l'hypothèse  que 
cliaque  rierf  peut  renq)lir  les  fonctions  d'un  autre  nerf. 

Ces  considérations  générales  sur  les  nerfs  rendront  plus  fa- 
cile l'intelligence  de  l'histoire  physiologique  des  sens. 

111.  JS  ombre  des  sens. Hi' y  a-t-ilque  cinq  sens?  Lesopinions 
des  philosophes  et  des  physiologistes  ont  été  partagées  quelque- 
fois sur  celle  question.  Gabriel  Lamy,  médecin  de  ia  faculté 
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de  Paris ,  admet  huit  sens  externes ,  ceux  de  l'ouïe ,  de  la  vue  , 
de  l'odorat,  du  goût,  du  loucher ,  de  la  génération,  de  la 
faim  et  de  la  soif.  11  place  l'organe  de  la  faim  dans  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac  ,  et  suppose  qu'un  suc  acide  excitfe  les 
esprits  qui  y  sont  contenus,  de  même  que  les  sucs  amers  irri- 
tent ceux  de  l'œsophage,  organe  du  sens  de  la  soif ,  suivant 
Lamy.  Celte  opinion  que  la  faim  est  un  sens  a  été  renouvele'e 
de  nos,  jours  ;  on  a  présenté  la  membrane  muqueuse  gastrique 
comme  Je  siège  d'un  sixième  sens.  Ses  relations  sympathiques 
avec  les  organes  les  plus  imporlans  de  l'économie  animale  sont 
multipliées';  elle  est  affectée  par  un  grand  nombre  d'impres- 
sions, mais  ces  impressions  sont  des  sensations  internes  très- 
souvent  vagues  et  obscures.  Le  besoin  de  respirer  est  le  ré- 
sultat d'une  sensation  interne  qui  réside  dans  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire.  Il  est  transmis  au  cerveau  ,  dit  M.  Brous- 
sais,  par  Je  nerf  de  la  huitième  paire  qui  a  des  expansions 
dans  cette  membrane.  Le  point  du  cerveau  qui  le  reçoit  est 
celui  où  ce  nerf  aboutit,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  allongée,  et  c'est  aussi  de  là  que  part  la  volilion  qui 
met  en  contraction  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine  ; 
mais  ce  n'est  point  par  les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui 
ont  apporté  la  sensation  du  besoin  de  respirer,  que  chemine 
cette  volilion  ;  elle  parcourt  la  moelle  allongée  ,  se  ré- 
pand dans  la  moelle  épinière ,  et  cJe  là  dans  les  nerfs  cervi- 
caux qui  vont  animer  les  rauscJes  dilatateurs  de  la  poitrine; 
ainsi  l'acte  de  l'inspiration  est  provoqué  par  une  sensation  j 
le  point  d'où  naît  la  liuîtième  paire  est  celui  où  aboutit  la  sen- 
sation du  besoin  de  respirer;  et  la  volilion  qui  va  meltre  en 
activité  les  muscles  inspirateurs  ,  descend  par  la  moelle  cer- 
vicale {Journal  universel  des  sciences  médicales^;  mais  ce 
besoin  n'est  pas  nw  sens,  quoique  les  iu; tressions  qui  se  rap- 
portent à  la  njri.jranc  muqueuse  pulmonaire,  diffèrent  autant 
de  celles  n':i  r-iil  propres  à  la  muqueuse  gastrique  ,  que  celles 
qui  appc-tcîinciil  à  l'exercice  des  organes  génitaux  diffèrent 
de  la  V'io,  du  goût,  de  l'ouïe,  de  l'odorat ,  du  tact.  M.  Brous- 
saiscrôu  cependant  à  un  sens  pneumatique  ;  mais  l'examen  des 
inipressions  diverses,  qui  sont  reçues  par  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire,  ne  permet  pas  d'ajouter  foi  à  son  existence. 
Ce  qui  dislingue  un  sens  d'une  sensation  interne,  c'est  la  faci- 
lité de  déterminer  avec  précision  la  nature  des  impressions 
reçues  par  Je  nerf,  de  les  circonscrire  ,de  les  rapporter  au  même 
organe  sans  possibilité  de  méprise. 

Buffon  croyait  à  un  sixième  sens  ;  l'homme  que  son  génie  a 
créé  s'exprime  en  ces  termes  :  (c  Je  la  sentis  (la  femme)  s'ani- 
mer sous  ma  main  ,  je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes 
yeux,  les  siens  iireus  couUr  dans  mes  v«iu«s  une  nouyislle 


source  de  vîc  ;  j'aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  cire  ;  celle 
volonté  vive  acheva  njon  existence,  je  sentis  naître  un  sixième 
scnsi  M.  Les  organes  génitaux  ne  sont  pas  plus  le  siège  d'un  sens 
que  les  viscères  abdominaux  et  les  membranes  mu(]ueuses;  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  paraissent  se  rapporter  au  toucher. 

Cabanis  pensait  que  toutes  les  impressions  pouvaient  et  de- 
vaient nicme  se  rapporter  au  lart;  que  le  tact  èlait  eu  quelque 
sorte  le  suns  général  ;  (jue  tous  les  autres  sens  n'étaient  que  des 
luodificalions  ou  des  variétés  du  tact.  En  eOet ,  n'est-ce  pas  le 
tact  que  i'impression  faite  par  les  rayons  lumineux  sur  la  ré- 
tine ,  par  les  odeurs  sur  les  nerls  oKaclils  ,  par  les  rayons  so- 
nores sur  les  nerfs  de  l'oreille  ,  par  les  corps  sanides  sur  les 
ïicrfs  de  la  langue?  En  quoi  diflèicnt  essentiellement  ces  im- 
pressions de  celles  qui  agissent  sur  les  extrénùlés  des  nerfs  cu- 
tanés ?  Les  extrémités  sentantes  de  tous  les  nerfs  affectés  aux 
sensations  externes  présentent  la  même  disposition  ;  il  n'y  a  pas 
d'inlermédiaire  entre  elles  et  les  objets  extérieurs  ;  elles  ne  ^oiit 
point  enveloppées  d'un  névrilème.  Cette  opinion  qu'il  n'y  a 
qu'un  sens  n'a-t-cllc  pas  plus  de  vraisemblance  ,  piusd'exac- 
titude  que  celle  qui  ea  suppose  six  ou  huit? 

Les  philosophes  et  quelques  physiologistes  ont  admis  ua 
autre  sixième  sens  ;  il  ont  donnéce  nom  à  l'ame  qu'ilsnomment 
sens  intérieur  ,  et  dont  ils  placent  le  siège  dans  le  cerveau. 

C'est  une  autre  question  que  de  savoir  si  l'honm^ecn  pourvu 
de  tous  ses  ^ens  naturels  ;  écoutons  Montaigne  :  «  Je  vcois  ,dil; 
cet  ingénieux  penseur,  plusieurs  animaux  qui  vivent  une  vie 
entière  ctparfaicle,  les  uns  sans  la  vue  ,  les  autres  sans  l'ouïe  : 
qui  sceait  si  à  nous  aussi  il  ne  manque  pas  encore  un,  deux  , 
trois  cl  plusieurs  autres  sens  ?  Car  s'il  en  manque  quelqu'un  , 
notre  discouisnc  peut  en  découvrir  le  défaut.  J'ai  vu  un  gen 
liihoinme  de  bonne  maison  ,  aveugle  nav  ,  au  moins  aveugle 
de  tel  aage,  qu'il  ne  sçait  que  c'est  de  veue  ;  il  entend  si  peu 
ce({ui  luy  manque  ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  de  paro- 
les propres  au  veoir ,  et  les  applique  d'une  mode  toute  sienne 
et  particulière.  On  lui  présentait  un  enfant  duquel  il  estait 
parrain;  l'ayant  pris  entre  ses  bras  :  mon  dieu,  dit  il,  le  bel 
enfant  !  Qu'il  le  faicl  beau  voir  !  Qu'il  a  le  visage  gay  !  Il  dira, 
comme  l'un  d'entre  nous  ,  cette  salle  a  une  belle  veiic,  il  faict 
clair,  il  faict  beau  soleil  j  il  y  a  plus  ,  parce  que  ce  sont  nos 
exercices  que  la  chasse,  la  pauîme,  la  lutte,  et  qu'il  l'a  ouy 
dire  ,  il  s'y  affectionne  et  s'y  embesongne,ct  croit  y  avoir  la 
même  part  que  nous  y  avons  ;  il  s'y  pique  et  s'y  plaist ,  et  ne 
les  reçoit  pourtant  que  par  les  aureiiles.  Que  sçait-on  si  le 
genre  humain  faict  quelque  sottise  pareille, à  faute  dequehjue 
sens,  et  que  ,  par  ce  défaut,  la  plufjart  du  visage  des  choses 
uous  soit  caciié?Q»ie  sait  ou  si  les  dillicuiiés  que  nous  trouvons 
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on  plusieurs  ouvrages  de  nal  arc  viennent  delj  ?Etsi  plusieurs 
effets  des  animaux  qui  excèdent  notre  capacité  sont  produits 
parla  lauhe  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  El  si 
«ulciins  d'entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyeu  et 
entière  que  ianostre  ?  » 

i-es  philosophes  du  dix-huitièmesièclequi  ont  tant  fait  d'em- 
prunts à  Montaîgne  n'ont  pas  néglige  de  s'emparer  de  celte 
opinion  ,  ei  ils  l'on  dénaturée.  L'homme  a-t-il  tous  les  sens  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  sa  conservation  pour  remplir  sur  Ja 
terre  le  rôle  que  l'être  suprême  lui  a  coniié  ?  C'est  ce  qui  pa- 
raît incontestable.  Lui  manque-t-il  quelque  sens  ?  Nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  le  savoir  ,  aucune  raison  de  le  croire.  Y 
a-t-il  h  col  égard  des  animaux  mieux  partagés  que  nous?  Non  , 
cl  la  physiologie  comparée  démontre  ce  fail.  L'homme  et  les 
animaux  sont  doués  de  tous  les  sens  nécessaires  à  leur  niodu 
particulier  d'existence.  On  a  dit  que  si  riionmic  avait  quelque 
sens  de  plus  ,  le  cercle  de  son  intelligence  serait  agiandi,  et  que 
son  entendement  diminue  avec  le  nombre  des  sens  que  Dieu 
lui  adonnés.  Cette  opinion  repose  sur  l'hypolhèse  que  toules 
les  idées  viciment  des  sens ,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'au- 
tre origine-  nous  l'examinerons  autre  part.  Bornons  -  nous  à 
faire  observer  que  des  hommes  privés  dès  leur  naissance  de 
mains  et  de  pieds  exécutent  cependant  avec  leurs  moignons  des 
choses  surprenantes  ,  et  qu'ils  ont  des  notions  exactes  des  dis- 
tances; que  les  aveugles  nés  savent  ceque c'est  que  les  couleurs, 
possèdent  comme  les  homnaes  les  mieux  organisés  les  idées  de 
justice,  d'honnêleté,  du  beau  moral  ;  qu'ils  sont  susceptibles 
d'acquérir  autant  de  sciences  que  ceux  qui  jouissent  du  sens 
delà  vue;  ajoutons  que  les  singes,  dont  tous  les  sens  sont  si 
parfaits,  et  en  partie  si  supérieurs  à  ceux  de  l'homme,  n'ont 
jamais  riea  construit,  n'ont  jamais  eu  l'idée  d'alimenter  un  feu 
prctàs'éteindreavec  des  morceaux  de  bois  voisins  de  la  flamme. 
Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour  avertir  quelles  idées 
ont  plusieurs  origines  ,  et  que  rentendemcnt  luimain  n'est  pas 
une  conséquence  des  sens. 

iV.  Classification  des  sens.  On  a  fait  une  distinction  entre* 
les  sens,  suivant  qu'ils  servent  plus  ou  moins  au  développe- 
ment de  l'inielligence  ;  M.  Virey  en  admet  deux  sortes  (i\o«- 
veau  Dictionaire  rTliistoire  naturelle)  :  les  uns  tout  physiques 
sont ,  suivant  cet  écrivain  :  lé  toucher  ,  le  sens  de  l'amour  ,  le 
goût,  l'odorat  ;  les  autres  tiennent  davantage  à  l'inielligence, 
et  sont  :  l'ouïe,  la  vue  elle  sens  intérieur  de  la  pensée  ou  le 
cerveau.  Peu  de  physiologistes  partageront  le  sentiment  de 
M,  Virey  sur  l'analogie  du  cerveau  et  des  organes  de  la  géné- 
ration avec  les  organes  des  sens,  mais  écartons  cette  première 
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difficulté  ,  et  voyons  s'il  est  des  sens  qui  servent  plus  que  lel 

autres  au  développement  de  l'intelligence. 

Cette  discussion  est  bien  importante  pour  ceux  qui  voient 
dans  ces  instramens  des  facultés,  l'origine  unique  de  toutes  nos 
idées  j  elle  présente  moins  d'inlérètk  ceux  qui  croient  que  l'en- 
fendement  humain  est  indépendant  des  sensations,  ou  ce  qui 
est  plus  exact ,  puise  dans  d'autres  sources.  M.  Virey  prétend 
que  la  vue  et  l'ouïe  sont  les  seuls  sens  qui  nous  fournissent  des 
idées  très -étendue  s;  la  vue,  dit-il,  peut  s'élancer  jusqu'à  la 
région  des  astres;  l'ouïe  tient  le  second  rang,  elle  étend  sa 
sphère  à  une  grande  distance  ,  et  nous  pouvons  entendre  des 
bruits  de  plusieurs  lieues.  La  puissance  sensilive  est  moindre 
dans  les  autres  organes  ;  l'odorat ,  déjà  plus  extérieur  dans  la 
cavité  cérébrale  ,  n'étend  guère  sa  sphère  d'activité  qu'à  quel- 
ques toises  d'éloignement  ;  le  goùl,  encore  moins  rapproché 
du  cerveau, exige  le  contact  délicat  des  molécules  divisées  ou 
dissoutes;  enfin  le  tact ,  étant  le  plus  inférieur  des  sens  ,  s'exerce 
immédiatement  sur  des  corps  denses  et  résistans.  Ainsi  nos  sens 
s'épurent  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  [Nouveau  Dictionaire  d'his- 
toire naturelle). 

Il  n'est  pas  démontré  ,  à  beaucoup  près  ,  que  les  sens  con- 
tribuent plus  ou  moins  au  développement  de  l'intelligence  , 
suivant  que  leur  sphère  d'activité  est  plus  ou  moins  étendue: 
quelle  analogie  y  a  t-ii  entre  ces  deux  choses  ?  En  quoi  les 
idées  transmises  par  l'odorat  sont-elles  plus  grossières  que  cel- 
les qui  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'organe  de  la  vue  ?  On 
a  remarqué  que  l'odorat  et  le  goût  veillaient  plus  immédiate- 
ment que  les  autres  sens  à  la  conservation  de  l'animal ,  et  qu'ils 
avaient  d'intimes  rapports  avec  des  fonctions  de  premier  ordre, 
la  digestion  et  la  nutrition.  Ce  fait  est  vrai  ;  mais  on  ne  peut 
sous  aucun  rapport  en  tirer  la  conséquence  qu'ils  sont  moins 
intellectuels  que  la  vue  et  l'ouïe.  Les  sens  sont  individuelle- 
ment et  en  général  une  origine  des  idées  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'idées  qui  viennent  d'ailleurs  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux;  ils  contribuent  tous  de  la  même  manière  au  déveioppe- 
•  ment  de  renlendement  humain  ;  l'ouïe  n'a  pas  plus  d'influence 
sur  l'intelligence  (jue  le  toucher  ;  la  vue  que  legoiit  ou  l'odo- 
rat. Un  grand  nombre  de  mammifcvcs  sont  remarquables  par 
i'extrèmc  perfection  de  leurs  sens, de  l'odorat  et  du  goût,  ont- 
ils  moins  d'intelligence  que  les  oiseaux  qui  jouissent  d'une  ouïe 
si  fine  et  d'une  vue  si  étendue. 

V.  Relations  des  sens  entre  eux  et  avec  les  principales  fonc- 
tions des  organes  de  Véconomie  animale.  M.  Gall ,  dans  son 
grand  ouvrage,  et  IVJ.  Spurzheim  ,  dans  son  Traité  sur  la  phré- 
nologie  ,  ont  prouvé  que  chacun  des  sens  n'avait  besoin  d'au- 
cun autre  pour  exercer  sa  fonction  spéciale  ,  qu'ainsi  Condillac 
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et  ses  disciples  ont  eu  tort  d'affirmer  que  le  toucher  guidait  le 
sensdela  vue,  rectifiait  ses  erreurs,  et  qu'il  instruisait  les  yeux 
à  juger  des  distance.^  et  des  formes  des  objets  extérieurs.  Ce 
sens  n'apprend  rien  à  l'œil  de  l'homme  ,  et  encore  moins  à  ce- 
lui des  animaux  chez  lesquels  le  tact  est  si  défectueux.  Rien 
ne  prouve,  remarquent  ces  savans,  que  les  enfans  voient  les 
objets  renversés  ,  et  que  cette  illusion  d'optique  ,  gratuitement 
supposée ,  doive  être  rectifiée  à  la  longue  par  le  toucher  ;  enfin 
il  est  également  faux  qu'ils  voient  les  objets  doubles.  Us  assu- 
rent que  chacun  des  sens  n'a  aucun  besoin  pour  agir  d'un  exer- 
cice préalable  et  d'une  habitude  antérieure;  qu'il  agit  en  rai- 
son du  degré  de  développement  de  son  organe;  que  cependant 
les  divers  sens  peuvent  se  secourir  ,  c'est-à-dire  ,que  l'un  peut 
percevoir  les  impressions  qui  échappent  à  l'autre  ;  que  l'un  , 
par  exemple  ,  aidera  l'esprit  à  reconnaître  l'erreur  dans  lequel 
un  autre  l'a  jeté.  Le  toucher  n'a  pas,  suivant  M.  Spurzhcim  , 
plus  de  prérogatives  à  cet  égard  que  les  autres  sens,  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  connaissance  des  effets  extérieurs  ,et  les  idées 
de  l'étendue  de  l'espace  ,  des  distances  ,  des  formes,  du  mou- 
vement et  du  repos. 

Cette  indépendance  respective  des  sens  a  été  soupçonnée  par 
Lucrèce  : 

Anpoterunl  oculns  nures  reprehendcre  ?  An  aures 
Tactus  ?  An  huncporro  lacCum  sapor  arguel  orii  ? 
An  confulabunL  nares ,  oculii^e  ret^incent. 

Lib.  IV. 

L'olfaction  est  a  la  gustation  ce  que  la  vue  est  au  toucher. 
M.  Cloquet  a  fait  connaître  les  relations  qui  existent  entre  les 

Ïuemiers  de  ces  sens  ;  il  a  montré  comment  l'odorat  prévenait 
e  goût,  et  le  disposait  à  rechercher  ou  à  fuir  les  alimens, 
suivant  l'impression  qu'il  en  recevait  {Voyez  olfaction).  Le 
sens  de  l'ouïe  paraît  plus  indépendant,  plus  isolé,  ses  relations 
avec  les  quatre  autres  sont  très-faibles  et  fort  peu  connues  ; 
ni  la  vue,  ni  le  toucher  ne  peuvent  recueillir  les  impressions 
qui  lui  échappent. 

Tous  les  sens  veillent  plus  ou  moins  directement  à  la  con- 
servation de  l'animal;  l'odorat,  l'ouïe,  mais  surtout  la  vue, 
lui  font  connaître  l'existence  des  objcSs  éloignés ,  et  lui  donnent 
les  moyens  d'éviter  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  et  de  re- 
chercher ceux  qui  lui  promettent  des  sensations  agréables.  Le 
goût  et  le  toucher  s'exercent  sur  des  objets  beaucoup  plus  rap- 
prochés. Nous  comparerons  incessamment  les  sens  des  ani- 
maux à  ceux  de  l'homme. 

La  gustation  et  l'olfaciion  ont  de  très -grands  rapports  avec 
les  fonctions  nutritives,  et  leur  influence  sur  la  digestion  et 
sur  la  nutrition  est  très-étendue  (  Voyez  goût,  olfaction). 
L'odorat  a  des  relations  importantes  avec  la  respiration  j  il 
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avertit  de  la  présence  de  certain  gaz  dont  le  contart  avec  la 
meriibraiK^  minjuciise  jiuhiionaiie  serait  iririniîiK.-iil  luiisible. 
On  sait  conihioM  de  iap{»oits  unissent  les  sens  de  la  vue  cl  du 
loucher  avec  les  organes  de  la  géuc'ralion  j  ceux  de  l'ouïe  et 
de  la  vue,  avec  les îacullés  intellectuelles,  ont  été  singulière- 
ment exagérés. 

VI.  Des  sens  êtes  animaux  comparés  à  ceux  de  Vhomme, 
1°.  Du  toucher.  Aucun  animal  n'a  tous  ses  sens  aussi  perfec- 
tionnés que  ceux  de  l'haruine;  mais  Ja  plupart  d'entre  eux  ont 
sur  lui  une  grande  supériorité  sous  le  rapport  du  développe- 
ment de  tel  ou  tel  sens,  considéré  en  particulier.  On  sait 
quelle  est  l'extrême  finesse  de  l'odorat  d'un  grand  nombre 
de  quadrupèdes,  combien  l'ouïe  de  plusieurs  autres  est  sub- 
tile, et  quelle  immense  dislance  parcourt  l'œil  des  oiseaux. 
Mais  nul  animal  ne  possède  un  toucher  aussi  délicat,  aussi 
développé  que  celui  de  l'iiomme.  Des  naturalistes  ont  observe 
que  la  civilisation  et  l'habitude  de  vivre  en  société  diminuaient 
l'énergie  d»e  la  plupart  des  sens,  en  même  temps  qu'elles  aug- 
mentaient ,  qu'elles  pcrfeclionnaicnt  les  facultés  intellectuelles. 

Les  voyageurs  racontent  des  choses  extraordinaires  sur  la 
finesse  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  des  peuples  sauvages  3  un  Péru- 
vient  sentait  un  Espagnol  et  le  suivait  à  la  piste  à  plusieurs 
lieues  de  distance.  Dans  l'état  sauvage,  l'instinct  est  presque 
tout,  l'entendement  est  peu  dévcdojjpé  :  tout  concourt  à  don- 
ner aux  sens  une  énergie  et  un  degré  de  finesse  prodigieux. 

il  ne  faut  pas  confondre  le  tact  .et  le  toucher;  il  existe  enlrc 
eux  quelque  différence.  Le  toucher  est  un  sens,  quoiqu'il  soit 
moins  spécial  que  les  autres,  c'est,  a-t-on  dit,  le  tact  réuni  a 
la  locomotion.  Seul,  le  tact  ne  donne  la  sensation  que  de 
quelques  qualités  des  corps,  de  leur  densité,  de  leur  tempéra- 
ture j  mais  les  doigts,  se  moulant  sur  un  objet  quelconque, 
font  distinguer  ses  qualités  diverses  avec  bien  plus  d'exacti- 
tude. Les  sensations  que  donne  le  tact  sont  toujours  relatives 
a  celles  qui  viennent  de  précéder;  nous  reconnaissons  cju'il 
fait  froid,  parce  que  nous  sortons  d'un  lieu  plus  cliaud.  Llh-s 
s'inlluenccnt  successivement;  le  degré  d'impression  actuelle 
est  subordonné  à  celui  qui  a  précédé.  Les  sensations  ([ui  ré- 
sultent du  toucher  sont  plus  absolues;  ce  sens  donne  la  con- 
naissance des  qualités  géométriques  des  corps.  L'homme  paraît 
le  posséder  exclusivement;  les  animaux  n'ont  peut  être  que 
Je  tact.  Il  en  est  parmi  eux  qui  peuvent  saisir  les  corps  qui 
leur  sont  lancés,  et  qui  le  font  avec  une  adresse  merveilleuse, 
qui  portent  sur  eux-mêmes  œrtaines  parties  de  leurs  membres , 
(jui  ont  des  mains  et  même  quatre  mains,  mais  est-ce  bien  1« 
loucher  qu'ils  possèdent?  ■ 

La  main,  cet  organe  si  admirable  par  sa  conformalion  et  ses 
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usages ,  n'est  pas  le  siège  exclusif  du  toucher  ;  toutes  les  pailfes 
qui  peuvent  se  mouler  sur  les  corps  extérieurs  jouissent  eu 
quelque  sorte  de  ce  sens.  Ainsi,  la  bouche,  le  pli  des  articu- 
lations du  bras,  du  genou  ,  du  coude,  peuvent  nous  donner  la 
connaissance  de  plusieurs  qualités  ge'ometriques  des  corps, 
mais  jamais  avec  autant  de  précision  que  la  main.  Cet  organe 
doit  sa  qualité  de  siège  spécial  du  toucher,  à  la  multiplicité 
de  ses  articulations ,  qui  lui  permettent  de  se  mouler  avec  exac- 
titude sur  les  corps  qu'il  a  saisis,  à  la  délicatesse  de  son  épi- 
derme,  et  surtout  au  gratid  nombre  de  papilles  nerveuses  que 
possède  la  peau  de  cette  partie  des  extrémités  thorachiques. 

Si  les  oiseaux  possèdent  le  tact,  ce  ne  peut  êlrc  qu'à  un 
faible  degré,  car  leur  corps  est  recouvert  entièrement  d'or- 
ganes peu  sensibles,  les  plumes.  De  même ,  celui  des  mammi- 
fères est  revêtu  de  longs  poils, et  dans  quelques  espèces,  d'en- 
veloppes coriacées,  interposées  entre  les  extrémités  des  nerfs  et 
les  objets  extérieurs.  Cependant,  les  oiseaux  possèdeiu  une 
sorte  de  tact  général  extrêmement  fin  ,  qui  les  avertit,  avant  les 
autres  animaux,  des  variations  atmosphériques.  Ils  les  pré- 
voient et  les  annoncent  par  leurs  cris  ;  ils  ne  se  trompent  point 
sur  l'époque  de  leurs  énn'g4ations.  L'oiseau  de  mer,  aux  appro- 
ches d'un  orage,  déploie  ses  ailes,  les  agite,  décrit  de  longs 
circuits  sur  les  flots,  monte  et  descend  avec  les  vagues^  et  pa- 
raît être  le  messager  des  vents  et  des  tempêtes.  Il  ne  faut  pas 
regarder  les  plumes  des  oiseaux  comme  des  corps  e'trangers  ; 
elles  jouissent  d'une  certaine  sensibilité. 

On  croirait,  au  premier  examen  ,  que  la  nature  a  privé  les 
poissons  du  tact;  il  n'en  est  rien  ;  ce  sens  est  assez  développé 
dans  celte  classe  d'animaux.  Deux  parties  de  la  surface  de  leur 
corps  sont  très-sensibles,  ce  sont  le  dessous  du  ventre  et  spé- 
cialement l'extrémité  du  museau.  Mais  ils  sentent  encore  par 
les  autres  points  de  la  peau  le  contact  d'un  corps  étranger,  et 
ils  fuient  aussitôt  qu'on  les  touche.  Comme  ils  ne  peuvent  se 
mouler  sur  les  corps,  qu'ils  ne  touchent  qu'une  partie  de  la 
surface  des  objets  extérieurs,  ils  n'ont  point,  par  le  tact,  des 
sensations  aussi  distinctes  que  celles  qu'obtiennent  les  quadru- 
pèdes qui  ont  des  membres  flexibles.  Les  poissons  serpenli- 
formes,  dont  la  peau  est  nue,  et  la  colonne  vertébiale  fort 
mobile,  peuvent  embrasser  les  corps  en  se  roulant  autour 
d'eux,  et  prendre  ainsi  de  la  totalité  de  leur  surface  une  con- 
naissance assez  exacte. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  poissons  peut  s'appliquer  aux 
cétacés,  ils  ont  aussi  le  tact,  et  môme  à  un  plus  haut  degré, 
car  ils  possèdent  deux  espèces  de  bras  articulés  et  termines  par 
des  phalanges  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  lès  objets  qui 
les  cuvironueat,  et  les  presser  euue  leui-  corps  et  celle  sorte 
Ôl.  à 
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<]e  ni.?mbic.   SI  leurs  mains  ne  sont  pas  divisées   en  doigts 
iflcxibkis  (]iii  se  meuvent  isolément,  du  moins  leur  peau  n'est 
])ns  lecoiiveilc  d'ccaillcs.  Les  sens  du  t^ofit  et  du  loucher  de  la  • 
b;il''iiic  fiancIic  sont  plus  partails  (]uo  ceux  des  poissons. 

r<u  de  loplilos  oui  un  lad  bien  cvidcMil  ;  le  corps  de  la 
pUip;ul  d'cnlie  eux  o-t  recouvert,  ImmIôi  d'ccaillcs,  tantôt 
d'une  envilappc  osseuse  Les  mieux  parlaj^és,  sous  ce  rapport, 
sont  ceux  dont  ia  pe  ;u  est  nue. 

Mais  !'•  lad  de  plusieurs  molluscpres  paraît  extrêmement 
d(;veIoppé;  les  sèches,  et  surtout  les  poulpes,  ont  un  grand 
nombre  c!c  bras  très- longs,  liès-licxibies,  aimés  de  ventouses 
ou  décapsules,  el  (]ui  ,  très  plians,  1res  souples,  saisissent, 
embrassent,  enlacent,  serrent  éiroilement  les  corps  qu'ils  ont 
sais  s,  se  meuvent,  se  replient  en  tous  sens  autour  d'eux,  et 
sont  évidemment  doués  d'une  très-grimde  sensibilité. 

Les  insectes  sonl-i's  privi-s  du  tact?  Le  corps  d'un  grand 
nond)ie  de  ces  petits  aaimaux  csl  écailleux.  Mais  leurs  longues 
pattes  sont  très-sensibles  an  contact  des  corps  étranticrs  ;  ils 
fuient  japidenient  loiS(|u'nn  les  louche.  Des  naturalistes  ont 
placé  dans  les  anirnnes  le  siège  du  toucher  des  insectes. 

2^.  ttcn'>  (lu  goûl.  Suivant  MM.  Gall  el  Spurziieim  ,  ce  sens 
et  son  appareil  sont ,  proportions  gardées ,  plus  développés, 
plus  actits,  plus  étendus  cbez  les  anisnaux  cjnecliez  l'homme. 
Dans  l'espèce  humaine,  le  goût  reçoit  une  espèce  d'éducation, 
il  acquit  11  plus  de  fine>se  par  l'usage  d'alimens  pn-parés  avec 
soin,  el  de  saveurs  très-n)ulti[>liees;  il  meurt  après  les  autres 
sens,  et  est  encore  1res  développé  cbez  les  vieil  laids.  Le  chien  , 
le  chat,  Ions  les  animaux  carnassiers  ont  un  goût  très-déve- 
loppéj  ce  sens,  chez  la  plupart  des  cpiadrupèdes ,  esl  voisin  de 
celui  de  l'odorat,  avec  lecptcl  il  a  de  grandes  relations,  comme 
MOUS  l'avons  dit  ailleurs.  Un  seul  organe  Je  l'éiéphanl  semble 
jéunir  Todoiat,  le  goùi  el  le  toucher. 

liulfon  •c^'-oyait  que  le  goût  des  oiseaux  était  presque  nul  , 
ou  du  moins  très  intéiieur,;i  celui  des  quadrupèdes,  el  (pi'il 
était  supléé,  dans  c<'lle  classe  d'animaux,  par  l'extièmc  fi- 
nesse de  l'odoial.  Son  senlimenl  a  cessé  d'être  partagé  par  les 
iialuialistes j  ils  cmicnl  que  le  goût  des  oiseaux  esl  tièsfin; 
et ,  en  cllet ,  ces  animaux.  scmiI  fort  délicats  sur  le  choix  de  leur 
nourriture.  Quehpies  auatomistes  ont  signalé  dans  la  plupart 
des  oiseaux,  mais  plus  spc'cialemcnt  dans  les  espèces  atjuali- 
qucs,  l'existence  d'un  rameau  du  neil  de  la  cifujuième  paire, 
qui  s'épanouit  dans  la  matière  cornée  el  tendineuse  dont  les 
bords  du  bec  sont  revêtus.  Ce  rameau  nerveux  a  été  observé 
par  Blufnenbach  sur  les  canards.  Serait-il  le  siège  du  goût? 
Quelque  (in  (pie  S()il  le  goùl  «fes  oiseaux  ,  il  est  ce[)cndant  bien 
moins  développe  que  celui  des  quadrupèdes.  La  langue  de  ia 
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plupart  de  ces  hahilans  <lo  l'air  e-'l  carlilagineuso  ,  leur  bouche 
t:sl  rcvêluc  d'une  peau  dure,  eniin,  ils  ne  laitchcut  pas  leurs 
uliiiiens. 

l/d  langue   des  poissons  étant   le  plus  souvent  presque  cu- 
lieienient  immobile  ,    et  leur  palais  pri-senluiil  Inupiemmcnl , 
ainsi   quu   leur   langue,    dt-s   iun^ic.i  tics  serrées  cl  très uoni- 
breuses  de  dents,   mi  ne  peut  présumer,  dit  M.  dt;  I^ac-'pcde  , 
que  leur  goût  soit  1res  délicat;    niais  il  est  remplacé  par  leur 
odorat,  dans  lequel  on  peut  le  considérer,  ca  quoique  sorte, 
comme  transporte.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  MM.  Gall  et 
Spurzheiiiij   ces  savans  pensent  (ju'on  a  eu  tort  de  bannir  le 
gens  du  goût   de  la  bouche  des   poissons   et  de  le  transporter 
dans  l'odorat.  Ils  observent  que,  chez  ces  animaux,  des  brati- 
elles  du  nert  de  la  cinipiième  paire  se  lamifienl  et  se  terminent 
en  papilles  sur  une  langue  ({ue  garnit  une  peau  souple  et  fine. 
On  avait  dit, et  sur  defaibles  apparences  ,  (juc  le  sens  du  goût 
était  très-laible  dans  les   lepiiles,  et  (ju'il  était  en  partie  sup- 
pléé par  la  tines>c  de  leur   odorat.  Dandin  a   réclamé   conUe 
cette  assertion  ;  il  a  lait  observercpie  si  l'on  exanotie  avec  quel- 
que alterition  la  langue  des  nqililcs  ,  spécialement  de  ceux,  qui 
sont  munis  de  pattes  ,  on  a  tout  lieu  de  présumer  que  cet  organe 
possède  une  grande  serisibililé  ,  et  reçoit  vivement  rimpiessioii 
des  saveurs.  La  langue  mince  et  pyramidale  des  tortues  paraît 
veloutée,  tant  est  grand  !(<'  nondjre  des  papilles  longues  et  ser- 
rées qui  la  recouvrent  j  les   houpes    nerveuses  de   la    langue 
des  crocodiles  forment  il  sa  surface  de  petites    rides  très-mui- 
lipliées  ;  elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses  sur  la  langue  cy- 
,    ■     lindrique  des  caméléons  qui  est  sillonuée  par   des  rides  trans- 
versales longues  et  serrées;  enfin  elles  ne  sont  pas   moins  évi- 
dentes .sur  la  langue  des  stellions,  des    iguanes,  des  sciaqucs  , 
dos  geckos, etc. 

Plusieurs  mollus([ues  ont  été  ;>  ctt  égard  aussi  bien  traités  pi  r 
la  nature.  Swammerdaïuin,  qui  a  donné  une  excellente  des- 
cription acconq)agnée  de  dessins,  de  la  iangue  de  la  secbe  ,  dit 
que  cet  organe  l'oinié  en  tube  piéscnlc  sept  petits  os  cartilagi- 
neux mobiles,  dont  l'extrémité  libre  est  liéiissee  d'un  grand 
nombre  de  papilUs  jaunâtres,  crochues,  Iransparenleb ,  qui 
sont  vraisenïblablement  le  siège  du  sens  ,  du  goût. 

Qui  peut  refuser  ce  sens  aux  insectes  ?  Ne  ciioisisscnl  ils  pas 
leurs  alimens  ?  Ne  savent  ils  pas  parfaitement  discerner  les  vé- 
gétaux dwit  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  .*  Des  naturalistes 
présument  ([ue  les  palpes  sont  chez  eux  le  siège  du  goût. 
IVl.  Latreille  ren)arque  à  ce  sujet  que  tous  les  insectes  qui  ont 
une  bouche  saill.inte  ou  foii  avancée  ont  leurs  palpes  ou  nuls 
ou  fort  petits  ;  tandis  que  ces  oigaues  sont  beaucoup  plus  longs 
chez  ceux  donl  les mâchoires  CL  la  lèvie  supèiieuxc  sont  irès- 
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comtes.  Tous  les  animaux  (|u)  oui  un  canal  intestinal  parais- 
sent posséder  le  goùl,  quoiqu'il  n'ait  pas  clé  <:ncore  possible 
de  déterminer  avec  précision  dans  tous,  le  siège  de  ce  sens. 

3".  Sens  de  r odorat.  Suiviiiil  M.  Gall  ,  le  ncrt  olfactif  est 
moins  grand  chez  l'homme  que  chez  la  plupart  des  majnmifè- 
163  ,  des  amphibies  et  des  poissons.  Le  même  anatomisle  assure 
que  les  animaux  carnassiers  n'ont  pas  l'odorat  plus  fin,  et  le 
nerf  olfactif  plus  considérable  que  dans  l'espèce  humaine  ;  ce 
nerf  est  plus  volumineux  chez  les  tortues  ,  les  poissons,  le  bœuf, 
le  cheval  ,  toute  proportion  gardée  ,  et  malgré  la  grande  diffé- 
rence de  nourriture,  que  chez  les  animaux  qui,  tels  que  le  loup, 
le  tigre,  font  leur  proie  d'espèces  plus  faibles.  On  trouvera  au 
mot  olfaction  de  ce  Diclionaire  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de 
savoir  sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  l'odorat. 

4".  Sens  de  lu  vue.  L'oreille  et  l'œil  ont  une  structure  fort 
compliquée.  Conmie  leurs  excilans,  les  sons  et  la  lumière  sont 
des  corps  ou  des  modifications  des  corps ,  et  sont  par  cela  même 
soumis  à  des  lois  invariables  ,  la  disposition  analomique  de 
ces  deux  organes  devait  être,  et  est  en  effet  constante,  uni- 
forme, et  elle  l'est  si  bien  qu'un  vice  léger  de  conformation  peut 
être  la  cause  d'anomalies  de  l'un  et  de  l'autre  sens.  Ces  oiga- 
iies  sont  susceptibles  de  certains  changemens  spontanés  qui  les 
mettent  en  rapport  avec  des  modifications  semblables  de  leurs 
excilans  naturels.  Que  des  rayons  trop  vifs  traversent  la  cornée, 
la  pupille  se  resserre  aussitôt  ;  mais  sont-ils  trop  faibles  ,  au 
contraire  ,  cette  membrane  contractile  se  dilate.  De  même ,  l'or- 
gane de  l'ouïe  éprouve  quelques  changemens,  suivant  que  les 
sons  ont  une  force  plus  ou  moins  grande.  Ni  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  ni  celui  du  goût  ne  présentent  le  même  phénomène. 

Il  paraît  que  l'œil  de  l'homme  et  des  animaux  prend  con- 
naissance, sans  éducation  préalable,  des  impressions  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs;  qu'il  juge  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude ,  dès  les  premiers  temps  de  son  action  ,  des  formes  ,  de  la 
grandeur,  de  la  direction,  du  nombre  et  de  la  distance  des 
objets  ;  qu'ainsi,  il  n'est  point  vrai  que  les  yeux  des  enfans 
voient  d'abord  les  objets  doubles  ,  renversés  ,  et  que  leurs  er- 
reurs sont  rectifiées  par  le  toucher. 

Le  sens  de  la  vue  des  oiseaux  est  Irès-étendu  ;  leur  appareil 
de  la  vision  est  très-dévelo])pé  ,  très-perfeclionné  ;  ils  parais- 
sent l'emporter  de  beaucoupà  cet  égard  sur  tous  les  autres  ani- 
maux. L'oiseau  de  proie  qui  plane  au  haut  des  airs  aperçoit 
d'une  hauteur  prodigieuse  les  reptiles  qui  rampent  sur  le  sol  , 
et  les  petites  espèces  volatiles  qui  se  cachent  sous  le  feuillage 
des  arbrisseaux.  L'œil  des  oiseauxest  conformé  admirablement, 
cet  organe  s'accommode  au  gré  de  l'animal  à  toutes  les  distan- 
<i.s  et  à  l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  lumineux 
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en  s'clargîssant  ou  en  se  rélrécissanl  au  besoin  ;  son  vclunie 
est,  toute  proportion  gardée  ,  plus  considérable  que  celui  de 
l'œil  de  l'honiine  ;  enfin  il  est  protégé  contre  la  vivacité  trop 
grande  de  la  lumière  ,  non-seulement  par  les  paupières  ,  mais 
encore  par  une  membrane  spéciale.  Qu'on  ne  s'éionne  plus  si 
la  vue  des  habilans  de  l'air  s'étend  à  de  si  immenses  distances  , 
et  donne  des  perceptions  si  nettes  ,  si  distinctes.  Les  habitudes 
des  oiseaux,  mais  surtout  la  grande  rapidité  de  leurs  mouve- 
meas  et  l'élément  dans  lequel  ils  vivent,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  rendaient  nécessaire  le  grand  développement  de 
leur  appareil  de  la  vision. 

La  conformation  de  l'œil  des  poissons  est  analogue  à  la  na- 
ture du  milieu  dans  lequel  ces  animaux  vivent  ;  comme  l'eau 
a  plus  de  densité  que  l'atmosphère  ,  ils  ne  peuvent  avoir  une 
vue  aussi  étendue,  aussi  distincte  que  celle  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  j  leur  œil  n'a  ni  paupières  y  ni  membrane  cli- 
gnotante ,  ni  humeur  aqueuse;  il  est  en  général  grand,  saillant  , 
arrondi  en  demi  sphère  ;  le  crystalliu  est  très-convexe.  Dans 
quelques  espèces  ,  l'ocil ,  mobile,  peut  se  réfugier  au  fond  de 
l'orbite  et  se  cacher  sous  son  bord  ;  dans  d'autres,  il  est  cons- 
tamment recouvert  par  une  enveloppe  mobile  assez  épaisse. 
Cependant ,  malgré  ces  circonstances  défavorables  ,  la  vue  des 
poissons  n'est  pas  faible;  ceux  qui  habitent  les  goutfres  de  la 
mer  que  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  de  la  lumière,  ceux 
qui  fendent  les  ondes  que  bouleversent  et  troublent  des  vents 
violcns,  ne  peuvent  faire  un  grand  usage  de  Icursyeux,  et  il  est 
probable  que  ,  dans  ce  cas  ,  ils  sont  guidés  par  leur  odorat. 

Il  existe  une  disproportion  énorme  entre  le  volume  du  corps 
des  cétacés  et  celui  de  leur  organe  de  la  vue  j  l'œil  des  plus 
grandes  de  ces  masses  vivantes  n'est  guère  plus  gros  que  celui 
d'un  mammifère  de  deux  ou  trois  mètres  de  longueur;  celui 
de  l'immense  baleine  est  extrêmement  petit;  il  est  protégé  par 
des  paupières  qu'une  graisse  huileuse  remplit,  et  très-écarlé 
de  celui  du  côté  opposé  ,  de  telle  sorte  que  l'animal  ne  peut  se 
servir  de  ses  deux  yeux  pour  fixer  un  objet  que  lorsqu'il  eu 
est  séparé  par  une  assez  grande  distance. 

Beaucoup  de  reptiles  ont  reçu  de  la  nature  d'excellens  yeux 
et  jouissent  d'une  vue  très-fine,  très-délicate;  leurs  organes 
de  la  vue  sont  fort  gros,  garnis  de  trois  paupières,  et  dans  quel- 
ques espèces  ,  l'iris  est  susceptible  de  contractions  et  de  dila- 
tations qui  permettent  à  l'animal  de  voir  également  bien  dans 
les  ténèbres  et  à  la  clarté  d'une  lumière  éclatante.  D'autres  es- 
pèces moins  favorisées  ont  les  yeux  voilés  par  une   membrane. 

Plusieurs  espèces  de  mollusques  jouissent  à  un  degré  émi- 
iicnl  du  sons  de  la  vue  ;  on  voit  sur  les  côtés  de  la  icle  de  la 
sèclie  deux  grands  yeux  rayounaus  ,  convexes  ,  revêtus  d'uue 
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peau  "j-jlns  mince  que  cp11o  dos  aiil!C=;  parn'es  tlu  corps ,  et  qni 
est  transpaipiile.  I/utiiinal  tu:  pont  voir  que  parcôlc;  mais  soir 
<ï;il  doc.ouvrc  les  objets  h  nncgraïKlc  distance  ,  et  probablement 
anssi  bien  la  nuit  (jue  le  jonr.  La  vue  de  l'argonaute  est  Irès- 
pcrçrxnte  ;  ses  yeux  places  à  fleur  d'eau  aporçoivent  deloin  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  conservalion  de  l'animal.  Des  natura- 
listes ont  écrit  que  la  vue  du  poulpe  était  aussi  étendue  dans 
les  eaux  que  celle  de  l'aii^le  dans  les  airs. 

Qui  peut  assez  admirer  l'orî^anisalion  des  yeux  des  insectes? 
Ceux-là  ,  atialoguesen  quelquesorte  à  ceux  desaulres  animaux, 
sont  tiès-pelils  et  recouverts  d'une  membrane  extérieure  dont 
la  surface  est  lisse;  ceux-ci  ,  véritables  merveilles  ,  sont  plus 
gros  ,  et  leur  enveloppe  extérieure  est  conqiosée  d'un  grand 
nombre  de  facettes  Jiexiigones  (jiii  sont  autant  de  petits  yeux. 
Ces  organes  ne  sont  protégés  ni  par  des  sourcils  ,  tii  par  des 
paupières;  mais  leur  niembiaue  est  duie  ,  résistante,  en  quel- 
jjue  sorte  cornée;  ils  ne  jouissent  d'aucune  mobilité  ;  mais  la 
îuultilude  de  leurs  facettes  tournées  dans  toutes  les  directions, 
<lonnent  à  l'animal  la  précieuse  faculté. *e  voir  également  bien 
dans  tous  les  sens.  On  a  compté  six  mille  trois  cent  soixanle- 
tleux  de  ces  petits  yeux  sur  la  tête  d'un  scarabée,  seize  mille 
sur  celle  d'une  mouche,  et  trente-quatre  millcsixcent  cinquante 
sur  celle  d'un  papilimi. 

5".  Sens  deVotae.  L'organe  de  l'ouïe  est  Ircs-développc  dans 
le  plus  grand  nombre  des  quadrupèdes  ;  l'éléphant  enltcid  fort 
bien  et  de  tiès-loin  ;  il  aime  le  son  des  insirumens,  et  apprend 
à  se  m.ouvoir  en  cadence.  Ce  goût  est  partagé  par  d'autres  ani- 
maux ,  le  bœuf  e?t  plus  actif  au  travail  et  moins  sensible  a  la 
fatigue  lorsqu'il  eniciid  les  chants  de  son  conducteur. 

iVi,  Cuvicr  a  vu  des  cavités  énormes  attenantes  à  la  caisse  de 
3'oreillc  des  chouettes ,  des  hiboux,  et  surtout  de  l'effraie; 
l'ouïe  des  oiseaux  nocturrics  devait  avoir  une  grande  finesse  , 
car  il  faut  qu'ils  distinguent  dans  le  silence  des  nuits  le  bruit 
léger  de  leur  proie.  Plusieuis  espèces  d'oiseaux  sont  très-re- 
marquables par  leur  disposition  à  retenir  les  impressions  musi- 
cales, à  apprendre  dfis  airs  entiers;  le  serin  écoute  attentive- 
ment le  char)t  (|u'on  lui  fait  entendre  ;  il  cherche  à  retenir  ,  et 
il  parvient  à  imiter  les  accens  mélodieux.  Il  existe  un  rapport 
très-évident  entre  le  développemrni  des  organes  de  la  voix  et 
celui  de  l'oreille  des  oiseaux,  MM.  Gall  et  Spurzheiin  distin- 
guent léchant  et  la  musique  de  la  faculté  de  l'un  et  de  l'autre; 
ils  conviennent  <|ue  les  lois  des  sons,  des  vibrations  et  des  rap- 
ports de  tous  existent  dans  les  objets  extérieurs  ;  mais  ils  ob- 
servent tjue  ceux-ci  ne  peuvent  être  ni  saisis  ni  compris  si 
l'organisme  intérieur  de  l'èîre  vivant  n'est  pas  en  rapport  avec 
eux. 
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L'ouïe  des  oiseaux  a  moins  de  perfection  que  Irur  sens  de 
la  vue;  mais  il  esl  plus  fl'veioppé  (|ue  leur  odorat,  leur  goût 
etlcurlacl:  M.  (ieollVoy  Saint  Hilaire,  conduit  et séduil  peut- 
être  parsa  théorie  des  analot^ncs,  aifimie  que  l'oreille  des  oi- 
seaux possède  le  même  notidîre  d'os  fjue  celle  des  mammitèies. 

Un  a  au  pendant  ionglenips  que  les  poissons  n'eniendaicnt 
pas  :  (jucique  connaissance  de  leuis  liabiludes,  de  leur  ins- 
tinct,  aurait  sufïi  pour  aveitir  de  €el(<î  eneur.  Les  organes 
de  rouie  des  poissons  ont  été  dec<iuverts  veis  la  lin  du  dix- 
sep^ième  siècle  par  Stènon ,  et  dècril-s  succ<ssiv(riienl  p;ir 
Moruo,  Camper,  Vicq-d'Azyr  ,  («eciiïroy  ,  Scai  |)  t  ;  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  lait  enfin  connaîire  ce  (ju'clait  i'iqjeit  ule, 
organe  que  l'on  croyait  appai  tenir  exclusivement  aux  pois- 
sons, 'Jt  êlre  une  di'peudance  de  leur  système  osseux  lespira— . 
toiie:  on  no  peut  méconnaître  aujourd'hui  son  analogie  avec  le 
conduit  auditif  des  mammifères,  il  était  reçu  que  les  poissons 
iîianc[uaient  de  conduit  auditif  externe  et  n'avaient  ni  osselets 
ni  trompe  d-'EiistacIie  j  les  lecherches  de  M.  Geolfroy  tendent 
à  faire  legarder  celte  croyance  comme  une  erreur. 

Des  ligamens,  des  parties  molles  a'^suj^ttisseul  les  organes 
de  l'ouïe  des  cf^taces  à  la  boîe  osseuse  du  ciàue.  Sonnini 
présume  (jne  cette  espèi  e  d'isoh;menl  de  Touille,  au  milieu 
de  substances  molles  «|ui  amollissent  les  sons  (|u'elies  irans- 
mcl'.ent,  contribue  à  la  uf^lteté  des  injpressions  sonores  qui, 
sans  ces  iutern)e(iiaiie">,  ariivoiaient  trop  rnulti[)li('-e«. ,  tiop 
fortes  et  trop  confuses  à  ufi  organe  [>iesque  l()UJour>  place  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'Océan  ,  et  par  cons('quent  au  n>il!ea 
d'un  fluide  immense  fiécjucmment  agit^  et  bien  nioins  saie  que 
celui  de  l'atmosuliérc.  Plusieurs  cétacés  protèrem  de  VcrriluLles 
sons  et  font  eutcudre  des  siKlcmens,  des  mugissunuiis  qui  va- 
rient suivant  les  es|jèces. 

Tous  les  molIus(|ues  .l'ont  pas  des  organes  de  l'ouïe  lics- 
cvidens ,  cependant  ils  entendent ,  ils  reconnaissviil  ce  ijui  se 
passe  autour  d'eux.  L'oieille  de  la  sèche  est  placée  en  avant  de- 
l'anneau  caililagineux  qui  entoure  le  cerveau  ;  son  organisa- 
tion paraît  foi  t  simple.  On  a  cru  découvrir  sous  le  test  des 
cruslacèi,  derrière  la  base  de  cluujue  ai:tenne  cxléiieure,  une 
espère  de  caisse  ou  de  tambour  foinjèe  d'un  tympan  ou  d'une 
membrane  très-mince,  transparente,  tendue  et  soutenue  par 
des  parties  plus  épaisses;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  l'oigane  de 
l'ouïe.  Latreiiic  assure  «ju'il  y  a  souvent  sur  le  front  des. 
grands  crabes  ou  sur  la  partie  dure  et  calcaire  <|ui  se  trouve 
immedialeinenl  audcssous  des  antennes  ,  ini  tuberr^le  de 
chaque  côté,  presque  toujours  percé  d'un  trou  lorsi;  .  i'ani- 
ntal  est  dessèche  depuis  longtemps  j  icrait-il  une  extrémité  da 
condu-it  auriculaire? 
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Lorsque  ranatomic  ne  peut  decouviir  dans  quelques  espèces 
inl'ciieures  d'animaux  les  organes  de  quelque  sens,  la  physio- 
logie supplée  à  son  insuffisance.  Le  scalpel  n'a  pas  encore  mis 
à  découvert  l'oreille  des  insectes,  mais  comment  douter  qu'ils 
entendent?  Plusieurs  d'entre  eux  paraissent  sensibles  à  la  mu- 
sique :  l'araignée,  lorsqu'un  concert  commence,  suspend  ses 
travaux,  descend  de  sa  toile,  et  reprend  ses  travaux  ordinaires 
aussitôt  qu'elle  cesse  d'entendre  les  accords  harmonieux  qui  la 
charmaient.  Pelisson  apprivoisa  une  araignée  dans  son  cachot 
aux  sons  de  sa  musette;  on  rappelle  un  essaim  fugitif  d'abeilles 
en  frappant  un  chaudron;  la  sauterelle  et  la  cigale  grill«on  ap- 
pellent leurs  femelles;  enfin  des  observateurs  exacts  et  fidèles 
se  sont  convaincus  que  d'autres  insectes  s'appelaient  et  se  ré- 
pondaient. 

Comme  tout  animal  entretient  des  relations  avec  les  objeis 
extérieurs,  il  avait  besoin  de  sens,  et  la  providence  ne  les  a 
refusés  à  aucun.  Les  cinq  sens,  bien  développés,  bien  appa- 
reus  cl  toujours  annexés  (le  tact  excepté)  à  la  huile  osseuse 
du  crâne,  existent,  sauf  quelques  exceptions  qui  ne  sont  pas 
positives  dans  toutes  les  espèces  de  mammifères,  d'oiseaux  , 
de  poissons  et  de  repliJes;  mais  ils  n'ont  pas  dans  ces  animaux 
la  môme  perfection.  Les  mammifères  l'emportent  sur  tous  les 
autres  par  le  développement  de  leurs  sens  du  goût  et  de  l'o- 
dorat ;  chez  les  oiseaux  la  vue  est  au  premier  rang ,  l'ouio  au 
second;  chez  les  poissons  les  sens  peuvent  être  classés  dans 
l'ordre  suivant,  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  leur  sphèie 
d'activité  :  l'odorat  (on  peut  croire  encore  à  l'existence  de 
i'olfaction  dans  ces  animaux,  malgré  l'opinion  contraire  de 
MM.  Duméril  et  Cloquet),  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher  et  le 
goût.  Les  sens  les  plus  manifestes  des  insectes  sont  la  vue  et 
l'odorat.  Lorsqu'un  sens  prédomine  sur  tpus  les  autres  dans 
un  animal  quelconque,  il  modifie  d'une  manière  manifeste 
les  déterminations  instinctives  et  les  habitudes.  Plusieurs  des 
animaux  sans  vertèbres  paraissent  ne  pas  réunir  les  cinq  sens; 
l'ouïe  manque  aux  gastéropodes,  plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
point  d'yeux  ;  aa  mollusques  acéphales  sont  privés  de  la  vue  , 
de  l'ouïe,  de  l'odorat.  L'application  de  la  théorie  dos  ana- 
logues à  l'élude  des  organes  des  sens  justifiera  peul-êtte  un 
jour  la  nature  de  ces  irrégularités  apparentes.  Le  tact,  et 
vraisemblablement  le  goût,  qui  est  le  tact  intérieur,  sont  les 
seuls  sens  que  les  polypes  paraissent  posséder. 

VIL  Phc'noménes  de  V action  des  sens.  Afin  de  faiie  voir 
quelles  sont  les  idées  que  noas  devons  à  chacun  de  lios  sens, 
Condi.i'-^a  imaginé  une  statue  organisée  intérieurement  comme 
nous,  et  animée  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'idée;  se 
réservant  la  faculté  d'ouvrir  successivement  chacun  des  sens 
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3U\  impressions  dont  il  est  susceplil)le.  Dans  cette  fiction  in- 
génieuse, le  philosophe  écarte  tout  ce  qui  tient  aux  habi- 
tudes; il  étudie  non-seulement  les  rapports  des  sens  avec  l'in- 
tellipetice  ,  mais  encore  la  nature  de  la  sensation  en  elle-même. 
Condillac  ne  suppose  pas  que  l'ame  tient  immédiatement  de 
la  nature  toutes  les  facultés  dont  elle  est  douée;  le  but  de  ses 
recherches  est  l'histoire  des  effets  du  principe  qui  détermine 
le  développement  de  ses  facultés.  Sa  statue  ne  possède  encore 
que  le  sens  de  l'odorat  j  cependant  elle  est  capable  de  donner 
sou  attention  ,  de  se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,  de 
discerner,  d'imaginer;  elle  a  des  idées  abstraites;  elle  connaît 
des  vérités  générales  et  particulières;  elle  forme  des  désirs , 
se  fait  des  passions,  aime,  haït,  veut;  elle  est  capable  de 
crainte,  d'espérance  et  d'étonnement  ;  elle  contracte  des  ha- 
bitudes. L'illustre  disciple  de  Locke  conclut  de  ces  remarques 
qu'avec  un  seul  sens  l'entendement  a  autant  de  facultés  qu'avec 
les  cinq  réunis,  et  il  ajoute  que  celles  qui  paraissent  nous  être 
particulières  ,  ne  sont  que  ces  mêmes  facultés  qui ,  s'appliquant 
à  un  plus  grand  nombre  d'objets,  se  développent  davantage; 
qu'enfin  la  sensation  renferme  toutes  les  facultés  de  l'ame. 
La  statue ,  bornée  au  sens  de  l'ouïe ,  acquiert  les  mêmes  fa- 
cultés qu'avec  l'odorat  :  elle  est  tout  ce  qu'elle  entend  ,  comme 
die  avait  été  toute  odeur.  Lorsque  l'odorat  et  l'ouïe  sont  re'u- 
îiis,  sa  mémoire  est  plus  étendue  qu'avec  un  seul  de  ces  sens  ; 
elle  forme  plus  d'idées  abstraites  :  telle  est  la  marche  que  suit 
Condillac  dans  sa  belle  Analyse  de  l'action  des  sens;  il  donne  un 
sens  à  sa  statue,  et  examine  ce  qu'elle  lui  doit;  il  lui  en  donne 
deux,  trois  ,  quatre  ;  il  réunit  les  cinq  sens,  et  considère  mé- 
thodiquement ce  que  la  statue  acquiert. 

Buffon  n'a  pas  suivi  la  même  méthode  ;  il  a  imaginé  un 
homme,  tel  qu'on  peut  croire  qu'était  le  premier  homme  au 
moment  de  la  création,  c'est-à-dire  un  être  de  notre  espèce, 
dont  le  corps  et  les  organes  seraient  parfaitement  formes,  et 
qui  s'éveillerait  tout  à  coup  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout 
ce  qui  l'environne  :  il  a  voulu  faire  connaître  quels  seraient 
ses  premiers  mouvemens,  ses  premières  sensations,  ses  premiers 
jugemens  ;  et  l'animant  de  son  génie,  il  lui  a  fait  la  connaissance 
du  moi,  et  analyser  les  idées  qui  acccompagnent  le  premier 
exercice  des  sens.  L'homme  de  Buffon,  après  avoir  eu  le  sen- 
timent de  son  existence ,  ouvre  les  yeux,  voit  la  nature,  et 
éprouve  un  plaisir  inexprimable;  il  croit  que  tous  ces  objets 
sont  lui  :  ses  yeux  rencontrent  le  soleil  et  sont  blessés  par 
l'éclat  des  rayons  de  cet  astre  ;  il  ferme  involontairement  la 
paupière,  et  sent  une  légère  douleur.  Tout  à  coup  il  entend 
des  sons  mélodieux  ;  une  nouvelle  espèce  d'impression  com- 
mence pour  lui  ;  mais  quelle  joie   lorsque  ses  yeux  ,  s'ouvratit 


42  s  EN 

de  nouveau  ,  lui  rendent  tous  les  objets  qui  l'entourent  !  iV 
so  laniiii;iiise  avec  les  sons  cl  la  lumière  ou  moment  où  un  air 
frais  cl  lèytr  appoile  des  parfums  à  son  odoral  :  agite  par 
toiUes  CCS  ht'ii.salions  ,  il  se  lève  ,  il  fait  un  pas  ,  nouvelle  sur- 
p»  isi>  ;  il  poitc  sa  m:iin  sur  sa  lêle ,  son  front,  ses  yeux,  et 
ie(  tmiijiii  bitulôl  les  limites  de  son  existence,  il  apprend  qu'il 
y  a  de  l'illusion  dans  cette  sensation  <jui  lui  vient  par  les 
yeux,  cl  que  le  Icjuclier  nirnilc  plus  de  coniiance  :  marcltant 
ati  hasard  ,  il  -e  lieuilo  it'^èicMicMil  conUe  un  palmier;  ce  coips 
étraUj^cr  ne  lui  rend  pas  senlimenl  pour  senlimcnt,  cl  il  s'apc;- 
çoil  ,  pour  la  prinucie  lois,  qu'il  y  a  quel<jue  cliose  hors 
d.c  lui  :  il  clieiciie  à  loucher  tout  ce  qu'il  voit;  des  fruils 
d'une  couleur  veiiinilie  d'.scondaienl  en  forme  de  grappe  à 
la  poilre  de  su  main^  il  en  saisil  un,  moule  sa  main  sur  ses 
conlDuis,  conside;e  sa  foi  me,  ses  cou  leurs,  respire  son  parfum  ; 
il  le  goûte;  ce  sens  nouveau  lui  donne  un  senlimenl  inconnu 
jus<)u'alnis  de  lu  volupté  avec  Tidée  de  la  possession.  Le 
sommeil  s'empaie  de  lui  ,  et  il  pcid  le  sonlinieiîl  de  son  exis- 
tence j  il  se  revcilk-  et  naît  une  seconde  fois;  mais  pendant 
qu'il  paicouil  des  yeux  les  bon. es  de  son  corps  pour  s'assufcf 
tjue  son  existence  ef.t  demcurce  toute  entière,  il  aperçoit  à  ses 
côtés  une  fui  me  semblable  ii  la  sienne;  il  la  touche,  c'est  plus 
que  lui  ,  mieux  que  lui  ;  il  la  seul  ^'animer  sous  sa  main  ;  il  la 
voit  prendre  de  la  |)ensée  dans  ses  yeux;  un  sixième  sens  qui 
naît  coinpiillo  son  exislenco. 

Il  n'y  a  lieii  dans  iioite  langue  de  plus  admirable  f|ue  l'his- 
loire  des  si.-ns  faite  par  Bulfoii  :  idées  graïuJes,  nrajeslueuses  ; 
cxpiessions  vives  ,  pillorès(|ues  ;  magnificence  du  stylo,  com- 
bien ne  possède  l  elle  pas  de  mcriles  divers  ?  CondiUac  est 
plus  philosophe,  plus  exact ,  plus  près  de  la  vérité  :  Buffon 
conipen-e  ces  avantages  par  les  charmes  de  son  éloquence. 

Un  animal  qui  vient  de  naître  jouit  de  tous  ses  sens,  mais 
l'expciience  lui  ajiprciid  à  s'en  mieux  servir  ;  ils  sont  suscep- 
tibles d'être  perfectionnés  par  l'habitude  «t  l'éducation.  L'œil 
apprend  ii  voir,  l'oreille  it  entendre,  ia  »nain  'i\  loucher  :  un 
jK'intre  voit,  dans  un  tableau  ,  une  multitude  d'objets  qui 
écha|ipenl  à  des  yeux  vulgaires,  car  le  sens  de  la  vue  a  acquis 
chez  lui,  par  une  éducation  spéciale,  un  dcgié  de  perfection 
foit  reniar<{uable;  de  même  i'oreille  d'un  nmsicien  saisit  dans 
lin  concert  une  nuance  de  ton  imperceptible  pour  tout  autre  ', 
une  note  fausse  l'aflecte  désagréablemenl  ;  l'habilude  et  l'édu- 
calion  oui  créé  on  (jueiquc  sorte  un  monde  nouveau  pour  elle. 
Quelle  fniesse  !  quelle  perfection  dans  le  toucher  de  l'aveugle  ! 
Combien  cesens est  merveilleux  chez  lui  !  Il  supplée  à  la  vue  j. 
il  diàlingue  les  couleurs.  Si  ui>  accident  ou  la  nature  prive  ua 
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intlivMu  cle  Tun  de  ses  sens,   ceiiK  qui  lui  restenl  paraissent 
accjut'iir  plus  d'activité,  plus  d'cncigic. 

Un  physiolof^iste  a  disttngue  irs  lonciions  dessenscn  a<iivcs 
elen  p;i^sives,  el  plusieurs  i(it-oloj;uesont  adopté  celle  opinion. 
Les   sensations  passives    irexercciit   aucune  influence    sur   la 
voloiUe;    elles  sont  perçues  sans  que  1  anima!  en  ail  la  cot)^- 
cii'ucej  aucune  détermination   n'est   le  rcsu!t;it  de  ces  impses- 
sious  ;  elies  n'cxciccnl  aucune  inlluence  sur  les  lacullés  iulci- 
Icclucllcs.  Tout  cel  ol'dre  d'impressions  inlernes  qui  oui    \\<^ii 
pendant  l'exeicice  des  ionciions  de  nos  oigisncs,  pendant  l'état 
de   saule,  appartient  aux.  sensations  passives;   le  passade  d'i 
sang  du  cœur  dans  les  vaisseaux  artériels  el  veineux,  la  circu- 
lalion  de  tous  les  fluides  ,  les  sécrétions  ,  ianuliilion,  un  grand 
Hondjrc    d'autres  phénomènes  de  la  vie  inlérieurc  n'ont  point 
lieu   dans  la  production,   l'existence  de  sensations   internes; 
mais  les  impieisions  vagues  el  confuses  ne   portent  rien   dans 
J  entendement  ;  et  combien  de  fois  les  sens   ne  sont-ils  pas  eu 
action  sans  le  concours  de  la  volonté?  L'œil  qui  erre  au  ha- 
sard sur  une  nuiltilude  d'objils  divers,  loieille  (pje  frappent 
dis    sons   confus    éprouve    des   sensations   {»assives.     Loisque 
rhomtiie  veut  exercer  attentivemenl   l'un   de  >es  >(  ns  ,  la  vue 
nu  l'duïe  ,  if  ne  regarde  pas    des  deux    yeux;   il    ne  clierclic 
piis  à  recueillir  les  sons  de  ses  deux  oreilles  :  lorstpe   l'un  et 
l'autre  de  ci'S   organes  reçoit  des  impresions ,  l;i  svn.iation   est 
passive.  Que  iaitil  ;'  Il  n'en   emploie  qu'un;   il    legaide  tixe- 
ïuont  avec  un  œil  ;   il  écoule  avec  une  «^eule  oreille.  Celle  dé- 
cotiveile  appartient  à   Lccal.  M:V1.  Gail  el  Spurzheim  ont  fait 
sentir  toute  son  impôt  tance. 

M.  de  la  Komiguière  reconnaît  dans  l'ame  la  sensibilité  pas- 
sive et  l'activité  comme  deux  attributs  qui  en  sont  itiSP[»ara- 
bies  ;  il  fait  de  l'activité  une  puissance,  une  faculté.  L'otgane 
et  le  cerveau  ,  dit-il,  est  du  deliois  en  dedans;  Tanu;  est 
passive,  et  la  sensation  peut  avoir  lieu,  et  a  lieu  souvent 
sans  l'allefition.  Une  sensalion  est  tout  senlimejit  de  l'ame  pro- 
duit par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  une  partie  de  notre 
corps  ;  il  n'y  a  sensation  ,  ajoute  M.  de"  la  R<ijuiguière  ,  que 
lorsipie  l'ame  a  été  jriodiflée.  Sans  cette  condition  indispen- 
sable, il  n'y  a  que  des  impressions.  Celle  modification  de  l'ame, 
qui  constitue  la  sensalion  ,  est  la  perception  des  physiologistes  ; 
ceux  ci  altribuent  à  la  matière,  au  cerveau,  un  phénomène 
eniièremenl  inlellecluc!  ,  une  opération  de  l'ame. 

La  p'iilosophie  de  M.  de  la  Romignière  accorde  beaucoup 
à  l'attention.  Suivant  cet  idéologue  ,  l'ame  ,  douée  d'activité ^ 
s'exerce  sur  les  impressions  :  du  milieu  des  sensations  passives 
dont  l'assemblage  désordonné  présentait  l'image  du  chaos  , 
s'elove  une  sensalion  unique  qui  domine  sur  toulcs  les  autres. 
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L'ame  la  remarque;  cllertfludie  ,  elle  apprend  à  la  connaître  et  à 
Ja  reconnaître.  Ce  n'est  plus  une  simple  sensation  qui  l'alfecte, 
c'est  une  idée  qui  l'cclaire.  L'homme,  ajoute  M.  de  la  Romi- 
guicie,  a  d'abord  dirigé,  applique  les  organes  à  son  insu  ,mais 
s'est  bicnlôl  aperçu  par  l'expérience  qu'il  possédait  non-seule- 
ment la  simple  capacité  d'exercer  ces  organes  ,  mais  encore  le 
pouvoir  de  les  diriger  et  de  les  appliquer  volontairement  sur 
toutes  les  qualités  des  corps.  La  sensation  est  l'origine  des  idées 
sensibles  :  les  idées  sensibles  sont  dos  produits  de  l'aciinn  de 
l'ame  sur  les  sensations  ,  et  non  les  scnsationselles-mêmes.  Dans 
celte  philosophie,  la  différence  des  esprits  n'est  pas  la  consé- 
quence du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations  ;  elle 
provient  de  Vactivilé  des  unes  et  de  l'inertie  des  autres.  Atten- 
tion, comparaison  ,  raisonnement ,  voiià,  selon  M.  do  la  Ro- 
miguière,  tout  l'entendement  humain.  L'ame,  considérée 
comme  être  intelligent ,  est  une  puissance  qui  se  compose  de 
trois  puissances,  qui  a  trois  facultés  ,  et  ne  peut  en  avoir  que 
trois. 

Ainsi,  toute  sensation  active  suppose  une  impression  reçue 
et  le  concours  de  l'attention  :  il  faut  que  la  volonté  agisse.  Si 
elle  fixe  l'œil ,  l'oreille ,  l'odorat  sur  un  objet,  on  ne  voit 
plus,  on  regarde;  on  n'entend  plus  ,  on  écoute  j  on  ne  sent 
plus  ,  on  flaire.  Ce  sont  ces  sensations  actives  que  M.  Maine 
de  Biran  a  nommées  perceptives. 

MM.  Gall  et  Spurzlieini  reconnaissent  également  que  les 
fonctions  des  sens  sont  passives  dans  certaines  circonstances 
«ie  la  vie  ,  et  actives  dans  d'autres  ,  et  que  cette  conversion  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  le  concours  de  l'attention  avec  l'exer- 
ciee  du  sens.  M.  Spurzheim  partage  les  fonctions  des  sens  en 
immédiates  (sensations  brutes  eu  quelque  sorte  que  chaque 
sens  fait  éprouver  ,  sensations  passives  )  ;  en  médiates  ou  auxi- 
liaires (impressions  fournies  par  chaque  sens  aux  facultés  in- 
térieures, et ,  travaillées  par  celles-ci ,  donnant  lieu  à  la  con- 
ception des  différentes  idées  relatives  aux  objets  extérieurs , 
sensations  «rf/Vei).  Cu  savant  propose  une  règle  qui,  selon 
lui,  est  infaillible  pour  guider  dans  celte  distinction  impor- 
tante :  elle  consiste  à  rechercher  si  une  même  conception  est 
acquise  ou  manifestée  par  plusieurs  sens  :  nul  doute  qu'elle 
ne  soit  due  ,  dans  la  supposition  de  l'affirmative  ,  à  une  faculté 
intérieure  qui  emploie  ,  dans  son  but ,  l'un  ou  l'autre  des  sens  , 
de  même  que  la  volonté  peut  à  son  gré  faire  mouvoir  ou  les 
pieds  ou  les  mains. 

Une  différence  fort  légère  est  souvent  imperceptible  dans  la 
mesure  où  l'intensité  des  sensations  en  produitune prodigieuse 
dans  leurs  effets,  et  un  extrême  plaisir  est  très-voisin  de  la 
douleur.  Si  une  sensatiou  agréable  et  vive  est  prolongée  trop 
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longtemps,  elle  devient  une  fatigue  et  bientôt  une  irapressioa 
pénible.  L'oreille  que  lavissent  des  sons  harmonieux  cesse  de 
transmettre  au  cerveau  une  sensation  de  plaisir,  et  est  désa- 
gréablement affectée  par  les  accords  qui  la  charmaient  lors- 
qu'elle est  en  exercice  depuis  plusieurs  heures.  Peu  de  pliysio- 
logis'es  pourraient  déterminer  avec  précision  la  diniérence  qui 
existe  entre  la  saveur  qui  flatte  le  goût  et  celle  qui  le  révolte  , 
entre  l'odeur  qui  d'abord  affecte  agréablement  les  nerfs  olfac- 
tifs ,  et  bientôt  donne  des  nausées,  entre  le  chatouillement  qui 
excite  des  impressions  délicieuses,  et  le  frottement  qui  cause 
une  véritable  douleur.  Ces  causesdc  sensations  opposées  et  tres- 
vives  diffèrent  peu  entre  elles  ;  dans  certains  cas  ,  elles  parais- 
sent n'avoir  éprouvé  aucune  moditîc;>lion. 

Les  sens  nous  donnent  des  idées  fausses  des  objets  dans  ua 
grand  nombre  de  circonstances;  la  vue,  l'oreille ,  le  toucher 
lui-même  nous  trompent  ;  mais  l'erreur  est-elle  bien  dans  le 
sens  lui-même  ,  ne  serait-elle  pas  dans  ie  jugement?  Telle  est 
la  question  qu'agitaient  les  anciens  philosophes.  Quelques-uns 
d'entre  eux  assuraient  que  chaque  être  a  en  lui  ce  que  nous 
croyons  y  voir  ,  et  qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  croyons  y  trou- 
ver. Dos  épicuriens  affirmaient  que  la  lune  n'est  réellement  pas 
plus  grande  qu'elle  nous  paraît  l'être,  et  que  les  sens  ne  sau- 
raient nous  tromper.  Lucrèce  a  mis  cette  doctrine  en  beaux 
vers  : 

Prolndè,  quodiii  quoqiie  est  his  l'isuin  tempore  ,  uerum  est. 

Et ,  si  non  poluit  ratio  dissolvere  causant 

Car  eu  ,  quœ  Juerinl  juxlim  quadrata  ,  procul  sinl 

f^isa  rotunda  :  lumen  pncstat  rationis  egenleni 

Ileddere  mendose  causas  ulriusquejîgurœ  , 

Quant  inaniùus  manifesta  suis  ernillere  quœquam 

£t violarcjidcm primant,  etconfellere  Iota 

JPundamenta  ,  qiabus  iiixalurvila,  salusque  , 

JVon  modo  enim  ratio  ruât  omnis  :  vita  quoque  ipsa 

Concidat  exlemplà  ,  nisi  credere  sensibus  ausis , 

Pnecipitesque  locos  vitare,  et  cœtera,  quœ  sint. 

Lib.  IV. 

Condillac  a  parfaitement  éclairci  cette  question  d'idéologie. 
Les  sens  ,  dit-il,  sont  une  sourcede  vérités  et  d'erreurs  ;  lajier- 
ccplion  est  claire,  distincte  ,  les  sens  ne  trompent  pas,  mais 
nous  jugeons  d'après  des  idées  vagues  qu'ils  ne  nous  donnent 
.pas,  et  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner.  Accoutum-v^  de  bonne 
heure  à  nous  dépouiller  de  nos  sensations  pour  en  revêtir  les 
objets  ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à  juger  que  nous  avons  des 
sensations,  nous  jugeons  encore  qu'elles  sont  hors  de  nous. 
Celle  erreur  devenue  habitude  est  dans  le  jugement.  Il  n'y  a  , 
répèle  Condillac,  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  confusion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rapport  que  nous 
eu  faisons  au  dehors.  Si  Terreur  survient,  ce  n'est  qu'autant 


46  SEN 

que  nous  jugeons  que  telle  grandeur  ou  telle  figure  appartient 
en  fffel  à  tel  corps  ;  si ,  par  exemple  ,  je  vois  de  loin  un  bàli- 
mciit  carré,  il  nie  paraîtra  rond  :  y  a  t  il  donc  de  l'ob'^cinité 
el  de  la  conlusion  dans  l'idée  de  rondeur  ou  dans  le  rappDit 
que  j'en  tais  ?  Non ,  je  jnf^e  cpie  le  bâtiment  est  r<uid  ,  voilà 
VciiciM  {/Irt  de  perixer).  Condillac  a  été  bien  plus  jjliilosoplic 
que  Lucrèce;  la  pliilosopliiedes  stoïciens  rejetait  le  lénioignage 
des  sens,  celle  des  épicuiiens  établissait  sur  eux  toutes  les 
sciences  el  l'intelligence  cilc-incnie  ;  il  }'  avait  erreur  de  l'une 
et  l'autre  part. 

Siège  probable  de  l'anie  ,  la  masse  encéphalitjue  est  le  cen- 
tre des  sens  ;  c'est  là  qu'aboutissent  et  se  réunissent  toutes  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  ;  c'est  là  ([ue  ces  impressions  sont 
trausiormces  en  sensations  ,  non  par  l'action  du  cerveau  ,  mais 
par  une  modification  de  l'ame  ;  c'est  là  qu'est  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  mouveinens  volontaires.  Si  le  cerveau  n'exis- 
tait pas,  s'il  était  giaveincnt  malade,  c'est  en  vainque  les 
rayons  sonores  tVapperaienl  les  ncifs  de  l'oreille  ,  la  lumière  la 
rétine,  les  odeurs  les  nerfs  oHaclifs  ;  l'impression  n'irait  pas 
jiistju'à  l'ame,  il  n'y  aurait  point  de  sensation.  Toutes  les  sen- 
sations cesseraient  s'il  était  possible  d'isoler  les  nerfs  de  leur 
orgautr'  centrai  ;  mais  et  les  mouvemenset  les  sensations  se  r.ip- 
poiteiît  ils  à  la  tolaiilé  du  cerveau  ou  seulement  à  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  pai  lies  .^  M.  P>.i(h'rand  présunie  (jui'  le  s'éj,;e  du 
sentiment  et  du  mouvement  est  étendu  à  la  presque  toialili- du 
cerveau  :  sans  cela  ,  dit  cet  ingénieux  pliysiulogisle  ,  de  (juelle 
utilité  [)Ourraient  être  ces  divi>ionsde  l'iiiiéiienr  do  l'oigaueeri 
plusieurs  cavités  ;  cette  multitude  d'émiuences  toutes  dilfé- 
rentes  par  leur  lorme  et  par  l'arrangement  des  deux  substan- 
ces qui  entrent  dans  leur  structure  Ç\ouv('aux  élémens  de  phy- 
siologie^ sixième  édition). 

L'existence  du  cerveau  est  dans  l'Iionnue  et  le  plus  grand 
noudjre  des  animaux  une  condition  m  cessaire  poJir  lexercice 
d>rs  fonctions  des  s(;!is  et  de  l'cntendenient.  Ses  maladies  exes- 
ceni  sur  les  facultés  intellectuelles  l'influence  la  plus  inar(]uce; 
ell«s  les  suspendent  ou  les  allaiblis^ent.  Ceux  des  enlans  dont 
le  cerveau  est  conqjrimé  par  un  fluide  viviMit  puisju'ils  digè- 
rent, puisque  la  nutrition  continue  chez  eux-mènres  avec  acti- 
vité; mais  leur  stupidité  est  extrême  ;  elle  égale  celle  des  idiots 
dunlle  crâne  eît  mal  conformé  ou  est  iorl  petit;  mais  l'inté- 
grité du  cerveau  n'est  pas  une  Cinidilion  indispensable  de 
l'exercice  régulier  des  fonctions  des  sens  et  de  rinlelligencc  ; 
des  individus  qui  avaient  perdij  yne  partie  considérable  de  cet 
organe  à  la  suiu  d'un  abcès  ,  d'une  plaie  de  tète  ,  d'une  opé- 
ration chirurgicale,  pensaient  el  sentaient  comme  avant  leur  ac- 
cident. Jusqu'à  quel  puiul  i'inlrgrilé  de  la  niasse  encéphalique 
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'CSl-elle  indispensable  pour  qu'elle  puisse  remplir  ses  fonctions  ? 
-Quelles  sonl  celles  des  parties  du  cerveau  qui  sont  nbsoi'inifMit 
«ocfàsaires  pour  que  les  inipies^iotis  reçues  et  Iransuiiscs  par 
les  sens  deviennent  sensations  ?  Voilà  des  (juestions  <loiii  lu 
solution  ne  peut  être  rigoureuse  ,  car  oti  manque  d'elïels  et  de 
moyens  d'investigation  pour  les  résoudre. 

()uel({iies  lonclions  vitales  jieuvent  subsister  quoique  le  cer- 
veau n'existe  pas,  et  il  est  des  instincts  <]ni  sont  développés 
lors  même  que  le  centre  de  la  puissance  nerveuse  est  dans  une 
inaction  coniplette.  Les  organes  et  les  viscères  renfermés  dans  les 
•cavités  ihoracique  et  abdominale  vivant  spécialement  sons  l'in- 
fluence des  neris  de  la  moelle  épinière,  et  des  divisions  du  sys- 
tème nerveux,  peuvent  par  le  seul  fait  de  leur  iidluence  entre- 
tenir la  vie  dans  diflérenles  parties  du  coips  de  l'animal.  Des 
iœtus  ,  dont  Iccerveau  est  presque  eiuièiement  délruil  ,  ou  l'est 
tout  à  lait,  naissent  cependant  avec  des  membres  bien  tonfor- 
rfiés  ,  et  toutes  les  apparences  de  la  vigueur.  Il  est  des  animaux 
qui  paraissent  entièrement  privés  de  neifs  et  de  cerveau  ;  cepen- 
dant ils  manifestent  des  déterminations  insiinclives  ,  ils  mar- 
chent, ils  se  reposent,  épient,  saisissent  leur  proie  ,  la  man- 
gent ,  la  digèrent;  ils  ont  vraiseniblableaieut  des  sens,  au  moins 
le  goût  et  l«  touchei-. 

Mais  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  ,  l'existence 
d'un  cerveau  et  de  nerfs  est  la  condition  première  de  l'exer- 
cice des  sens  ;  lu  seconde  est  une  communication  libre  entre 
ceux-ci  el  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 

Ne  terminons  pas  ces  considérations  sur  le  cerveau  étudié 
relativement  aux  sens  ,  sans  indiquer  le  rôle  qu'il  joue  dans 
unedocli  rie  qui  conserve  beaucoup  decélébriié.  Les  facultés  in- 
tellectuelles, ne  sont  suivant  M.Gall,  que  les  ionctions  des  divers 
organes  dont  le  cerveau  est  composé  :  par  consétjuent  elles  sont 
innées.  Dès  les  pi  ne^ères  années  de  l'existence  de  Tbomme  , 
ou  peut  entrevoir  ses  goûts  ,  son  caractère  ;  ses  facultés  intel- 
lectuelles peuvent  acquérir  un  grand  développement  malgré 
l'éducation;  elles  ne  parviennent  à  leurs  plus  haut  degré  que 
lorsque  ceux-ci  ont  atteint  le  dernier  terme  de  leur  développe- 
menl.  M.  Gall  ne  fait  pas  des  fonctions  des  sens,  el  des  im- 
pressions des  sens  le  principe  régiinérateur  de  la  pensée  ;  car, 
dans  sa  doctrine ,  les  facultés  intellsclueiles  existent  avant  la 
sensation.  L'eid\int  qui  vient  de  naître  n'a  pas  cependant  des 
idées  faites  ,  mais  il  possède  des  organes  propres  h  recevoir  des 
sensations  et  à  concevoir  des  idées.  Toute  la  doctrine  de  l'il- 
Lislrc  anatomiste  que  nous  venons  de  citer  repose  sur  ces  pro- 
positions fondamentales.  liC  cerveau  est  un  composé  d'autant 
de  systèmes  nerveux  particuliers,  d'autant  d'autres  cerveaux  , 
si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  qu'il  y  a  de  lacullos  morales  et  pri- 
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mitivesjil  se  compose  d'aulant  de  parlics  qtie  ranimai  âuh 
avoir  de  lacullcs  inleUccluelles  et  morales.  Cliaquc  faculic  a 
dans  le  cerveau  une  partie  nerveuse  affectée  à  sa  produtti(jn, 
de  même  que  chaque  sens  a  son  système  nerveux  spécial. 

M.  Gall  a  aborde  et  discute  franchement  loules  les  critiques; 
il  lésa  réfutées  lonj^uementel  souvent  avec  succès.  Sa  doctrine 
avait  encouru  l'accusation  très-grave  de  conduire  au  matéria- 
lisme; ce  savant  a  répondu  avec  plus  d'esprit  peut-être  que  de 
justesse  ,  en  montrant  ses  complices  dans  les  médecins  ,  les  phi- 
losophes ,  et  même  les  pères  de  l'église  et  les  apôtres.  Les  mots. 
arne  ,  intelligence  n'ont  aucun  sens  dans  son  livre.  J^ojy ez  ccR' 
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Analysons  ce  qui  se  passe  dans  les  nerfs  et  le  cerveau  pon- 
dant qu'un  sens  agit.  Ses  fonctions  supposent  un  mouvement, 
d'abord  dans  le  nerf  quia  reçu  l'impression,  puis  dans  le  sons 
d'une  puissance  nerveuse.  Un  nerf  est  dans  une  immobilité 
complette  relativea)«nt  aux  parties  qui  l'environnent;  il  ii'csl 
pas  susceptible  de  contraction  comme  le  muscle;  mais  tout 
porte  à  présumer  que  beaucoup  de  niouvemens  ont  lieu  dans 
son  intérieur.  La  rétine  et  le  nerf  optique  sont  frappés  et  ébran- 
lés par  les  rayons  lumineux;  les  sensations  de  saveurs  ,  d'odeurs, 
de  sons,  supposent  également  dans  les  nerfs  de  l'oreille,  du 
sens  du  goût  et  de  la  membrane  pituilaire  certainsniouvemcns 
particuliers.  Il  n'y  a  pas  vibration  du  nerf,  mais  un  ébranle- 
ment ,  un  mouvement  quelconque  dans  son  intérieur.  Celte 
supposition  n'a  rien  qui  ne  soi-t  très-vraisemblable  ;  on  ne  peut 
concevoir  les  fonctions  des  sens  si  on  la  rejette.  Les  nerfs  des 
sens  paraissent  éprouver  un  mouvement  spécial  à  chacun  :  ainsi 
l'oreille  ne  donne  dans  aucun  cas  la  sensation  du  »;,oiit ,  et  la 
rétine  celle  des  odeurs. 

S'il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  le  nerf,  il  faut 
qu'il  y  en  ait  un  autre  dans  le  cerveau  ^\ui  lui  corresponde; 
la  contraction  d'un  muscle  suppose  un  njouvement,  soit  dans 
la  masse  encéphalique,  soit  dans  l'une  de  ses  dépendances. 
Schlichting  ayant  plongé  unstilet  dans  la  moelle  allongée  d'un 
chien  vivant  pour  exciter  des  convulsisons,  et  porté  en  même 
temps  son  doigt  à  l'endroit  de  la  blessure  et  dans  la  substance 
médullaire  cérébrale ,  sentit  très-distinctement  une  sorte  de 
palpitation  ,  un  frémissement;  son  doigt  était  comprimé.  Cette 
expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le  niême 
résultat.  EUe  ne  prouve  pas  cependant  que  le  cerveau  jouisse 
de  la  faculté  de  se  contracter,  et  il  est  probable  que  les  mou- 
vemcns  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  de  cet  organe  pendant 
au'un  sous  est  en  exercice  ,  sont  du  même  ordre  que  ceux  des 
nerfs. 

Quels  sont  ces  mwuYemens?  J'ai  indiqué  ailleurs  les  princi- 
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ijerveuse,  et  observé  qu'aucun  n'c'lait  salisfaisaut.  M;iis  pcut- 
ctre  ai-jcete  trop  sévcte  envers  le  fluide  nerveux.  II  se  passe 
quelque  chose,  il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  un  neif 
et  le  cerveau  ,  lorsqu'une  sensation  est  pjotluile;  ia  pulpe 
nerveuse,  siège  spe'cial  de  la  sensibilité,  existe  seule  aux  exué- 
milcs  des  ncri's  des  sens,  et  a  bien  certainement  un  usage.  La 
dirticullé  d'expliquer  le  double  mouvement  qui  a  lieu  dans 
les  nerfs  en  action,  m'a  sans  doute  conduit  trop  loin,  lors- 
qu'elle m'a  fait  dire,  d'a[>rès  des  aulorilc's  recoinmandables , 
qu'on  ne  pouvait  séparer  l'allection  de  l'un  ûei  organes  des 
sens  ébranlé  par  un  objet  extérieur,  de  raftection  de  l'anie 
qui  perçoit  celle  impression  ,  et  que  ces  actions  étaient  simuli 
lanées. 

En  effet,  toute  sensation  est  un  composé j  aucune  n'est  une 
affection  simple,  et  il  est  toujours  possible  de  la  soumettre  k 
l'analyse.  Ce  phénomène  physiologique  se  compose  de  l'ac- 
complissement de  plusieurs  actes  qui  se  succèdent  et  se  balan-i 
cent  j  on  peut  le  diviser  en  plusieurs  temps.  11  y  a  d'abord 
application  d'un  stimulant  quelconque  à  un'  organe  des  sens, 
el  par  conséquent  impression,  que  le  nerf  reçoit  et  transmet 
au  cerveau  :  voilà  le  premier  temps  ou  acte  de  la  sensation.  Li; 
cerveau  ,  qui  a  reçu  l'impression,  la  communique  à  i'axne  , 
passive  alors,  mais  qui,  modifiée,  transforme  l'impression  en 
iensalion ,  et  réagit  sur  le  cerveau.  Celui-ci  réagit  iui-mcmc, 
cl  doîine  à  l'organe  stimulé  la  l'acuité  de  recevoir  l'imoressiou 
loule  entière.  Elle  est  ressentie  dans  tous  les  tissus  animés  par 
les  nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  elle  parvient 
aux  nerfs  des  ganglions.  Lorsqu'une  odeur  est  en  contact  avec 
la  membrane  pituitaire,  elle  irrite  physiologiqucment  les  nerf^^ 
olfactifs  ;  le  mouvement  reçu  par  ces  organes  est  communiqué 
au  cerveau,  et  l'ameéprouve  le  sentiment  des  odeurs.  Des  rayons 
sonores  ébranlent  les  molécules  de  l'air,  et  frappent  l'organe 
de  l'ouïe;  les  nerfs  auditifs  transmettent  au  cerveau  le  mou- 
vement dont  ils  sont  agiles,  et  à  la  siiite  de  l'action  de  celui- 
ci  ,  l'ame  est  modifiée  ;  elle  éprouve  le  sentiment  du  son.  Il  y 
a,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  la  Romiguière,  non  moins 
bon  physiologiste  sur  celte  matière  que  bon  meiaphysicien  , 
1^.  action  de  l'objet  sur  l'organe  du  sens,  du  iierfsur  le  cer- 
veau, du  cerveau  sur  l'amc;  i".  action  ou  réaction  de  l'ame 
sur  le  cerveau  ,  communication  du  mouvement  reçu  par  le 
centre  seusitif  à  l'organe  <]ui  fuit  l'objet  ou  $e  dirige  vers  lui, 
et  enfiu  communicatioti  de  l'impression  non-seulement  aux. 
ïierfs  qui  sont  nés  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  mais 
encore  à  ceux  du  système  ganglionaire. 

Ce  qui  compose  cssenlicUemeut  les  fouctions  des  sens,  ou  , 
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en  d'aulres  termes,  itne  sensnlion ,  c'osl  la  jnodificalion  de. 
J  ame,  qui ,  affccuio  pat'  riniprcssioii  que  les  ncifs  el  ie  ccj - 
vcaix  lui  ont  transmise  ,  on  prend  connaissance  en  devcu mt 
active,  et  en  fait  une  sensalion.  Un  grand  nombre  de  pliysio- 
iofjistcs  appellent  perception  colle  conversion  en  sensalioa 
d'une  impression  exlerne,  cl  ils  l'aîliibucol  non  pas  à  l'attïe , 
mais  i»  une  aclion  et  à  une  reaction  du  cerveau. 

Si  nu  Stimulant  trop  intense  a^it  sur  l'un  des  organes  des 
sens  ,  il  n'3'  a  plus  d'équilibre  entre  l'impression  et  la  rcuclion 
de  l'oigaue  sensilif;  et  de  ce  délaut  de  proportion  entre  elles, 
résulte  un  obstacle  au  libre  exercice  dos  fondions  du  nort" 
stimulé.  Lorsque  des  rayons  sonores  très  concentrés  ébranlent 
l'oreille  avec  une  {grande  violence,  le  nerf  auditif  est  fortement 
stimulé;  mais  la  perception  n'est  pas  nette,  et  la  sensalioa  n'a 
pas  la  précision  qu'elle  auiail  eue,  si  l'action  des  rayons  so- 
iiorcs  eût  été  plus  modérée. 

Les  rapports  <jui  unissent  lame  au  cerveau  ne  sont  pas 
connus;  on  ne  sait  guère  de  (jsielle  nature  est  la  modilicatiou 
qu'éprouve  notie  principe  immatériel  et  intelligent  lorsqu'un 
de  nos  sens  agit;  on  ignore  complètement  laquelle  des  diffé- 
reiites  parties  de  la  masse  encéphalitjue  est  son  siège  ;  nous  ne 
connaissons  que  les  faits.  Mais  île  ce  qu'il  est  encore  impossible 
de  détcr/uincr  la  nature  et  de  l'ame  et  de  la  vie,  il  n'est  pas 
permis  do  conclure  que  la  vie  tt  l'ame  sont  des  êtres  chimé- 
riques. L'analyse  physiologique  (jue  je  viens  de  donner  des 
fonctions  des  sens  n'est  pas  une  suite  de  dénjonstralions  ma- 
iliém  iti(|ues  ;  elle  est,  selon  moi ,  la  plus  vraisemblable  ,  la 
plus  exacte  des  théories  qui  ont  élé  données  de  la  sensation. 
On  ne  peut  rendre  raison  de  celte  fonction  importante,  lors- 
qu'on veut  expliquer  tous  ses  actes  sans  l'intervention  de 
l'ame,  par  Taction  et  la  réaction  successives  des  nerfs  et  du 
cerveau.  T^oyez  seasatio^s. 

VUI.  Rapports  qui  ejoùLent  entre  les  sens  et  l'intelligence. 
1°.  Toutes  les  idées  viennent  des  sens;  telle  est  !a  doctrine 
philosophique  de  Locke  et  de  Coudillac;  niJdl  e.st  in  intellectu 
quod  non  fuerit  in  sensu.  Nous  ne  savons  que  ce  que  nous 
;i\'ons  ap[)ris.  Nous  connaissons  les  corps,  lotsqu'ils  sont  pré- 
sens, par  les  sensations  qu'ils  font  sur  nous;  el,  lorsqu'ils  sont 
nbsens  ,  par  le  souvenir.  Les  sensations  (pii  reprcsentenl  ces 
cocps  sont  des  idées.  Continuons  l'exposition  de  cette  doc- 
trine. 

Une  sensatiorr  présente  trois  chosos  à  considérer  :  i*.  la 
perception  que  nous  éprouvons  ;  2".  le  ra[q)orl  que  nous  eu 
faisons  à  quelque  chose  qui  est  iiors  de  nous  ;  3".  ic  jugement 
que  ce  que  nous  rapportons  aux  choses  leur  appartient  en 
fifrA.  Nous  avons  autant  d'idées  eue  de  scusalioui  différentes. 
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celles-ci  lie  sont  que  les  modificalioiis  propres  de  l'âme;  les 
organes  n'en  sont  fjuo  l'occasion  ,  ne  sonl  (jue  notre  manière 
d'elle.  Coiidillac  explique  c!c  la  manière  suivante  ce  que  c'est 
qu'une  idée  îibslraite  :  «  aucun  sens  ne  représenle  toutes  les 
qualités  qiie  nous  apercevons  dans  un  corps;  roicillc  repre'- 
scnle  les  sons,  la  vue  les  couleurs,  etc.  En  nous  servant  sépa- 
rément de  nos  sons,  les  corps  commencent  donc  à  se  décom- 
poser. Nous  observons  successivement  les  diOerentes  qualité'» 
d'un  objet,  et,  de  tous  les  sens,  le  loucher  est  celui  qui  ea 
découvre  le  plus.  Mais  lorsqu'il  en  represenîe  plusieurs  à  la 
fois  ,  il  ne  les  l'ait  cependant  remarquer  que  fune  après  l'auire. 
Si  je  veux  Juger  de  la  longueur,  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeur d'un  corps,  il  faut  que  je  les  observe  séparément  ;  or, 
puisque  les  sens  nous  représentent  successivement  ces  qualite's  , 
il  dépend  de  nous  de  les  considérer  les  unes  après  les  autres. 
Nous  pouvons  donc  les  observer  comme  si  elles  existaient 
isolément,  et  même  comme  si  ellçs  étaient  indépendantes  de 
la  substance  qu'elles  modifient.  Je  puis,  par  exemple,  penser 
h  la  blancheur  sans  penser  à  ce  papier,  ni  à  la  neige,  ni  à 
tout  autre  corps  blanc;  or,  la  blancheur,  considérée  séparé- 
ment de  tout  corps,  est  ce  qu'on  appelle  une  idée  abstraite. 
Si,  par  conséquent,  de  toutes  les  idées  qui  me  viennent  par 
les  sens,  je  fais  autant  d'idées  abstraites,  j'aurai  la  décom- 
position de  toutes  les  qualités  que  je  connais  dans  les  corps, 
puisque  je  les  aurai  toutes  séparées  (Motif  des  leçons  préli- 
minaires). » 

Suivant  Condillac,  le  Jugement,  la  réflexion ,  les  désirs , 
les  passions  ,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment.  L'impression  qui  se  fait  actuellement  sur  les 
sens  est  la  sensation  ;  celle  qui  s'offre  comme  une  sensation, 
qui  s'est  faite  est  la  mémoire.  Notre  capacité  de  sentir  se  par- 
tage entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et  celle  que  nous 
avons;  nous  les  apercevons  toutes  deux,  mais  différemment. 
L'une  nous  paraît  passée,  l'autre  actuelle.  Lorsque  de  plu- 
sieurs sensations  qui  ont  lieu  en  même  temps  une  seule  est 
remarquée,  elle  devient  ce  qii'ori  appelle  attention.  L'attention 
suppose  deux  conditions  ;  de  la  part  des  corps,  la  direction  des 
sens  ou  des  organes  sur  un  objet;  de  la  part  de  l'ame ,  la  sen- 
sation même  faite  {)ar  cet  objet,  et  qui  .est  particulièrement 
remarqué;  c'est  uniquement  dans  l'amequerattentionse  trouve. 

11  y  a,  poursuit  l'illustre  disciple  de  Locke,  deux  atten- 
tions :  l'une  s'exerce  par  la  mémoire,  l'autre  par  les  sens  ; 
être  attentif  à  deux  idées  ,  c'est  comparer.  De  la  comparaison 
résulte  cet  effet ,  qu'on  aperçoit  entre  elles  quelque  affinité, 
quelque  ressemblance  ,  ceul  juger  ;  comparer  et  juger  ,  c'est 
l'attention.  J.-J.  Rousseau  a  dit  sivant  Condillac,  dans  sa  réftt- 
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tîilioii  tin  livre  de  rE>piil,  ujicicxvoiv  les  ohjcls  ,  c'est  sc»llr  |' 
apercevoir  les  rapports,  c'est  jiifjor. 

L'attenlion  ,  conduite  sur  la  lîiuilitudc  des  rapports  de* 
objcis ,  enveloppe  toutes  les  sonsalioiis  (ju'ils  occasiouesil  , 
analyse  leurs  ipuililes  ditterciilcs  ,  et  nous  tait  découvrir  ,  par 
nue  suite  de  coru[)araisons  et  de  jugcincns,  les  rapports  qui 
sont  entre  eux  ;  et  le  résultat  de  ces  juj>enietis  est  l'idée  <jue 
iious  nous  faisons  de  cliacun  :  voilà  la  rcjlexion.  L'imagi- 
nation est  rattenliou  portée  sur  le  souvenir  d'un  objet  absent, 
et  qui  le  représente  comme  présent.  I,a  réflexion  a  réuni  suf 
un  objet  les  qualités  éparses  par  lesquelles  on  a  reriiarqué  ijue 
plusieurs  objets  différaient.  Comme  représentatives,  les  sen- 
sations sont  l'origine  de  toutes  les  l'acukés  de  rcntendetnent 
qui  viennent  d'être  énuniérées  ;  définies  cotnnio  agréables  oit 
désagréables,  elles  produisent  toutes  les  liabitudcs  (jui  naissent 
du  besoin  dont  l'enseruble  constitue  la  faculté  ap[)clee  volonté  , 
cl  qui  sont  les  désirs,  les  passions  ,  l'espérance,  etc.  Condillac, 
qui,  le  preniier  ,  a  fait  une  science  de  l'idéologie,  partage 
l'intollif^ence  de  l'homme  en  enlendemerit  et  en  volonté  ; 
mais  cette  division  prête  beaucoup  à  l'arbitraire  et  ne  repose 
pas  sur  des  faits  bien  observés.  Il  comprend  sous  ce  mot 
entendement  des  facultés  fort  distinctes ,  celles  de  sentir  des 
sensations  proprement  dites  ,  des  souvenirs  et  des  rapports. 
Les  &ensations  de  i apports  appartiennent  seules  à  l'entende- 
ment. D'une  autre  pajt,  ajoute  M.  Dcslull  de  Tracy ,  l'ua 
des  plus  judicieux.  criti(jues  de  Condillac,  la  sensibilité  et  la 
mémoire  sont  les  facultés  qui  fournissent  au  jugement  et  h  la 
volonté  les  sujets  sur  lesquels  ils  s'exercent.  Elles  sont  intime- 
ment liées,  et,  sous  ce  rapport,  il  convient  de  les  réunir, 
comme  étant  le  principe  de  tout ,  et  de  laisser  ensemble  le 
jugement  et  la  volonté,  qui  sont  des  conséfiuenccs. 

IM.  Destutt  de  Tracy  démontre  que  Condillac  a  décompose 
notre  imagination  d'une  manière  vicieuse;  il  lui  reproche  de 
lie  point  avoir  dit  :  sentir  est  un  phénomène  de  notre  organi- 
sation ,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  penser  n'est  rien  que 
tentir  ce  que  nous  appelons  la  faculté  de  penser;  la  pensée 
n'est  autre  chose,  selon  cet  idéologue,  que  la  faculté  de  sentir 
]a  sensibilité  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Toutes  nos 
idées,  toutes  nos  perceptions  sont  des  choses  que  nous  sen- 
tons, c'est-à-dire  des  sensations  auxquelles  nous  donnons  dif- 
lérens  noms,  suivant  leurs  difféiens  effets  et  leurs  différens 
caractères.  Certaines  facultés  admises  par  Condillac  ne  lui  pa- 
jai-sent  pas  des  facultés,  l'attention  est  un  effet  de  la  volonté; 
l'étal  do  l'homme  qui  veut  sentir,  juger  ou  agir;  comparer 
deux  idées,  c'est  les  sentir  toutes  deux  ou  sentir  leur  rapport, 
c'est  sealir  ou  juger  j  la  réflexion  est  l'état  de  l'homme  qui  se 
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«en  de  sa  sensibilité  ou  de  sa  mémoire  pour  aniver  h  porter 
un  Jiigetiieni;  raisonner ,  c'est  répéter  l'aclc  de  juger;  l'ima}j,i- 
iialioii ,  dans  le  sens  d'invention,  est  l'emploi  de  toutes  nos 
facultés  intelleclutllcs  poUr  formci  dos  combinaisons  nouvelles, 
t't  dans  le  sens  de  mémoire  vive,  qui  prend  ses  souvenirs  pour 
des  impressions  actuelles  et  réelles  ,  est  la  mémoire  unie  à  un 
jugement  erroné.  Par  rémiiuscence,  il  faut  etUendrc  encore 
Ja  mémoire  unie  à  un  ju;^enicut,  mais  à  un  [iif^ement  vrai  ; 
enfin  les  passions  sont  de  pures  affections,  de  simples  sensa- 
tions inlcinos,  ou  des  sensations  unies  a  un  désir,  et  quelque» 
fiMs  à  un  jiigemciJt  [Idéologie  de  Ptl.  Dcstutt  de  l'racy ,  cha- 
pitre XI ,  pages  2  11  et  /iio,  troisième  édiiiou,  1817,  uu  voluuie 
in-8°.  ). 

MM.  Saiiandrouze  et  de  la  Rorniguicre  ont  Justifié  la  plii- 
losophie  de  Condillac^  de  l'accnsalion  de  matérialisme  qui 
avait  été  portée  contre  elle,  et  lui  ont  au  contraire  reproché 
d'accorder  trop  au  spirilualisnic.  En  elfet,si  Condillac  lait 
dériver  toutes  les  faeulsés  intellectuelles  de  la  sensa'ion ,  il 
ne  considère  pas  ceUe-ti  comme  une  propriété  de  la  matière;, 
mais  on  voit  en  elle  une  modifioalion  spirituelle  d'une  subs- 
tance toute  spirituelle.  Quelles  que  soient  ses  moffititations  , 
elle  ne  change  pas  de  nature,  elle  appartient  toujours  exclu- 
sivement à  i'ame.  Or,  si  nous  ne  connaissons  que  uns  sensa- 
tions, c'csl-à-dive  que  les  manières  d'être  de  notre  ame,  avons- 
nous  des  notions  positives  sur  les  qualités  des  corps  V  Nos  sen- 
sations ne  sont-elles  pas  des  effets  dont  nous  ignorons  les 
causes?  Ne  peuvent  elles  pas  avoir  la  volonté  divine  pour 
cause  uni(jue  ? 

Condillac  s'est  trompé  sur  plusieurs  faits  i.mporlans  relaîifs 
aux  sens  en  général ,  et  au  toucher  en  particulier  ;  il  n'a  point 
fait  entrer  dans  son  analyse  de  la  pensée  uu  grand  nombre  de 
déterminations  et  de  pencîians  dont  les  sensations  internes  sont 
le  principe.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  la  méthode  et  l'ad- 
mirable clarlé  de  cet  écrivain;  on  le  sait  sans  fatigue  ^  il  est 
intelligible  à  tons  les  esprits,  il  ne  recouit  jamais  à  ce  néolo- 
gisme barbare  (pii  infecte  les  ouvrages  des  idéalislcsallcmands^ 
cl  commence  à  s'introduire  dans  ceux  de  ([uehjues  médecins 
français.  //  y  a  des  paroles  vonv  tout  ^  dit  madame  deSlaéi 
dans  sou  Analyse  de  Kant,  écrite  du  style  de  Condillac. 

Si  les  idéologues  qui  croient ,  avec  Cabanis  et  M»  DeslutS 
de  Tracy ,  que  penser  c'est  sei\lir,  ont  indiqué  plusieurs 
inexactitudes  tiès-importanlcs  dans  la  philosophie  de  Condil- 
lac, ceux  qui  professent  l'activité,  l'indépendiince  de  l'âme, 
et  (pli  ne  voient  pas  toute  l'intelligence  dans  les  sensations  ,  de- 
vaieiu  obtenir  bien  plus  de  succès  encore  dans  la  recberche 
des  erreurs  de  cette  doctriue.  U  est  évident  que  Condillac  a 
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beaucoup  cxageie,  lors(]u'iI  u  déduit  du  fait  unique  de  la  sen- 
sation ,  iiou  seulement  nos  idées  ,  mais  encore  nos  lacultés  dont 
les  idées  sont  les  produits ,  dont  l'existence  est  indépendantfî 
des  ir!)pressions  externes  ou  internes  qni  entrent  en  exercice  ii 
l'occasiun,  et  non  par  le  fait  de  ces  impressions.  Ecoutons 
M.  de  la  Romiguière.  Tous  les  lionnnes  ont  clé  doués  des 
mêmes  sens,  ils  reçoivent  les  mêmes  impressions,  éprouvent 
des  sensations  semblables,  et  cependant  quelle  dillérenc  pro- 
digieuse dans  leur  intelligence  !  L'entendement  ne  penl  cire 
influencé  par  le  nombre  plus  ou  moins  griind  de  sensations 
que  l'homme  éprouve,  il  ignore  beaucoup  de  cboses  qu'il  sent 
cependant  irès-bien.  Un  grand  nombre  d'individus  dont  les 
facultts  intellectuelles  sont  très-peu  développées,  qui  même 
sont  entièrement  idiots,  possèdent  cependant  des  sens  fgrt  re- 
marquables par  leur  cncrj^ie  et  leur  prodigieuse  activité.  Beaii- 
<coup  sentir  n'est  donc  pas  une  raison  pour  [)en5er  beaucoup  ; 
3es  iacuhés  de  l'amc  ne  sont  donc  pas  uniqueriicnl  la  se  nsalion. 
Do  ce  que  l'ame  ne  conn.'iît  ses  iacullés  (jue  par  ce  qu'elle 
sent,  il  s'ensuit  tout  au  plus  que  la  connaissance  qu'elle  prend 
de  ses  facultés,  dérive  de  la  sensation.  Corinne  M.  Dcstutt  de 
Tracy ,  M.  de  la  Momiguièie  ne  lait  pas  une  lacullc  de  rallen- 
tion ,  état  de  l'ame  qui  produit  la  direction  de  l'organe  sur 
l'objet  ;  il  réfute  la  définition  de  la  coniparaisou  donnée  par 
Condilîac,  et  nie  avec  beaucoup  de  probabilités  que  le  juge- 
ment soit  une  sensation.  En  effet ,  le  mot  sentir  s'applique  ici 
à  des  plrénomènes  d'un  oidre  différent  aux  sensations  et  aux 
1  apports  ,  distinction  d'une  haute  importance  ,  vl  que  n'a  point 
laite  M.  Deslutt  de  Tracy.  Le  sentiment  de  rappoit  ne  corres- 
pond à  aucun  objet  cx'.crne;  toute  sensation  suppose  un  objet 
extérieur  (jui  la  produit,  ou  plutôt  qui  l'occaiione  ,  et  auquel 
elle  correspond.  Ceux  <pù  ,  dtp-.ns  Cnndiilac,  ont  placé  l'in- 
tclligencc  dans  la  senjatioii,  ont  donné  une  extension  forcée 
au  mut  sentir;  ils  l'ont  applique  à  des  choses  pour  lesquelles 
il  n'est  pas  f:u't. 

L'intelligence,  dit  M.  de  la  llomiguicre ,  puise  dans  plu- 
sieurs sources.  L'amc  est  une  force  innée,  elle  ne  peut  pas  sen- 
tir cl  denveurcr  oisive;  les  sensations  externes  et  internes  sont 
lime  des  origines  des  idées,  mais  non  pas  leur  origine  uni- 
([ue.  Les  idées  scmibîes  ont  leur  origine  dans  le  ientimenl- 
sen.saiioti .,  cl  leur  cause  dans  l'attention,  qui  s'exerce  par  le 
moyen  des  organes.  Mais  nous  connaissons  autre  chose  que  les 
objets  extérieurs  et  leurs  différentes  <[ualiiés  ,  nous  avons  l'i- 
dée d,:s  facultés  de  l'ame,  nous  avons  celle  de  ressemblance 
d'analogie,  de  cause  et  d'effet,  du  bien  et  du  mal  inoraî. 
Noire  ame  possède  une  manière  de  sentir  dilfeitiitc  de  cellt; 
q:::  lui  vicni  de  la  seule  imp;c;sioj!  des  cbjcls  cxu'iicjjis ;  elle 
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a  le  «cnliniciit  de  son  aclion  ,  et  il  n'est  pas  peimis  de  .confon- 
dre ce  (ju'eUe  é[Mouve  par  rexeicice  de  ses  facultés,  avec  ce 
qu'clle.cpiouve  par  l'iinpiession  des  objets  sur  lea  organes  da 
roips.  Les  idées  des  facuito's  de  l'ame  ont  leur  origine  dans  le 
seminunt  de  l'action  de  ces  facultés,  et  Icurrau^e  dans  l'at- 
Jetition  qui  s'exerce  iiide'pend^.niment  des  organes.  Les  idées 
ûc  rapport  oï\\.  leur  origine  dans  le  sentiment  de  ressemblance, 
de  ditïcrcnce  ,  de  rapports  entre  plusieurs  idées  ;  elles  ont  leur 
cause  dans  l'aitenlion  et  la  comparaison.  Enrm  il  est  une  qua- 
trième manière  de  sentir,  ajoute  M.  de  la  llouiiguière,  lorsque 
nous  apercevons,  ou  seulement  lorsque  nous  supposons  une 
inlttilion  dans  l'agent  externe,  aussitôt  au  sentimcut-scnsatiou 
qu'il  produit  en  nous,  se  joint  un  nouveau  sentiment  qui 
semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  sentiment-sensation. 
Telles  soivl  les  idées  de  justice ,  d'injustice  ,  d'honnêteté,  de 
générosité ,  etc. 

I\i.  de  la  Romiguière  fait  soii^tieusement  remarquer  que  les 
id<  es  acquises  par  .les  sensations  sont  le  commenccnjent  de  l'in- 
telligence, que  les  sensations  précèdent  les  autres  manières  de 
sentir,  njais  ne  les  engendrent  pas.  Ces  idées,  qu'il  nomme 
sensibles,  ne  peuvent  jamais  se  transformer  en  idées  de  rap- 
ports, en  idées  morales  ;  elles  sont  les  premières  en  ordre  de 
succession,  mais  non  pas  sous  les  rapports  qui  donnent  à  notre 
être  toute  sa  dignité,  a  notre  raison  toute  sa  puissance  (  Le- 
vons de  philosophie). 

Cabanis  a  donné  une  double  origine  a  la  pensée,  les  impres* 
sious  externes  et  internes.  11  s'est  occupé  à  déterminer  si  Con- 
dillac  avait  eu  raison  d'affirmer  que  toutes  les  idées  venaient 
des  sens,  qu'aucune  délermination  n'avait  lieu  de  la  plupart 
de  l'organe  scnsitif  qu'en  vertu  des  impressions  reçues  par  les 
.  organes  des  sens.  ïel  a  été  le  but  de  ses  rccherclies.  Elles  l'ont 
conduit  à  démontrer  (ju'il  fallait  ajouter  aux  idties  venues  par- 
les sens,  les  impressions  qui  résultent  du  développement  de 
J'exercice  de  plusieurs  fonctions  vitales,  on  des  niaîadies  pro- 
pres aux  différens  organes.  La  philosophie  de  Cabanis  a  sé- 
duit la  plupart  des  physiologistes  et  des  médecins  ;  elle  est  plus 
exacte  que  celle  de  Condillacj  elle  conipose  l'entendement 
immaiu  de  notions  instinctives,  et  de  déterminations  con)pa- 
rées  et  raisonnées  ou  raiionneiles.  Cabanis  a  écrit  quo,  pour  se 
laire  une  juste  idée  de  la  pensée,  il  faut  cousidéier  Je  cerveau 
comme  un  organe  particulier  destiné  spécialement  à  la  créer  j 
il  a  fait  en  quelque  sorte  de  la  pensée  nn  produit  matériel  du 
cerveau.  Cette  assertion  hardie,  es:[)ression  la  plus  simphr 
d'une  doctrine  désolante  c[ai  conduit  au  matériaiisnie,  est, 
comme  l'a  dit  madame  de  Stacl ,  un  outrage  à  l'aine.  Peu 
d'IvomiKi-s  ont  possédé  à  un  di-gré  aussi  élevé  tjue  l'auteur  du 
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l'iioimn'e,  les  qualités  du  giatid  ccii\aiti ,  l'f5[uit  d'invoiiya- 
tion  el  d'aïKiljsc,  la  piofondcur  des  vue^  mnis  Je  gc'nic  s'egaie 
t]uelc]uelois  ;  el  s'il  est  vrai  que  tout  n'csl  pas  nialicrt  eu  uous  , 
si  l'existence  de  l'amc  n'est  point  une  chimère,  comme  notre 
conscience  intime  ne  nnus  permet  pas  d'en  douter,  si  nous 
possédons  effectivement  deux  espèces  d'ide'os ,  les  unes  nècs  à 
l'occasion  dos  sensations,  les  autres  produites  par  la  rialure 
tle  notre  intelligence  ,  la  ]>liilosopliic,  qui  niet  l'entetidenu'nt 
tout  entier  dans  l'action  des  sens,  est  l'une  des  plus  grandes 
erreurs  qui  ont  dcshonoie  l'esprit  humain. 

La  réiutation  faite  dans  cet  article  de  la  doctriîie  de  Con- 
dillac  peut  s'appliquer  ci!  grande  pailie  à  la  pliilosopliie  de 
IVJ,  Destutt  de  Tracj'.  SuivaiU  cet  idéologue,  la  faculté  de 
penser  renferme  quatre  faculle's  cle'meiuaiics  ,  appelées  la  sen- 
sibilité proprement  dite,  la  mémoire,  le  jugement  et  la  vo- 
lonté :  penser,  c'est  sentir  des  sensations  proprement  dites, 
des  souvenirs,  des  rappoits  et  des  désirs;  mais  c'est  toujours 
6ei\tir;  c'est  éprouver  une  fouie  d'impressions,  de  modilica- 
tions,  de  manières  d'être  dont  nous  avons  la  conscience,  et 
<[ui  peuvent  toutes  être  comprises  sous  la  dénomination  géné- 
rale d'idées  ou  de  perceptions. 

M.  Richerand  a  adopté  celle  doctrine  dan?  ses  Elémons  do 
physiologie.  «Le  méiite  de  dissiper  les  nuages  ({ui  obscurcis- 
saient encore  celte  partie  de  îa  métaphysique  (l'analyse  de  la 
pensée),  dit  ce  professeur, était  réservé  à  M.  de  Tracy  :  ses  élé- 
mcns  d'idéologie  ne  laissent  rieu  à  désirer  sur  cet  objet  (t.  ii  , 
p.  182,  sixième  édition).  « 

Ou  ne  peut  comballre  par  des  prouves  pirrcment  physiolo- 
giques la  doctrine  qui  fait  de  l'action  des  sens,  l'origine  de 
toutes  les  modifications  de  l'existence  de  la  pensée,  l'étude 
du  système  nerveux  et  du  cerveau,  celle  des  sens  conduit  au 
matérialisme  de  conséquence  en  conséquence  si  on  ne  prend 
qu'elle  poiu-  guide  :  enfin  la  doctrine  de  Locke,  celle  de  Con- 
dillac,  celle  de  M.  le  cojnle  Destutt  de  Tracy,  n'est  nulle- 
ment en  conlradiclion  avec  les  lumières  positives  que  fournit 
l'observation  scrupuleuse  des  organes  et  de  leurs  fonctions. 
Mais  la  physiologie  des  nerfs  et  des  sens  est-elle  assez  avan- 
cée, assez  parlaile  pour  fournir  les  bases  d'un  bon  système 
d'idéologie?  J'en  doute  beaucoup,  et  toute  la  queslion  est 
là.  Les  fonctions  du  système  nerveux  sont  encore  fort  peu 
et  fort  mal  connues.,  on  ne  sait  presque  rien  de  positif  sur  celle 
du  cerveau.  Aucune  science  n'a  eu  général  moins  de  certitude 
que  la  physiologie,  aucune  n'a  plus  éprouvé  de  révolutions  : 
la  connaissance  de  plusieurs  des  plus  imporlaus  phéucrr.èîios 
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de  la  vie  e-:l  ciivclo|jpf:e  dv  nsysicics  ([u'on  u'a  point  pf'tu'ucs 
jtis(]u'k  ce  joiir. 

L'imr:iorlaiilc  de  l'amc  cl  le  sentiment  d'i  devoir,  dit  uia- 
dainc  de  Stacil ,  sont  des  suppositions  tout  à  lait  gratuites  dans 
Je  système  qui  fonde  toutes  nos  idées  sur  nos  sensations;  car 
nulle  sensation  ne  nous  révèle  l'immortalité  de  l'ame  dans  la 
mort.  Si  les  objets  extérieurs  ont  seuls  formé  notre  cons- 
cience, depuis  la  nourrice  qui  nous  reçoit  dans  ses  bras ,  jus- 
qu'au derni'jr  acte  d'utie  vieillesse  avancée,  toutes  les  impul- 
sions s'entliaincnt  tellement  Tune  i»  l'aulie,  qu'on  ne  peut: 
en  accuser  avec  équité  îa  prétendue  volonté,  qui  n'est  (ju'uiie 
liitalilé  de  plus.  Cette  pliiiosopliic,  s'écrie  ailleurs  la  fiîle  de 
INecker,  livic  l'entendement  immain  h  l'empire  des  objeis 
extérieurs,  la  morale  à  l'intérêt  personnel,  le  beau  ;t  n'ètie 
(]ue  l'agréable.  Si  l'on  ne  consultait  que  !a  sensation,  quelle 
idée  se  loi  ait-on  de  la  bonté  suprême?  Gcrdil,  Ilemstershuis  , 
.îacob,  Kant  cl  ses  disciples,  ont  déployé  contre  celte  doc- 
trine les  forces  de  leur  dialectique;  ils  oui  attaqué  et  renverhé 
6cs  fondemons. 

Les  partisans  de  l'a  philosophie  des  sensations  se  sont  trop 
liâtes  d'établir  des  systèmes  d'idéologie  sur  un  petit  nombie 
de  faits  positifs,  dont  plusieurs  peuvent  être  interprétés  de 
différentes  manières  ;  ils  se  sont  trop  appuyés  sur  la  plij'siolo- 
gie;  ils  ont  trop  souvent  regardé  comme  des  preuves  de  leurs 
opinions  des  observations  inexactes,  et  établi  en  fait  ce  qui 
était  en  question,  ilien  ne  défend  aux  analomistes  et  aux  phy- 
siologistes de  croire  à  l'immortalité  ,  à  la  nature  immatérielle, 
et  à  l'activité  spontanée  de  l'am.c  ;  de  professer  que  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  indépendantes  des  sens,  que  les  facul- 
tés morales  ne  sont  pas  des  conséquences  de  l'organisation  du 
«erveau,  et  que  la  conscience,  action  intellectuelle  de  la  vo- 
lonté, est  enlièrement  affranchie  des  lois  physiques. 

Leibuilz  est  le  chef  de  l'école  allemande  actuellû  ,  car  soii 
nouvel  essai  sur  l'entendement  renferme  les  principes  de  ia 
philosophie  de  Kant.  Comme  les  sensations  ne  sont  pas  les  ré- 
sultats des  mouvemcns  de  la  nature  insensible,  et  dc  peuvent 
«.'expliquer  par  les  lois  du  mouvement  ordinaire,  de  même, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  la  pensée  n'est  pas  la  consé- 
quence de  l'action  des  sens,  et  ne  peut  s'expliquer  par  elle, 
li'illustrc  rival  de  Hewton  dislingue  deux  natures  dans 
rhonmie;  l'une  est  intelligente,  et  n'a  été  donnée  qu'à  Itti -, 
l'autre  est  animale  ,  et  ne  pense  point  ;  l'homme  sent  par  clic, 
et  la  partage  avec  les  animaux.  Ces  deux  natures  peuvent  être 
appelées  âmes.  Il  importait  beaucoup  de  déterminer  leurs  at- 
tributs, c'est  ce  que  Leibnitz  a  cherché  ii  faire.  Ce  philosophe 
distingue  trois  degrés  particuliers  dans  la  perception,  un  degré 
i'ifnif  qui  existe,  et  dans  le  somnu'il ,  et  daris  la  stupeur  ;  un 
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degrc  pliisclevé  ,  moyen  ,  qui  csl  la  sensation  propromcnl  dite; 
ciiiin  un  ilc^ic  mpérieiir,  qui  osl  la  perception  ou  la  pcnscc  , 
t't  que  l'homme  possède  seul.  Ce  mot  pensée  dcsigiic  la  per- 
ception jointe  à  la  ictlcxion  ou  à  la  conscience.  Les  animaux 
ont  la  nature  animale  ou  l'ame  sensible;  l'homme  a  de  plus 
la  conscience  de  lui-même,  la  tneinoiie  de  ses  étals  passt's, 
d'où  re'sulte  ridenlilé  peisonnelle  qui  subsiste  après  la  mort, 
cl  par  conséquent  rimuiorlalilé  morale.  L'ame  raisonnable 
agit  librement;  elle  connaît  inmi'diatement  ce  qu'elle  csl,  cl 
médiatemenl  ce  qu'elle  éprouve.  Son  activité  libre,  ou  sa  la- 
cullc  d'agir  spontanément,  est  la  condition  première  et  néces- 
saire de  la  connaissance  di;  soi-même.  Dans  la  doctrine  de 
Leibnilz  ,  les  notions  qui  nous  viennent  par  les  sens  sont  con- 
fuses ,  celles  qui  a|)parliennent  aux  perceptions  immédiates  de 
l'ame  sont  les  seules  claires.  Celte  doctrine  est  lio[i  abstraite, 
elle  n'accorde  pas  assez  h  la  sensibilité,  elle  en  fait  un  hors- 
d'œnvre  ;  ses  preuves  sont  toutes  spéculatives.  Mais,  malgré 
ces  imperfections  majeures,  cofiibien'elie  est  admirable  !  Elle 
affranchit  l'ame  de  l'empire  des  sens,  elle  njet  Tobservation  du 
scnlimenl  intérieur  ,  du  moi.,  à  la  plate  de  celle  des  impres- 
sions externes. 

Rant  doit  à  Leibnilz  d'avoir  vu  dans  les  idées  autre  chose 
que  la  représentation  des  objets  extérieurs,  la  connaissance 
de  la  part  considérable  que  l'esprit  a  dans  la  perceplion ,  et 
celle  des  formes  eu  dispositions  inhérente^  a  l'ame  qui  sont 
antérieures  à  toute  expérience.  11  a  mieux  apprécié  et  déter- 
miné la  nature  des  lacullés  innées  à  l'homme;  il  a  tracé  les 
limites  des  deux  enqjires  de  l'anse  seusilive  et  de  l'urne  rai- 
sonnable. Comme  Locke,  il  ne  croit  pas  aux  idées  innées, 
mais  il  éludie  avec  Leibnili.  les  lois  Cl  Ica  scntimens  qui  cons- 
liiaent  l'essence  de  l'ame  humaine.  Le  philoSuphe  de  Kœnigs- 
berg  part  de  ce  principe,  que  nos  idées  ont  deux  sources,  h,'s 
objets  extérieurs  et  les  facultés  de  i'ame;  qu'il  y  a  deux  es- 
pèces d'idées,  celles  qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelli- 
gence et  de  ses  facultés  {idées  siihjecdves) ,  et  louleb  colles  qui 
sont  excitées  par  les  sens  [idées  objecdvts).  Défenseur  victo- 
rieux de  l'activité  spontanée  de  la  pensée,  il  a  déterminé  les 
facultés  primitives  donl  l'inielligence  se  compose;  bien  moins 
absirail  que  Leibnilz,  il  apprécie  toute  l'iniluence  <ic  la  sen- 
sibilité, et  n'en  démontre  pas  moiiis  avec  une  suraucntlance 
de  preuves  que  les  lois  de  reuleiidement ,  la  liberté  monde,  la 
conscience  ,  ne  viennent  pa»  de  l'expénerice  cl  sont  indépen- 
dantes des  sens. 

Je  dois  me  borner  à  indiquer  en  quoi  la  philosophie  de 
ïvjut  diffère  de  celle  qui  fait  du  sens,  le  principe  geuératcia- 
des  iacultéi  imcllecluell:  s ,  et  je  renvoie  pour  de  plus  am- 
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pies  détails  aux  écrits  qui  l'oiu  fait  connaîlie  en  France.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ses  inexactitudes  cl  ses  eneurs^ 
l'idéologie  peut  être  comparée  à  une  mer  sans  rivagej  aucun 
de  ?<^s  nombreux  systèmes  ne  satisfait  parfaitement;  ils  se 
<:otjd)atlenl  l'un  l'autre,  et  Irnr  éiude  ai)[)rofondic  laisse  l'es- 
prit dans  une  iiiceililude  lati^anlc;  le  défaut  de  preuves  irré- 
cusables,. de  faits  positifs  lavorise  l'erreur  et  la  protège  contre 
la  vérité.  Loin  de  recliller  le  jugement,  cette  science  de  l'in- 
telligence, lorsqu'elle  est  trop  cultivée,  égaie  quelquefois  la 
raisoi!  ;  elle  a  conduit  des  hommes  d'un  rare  talent  au  niatë- 
rialisme,  et  d'autres  à  une'  doctrine  plus  noble,  mais  non 
moins  fausse,  l'idéalisme  absolu.  La  tournure  habituelle  des 
idées  influe  beaucoup  sur  le  choix  que  l'on  fait  entre  les  di- 
vers systèmes  d'idéologie.  Kant ,  si  biàmc  en  France,  a  eu  en 
Allemagne  de  nombreux  partisans  :  la  doctrine  de  M.  de  la 
Roniiguière  est  très-claire  et  paraît  fort  exacte;  elle  a  fait 
beaucoup  de  conquêtes;  mais  des  nicUiphysieiens  distingués 
explicpient  l'intelligence  d'une  autre  manière,  cl  il  en  est  (jui 
professent  la  philosophie  de  Platon  fort  peu  modifiée.  Madauic 
de  Staël,  après  avoir  analysé  avec  une  précision  piquante  la 
philosophie  de  Condillac,  ajoute  ces  lignes  remarquables  : 
(t  11  est  naturel  d'être  séduit  par  la  solution  facile  du  plus 
grand  des  problèmes,  mais  cette  apparente  simplicité  n'existe 
que  dans  la  méthode;  l'objet  auquel  on  prétend  l'appliquer 
n'en  reste  pas  moins  d'une  immensité  inconnue,  et  l'énigme 
de  nous-mêmes  dévore  comme  le  sphynx  les  milliers  de  sys- 
tèmes qui  prétendent  à  la  gloire  d'en  avoir  devine  le  mot  {de 
V Allemagne ^  tome  m,  page  5iS,édilion  do  i8i4)>^^ 

IX.  Anomalies  des  sens.  Il  importe,  dans  l'histoire  physio- 
logique des  sens,  d'étudier  leurs  anomalies  piincipales.  Cer- 
taines maladies  donnent  aux  fonctions  des  nerfs  ,  et  spéciale- 
ment aux  organes  des  sens  une  énergie  extraordinaire  ;  la  vue 
acquiert  un  si  grand  déveioppeivent  que  l'œil  dislingue  les 
corps  étrangers  pendant  l'obscurité  des  nuits  ;  l'odorat  de- 
V vient  si  subtil  qu'il  saisit  les  émanations  odorantes  les  plus 
fugitives;  une  femme  vaporeuse  reconnaissait,  par  ce  der- 
nier sens,  si  son  lit  avait  été  fait  par  une  femme  ou  par.ua 
liomme;  Cabanis  en  a  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
particulière,  et  qui  désiraient  ou  savaient  choisir  les  alimcn? 
et  même  les  remèdes  (pii  [laraissaient  leur  être  véritablement 
utiles  avec  une  sagacité  extraordinaire. 

Que  l'on  ne  confonde  point  avec  ces  vciitablos  maladies, 
des  anomalies  ntrveuses  qui  exislcnt  dans  l'état  de  sanlé  et 
appartiennent  à  certaines  idiosjncrasies  ;  par  excnq)ie  ,  avec 
telle  aversion  extraordinaire  maniîestée  par  les  phénomènes 
..plus  élranges,  qu'inspiie  à  ;r.;c!r:ut5  rciscnucs  lu   vue  de 
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certains  animaux ,  de  certains  corps,  Dumas  raconte  (jii'une 
lemnie  vaporeuse  ne  pouvait  se  trouver  dans  \ix  uicnie  c!ianil)n? 
avec  un  chat  sans  avoir  dos  convulsions  ju.s;pi':i  ce  (jue  cet 
animal  fût  soili;  qu'une  anire  elail  siijelU:  aux  mêmes  acci- 
dcns  tontes  les  lois  qu'elle  tournait  ses  rejjards  vers  une  pèciic. 

Voyez  IDIOSYNCRASIE. 

Ces  anomalies  de  la  srnsibililé  doivent  être  dislinguc'cs  de 
l'exaltation  de  cette  fonction ,  de  l'extrême  susceptibilité  des 
nerfs  et  des  étranges  pliénoniènes  dont  s'accompagnenl  ou  qui 
constituent  certaines  ncvioses,  l'h^'slêrie  et  la  catalepsie.  Qui 
nierait  toutes  les  observations  de  ces  maladies  (|uc  Jes  auteurs 
ont  recueillies,  exagérerait  le  pyrrhonisme  j  qui  les  admettrait 
sans  critique  tomberait  dans  un  excès  ojtposé.  Pechlin  a  ob- 
servé un  homme  malade  d'une  lièvre  vermineuse  qui  eut,  pen- 
dant la  durée  de  cette  irritation  ,  les  idées  les  plus  lumiiieuses, 
rintelligence  la  plus  vive  ,  mais  qui  perdit  tous  ces  avantages 
en  recouvrant  la  santé.  Une  fil'e  hystérique  dont  Pomme  a 
parlé,  faisait  des  vers  pendant  les  accès  do  sa  maladie,  par- 
lait avec  éloquence  et  montrait  uni;  glande  vivacité  d'eS[;rit  ; 
cependant  son  intelligence  n'était  poial  dans  tout  autre  leHq)S 
audessus  de  la  médiocrité.  Un  honnne ,  qui  crut  voir  un  spec- 
tre, fut  pris  aussitôt  ^le  convulsions  le;  r;hles,  accompagnées  de 
délire;  mais  ,  chose  cxtraordinaiie  et  que  l'on  croirait  difficile- 
ment si  Hoffmann  ne  s'était  rendu  garant  de  la  vérité  du  lait  î 
Pendant  l'accès  et  lors([ue  cet  homme  croyait  être  saisi  par  lu 
spectre,  l'un  des  pieds  devenait  rougo ,  s'eutlaunnail  et  sup- 
purait. M.  Vircy  a  enrichi  sou  article  sur  le  magnélisme  do- 
réflexions  très- judicieuses  sur  les  étonnantes  prédiclious  des 
malades  et  des  mourans.  Mais  parmi  les  anomalies  des  nerfs  es 
des  organes  des  sens,  lieu  n'est  plus  extraordinaire,  et,  il  faut 
le  dire,  de  plus  suspect,  que  les  phénomènes  piiysioiogiqucs^ 
du  somnambulistue  magiiéîique. 

Gomme  ce  somnambulisme  ,  la  catalepsie  présente  au  méde- 
cin observateur  les  phénomènes  les  plus  bizarres,  les  plus  ex- 
traordinaires ;  elle  a  été  traitée  de  jongleiie  par  quelques  écri- 
vains. Il  est  bien  démontré,  et  des  lén»oignages  irrécusables' 
en  font  foi,  que  celte  maladie  a  déjà  été  souvent  jouée;  cer- 
taines femmes,  qui  goûtent  un  singulier  plaisir  à  exciter  et 
à  fixer  la  curiosité  publique,  ou  (pu  veulent  appeler  sur  elles 
l'intérêt  et  i'altenlion  ,  feignent  d'éprouver  des  maladies  ex- 
traordinaires, ettromp(Mit,  par  leur  astucieuse  persévérance  > 
des  yeux  éclairés  et  defians;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
que  des  médecins,  fort  peu  crédules,  ont  été  contraints  par  la 
force  de  la  vc'ritc  de  croire  à  des  anomalies  nerveuses  fort  bi- 
zarres, La  catalepsie  existe  sans  doute  ,  mais  non  pas  avec, 
tous  les  prodiges  q[ui  lui  ont  c'té  aiirihnés.  Eit-il  peurds  î»  ua 
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hniinio  raisonnable  tle  croire  quo,  pendant  un  accès  âc  celle 
névrose,  un  malade  peut  percevoir  loutcs  ses  sensations  au 
creux  de  l'cstoniMc,  voir,  goûter,  flairer,  toucher  par  l'cpigas- 
tie,  et  en  même  temps  distinguer  par  ses  oruancs  intérieurs, 
déterminer  avec  précision  ct  leuvs  formes  ct  leurs  mouvemens, 
pKîVoir  le  retour  des  accès,  leur  durée  et  toutes  leurs  particu- 
lurilés?  Petetin  prétetid  avoir  vu  toutes  ces  njcrveilles  ;  il  s'est 
même  donné  la  peine  do  les  expliquer.  Il  dit  qu'après  s'être 
mis  eti  rapport  de  contact  avec  sa  malade  en  appli(|uant  nti 
^doigl  sur  le  creux  de  l'estomae  ou  sur  le  f^ros  orteil,  il  suffi- 
rait de  faire  une  question  à  voix  basse  ;  et  même,  ce  qui  est 
h'.'aiicoup  mieux,  une  question  mentale  pour  obtenir  une  ré- 
ponse. Nous  avons  consulté  ,  sur  celte  observation  étrange  , 
îles  médecins  qui  ont  vu  ct  suivi  la  malade,  aucun  d'eux  n'a 
iipercu  les  nuracles  que  Petcliu  s'est  complu  à  décrire,  il  faut 
un  grand  fonds  de  prévention,  ou  de  crédulité  pour  croire  k 
tîes  absurdités  de  celle  foice.  En  matière  pareille,  le  pyrrbo- 
uisme ,  lors  même  qu'il  conduirait  à  nier  quelques  faits  vrais, 
a  bien  moins  d'iucouvéniens  que  le  défaut  contraire.  J^oyez 

tJATAr.EPSIE. 

X.  Inducûons  se innoùqaes  fournies  par  les  sens.  Les  fonc- 
tions des  orgunes  tles  sens  subissent  ,  pendant  le  cours  de  cer- 
Saines  maladies,  des  cliangemens  fort  remarquables  et  qui  pré- 
sagent un  événement  heureux  ou  funesie.  Ces  changemens 
peuvent  tous  se  rapporter  ii  l'une  des  trois  espèces  suivantes  : 
dimiiuilion  ,  exallaiion,  perversion  ou  irrégularité  de  l'action 
des  sens  ?  Tantôt  un  seul  des  organes  des  sens  présente  celte 
anomalie,  lanlôt,  et  plus  souvent,  plusieurs  d'entre  eux  la 
partagent. 

i'^.  J/Jaiblissenient  ou  suspension  complette  de  V action  d^un 
ou  de  plusieurs  sens.  Ilippocrale  nous  a  laissé  plusieurs  re- 
marques précieuses  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  surdité 
et  le  délire  qu'elle  précède.  Les  tnédecins  qui  l'ont  suivi  ont 
observé  comme  lui  l'influence  que  les  maladies  du  cerveau 
exercent  sur  l'ouic;  le  délire  et  la  surdité  alternent  fort  son- 
vent  ensemble  et  sont  jugés  par  les  mêmes  crises  qui  sont  des 
hémorragies  nasales,  la  diarrhée,  des  douleurs  dans  les  membres 
{ijidbus  iiifehrihus acuùs  aures  ohsurdescunt^  furiosi.  fîip.)  Dans 
d'auUes  cas  la  surdilé  allerne  avec  de  vives  douleurs  dans  les 
extrémités  inférieures  ou  avec  la  diarrhée.  Quihus  hUiosœ  sunt 
dejectiones  ,  hœ  ohorld  surditale  cessant  ;  et  quibus  odest  sur- 
diias  ,  his  exorlis  biliosis  dejectionibus  finilur  (apho;,.  xxviii, 
s'.cl.  iv).  Hippocratc  dit  ailleurs  :  Çuibus  in  f eh  ri  bus  aures 
ohsurduerunt  sanguinis  ex  naribus  profluens ,  aut  alvus  ex- 
tnrbata  niorbuni  soh'it,  11  présente  la  surdilé  qui  survient 
brusquement  pondant  le  cours  d'un«  maladie  aiguë  comme 


ih.  S  EN 

un  symptôme  d'un  grand  épuisement  des  forces  et  un  situstre 
présage  :  Si  in  fchribns  acutis ,  fcger,  ant  non  videat  aut  non 
(tiuliai,  dehili  jain  exislenle  corpord ,  lelhate. 

Les  yeux  sont  l'aiblcs,  Imguissans,  ircs-sensihles  à  la  lu- 
ïnière;  lo  regard  est  abattu  dans  plusieuis  malacjjes  aiguës 
dangereuses ,  ocidi  lahcscentes  et  ohlusi  concreiia  caligantes 
maluni  porlendunl  (ilipp.,  Coac).  F^e  père  de  la  médecine 
ajoute,  oadorurn  hehelalio,  aninii  defectionis  prompiani  con- 
vuhionem  signifient.  On  observe  dans  les  nièrnes  cas,  mais 
cependant  moins  souvent,  raffaiblissement  des  sens  du  goût 
et  de  l'odorat.  Presque  toutes  les  phicgiTiasies  aiguës  des  or- 
ganes dont  les  fonctions  jouent  un  grand  rôle  dans  l'économie 
animale,  s'accompagnent  d'une  extrême  diminution  du  goût  et 
de  rappëlil;  l'un  et  l'auUe  cessent  ordinairement  d'exister, 
et  ne  renaissent  <pie  lorsijue  la  convalescence  est  décidée. 

Exaltation  des  sens.  L'ouïe  et  la  vue  acquièrent  une  sus- 
ccptibilitë  extraordinaire  pendant  le  cours  de  plusieurs  inflam- 
mations aiguës  ,  spëcialemerit  des  plilegmasies  du  cerveau  et 
de  ses  membranes.  Celte  anomalie,  lorsqu'elle  est  très-pro- 
noncëe,  cl  (ju'elhe  est  survenue  brusquement ,  annonce,  ea 
général  ,  un  ëvënement  iûnesle  ;  elle  précède  souvent  un  délire 
furieux  ,  que  la  mort  termine.  Aux  approches  de  la  mort,  la 
vue  devient  quelquefois  plus  perçante  qu'elle  ne  l'était  d'or- 
dinaire. L'augmentation  d'ésicrgic  des  sens  du  goût  cl  de  l'o- 
dorat est  bien  plus  rare  que  celle  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et 
elle  est  en  générai  d'un  augure  plus  favorable. 

Jrre'gularitc\  perversion  de  r action  des  .•enx.  Les  mêmes 
maladies  qui  augmentent  l'énergie  de  l'action  des  sens  et  qui 
i'affaiblisicnl,  peuvent  la  rendre  irrégulièie  et  la  pervertil-. 
La  Ircnoie,  la  céplialile  s'accompagnent  souvent  de  bour- 
donnemens  ,  de  tintemens  d'oreille:  pcndan»,  le  cours  de  ces 
plilegmasies,  l'ouïe  est  quelquefois  tantôt  fuite,  tantôt  faible 
dans  uu  court  espace  de  temps  j  d'auties  fois  elle  perçoit  des 
sensations  extraordinaires;  les  malades  croient  enlendre  des 
bruits  singuliers,  une  musique  délicieuse,  ou  des  sons  déchi- 
rans.  Ces  diff  rentes  anomalies  j)récèdcnt  et  annoncent  souvent 
le  délire  ;  d'autres  fois  les  pliénomèues  avanl-coureurs  de 
celui-ci  sont  des  vertiges,  l'obscurcissemenl  de  la  vue  ;  le 
malade  croit  apercevoir  des  nuai^es  ,  dps  spectres  ;  ses  yeux  ne 
lui  donnent  plus  des  notions  <l:slinctes  et  exactes  desobjelsj 
il  les  voit  renversés  ,  placc'S  obliquement,  doubles,  etc. 

Toutes  ces  dilféienles  anomalies  ont  cela  de  commun  , 
qu'elles  sont  des  [diénomènes  sympathiques  d'une  inflamma- 
tion interne;  elles  ne  sont  pas  des  préludes  dans  le  sens  atta- 
ché ordi  nain  ment  il  ce  mol,  elles  font  connaîue  l'intensité  de 
la  pblegmasie  et  avertissent,  en  général,  d'un  grand  danger. 
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F>es  relations  des  sens  avec  le  cerveau  sont  Irès-rnuhipliëes, 
iiès-iiiiiiTJCs  ;.les  ii-riuilions  de  l'organe  qui  est  le  ccnUe  de  la 
])uissance  nerveuse  doivent  les  troubler  tort  souvent  ;  mais  ce 
liouble  existe  diins  des  mairulies  dont  le  cerveau  n'est  point  le 
siiî'gc  ;  rappelons,  pour  l'expliquer,  les  considérations  de 
M.  Broussai.s,  sur  les  rappoiis  qui'  existent  enlie  les  deux 
iiidrcs  de  nerfs.  On  ne  i-auiail,  dit  ce  physiologiste,  conce- 
voir aucune  inipressioî!  vernie  <lcssens  externes,  el  parcouiant 
les  nerfs  du  douninc  cciébi  o-rachidien  ,  (jui  ne  parvienne  dans 
les  neifs  des  ganglions,  connue  el!e  parvient  dans  les  autres 
tissus  où  se  terminent  les  cordons  des  turfs  cérébraux  j  et,  d'un 
autre  côté,  puisque  les  nerfs  cerébri^us  sont  destines  à  re- 
cueillir des  sensations  et  a  les  porter  au  centre  encéphalique, 
il  est  in)possiblc  de  disconvenir  <jue  ceux  qui  communiquent 
avec  le  grand  sympathique,  ne  rendent  au  cerveau  témoi- 
gnage de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères  (Journal  universel 
(les  àciences  médicales^  Mémoires   cites).   Voyez  audition, 
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SENSATIONS  (physiologie),  La  vie  et  la  sensibilité  soni 
doux  faits  (jui  be  supposent  mutuellement,  et  desquels  se  dé- 
duisent les  conséquences  suivantes  ; 
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Tous  li'S  cUrcs  vivans  sont  sensibles  ; 

liii  scitsibililé  est  le  pouvoir  de  sentir; 

Les  sensations  soni  ce  pouvoir  en  action.  Mais  ici  une  <li5- 
tiiifliou  ost  nécessaire. 

Un  tissu  vivant  est  ébranle ,  modifié  par  un  ;tgent  quel- 
conque :  voilà  une  impression. 

Cette  impression  parvient  de  proche  en  proclie  h  un  centre 
S'-nsitii',  au  moyen  dncjuci  l'individu  en  a  le  sentiment,  la 
coiiscionce  :  voilà  une  ieiisation. 

Pour  qu'il  y  ail  impression,  il  snlîii  qu'iirj  excitant  agisse 
sur  un  organe.  Pour  que  la  sensation  s'accomplisse  ,  il  faut 
encore  que  l'aljou lissant  sensilil  réaf^issc  sur  les  parues  excitées. 
Ainsi  ces  parties  ,  par  une  do  leuis  e\Ui'nn'lés ,  reçoivent  et 
transmeltent  l'aciion  des  cor|)S  sliiaalaj.s  extérieurs  ;  et,  par 
J'aulie,  elles  éprouvent  et  propai^ent  ia  réaction  de  l'ajtont 
srnsilif  interne.  Elles  sont  comnsc  agitées  par  une  sorte  de  ilux 
et  rcfitjx  perpétuel,  c^uq^osé  d'une  acliou  pîiysique  qui  vu 
du  dehors  au  dcd;ins  ,  et  d'une  léaclion  yilaie  qui  se  réfléchit 
du  dedans  au  dehors. 

Celle  analyse  des  élémcus  physiologiques  des  sensations 
n'est  qu'une  espèce  de  commentaire  des  défiiàlions  qu'en  o:it 
données  les  auteurs  ies  plus  céîcîjres,  et  nous  croyons  utile  de 
citer  textuellement  les  principaux  ,  soit  po^r  laire  observer 
leur  concorxlance  h  cet  égard,  soit  sui tout  pour  justifier  uoa 
assertions. 

Locke  s'exprime  ainsi  :  ce  Des  objets  frappent  nos  organes, 
II  en  résulte  en  nous  une  modification  ;  la  conscience  de  celte 
modification  est  la  sensation,  «  ISous  le  demandons  ,  les  deux 
temps  nesoul-iis  pas  parfaitement  caractérisés,^  la  double  dis- 
tinction n'eal-elle  pas  de  toute  évidence? 

D'après  Condillac,  ce  que  rious  éprouvons  quand  nos  or- 
j>anes  sont  ébranlés  par  des  causes  quclcon<jues ,  se  nommy 
snnsalion.  Ici  les  deux  phcnonièncs  sont  conime  enveloppes 
l'un  dans  l'autre  par  la  forme  de  la  phrabe;  mais  ils  n'en  sont 
-{>as  jnoins  séparés  par  la  ])ensée  de  l'auteur.  En  elf'et ,  Véhran- 
It/neut  de  nos  organes  yar  des  causes  quelconques ^  produit 
simplement  iinipression.  Ce  que  nous  en  éj^rouvoiis  cousliluo 
la  sensation  elle-même. 

Ecoulons  maintenant  M.  Destult  de  Tracy  :  «  La  sensibilité 
est  la  faculté  de  nos  ort^anes  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'é- 
prouver des  impressions,  et  les  sensations  ne  sont  que  la 
conscience  des  impressions.  »  Toute  explication  serait  ici  bien 
superilue,  puisque  le  rapport  dans  les  idées  est  ici  (ju'il  amène 
une  presque  similitude  dans  les  expressions. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  d'après  l'analyse  des 
fuils,  comme  d'après  les  pics  inanosanlts  auivriiés,  qu'il  y  a 
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simplement  impression  quand  un  organe  est  modille  par  un 
excitant  ;  qu'il  n'y  a  rcelleaient  ^e/iinz/o/i  que  lorsque  l'indi- 
vidu a  le  scnlinient  de  celte  inodilication. 

Il  suit  de  la,  (jue,  pour  qu'une  sensation  s'accomplisse, 
trois  clioses  sont  absolument  nécessaires  :  il  faut  i*'.  qu'un 
ébranlement  quelconque  soit  imprime  à  une  partie  vivante  par 
un  agent  exléiieur  ou  intérieur;  tP.  que  la  modification  qui 
en  est  résultée  soit  transmise  à  un  centre  seusilil  par  un  appa- 
reil et  d'une  manière  appropriée;  3°.  que  par  l'action  de  ce 
centre  sensitif  et  ses  liaisons,  comme  aboutissant  général  avec 
toute  l'économie,  V impression  soit  alors  sentie  ,  la  sensation 
soit  ainsi  réalisée. 

Il  importe  de  faire  observer  que  ces  expressions,  impression 
sentie  ^  sensation  réalisée^  correspondent  exactement  au  mot 
perception  employé  dans  le  même  sens  par  la  plupart  des 
idéologues.  En  sorte  que,  pour  nous,  percei'oir  signifie  pré- 
cisément avoir  des  sensations  ,  c'est  à  dire  avoir  le  sentiment , 
la  conscience  de  la  modification  que  nos  parties  ont  éprouvée 
par  le  contact  de  l'excitant  avec  lequel  elles  ont  été  en 
rapport. 

Développer  le  rôle  que  jouent  les  organes  vivans  dans 
l'exercice  des  fonctions  sensitives,  tel  est  le  but  de  la  première 
partie  de  cet  article.  Ensuite,  dans  une  deuxième  section, 
nous  signalerons  les  différences  que  présentent  les  sensations 
comparées  entre  elles,  et  nous  terminerons  en  montrant  jus- 
qu'à quel  point  elles  sont  soumises  à  l'influence  des  individus 
tt  à  l'empire  des  cixconstances. 

Dans  celte  carrière  difficile,  nous  espérons  qu'on  voudra 
bien  remarquer  qu'ayant  à  étudier  les  phénomènes  de  la  sen- 
sibilité dans  tous  les  corps  qui  la  manifestent,  nous  sommes 
obligés  de  ne  parler  que  de  ce  qui  leur  est  conmiun  ,  de  ce 
qui  peut  s'appliquer  également  ii  tous.  Il  ne  doit  donc  être 
question  ici  que  de  l'action  matérielle  des  organes ,  et  point 
<lu  tout  du  principe  inmratériel  qui  les  met  en  jeu.  Il  nous 
semblerait  même  inconvenant  de  recourir  i»  son  intervention  , 
quand  il  s'agit  à  la  fois  des  plantes,  des  brutes  et  de  l'homme. 

SECTION  I.  Mécanisme  des  sensations.  Nos  considérations  géné- 
rales ont  suffisamment  établi  qu'on  ne  saurait  décrire  le  méca- 
nisme des  sensations,  qu'en  exann'naiit  les  impressions  qui  en 
sont  la  source,  comme  successivement  reçues ,  transmises  et 
scnlics  ou  perçues.  En  conséquence,  nous  allons  les  observer 
tour  à  tour  dans  les  parties  qui  les  reçoivent ,  dans  les  organes 
<jui  les  tiansmctlent ,  et  dans  l'aboutissant  qui  Icd  sent  ou  les 
perçoit. 

I.  Impression  reçue.  Ici  l'on  doit  examiner  d'abord  l'agetit 
qui  exerce  une  action,  ensuite  la  partie  dans  laquelle  elle  se 
5i.  J 
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passe  ;  enfin  la  moJificalion  locale  qui  en  est  le  rcdullat  j  cfi 
d'auUcs  toi  mes,  l'excitant,  l'organe  et  l'impression. 

A.  Excilans.  Quclq'uc  varies  que  soient  les  corps  naturels, 
il  est  pciinis  de  croire  (]ue  les  qualités  spéciales  par  lesquelles 
nous  les  distinguons ,  ne  leur  sont  pas  aussi  essentielles  qu'ellca 
le  paraissent  d'abord.  Peut-être  même  pourrait-on  dire  que 
ces  corps  ne  sont  pour  chaque  être  sensible  que  ce  que  son 
organisation  les  fait. 

il  est  effectivement  démontre  que  ce  n'est  que  parce  que  la 
matière  affecte  nos  sens  de  diverses  façons,  que  nous  recon- 
naissons des  corps  d'espèces  différentes.  11  paraît  clair  que  ces 
différences  tiennent  à  leur  nature,  à  leur  essence;  mais  il  est 
également  certain  qu'elles  dépendent  encore  de  notre  organi- 
sation. Car^  avec  des  appareils  sensilifs  autres  que  ceux  dont 
nous  sommes  pourvus,  nos  impressions  ne  seraient  plus  les 
mêmes,  et  alors  les  objets  ne  seraient  plus  pour  nous  ce  qu'ils 
sont.  Ainsi,  beaucoup  de  physiciens  regardent  le  calorique  et 
la  lumière  comme  un  seul  et  même  principe,  qui,  selon  les 
organes  sur  lesquels  il  agit ,  occasione  les  sensations  de  chaleur 
ou  produit  celles  de  clarté.  Ainsi,  tous  les  jours  on  entend 
dire,  tous  les  jours  on  répète  que  chacun  a  sa  manière  de 
sentir,  de  voir;  qu'on  ne  voit  pas  avec  les  mêmes  jeux  la 
veille  et  le  lendemain.  Or,  n'est-ce  pas  là  l'expression  pro- 
verbiale des  idées  que  nous  venons  de  présenter  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'exercice  de  la  scn- 
libilitceslsubordonné  k  l'influence  de  certains agens  stimulans, 
dont  les  uns,  extérieurs  aux  êtres  vivans,  s'appliquent  à  leur 
surface  ,  et  dont  les  autres,  inhérens  à  l'organisme  lui-même, 
n'agissent  que  dans  son  intérieur. 

L'innombrable  série  d'objets  dont  nous  sommes environne's  , 
constitue  les  premiers  ou  excitans  externes.  Comme  il  n'est 
({ucslion  que  de  leur  mode  d'action  sur  nos  tissus,  il  suffit 
de  les  distinguer,  d'après  celte  considération,  en  mécaniques 
c.iiiniiques  cl  spécifiques,  selon  qu'ils  agissent  par  contact  ,  au 
moyeu  d'une  tendance  à  la  combinaison  ou  d'une  façon  spé- 
ciale encore  inexpliquée. 

Les  seconds  ou  excitans  internes  sont  d'abord  les  substances 
ingérées  dans  nous  ,  ensuite  le  jeu  perpétuel  des  molécules 
constituantes  et  des  parties  intégrantes  de  l'organisme.  Toutes 
effectivement  se  servent  de  stimulans  réciproques,  comme 
on  le  voit  par  l'action  des  fluides  sur  les  solides  ,  la  réactioa 
proportionnée  de  ceux-ci,  les  oscillations  de  toutes  les  fibres  , 
Jes  mouvemcns  de  tous  les  organes,  en  un  mot,  par  tout  le 
mécanisme  des  fonctions  et  de  la  vie. 

B.  Organes.  Comme  il  n'est  aucun  de  nos  tissus  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  susceptible  d'être  impressionaé  pur  ces  divu» 
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ï'(':h,'>ns,  il  importe,  avant  lout ,  do  signajcr  les  différences 
i^u'ils  présentent  à  cet  égard. 

Les  uns,  ricliement  pourvus  de  nerfs  émane's  du  cerveau  , 
sont  ébranlés  avec  autant  dc'facililé  que  de  véhémence  par  les 
agcns  les  plus  subtils  ;  les  autres  ,  ne  recevant  que  des  ramus- 
cules  nerveux  aussi  rares  que  déliés  ,  ne  subissent  de  modi- 
lication  appréciable  que  lorsqu'un  stimulus  puissant  les  a  vi- 
vemeut  agités.  Il  en  est  enfin  qui ,  totalement  privés  de  filets 
nerveux,  ne  communiquerU  l'excitation  qu'ils  éprouvent  qu'au, 
moyen  des  parties  continues  dans  lesquelles  il  existe  des  nerfs , 
et  dont  ils  partagent  d'ailleurs  le  mode  de  vitalité  par  les 
relations  de  voisinage,  l'analogie  de  texture  ou  la  comrnu- 
îiaulé  de  fonctiotis. 

Cependant  ou  observe  qu'en  général  les  degrés  de  la  sensi- 
bilité sont  loin  de  correspondre  exactement  à  la  quantité  des 
nerfs.  On  voit  même  certains  organes  ,  tels  que  le  cœur  ,  qui, 
abondamment  fournis  de  branches  nerveuses ,  sont ,  maJjn-é 
cela  ,  peu  sensibles  en  apparence  ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
tels  que  la  membrane  médullaire  où  l'on  n'en  peut  découvrir 
aucune,  et  qui  néanmoins  sont  quelquefois  le  siège  des  plus 
cruelles  douleurs. 

Celte  particularité  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  impressions  des  sensations  ;  car,  en  examinant 
les  faits  avec  attention,  on  voit  que  s'il  est  des  viscères  qui, 
quoique  recevant  beaucoup  de  nerfs ,  ne  donnent  lieu  qu'à  de;S 
sensations  si  faibles,  si  obscures  qu'elles  ne  constituent  pas 
de  véritables  perceptions;  en  revanche  ,  ils  sont  le  fojer  d'im- 
pressions intérieures  aussi  fortes  que  multipliées,  comme  ou 
l'observe  pour  les  poumons  ,  le  cœur,  le  foie,  la  matrice,  etc. 
On  peut  même  affirmer  que  là  oîi  des  nerfs  nombreux  abou- 
tissent ,  il  y  a  ou  des  sensations  très-vives  ,  ou  des  impressions 
très-influentes,  et  qu'en  général  il  s'ajoute  du  côté  des  unes, 
ce  qui  s'enlève  du  côté  des  autres  ;  d'oîi  il  suit  que ,  pour  ap- 
précier la  sensibilité  ,  il  ne  faut  pas  la  mesurer  uniquement 
sur  les  perceptions  proprement  dites. 

L'exercice  de  cette  faculté  est  au  reste  moins  subordonné  au 
nombre  ou  au  volume  des  nerfs  qu'à  leur  disposition  ou  à  leur 
texture.  En  effet,  quand  la  pulpe  nerveuse  bien  dépouillée 
s'arrondit  en  houpes  délicates ,  ou  s'étend  en  membranes  lé- 
gères, les  sensations  ont  alors  toute  leur  finesse,  toute  leur 
vivacité  j  elles  deviennent  au  contraire  de  plus  en  plus  gros- 
sières ,  obtuses,  à  mesure  que  les  extrémités  nerveuses  se  con- 
densent et  s'enveloppent  de  plus  en  plus. 

On  remarque  enfin  que  la  slrr-cture  des  tissus  impressionnés 
fait  encore  varier  l'intensité  et  la  nature  des  impressions,  indé- 
i)cudarameut  de  tout  ce  qui  coucciuc  \s  système  nerveux  lui- 
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même;  ainsi  que  l'on  irrite  une  membrane  muqueuse,  un 
muscle  ,  la  peau  ,  et  l'on  causera  trois  douleurs  qui  ne  se  res- 
sembleront point  ;  que  l'on  stimule  les  nerfs  qui  se  rendent  à 
la  peau,  au  muscle,  à  la  muqueuse,  et  l'on  aura  trois  fois  la 
même  sensation;  leur  diversité  tient  donc  aux  organes,  par- 
tout différens  ,  qui  reçoivent  les  impressions,  et  non  à  l'ap- 
pareil toujours  le  même  qui  les  transmet ,  ou  au  centre  unique 
qui  les  perçoit. 

C.  Impressions.  L'action  immédiate  des  excitans  externes 
ou  internes  sur  les  tissus  orj^aiiiques  ,  y  cause  un  ébranlement 
physique  ,  y  détermine  une  modification  vitale  dont  la  nature 
et  l'cuergie  dépendent  à  la  fois  de  l'agent  qui  les  produit,  et 
de  l'organe  qui  les  éprouve. 

C'est  en  cela  seulement  que  consistent  les  impressions,  et 
conséqucmment  il  est  clair  que  tous  les  corps  vivans  en  sont 
susceptibles,  et  que  tous  leurs  tissus  y  sont  aptes. 

Mais  pour  que  ces  impressioiis  soient  converties  en  sen- 
sations par  une  série  continue  d'actes  vitaux  ,  dont  elles  n'ont 
été  que  le  premier  phénomène  ,  il  faut  des  conditions  d'orga- 
nisation et  de  vitalité  dont  la  nature  n'a  pouivu  qu'une  cer- 
taine classe  d'êtres  et  un  certain  ordre  de  parties. 

Le  système  nerveux  étant  le  seul  qui  les  réunisse  là  où  il 
n'existe  pas  ,  on  chercherait  en  vain  autre  chose  que  de  sim- 
ples impressions  plus  ou  moins  fortes  ,  plus  ou  moins  in- 
fluentes. 

C'est  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  les  plantes  ;  c'est  de 
plus  ce  que  l'on  doit  remarquer  chez  ces  animaux  qui ,  n'ayant 
pas  même  une  moelle  nerveuse  noueuse,  étant  ainsi  privés 
de  tout  aboutissant  sensitif,  ne  sauraient  avoir  que  des  im- 
pressions locales  ,  dont  l'effet  le  plus  relevé  est  une  espèce 
île  tact  nutritif  également  départi  à  tous  les  points  de  leur  sur- 
face tant  intérieure  qu'extérieure. 

Notre  propre  sensibilité  étant  la  seule  dont  les  nuances* 
puissent  nous  être  connues  ,  nous  ne  parvenons  à  constater 
son  existence  et  à  évaluer  ses  degrés  dans  les  êtres  qui  ne  sont 
pas  nous,  qu'en  appréciant  les  changemens  plus  ou  moins 
subits  et  plus  ou  moins  prononcés  que  produit  sur  liuis  or- 
ganes le  contact  des  corps  étrangers;  mais;  ces  modifiLutions 
topiques  qui  constituent  les  impressions  sont  bien  loin,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  donner  la  mesure  de  l'intensité  des  sensa- 
tions proprement  dites.  Le  resscru  rut-nt  de  lasensitive  ,  fu3'ant 
la  main  (fui  l'approche;  les  cnntiactions  des  zoophytrs  mous 
sous  le  seul  contact  des  rayons  lumineux;  les  succussions  mus- 
culaires que  détermine  le  gai  •  anisnie  sur  des  animaux  récem- 
ment tués  ,  sont-ils  suivie  d'un  sentiment  quelconque  ?  Or, 
on  ne  se  rend  compte  de  ces  faits  qu'en  distinguant  nettement 
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ïes  impressions  des  sensations  ;  alors  on  n'a  pas  besoin,  pour 
les  explic]jucr ,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  les  mênnes  par- 
lies  qui  reçoivent  ,  transmettent  et  sentent  les  impressions;  de 
redire  que  le  centre  sensitif  manque  dans  quelques  êtres  qui 
ont  néanmoins  la  capacité  de  sentir,  et  enfin  que ,  pour  ceux 
dans  lesquels  ce  centre  existe ,  il  peut  ou  n'être  pas  averti ,  ou 
être  empêché  dans  ses  fonctions. 

I[.  Ivipressiou  transmise.  Tendus  entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  de  l'économie  ,  les  nerfs  transmettent  au  centre  sen- 
sitit  les  impressions  que  reçoivent  leurs  extrémilés  ;  ils  com- 
muniquent a  l'encéphale  rébranlement  qu'ils  ont  éprouvé  , 
ou,  si  l'on  préfère „ils  l'avertissent  de  la  modification  physico- 
vitale occasionce  dans  les  parties  où  ils  se  distribuent  par  le 
contact  des  agens  avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport. 

Quelques-uns  en  nombre  déterminé  aboutissent  à  chaque 
sens,  et  en  sont  véritablement  les  constituans  essentiels.  Ils 
ont  une  texture  à  eux  qui  semble  les  rendre  exclusivement 
propres  à  transmettre  les  ùnpressions  particulières  qui ,  reçues 
dans  l'œil  ,  l'oreille  ,  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  doivent 
devenir  les  sensations  spéciales  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'o- 
dorat et  du  goût. 

D'autres  presque  innombrables  vont  s'épanouir  dans  les  mem- 
branes muqueuses  et  a  la  peau  ;  ils  sont  chargés  de  propager  les 
impressions  générales.  Celles-ci  une  fois  perçues  ,  prennent  la 
dénomination  collective  de  tact,  qui  lui-même  devient  le  tou- 
cher selon  les  qualités  du  corps  excitant  et  la  configuration 
de  la  partie  excitée. 

11  est  enfin  des  nerfs  qui  se  terminent  dans  la  profondeur 
<les  viscères ,  ou  qui  ne  proviennent  que  des  e;anglions  : 
ceux-ci  paraissent  destinés  à  la  transmission  des  impressions 
internes^  de  celles  t|ui  résultent  de  l'action  des  stimulans  iu- 
î.érieurs,  du  jeu  des   fonctions  nutritives. 

iVIais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  quelques  or- 
ganes dans  l'économie  animale  oîi  la  dissection  la  plus  atten- 
tive ne  saurait  découvrir  le  moindre  rarauscule  nervin  ,  et  qui 
cependant  sont  (juelquefois  en  proie  à  des  douleurs  atroces. 
De  môme  beaucoup  d'impressions  intérieures ,  surtout  de 
celles  qui  tiennent  à  un  état  maladif,  parviennent  le  plus 
souvent  à  l'aboutissant  général  sans  avoir  parcouru  les  voies 
ordinaires  de  transmission. 

On  conçoit  que  ,  dans  ces  cas,  si  les  nerfs  ne  sont  pas  ébranlés 
dans  le  lieu  même  du  contact ,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
l'être  par  contiguïté  dans  les  parues  circonvoisines.  Première 
considération  qui  facililc  déjà  la  solution  du  problème  ;  mais 
on  l'aura  bientôt  complétée  ,  si  l'on  tient  compte  des  liens  cel- 
lulaires qui  unissent  les  viscères  les  plus  distans  j  de  l'espèce 
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d'organisme  qui  se  développe  dans  l'endroit  impressionne'; 
des  syrapatiiies  particulières  qui  lient  les  diverssyslèmes  entre 
eiixj  de  i'haimonie  générale  ,  de  l'universalité  de  relations 
qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l'organisme  ;  enfin  de 
celte  habitude  commencée  avec  la  vie,  et,  comme  toutes  les 
antres,  fortifiée  chaque  jour  par  chacune  de  ses  répétitions, 
qui  consiste  en  ce  que  les  opérations  de  la  sensibilité  se  diri- 
gent constamment  de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  con- 
séquent, suivent  forcément  le  trajet  des  rayons. 

Les  agens  de  la  transmission  sensitive  étant  déterminés ,  il 
s'agirait  d'indiquer  de  quelle  manière  elle  s'exécute.  Malheu- 
reusement on  ne  peut  présenter,  à  cet  égard,  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  contredites  ;  aussi  nous  bornerons-nous  presque 
à  les  énoncer,  attendu  que  si  elles  seivent  à  l'histoire  de  la 
science,  on  est  cependant  contraint  d'avouer  qu'elles  n'y 
ajoutent  aucun  fait. 

La  plus  généralement  adoptée  ,  vu  qu'elle  se  prête  le  mieux 
à  l'explication  des  phénomènes,  est  celle  qui  suppose  l'exis- 
tence d'un  fluide  nerveux  préparé  dans  le  cerveau  ,  circulant 
le  long  des  nerfs.  Doué  d'nne  incomparable  ténuité,  il  s'échappe 
à  tous  nos  moyens  d'investigation  ;  animé  d'une  incalculable 
vitesse,  il  rassemble,  dans  un  momentindivisible,  tous  les  actes 
du  sentiment ,  de  la  pensée  et  du  mouvement ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  les  impressions  reçues,  propagées,  perçues, 
et  les  volontés  conçues,  transmises,  exécutées. 

Cette  extrême  subtilité  et  cette  vélocité  prodigieuse  qu'on 
est  forcé  d'attribuer  à  ces  esprits  animaux,  ont  fait  penser  à 
quelques  physiologistes  qu'ils  n'étaient  qu'une  modification 
de  la  lumière,  et,  à  beaucoup  d'autres,  qu'une  forme  du 
principe  électrique.  Personne  ne  s'est  arrêté  à  l'opinion  des 
premiers  ;  mais  il  faut  convenir  que  celle  des  seconds  a  trouvé 
des  motifs  assez  plausibles  en  sa  faveur  dans  les  effets  du  gal- 
vanismesur  l'économieanimale, depuis  que  ^olta  a  démontré 
son  identité  avec  l'électricité. 

Dans  une  seconde  hypothèse  ,  on  compare  le  système  ner- 
veux à  un  instrument  à  cordes,  et  on  explique  tout  par  les 
vibrations  soudaines  qui  s'établissent  depuis  la  terminaison 
jusqu'à  l'origine  des  nerfs,  chaque  fois  qu'ils  subissent  le  plus 
léger  ébranlement ,  comme  si  raille  obstacles  ne  s'y  opposaient 
})as  dans  toute  leur  distribution  !  comraesi  leur  disposilionphy- 
sique  ne  s'y  prêtait  en  aucune  manière  î 

Enfin  ,  un  physiologiste  moderne  pense  que  tout  l'appareil 
nerveux  est  enveloppé  d'une  sorte  de  vapeur  qui  lui  est  pro- 
pre :  le  moindre  attouchement  y  produit  des  oscillations  mo- 
léculaires qui,  dans  un  même  instant,  se  répètent  d'une  de 
les  extrémités  à  l'autre,  de  telle  façon  que  les  impressions  se 
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propageraient  par  ccllo  atmosphère  nerveuse,  à  peu  près  de  la 
ïiicme  manière  que  l'air  alniosplièriquc  transmet  les  sons  ; 
mais  quoique  ingénieuse  que  soit  celle  analogie,  peut  on 
fonder  J'expiication  d'un  phénomène  capital  sur  une  supposi- 
li'^n  puicmcnt  gratuite? 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  ch^icune  de  ces  hypothèses 
ost  susceptible  d'objections  insolubles ,  et  qu'en  ne  sait  rien 
sur  la  transmission  srusilive,  si  ce  n'est  qu'il  se  passe,  dans 
Je  Irajet  des  nerfs,  un  changement  physico-vital  ,  en  vertu 
duquel  les  modifications  que  les  agens  extérieurs  ou  inle'rieurs 
ont  imprimées  à  leurs  extrémités  terminales  ,  parviennent  ins- 
lantant ment  au  centre  cncéphaliijue, 

lit.  Impression  perçue.  Les  actes  de  la  sensibilité,  com- 
mencés dans  tous  les  tissus  ,  continués  le  long  des  nerfs,  ne 
s'achèvent  que  dans  le  sein  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  sent  ni  dans  les  extrémités  ,  ni  dans  les  branches  nerveuses. 
On  en  acquiert  l'irrécusable  preuve  en  pratiquant  la  ligature 
ou  lasecliun  d'un  nerf  ;  alors  les  ébranlemensijue  Ton  fait  naître 
du  côté  de  sa  terminaison  s'arrêtent  à  la  solution  de  continuité. 
L'affection  reste  locale  5  et  le  sentiment  n'est  point  réalisé;  car 
toutes  les  fois  que  le  cerveau  n'en  peut  être  averti,  l'individu 
n'en  saurait   avoir  la  conscience. 

Si  l'on  veut  rechercher  quel  est  l'endroit  précis  de  la  masse 
cérébrale  où  les  impressions  sont  transformées  en  sensations  ; 
si  l'on  prétend  y  trouver  ie  point  indivisible  où  la  pciccplion 
s'accomplissanl  ,  sentir  et  juger  ne  font  plus  qu'un  ,  on  pput 
d'avance  être  assuré  qu'un  tel  but  est  illusoire,  et  que  pour 
l'atteindre  tous  les  efforts  seront  vains. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  déterminer  quel  est  le  lieu  où  tous 
les  nerfs  coïncident  et  semblent  se  réunir,  soit  comme  à  leur 
origine  commune  ,  soit  comme  à  leur  aboutissant  général  , 
quel  est,  par  conséquent,  celui  que  l'on  doit  regarder  comnie 
formant  le  centre  sensilif ,  tel  que  doivent  se  le  représenter 
les  physiolofiistes,  on  reconnaîtra  d'aboi  d  ,  avec  tous  les  obs(  r- 
vateurs,  qu'ilest  placé  à  la  base  de  l'encéphale  ;  puis  en  le  res- 
serrant de  proche  cnproche,  enverra,  avec  les  meilleurs  natura- 
listes ,  que,  dans  cette  base  ,  c'est  la  protubérance  annulaire  ; 
avec  le  docteur  Gall,  qu'il  se  trouve  dans  le  proïongcnient 
de  cette  protubérance,  connu  sous  le  nom  de  moelle  allongée; 
et  avec  Legallois  ,  qu'il  correspond  précisément  à  la  partie 
de  cette  moelle  ,  d'où  naissent  les  nerfs  pneumogastriques. 

Les  dispositions  anatomiques,  les  expériences  de  physio- 
logie,  les  observations  médicales  1  les  comparaisons  zoologi- 
ques ,  les  autorités  les  plus  respectables  ,  tout  est  d'accord  pour 
établir  la  vérité  de  ce  lait  important. 

Des  spéculations  physiologiques  tur  l'existence  de  la  n:;luic^ 
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cl  lo  siogc  d'un  principe  scntani,  dos  recherches  mcHaphysi- 
uucs  sur  le  lieu  ,  l'instant  et  Je  mode  de  la  conversion  des 
impressions  en  sensations  ,  ne  pourraient  qu'égarer  le  physio- 
logiste en  lui  donnant  des  guides  étrangers  qui  le  dctourne- 
laietit  du  but  réel  (ju'il  doit  se  proposer. 

Les  impressions  arrivent  à  l'encéphale;  les  volonte's  en  jail- 
lissent; outre  ces  deux  phénomènes  s'effectue  le  travail  inlel- 
lecluel  tout  entier  :  c'est  par  son  premier  acte  que  l'impres- 
sion est  sentie,  qu'elle  est  perçue,  qu'elle  devient  sensation 
proprement  dite.  Biais  c'est  précisément  en  cela  que  consiste 
le  mystère  impénétrable  ,  l'insoluble  dilficuUé  ;  parce  que  c'est 
là  que  se  trouve  le  passaç;c  imperceptible  des  pliént^raènes  or- 
ganiques aux  opérations  intellectuelles  j  le  point  indivisible  où 
la  physique  finit  et  où  la  métaphysique  commence. 

Toutefois  en  se  plaçant  ,  si  l'on  ose  s'exprinun-  ainsi,  sur  le 
terrain  de  l'une  et  de  l'autre,  la  physiologie  peut  encore  espé- 
rer d'y  répandre  quelques  clartés.  Si  le  fond  des  choses  lui 
reste  obstinément  caché ,  au  moirys  parvient-elle  à  découvrir 
ce  qui  se  passe  à  la  surface.  N'aura  telle  pas  en  effet  soulevé 
le  coin  du  voile  si  (die  peut  faire  apprécier  la  part  que  les  or- 
ganes vivans  prennent  aux  fonctions  sensilives,  et  comment 
ils  se  comportent  dans  leur  accomplissement. 

Déjà  nous  avons  cherché  à  l'indiquer  au  commencement  de 
cet  article  j  mais  des  développemens  plus  étendus  avaient  ici 
leur  place  marquée  d'avance  dans  le  plan  général  que  nous 
avons  adopté. 

Si  l'on  observe  avec  discernement  ce  qui  se  passe  lorsque 
la  sensibilité  est  mise  en  jeu,  on  est  bientôt  conduit  à  conclure, 
d'après  les  traits  et  l'analogie,  que  tout  provient  de  deux  or- 
dres de  mouvemens  auxquels  est  en  proie  le  sj'^slème  nerveux. 

Le  premier  excité  dans  les  extrémités  sentantes  par  les 
agens  extérieurs,  el  conséquemment  passif  dans  son  origine  , 
se  rattache  à  ceux  qui  .igileut  éteruellemenl  la  matière  inerte. 

Le  second,  né  dans  l'encéphale  par  la  réaction  qu'il  exerce 
sur  lui-niême,  est  essenliellement  actif  et  se  rallie  à  ceux  qui 
vivifient  tenqjorairement  les  êtres  organisés. 

Dans  l'un  ,  qui  ne  suppose  que  la  qualité  de  sentir  pure  et 
simple ,  il  y  a  action  des  corps  stimulans  sur  les  organes ,  des 
organes  sur  les  nerfs  ,  et  des  nerfs  sur  Je  cerveau.  Les  proprié- 
tés organiques  sont  comme  refoulées  de  la  circonférence  au 
centre.  Les  impressions  seules  en  sont  l'effet  immédiat. 

Dans  l'autre,  pour  lequel  est  exigé  la  faculté  de  sentir  dans 
toute  son  activité  ,  il  y  a  réaction  du  cerveau  sur  les  nerfs  ,  et 
des  nerfs  sur  les  organes  excités  j  toutes  les  forces  viiaJes  sem- 
blent refluer  du  centre  à  la  circonférence.  Les  sensations  pro  • 
prcrncnt  dites  en  sont  le  résultat. 


SEN  73 

Aioîi,  par  leur  concours,  l'organe  qui  fui  impressionné,  a 

propagé  rébranlement  qu'il  a  subi  jusques  au  foyer  commun  ; 

et  celui-ci,   réagissant   aussitôt,   l'a   répercute  soudain  sur  le 

point  même  d'où  il  était  parti. 

Ces  deux  mouvemeii.-.,  dont  renchaînemenl  intime  et  néces- 
saire fait  la  puissance  et  la  régularité,  sont  cependant  telle- 
ment distincts  dans  leur  principe  et  dans  leurs  conséquences, 
qu'il  arrive  parfois  que  le  premier  n'est  point  le  type  du  se- 
cond, ou  qu'on  ne  peut  lier  la  sensation  qu'on  éprouve  à  l'im- 
pression qui  la  détermine.  C'est  ainsi  qu'un  coup  violent  sur 
le  visage  fait  apercevoir  une  vive  clarté.  C'est  ainsi  qu'en  pla- 
<"arit  sur  la  Icvre  supérieure  un  disque  de  zinc,  et  sous  la  lan- 
gue une  pièce  de  cuivre,  au  moment  oii  o!j  les  met  en  contact, 
l'œil  est  frappé  d'une  soudaine  lueur;  de  même  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  une  cause  topique  et  matérielle  au  senii- 
ment  du  globe  hystérique,  et  il  est  bien  moins  possible  encore 
d'en  reconnaître  une  locale  et  immédiate  à  ces  douleurs  res- 
senties dans  des  njembres  amputés  depuis  nombre  d'années. 

Le  centre  encéphalique  étant  doué  d'activité  et  de  sponta- 
néité, le  mouvement  peut  partir  de  lui  sans  qu'il  y  ait  été  ins- 
tantanément précédé  et  provoqué  par  l'action  des  oxcitans  et 
des  sens  externes.  Les  songes,  les  hallucinations,  les  visions  , 
le  somnambulisme,  les  extases,  les  monomanies,  en  offrent 
tous  les  jours  des  preuves  réitérées.  Ici  se  placerait  l'histoire 
de  ce  poète  qui  croyait  avoir  une  mouche  sur  le  nez;  celle  de 
notre  immortel  Pascal,  continuellement  obsédé  par  la  vue 
d'un  gouffre  ouvert  à  ses  côtés. 

On  sait  bien  que  ces  sensations  mensongères  et  les  aberra- 
tions du  jugement  qui  eu  sont  la  suite,  ont  communément 
leur  source  dans  les  impressions  intérieures  qui  s'élèvent  des 
viscères  sécréteurs,  digestifs  et  nutritifs.  Mais  nous  le  répé- 
tons avec  Cabanis,  elles  dépendent  fréquemment  aussi  de  la 
faculté  que  possède  le  cerveau  d'entrer  en  action  par  lui- 
Hicme. 

Il  ne  faut  pas  objecter  que  cette  spontanéité  serait  un  effet 
sans  cause;  car  les  impressions,  une  fois  parvenues  à  l'encé- 
phale, peuvent  s'y  conserver  plus  ou  moins  longtemps  sans 
subir  pour  le  moment  les  ëlaboralions  accoutumées  ;  elles  ne 
s'effacent  pas,  mais  elles  s'affaiblissent  :  aussi  lorsque  plus 
tard  le  travail  intellectuel  s'en  empare,  comme  il  n'y  puise 
que  des  ujatériaux  insuffisans ,  altérés,  il  ne  peut  en  consé- 
quence produire  qne  des  résultais  incohérens  ,  erronés. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  d'agir  du  sj^s- 
tème  nerveux  dans  l'exercice  des  fonctions  sensilives,  résout 
comme  d'avance  plusieurs  questions  intéressantes  a  examiner. 

On  demande,  par  exemple,  comment  nos  sacsaiion?  peu- 
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vont  être  rapportées  au  lieu  où  les  impressions  ont  été'  faileg, 
quand  il  est  positif  que  le  sentiment  ne  se  réalise  que  dans  le 
centre  nerveux  ? 

Les  faits  établis  ont  déjà  répondu,  puisqu'ils  ont  montré 
que  le  cerveau  en  réagissant  reporte  et  concentre  toute  la  mo- 
dification sensitivc  dans  la  partie  même  sur  laquelle  avaient 
agi  les  cxcitans. 

Ces  mânes  faits  rendent  compte  également  de  cette  obser- 
vation importante,  qu'un  certain  degré  d'attention  est  néces- 
saire à  la  force,  à  la  netteté,  au  complément  des  sensations.  Ils 
nous  éclairent  aussi  sur  celle  dernière  faculté  à  l'égard  de  la- 
quelle les  philosophes  sont  peu  d'accord  ,  et  qui  ne  nous  sem- 
ble que  l'un  des  phénomèues  de  la  sensibilité  en  action. 

A  le  bien  prendre,  l'attention  n'est  effectivement  que  la 
réaction  plus  ou  njoins  vive  de  l'encéphale  sur  lui-même  et 
sur  les  organes  d'oîi  lui  viennent  des  impressions.  Les  choses 
se  passent  comme  l'étymologie  du  mot  l'indique;  car' atten- 
tion vient  d'altendere ,  conjposé  de  tendere  ad^  lendrc  vers. 
D'après  cela,  dire  que  l'ame  n'exerce  qu'une  atlenlion  légère 
ou  vague,  c'est  dire,  que  le  centre  encéphalique  ne  dirige 
qu'une  réaction  faible  ou  difluenle  vers  l'organe  impressionné. 
Par  contre,  une  attention  lixc  ,  profonde  n'est  de  même  qu'une 
réaction  énergique,  directe;  tt  de  là  résulte  nécessairement 
des  perceptions  incomplelles,  obscures  dans  le  premier  cas, 
vives ,  précises  dans  le  second. 

Maintenant  trois  circonstances  particulières  dans  la  manière 
de  sentir  et  le  mode  d'attention  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment. 

Premièrement,  lorsque  les  impressions  sont  superficielles, 
fugitives,  légères,  elles  éveillent  à  peine  l'attenlion ,  c'est-à- 
dire,  que  la  réaction  étant  trop  faiblement  excitée,  il  s'ensuit 
ce  que  l'on  nonmie  Viuallenliou. 

Deuxièmement,  quand  un  trop  grand  nombre  d'impressions 
refluent  à  la  fois  au  sein  de  l'encéphale,  la  réactinr» ,  ou  si  l'on 
aime  mieux  l'attenlion,  liésile  d'abord  comme  indécise,  puis 
diverge  entre  les  diverses  parties  vers  lesquelles  elle  est  appe- 
lée :  c'est  ce  c[ui  constitue  la  distraction. 

Troisièmement ,  si  au  contraire  une  impression  très-intense 
concentre  sur  elle-même  et  sur  la  partie  qui  en  est  le  siég« 
tout  l'effort  de  la  puissance  nerveuse  ,  c'est-à-dire,  toule  l'at- 
tention ,  toute  la  réaction  ;  alors  celles  qui  surviennent  restent 
presque  inaperçues,  ne  sont  que  peu  ou  point  senties  :  c'est 
cet  état  que  l'on  appelle  abslraclion. 

Pour  le  physiologiste,  qui  doit  observer  le  phénomène  de 
la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent ,  cette  manière  de 
considérer  les  sensations  et  l'attention  csl  la  seule  admissible, 
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qui  s'applique  à  la  fois  aux  animaux  et  à  riiomme.  Mais  il  n'eu 
est  pas  de  môme  pour  le  mctapliysicicn  qui  n'c'ludie  (juc  ce 
dernier.  Aussi  M.  Laromiguicre,  dans  ses  excellcnLes  Leçons 
de  phiiosopliie,  ouvrage  aussi  ingénieusement  pensé  qu'clc- 
gaminenl  écrit,  les  envisage-t-il  sous  un  point  de  vue  dans  le- 
quel on  ne  peut  placer  que  l'être  essenlielicmcnt  intciligcnt. 

Les  agens  extérieurs  agissent  sur  les  sens,  ceux-ci  sur  le 
cerveau,  et  celui-ci  sur  l'amc;  elle  reçoit  ainsi  les  impressions 
qui  lui  arrivent,  mais  en  est  simplement  modifiée  ,  cl  reste  ab- 
solument passive.  Tel  est,  selon  notre  auteur,  tout  le  méca- 
nisme des  sensotions  ;  c'est  ainsi  que  l'on  ^wit ,  que  l'on  entend. 

A  son  tOTJr  l'ame  entre  en  action  ,  elle  réagit  sur  les  organes, 
se  modifie  elle-même,  déployé  toute  son  activité;  et  c'est  là, 
d'après  M.  Laromiguière ,  ce  qui  constitue  l'essence  de  Vat- 
tentioii;  c'est  par  elle  qu'on  regarde^  qu'on  écoule. 

Loin  de  reconnaître  dans  ces  phénomènes  les  effets  de  deux 
facultés  distinctes,  nous  ne  pouvons  y  apercevoir  qu'un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'énergie  dans  l'exercice  d'une  seule  et 
même  fonction.  Par  sou  premier  degré,  on  sent ,  on  voit,  on 
entend;  par  le  second  ,  on  est  attentif,  on  regarde,  on  écoute. 
Or  il  est  trop  clair  qu'on  ne  regarde  que  pour  mieux  voir, 
qu'on  n'écoule  que  pour  mieux  entendre;  c'est  un  enchaîne- 
ment nécessaire;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que,  sans  une 
réaction  cérébrale  plus  ou  tiioins  vive,  sans  une  attention  plus 
ou  moins  (orle,  il  serait  impossible  qu'on  eût  vu  ou  entendu. 

JN'est-il  pas  permis  de  conclure,  d'après  cela  ,  qu'il  ne  sau- 
rait exister  des  sensations  ,  sans  qu'au  préalable  le  centre  encé- 
phalique ait  réagi  ;  en  d'autres  termes  ,  sans  que  l'allenlion  se 
soit  exercée;  qu'ainsi  avoir  des  sensaiions,  c'est  être  allentirk 
des  impressions;  qu'en  conséquence  l'attention  et  la  sensation 
ne  peuvent  se  séparer? 

SECTION  II.  Difjeroise  des  sensations.  D'après  les  faits  que 
nous  avons  établis ,  avoir  une  sensation,  c'est  sentir,  i'^.  dans 
quelle  partie  la  sensibilité  est  mise  en  jeu  ;  2°.  quelle  espèce 
d'agent  a  délerminé  son  exercice;  3°.  quel  genre  de  modifica- 
tion les  organes  en  ont  éprouvé. 

Cette  triple  notion,  qui  réunit  l'action  de  sentir  et  déjuger, 
est  ordinairement  claire  et  précise;  mais  souvent  aussi  elle  est 
incompleUe  ou  confuse.  Par  fois  les  sensations  qu'elle  consii- 
tue  ,  sont  toutes  parfaitement  distinctes  ,  cl  parfois  tout  à  fait 
obscures. 

Une  telle  différence  dans  leur  nature,  jointe  a  celle  des  cx- 
citans  qui  les  provoquent  et  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  a 
conduit  ii  les  partager  en  deux  classes  bien  tranchées,  c'est-i*- 
dire,  en  sensations  externes  et  sensations  inicines. 

Sensations  esciernes.  On  leur  a  donné  ce  nom  parce  qu'elles 
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ont  pour  cause  les  objets  cxîérieurs;  pour  organes,  ceux  qui 
sont  places  à  la  supcrlicie  tlu  corps;  pour  cflcls,  les  relations 
entre  nous  cl  les  i-ircs  fjui  nous  environnent. 

Oa  les  flislingue  en  générales,  réunies  sous  la  dénomination 
collective  delact,  et  en  particulières,  qui  sont  le  toucher,  le 
goût,  l'odorat ,  l'ouïe  et  la  vue.  Chacune  d'elles  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre,  des  attributs  qui  lui  sont  exclusifs;  toutes 
sont  d'ailleurs  remarquables  par  la  netteté  et  la  spccialiié  des 
perceptions  qu'elles  déterminent. 

Les  sensations  tactiles  sont  pour  ainsi  dire  le  prototype  de 
toutes  les  antres;  elles  en  sont  du  moins  l'élément  géi\érateur. 
Ainsi  le  tact  devient  d'abord  le  loucher  lorsqu'il  s'exerce  par 
un  appareil  spécial  ;  et  ensuite  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la 
vue  ne  sont  eux-mêmes  que  des  espèces  de  toucher  dont  les 
excitaiis  sont  de  plus  en  plus  subtils,  elles  organes  de  plus  en 
plus  délicats. 

Les  relations  physico-vitales  qui  existent  entre  les  saveurs 
et  la  bouche,  les  odeurs  et  les  fosses  nasales,  les  sons  et  les 
oreilles,  la  lumière  et  l'œil,  sont  si  délerminées,  si  parfaites, 
qu'il  en  résulte  ,  entre  ces  excitans  et  ces  organes,  une  sorte  de 
communion  exclusive  et  intime,  une  espèce  de  subordination 
normale  et  nmtueUo  qui  les  a  fait  regarder  comme  ayant  élo 
créés  les  uns  pour  les  autres ,  ou  comme  se  supposant  récipro- 
quement. 

Toutes  ces  sensations  renferment  ordinairement  deux  élé- 
ïnens  bien  distincts  :  l'un  est  le  scTitiment  général  du  plaisir 
ou  de  la  douleur  ;  l'autre  est  l'impression  spéciale  des  qualités 
caractéristiques  de  l'agent  qui  les  occasiouc  Par  exen)ple,  le 
goût  et  l'odorat  nous  font  reconnaître  non-seulement  telle  sa- 
veur ou  telle  odeur,  mais  encore  il  s'y  joint  le  plus  souvent 
quelque  chose  d'agréable  ou  de  pénible. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  deux  élémens  sont  réunis,  mais 
en  proportion  différente  ;  dans  beaucoup  d'autres  ils  restent 
complètement  isolés  ;  parfois  enfin  ,  quoiqu'ils  existent  en- 
semble, l'un  d'eux  prédomine  au  point  d'absorber  l'autre  en- 
tièrement :  c'est  là  ce  qui  permet  de  concevoir  des  sensations 
indifférentes;  bien  qu'au  premier  coup  d'oeil  ces  deux  mots 
semblent  impliquer  contradiction.  Ainsi  éprouver  une  sensa- 
tion, c'est  avoir  la  perception  des  qualités  du  corps  qui  agit 
sur  nous.  Déclarer  qu'elle  nous  est  indifférente,  c'est  dire  que 
sur  le  moment  nous  n'en  ressentons  ni  bien  ni  mai,  ni  jouis- 
sance, ni  peine. 

L'ordre  alphabétique,  circonscrivant  ici  notre  sujet  dans 
des  limites  bien  fixci's,  nous  oblige  à  renvoyer  l'histoire  de 
chaque  sens,  aussi  bien  que  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
aux  divers  ailicles  qui  leur  sont  consacres  dans  ce  Dicliouairc. 
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Le  lecteur  devra  donc  recourir  aux  mots  douleur^  go"^>  odo- 
rat, ouïe  ^  plaisir,  sens  ,  tact,  toucher^  vue. 

U  nous  reste  à  déterminer  quelles  sont  les  sensations  ini- 
mcdialcment  attachées  à  l'exercice  de  chacun  des  sens  externes, 
et  à  indiquer  sommairement  leur  pouvoir  sur  la  production 
des  idées  et  l'acquisition  de  nos  connaissances. 

A.  Selon  que  la  sensibilité  est  excitée  d'une  manière  favo- 
rable ou  contraire  à  l'intégiitc  de  l'organisme,  ou  à  l'accom- 
plissement des  fonctions,  il  en  resuite  le  sentiment  du  plaisir 
ou  celui  de  la  douleur.  Ils  auront  donc  pour  effet,  le  premier 
de  porter  les  animaux  à  satisfaire  leurs  besoins,  le  second  de 
les  avertir  du  dan.^er  qui  lés  menace.  Mais  se  conserver  et  se 
reproduire  sont  les  seuls  besoins  naturels  :  or  c'est  l'espoir  et 
le  charme  du  plaisir,  c'est  la  crainte  et  l'aiguillon  de  la  dou- 
leur qui  assurent  la  conservation  de  l'individu  et  la  multipli- 
cation de  l'espèce,  eu  faisant  naître  les  instincts  conservateurs 
et  reproducteurs. 

Ce  pouvoir  absolu  qu'ils  ont  ainsi  dans  la  nature,  ils  l'exer* 
cent  également  sur  la  société.  N'est-ce  pas  eux  qui  la  fondent, 
puisqu'ils  sont  la  source  de  la  population?  N'est-ce  pas  eux 
qui  l'organisent,  la  maintiennent,  la  perfectionnent,  puis- 
qu'ils sont  la  base  des  religions,  le  principe  des  lois  crimi- 
nelles, le  mobile  de  presque  toutes  les  institutions? 

Néanmoins,  réduits  à  eux-mêmes,  ils  n'attestent  que  l'exis- 
tence de  la  sensibilité,  et  par  suite  la  nôtre;  ils  ne  nous 
procurent  aucune  autre  notion  j  ils  font  tout  pour  l'instinct  et 
presque  rien  pour  l'entendement. 

B.  De  même ,  le  tact  général  ne  nous  révèle  que  quelques 
propriétés  extrêmement  simples  :  telles  sont  celles  du  chaud 
et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide.  Leur  contraste  et  leur  suc- 
cession nous  font  sentir  que  notre  être  est  diversement  modifié; 
mais,  sans  le  secours  des  autres  sens,  il  nous  serait  impossible 
de  savoir  qu'il  y  a  hors  de  nous  quelque  chose  qui  a  déterminé 
ces  modifications. 

C-D.  Le  goût  et  l'odorat  se  lient  bien  davantage  à  nos  be- 
soins naturels  qu'à  nos  relations  sociales  :  aussi  servent-ils 
i)t;aucoiip  plus  au  développement  de  l'instinct  qu'à  celui  de 
l'inlelligenco  ;  ce  qui  expli(jue  pourquoi  leurs  appareils  sont 
communément  moins  perfectionnés  chez  l'homme  que  chez  les 
animaux,  f^cs  sentimens  des  saveurs  et  des  odeurs  que  nous 
leur  devons  nous  avertissent  pureryent  et  simplement  ,  <|ue 
nous  sommes,  mais  sans  pouvoir  nous  permettre  de  séparer 
encore  reffot  que  nous  épr(/uvons,  de  la  cause  qui  le  produit. 

E.  Ce  nVst  que  par  l'exercice  combiné  du  toucher  et  des 
tnouveineus  que  nous  parvenons  à  reconnaître  l'existcwcc  des 
corps,  que  nous  apprenons  à  les  disliijguer  du  nôtre. 
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Les  obstacles  cl  les  résistances  qui,  tour  à  tpiir,  se  présen- 
tent et  s'évanouissent,  constatent  la  présence  ou  l'absence  des 
objets  matériels  ;  une  interrogation  plus  soigneuse,  une  inves- 
ligation  plus  prolongée  nous  signalent  en  même  temps  leur 
consistance  et  leurs  formes. 

C'est  ensuite  par  le  plus  ou  le  moins  d'éteadue  de  ces  actes 
moteurs,  par  le  plus  ou  le  moins  de  durée  de  ces  impressions 
tactiles,  que  nous  évaluons  les  grandeurs  et  les  distances,  et 
que  nous  finissons  par  nous  élever  jusqu'à  la  notion  abstraite 
de  l'espace  et  du  temps. 

F.  Combien  le  cercle  de  nos  plaisirs,  de  nos  relations  et  de 
nos  connaissances  resterait  rétréci ,  si ,  bornes  au  toucher  ,  nous 
étions  privés  des  secours  et  des  jouissances  de  la  vue!  mais 
l'œil  s'est  ouvert ,  et  soudain  nos  regards  ont  embrassé  le  ciel 
et  la  terre;  lu  nature  est  devenue  pour  nous  un  immense  ta- 
bleau paré  de  tout  le  luxe  des  couleurs,  animé  par  le  mouvc- 
mcnl  et  la  vie. 

G.  Cependant,  malgré  les  brillantes  prérogatives  de  la  vue, 
Vouïe  est  encore  le  plus  noble  de  tous  les  sens  ,  parce  qu'il  est 
celui  qui  sert  le  plus  au  perfectionnement  des  facultés  intel- 
lectuelles :  sans  lui ,  l'homme  ,  muet,  serait  réduit  au  langage 
d'action,  et  son  intelligence  aurait  les  mêmes  bornes  que  son 
l:ingage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bruits  plus  ou  moins 
l'orts,  des  sons  plus  ou  moins  mélodieux,  des  symphonies  plus 
ou  moins  harmonieuses  que  l'ouïe  fait  parvenir  jusqu'à  nous  : 
c'est  la  pensée  elle-même  qui,  transmise  à  travers  les  airs, 
s'échange  ainsi  entre  tous  les  hommes. 

Enfin,  de  toutes  ces  impressions  successivement  senties,  re- 
produites ,  comparées,  résultent  les  perceptions,  les  souvenirs^ 
ics  jugemens  :  des  uns  et  des  autres  procède  la  faculté  émi- 
nemment active,  la  faculté  par  excellence,  la  volonté.  Ces 
quatre  élémens  paraissent  suffire  à  l'analyse  de  la  pensée;  leur 
ensemble  est  désigné  par  la  dénomination  collective  à'enien- 
dement. 

Sensations  internes.  On  a  donné  réi)ithète  d'internes  aux 
sensations  qui  naissent  sous  l'intluence  des  stimulans  inté- 
rieurs, agissant  dans  le  sein  des  cavités  ou  dans  la  profondeur 
des  viscères  :  telles  sont  celles  qui  s'élèvent  des  appareils  di- 
gestifs et  génitaux,  et  desquelles  proviennent  les  appétits  ali- 
mentaires et  sexuels,  les  instincts  nutritifs  et  reproducteurs; 
telles  sont  encore  celles  qui,  engendrées  dans  l'intimité  des 
}.T'inglions  nerveux,  produisent  divers  besoins,  plusieurs  habi- 
tudes propres  k  certains  individus  ou  à  quelques  espèces,  et 
iioM  moins  remarquables  par  l'obscurité  de  leur  origine  que 
par  lu  force  de  leur  empire. 

i'our  indiquer  les  causes  qui  les  meltcnt  eu  jeu  ,  il  suffiia  dç 
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rocliic  qu'elles  dépendcnl  de  ce  que  toutes  les  molécules,  tous 
les  fluidtis,  tous  les  tissus  organicjucs  se  stimuiaul  rc'ciproque- 
nieiit,  eutrcnt  en  action  les  uus  à  l'occasioti  des  autres. 

Ou  saura  de  même  quels  sont  leurs  moycus  de  transmission, 
en  se  rappelant  (juelcs  liens  cellulaires  ou  membraneux,  que 
les  rapports  de  texture,  de  propriétés,  de  sympathies,  de 
fonctions,  suppléent  naturellement  les  nerfs,  lorsque  ceux-ci 
ne  peuvent  propager  les  impressions. 

Ce  qu'il  nous  importo  maintenant  «l'examiner,  c'est  le  point 
où  elles  aboutissent,  c'est  le  mode  de  leur  peiccption.  Or, 
ceux-ci  diffèrent  essenliéllemetit  selon  les  dispositions  auafo- 
raiqucs  qu'affecte  le  système  nerveux  dans  les  divers  êtres 
vivans. 

S'il  manque  totalement,  les  impressions  ne  vont  pas  au-delà 
de  la  partie  oii  s'est  passée  l'excitation,  comme  on  le  voit 
dans  les  plantes  et  chez  les  derniers  zoophytes.  ici,  leur  dis- 
tinction en  externes  et  internes  devient  tout  à  fait  inutile,  car 
elles  sont  toutes  les  mêmes,  c'est-à-dire  purement  locales, 
simplement  organiques,  et  complètement  incapables  d  établir 
des  relations  entre  l'individu  et  les  objets  extérieurs. 

Quand  il  existe  une  moelle  nerveuse  noueuse,  et  plusieurs 
ganglions  spéciaux,  les  ébranlemens  locaux  sont  communiqués 
a  chacun  d'eux  j  ce  qui  fait  autant  de  foyers  di>tincts  qu'il  y  a 
de  renflemens  médulliiires  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes, 
les  crustacés,  les  anncllidcs.  Alors  les  sensations  externes  et 
Jes  internes  ,  ayant  le  même  défaut  de  centralisation  ,  ont  aussi 
le  même  caractère  d'isolement  :  il  s'ensuit  que  les  premières, 
inhabiles  à  rien  produire  d'intellectuel,  sont  bornées  h  con- 
courir avec  les  secondes,  pour  assurer  à  l'instinct  tous  les  dé- 
veioppemens  et  toutes  les  ressources  nécessaires  a  la  conserva- 
lion  de  l'individu  et  à  la  multiplication  de  l'espèce. 

C'est  seulement  lorsqu'un  cerveau  complelle  l'appareil  ner- 
veux, que  les  icnpressions  inléiieurcs  ont,  comme  les  autres, 
un  centre,  un  aboutissant  conuuuns;  mais  encore,  n'est-ce  que 
dans  des  cas  d'exaltation  vive  et  souvent  morbifique  de  la  sen- 
sibilité, qu'elles  peuvent  y  être  perçues,  y  devenir  des  sensa- 
tions réelles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sentiment  qui  révéle- 
rait leur  existence  est  si  obtus,  si  douteux;  la  conscience  qu'eu 
a  l'individu  est  si  vague,  si  incertaine,  qu'il  ne  saurait  signaler 
lii  leur  nature,  ni  leur  siège  :  par  suite,  on  ne  parvient  pres- 
que jamais  à  connaître  le  rapport  qui  lie  la  modification  subie 
n  l'intérieur,  avec  les mouvemens extérieurs  qui  l'ont  suivie;  cti 
sorte  que,  soit  dan?  les  idées  qu'elles  produisent,  soit  dans  les 
aifaciions  qu'elles  engeiidreat,  soit  ùaas  Us  actes  qu'elles  dé- 
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terminent,  il  est  à  peu  près  impossible  de  saisir  l'enchaînement 
de  la  cause  à  l'eflet. 

Celle  profonde  obscurité,  qui  enveloppe  rorigine,  la  per- 
ception et  les  résultats  des  impressions  inlerncs ,  tient  à  des 
circonstances  faciles  à  concevoir  et  intéressâmes  u  apprécier. 
Ce  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 

D'abord  leurs  excitans  font  ordinairement  partie  de  l'orga- 
nisme ;  ensuite  elles  naissent  à  la  fois  dans  une  multitude  de 
points  tiès-rapprochés  entre  eux;  déplus,  elles  ne  dépendent 
ni  d'un  agent  spécial  ,  ni  d'un  appareil  particulier;  enfin,  elles 
se  reproduisent  k  chaque  instant,  constamment  semblables  à 
elles-mêmes. 

D'un  autre  côté,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  toute 
puissante  des  sensations  venues  du  dehors,  qui,  par  leur  ex- 
trême vivacité  et  leurs  variétés  perpétuelles,  attirant,  absor- 
bant presque  toute  l'attention,  ne  permellcnt  plus  à  la  réac- 
tion cérébrale  de  se  porter,  avec  assez  d'énergie  et  de  recti- 
tude, vers  les  impressions  faibles,  confuses,  monotones,  qui 
naissent  et  meurent  au  dedans  de  nous. 

Maij  comme  elles  sont  sans  cesse  reproduites  par  le  méca- 
nisme sans  cesse  agissant  des  fonctions  intérieures  ;  comme  elles 
ne  peuvent  se  prêter  à  aucune  sorte  de  distraction;  comme 
elles  s'enchaînent  bien  plus  étroitement  aux  opérations  nutri- 
tives qu'aux  actes  intellectuels,  il  s'ensuit  qu'elles  donnent 
lieu  aux  penchans  les  plus  impérieux,  comme  chez  plusieurs 
maniaques;  à  l'abstraction  la  plus  entière,  comme  chez  quel- 
ques visionnaires  j  surtout  à  ces  tendances  si  dominante» ,  a  ces 
habitudes  si. fixes,  qui,  sous  le  nom  d'instinct,  règlent  inva- 
riablement toute  la  vie  des  animaux,  sont  particulières  à  cha- 
que espèce,  et  se  perpétuent,  toujours  les  mêmes,  de  généra- 
tion en  génération. 

C'est  par  les  mêmes  causes  qu'elles  acquièrent,  dans  certains 
cas,  une  intensité  si  forte  cl  une  prépondérance  si  grande, 
qu'elles  appellent  irrésistiblement  sur  elles  la  presque  totalité 
de  l'effort  réactif  du  cerveau  ;  à  tel  point,  que,  prédominant  à 
notre  insu  sur  les  impressions  venues  du  dehors,  elles  falsi- 
fient les  rapports  des  sens,  pervertissent  les  jugemcns  et  sub- 
juguent la  volonté.  Alors  l'homme,  repoussé  pour  ainsi  dire 
vers  l'animalité,  ne  suit  plus  qu'une  impulsion  entraînante 
autant  qu'inconnue,  n'obéit  plus  qu'à  un  instinct  invincible 
aulant  qu'aveugle,  qui  le  précipitent  souvent  dans  des  actions 
que  condamne  et  repousse  en  vain  son  impuissante  raison. 

C'est  là  ce  qui  explique  ce  duplex  homo  dont  la  plupart  des 
moralistes  ont  parlé  sous  diverses  dénom ■  nations  ;  c'est  là  ce 
qui  permet  de  comprendre  ces  doux  puissances  opposées  qui 
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semblent  se  disputer  l'être  humain,  et  que  plusieurs  secle«  ont 
personnifiées. 

Poui-  s'en  faire  une  idée  juste  et  veiitablemont  pliysioîo- 
gique,  pour  tracer  entie  elles  une  ligne  de  démaicalion,  pour 
poser  les  bornes  respectives  de  leur  domaine,  il  faut  admeiUe, 
avec  Cabanis,  que  les  viscères  intérieurs  sont  les  souiccs  de 
l'instinct,  comme  les  sens  externes  sont  les  portes  de  IVnten- 
dément;  car  tout  montre,  en  effet,  que  les  détermination» 
instinctives  sont  le  résultat  des  imprrssions  internes  secièle- 
ment  travaillées  dans  les  ganglions  et  le  cerveau,  comme  les 
fonctions  intellectuelles  sont  le  produit  de  la  mystérieuse  éla- 
boration que  les  sensations  externes  subissent  au  sein  de  l'encé- 
phale; et  Ton  remarque,  à  ce  sujet,  que  l'influence  des  pre- 
mières se  restreint  à  mesure  que  l'empire  des  secondes  s'agran- 
dit :  en  sorte  (pie  l'on  voit  diminuer  les  ressources  et  la  sûreté 
de  l'instinct  dans  la  même  proportion  que  l'on  voit  s'accroître 
îa  portée  et  l'étendue  de  l'intelligence. 

Quelque  difficile  qu'il  soit,  d'après  les  motifs  que  nous 
avons  déduits,  d'apprécier,  de  spécifier  les  sensations  inté- 
rieures, il  arrive  cependant  (juclquefois  qu'on  en  a  des  per- 
ceptions assez  distinctes  ;  on  parvient  surtout  aisément  à  recon- 
naître le  siège  originaire  des  principales  :  alors,  avec  de 
l'attention,  on  réussit  à  démêler  leurs  effets  généraux  sur  l'ins- 
tinct, sur  les  affections,  même  sur  l'intelligence.  Quelques 
exemples  le  prouveront. 

Chacun  sait,  par  sa  propre  expérience,  que  l'attente  pro- 
Jongée,  les  événemens  ;m|)révus ,  les  émotions  vives,  les  désirs 
véhémens,  les  passions  violentes,  les  chagrins  prolongés,  s'ac- 
compagnent de  sensations  très-prononcées  dans  les  viscères 
qui  avoisinent  le  diaphragme  :  laniôt  c'est  un  coup  subit  qui 
semble  frapper  droit  au  cœur;  d'antres  fois  c'est  une  angoisse 
insupportable  qui  le  resserre  et  empêche  ses  baltemens  ou. 
une  agitation  tumultueuse  qui  les  trouble  et  les  précipite;  sou- 
vent c'est  une  anxiété  poignante,  ou  seulement  un£  inquiétude 
vague  dans  toute  la  place  qu'occupe  l'estomac;  plus  ordinai- 
rement c'est  comme  une  obsession  lente,  continue,  indéfinis- 
sable, à  laquelle  on  s'efforce  en  vain  d'arracher  l'attention. 
Les  causes,  la  fréquence  et  l'intensité  de  ces  impressions  ont 
tellement  irappé  les  observateuis  de  tous  les  temps,  que  c'est 
dans  les  régions  précordiaies  et  épigastriques  que  les  anciens 
avaient  placé  le  siège  de  leur  anu"  sensitive,  Vanhelmonl  celui 
de  son  archce,  et  plusieurs  modernes  celui  des  passions. 

Tout  le  dedans  du  corps  est  tapissé  par  une  couche  mu- 
queuse sur   laquelle  agissent   des   cxcitans   nombreux   :    elle 
exerce  ainsi  une  sorte  de  tact  intérieur  d'autant  plus  obscur, 
qu'on  s'éloigne  davantage  des  orifices  par  lesquels  elle  commu- 
5i.  6 


nique  au  dehors.  Ce  tact  varie  d'uillcnrs  dans  sa  deliratcsfie» 
dans  sa  tuilurc,  dans  son  influence,  suivant  ïts  divers  poinis 
de  la  mcinhiaiie  où  il  est  observe.  Ions  elant,  en  effe( ,  suscep- 
tibles d'èut'  diversement  inipiessionncs,  selon  i'excitanl  qui 
les  mod!(ic  ,  les  oif^anes  auxquels  ils  conespondcni  et  les  fonc- 
tions qu'ils  ont  à  remplir.  C'est  de  celle  manière,  que  les  modi- 
ficalions  organiques,  produites  sur  la  muqu'-use  digesiive  par 
les  sucs  plus  ou  moins  actifs  qui  y  sont  versés,  dt'tcrminent  les 
sentimcMS  de  la  faim  et  de  la  soif,  les  divers  genre*  d'iq)p<'tils 
alimentaires,  le  courage  féroce  des  carnassiers  et  la  timide 
douceur  des  lieibivores. 

N'a  ton  pas  tous  les  jours  l'orcasion  de  se  convaincre, 
qu'une  ceilaine  alléj^rilé  ou  une  sorte  de  tiistesse,  que  la  faci- 
lité ou  la  gène  des  pc.isJes,  que  des  dispositions  conciliantes 
ou  tracassièics  dép<Midcnt,  lielas!  des  sensations  intérieures 
attachées  a  une  bonne  ou  à  une  m;tuvai-e  digestion? 

Une  dose  niodért-e  d'un  vin  fin  etgénénux  ins[iire  une  douce 
incurie,  une  fraiîcbise  joyeuse,  mine  à  des  honnncs  naturel- 
lement soucieux  et  concentres.  L'habitude  de  l'ivr'ignerie  nous 
plonge  ,  au  contraire  ,  dans  une  espèi  o  d'abrutissement  moral, 
et  finit  par  nous  réduire  à  une  véritable  nullité  intellectuelle. 
Ijccafé  ne  fait-i!  pas  naître  les  bons  mois  et  la  gatté  ,  ne  dit-on 
pas  qu'il  est  l'hypocrène  des  poètes,  et  ne  s'a[)erçoii-on  pas 
cléji^i  que  son  usage  ,  devenu  si  général  ,  influe  sur  les  mœurs  de 
toutes  les  classes  de  la  société?  Dans  tout  cela  pourtant  les  ob- 
jets extérieurs  ne  sont  pas  changés  ,  et  les  sens  externes  sont 
aussi  toujours  les  mêmes. 

Lorsqu'à  l'époque  de  la  puberté,  la  nature  porle  toute  sa 
sollicitude  sur  les  organes  génitaux  jusque-là  sagement  oubliés, 
n'est  ce  pas  uniquement  d'eux  que  proviennent  ces  impressions 
vagues  ,  ces  sensations  inaccoutumées  ,  ces  désirs  incjuiets  ,  ces 
besoinsinipéricux,  CCS  affections  ardentes,  ces  notions  d'amour, 
idées  de  bonheur  qui  font  éclore  une  nouvelle  inleliigeucQ 
et  créent  ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 

On  sait  que  trop  souvent  l'état  de  l'utérus  modifie  ,  change  , 
dénature  lecaractère  dos  femmes  au  point  (ju'elies  ne  sont  alors 
que  ce  que  la  matrice  les  fait.  Aussi  les  physiologistes  sont  obli- 
gés d'admettre  un  tempérament  ulérinqui  acquieit  parfois  une 
prédominance  si  forte,  qu'il  soumet  tout  le  moral  à  son  des- 
potisme avilissant. 

Qu'on  observe  les  inclinations  insolites  ,  les  goùls  singuliers, 
les  appétits  bizarres,  les  caprices  dominateurs,  les  volontés 
extraordinaires  qui  accompagnent  si  fre(juenuriciit  la  gestation, 
et  l'on  se  convaincra  de  l'immense  pouvoir  des  sensations  qui 
s'élèvent  à  chaque  iastnut  et  duiant  neuf  mois  du  sein  féconde 
d'uQe  jeune  mère. 
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L'accouchement  a  lieu  ,  rallaitement  le  suit.  Quelle  source 
abondaiile  et  durable  de  moditicalions  intérieures  toutes  nou- 
velles et  toutes  puissantes  !  C'est  do  l'ensemble  de  ces  impres- 
sions reproduites  lantdelois,  ressenties  si  longtemps  ;  c'estda 
concours  de  toutes  ces  sensations  allcrnalivementdonces  et  vio- 
Jenles  ,  délicieuses  et  cruelles  que  naît  enfin  le  sentiment  le  plus 
énergique,  le  plus  généreux  ,  le  plus  sublime,  l'amour  mater- 
nel auquel  rien  d'humain  ne  peut  être  comparé.  •- 

Si ,  après  avoir  considéré  quelques  appareils  en  particulier 
on  jette  ses  regards  sur  l'économie  en  général  ,  on  reconna 
soudain  le  pouvoir  des  impressions  produites  par  le  mécanisra 
mènîe  de  la  vie.  11  est  sur  qu'on  éprouve  un  bien-être  ,  ouqa'o 
ressent  un  malaise,  selon  que  les  organes  sont  libres  ou  euitr 
vcs  dans  hur  action,  selon  que  les  fonctions  s'accomplisscn 
avec  aisance  ou  difficulté. 

Le  bien  être,  en  nous  donnant  la  conscience  de  nos  forces  , 
nous  procure  une  satisfaction  intérieure  d'où  suit  une  hilarit 
habituelle  ,  une  bienveillance  expansive  ,  une  confiance  eu  soi- 
même  qui  se  reporte  naturellement  sur  autrui. 

Le  malaise,  au  contraire,  s'accompagne  du  sentim.ent  péni- 
ble d'une  faiblesse  réelle  ,  aminé  la  triste  conviction  d'une 
santé  dérangée,  et  de  là  résulte  nécessairement,  si  rien  ne  s'y 
oppose  ,  l'humeur  chagrine  et  morose  ,  l'esprit  inquiet  et  dissi- 
mulé, le  caractère  méticuleux  et  défiant. 

Combien  de  faits  ne  pourrions- nous  pas  ajouter  si  nous  exa- 
minions de  la  nu-me  manière  ,  et  l'un  après  l'autre  ,  chaque  ap- 
pareil de  fonctions  ;  si  nous  citions  tous  les  changemens  opérés 
dans  le  moral  par  les  différentes  maladies  orgarn'ques.  Mais 
nous  croyons  devoir  finir  ici  cette  ébauche  d'analyse  en  faisant 
observer  que  si  l'on  paivientà  bien  connaître  la  stiucture,  les 
propriétés  ,  les  fonctions,  les  sympathies  ,  les  rapports  spéciaux 
et  les  relations  généiales.  d'un  organe  quelconque,  on  saura 
également  déterminer  le  degré  d'influence  exercé  par  ses  im- 
pressions ^nr  1(  spenchans  ,  l'instinct ,  les  aflections  et  la  pensée. 

F'ariétcs  des  sensations.  Manitenant  que  les  différences  of- 
fertes par  les  diveises  espèces  de  sensations  comparées  entre 
elles  ont  été  suffisamment  indiquées  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
exann'ncr  jusqu'à  (jucl  point  les  individus  et  les  circonstances, 
en  modifiant  la  faculté  de  sentir  ,  changent  la  nature  et  l'inten- 
sité des  impressions  qui  sont  la  consc(}uence  de  son  exercice. 
Nous  allons  donc  considérer  sous  ce  rapport  les  âges  ,  les  sexes 
les  tempéramens,  les  passions,  les  climats,  l'habitude  et  les 
maladies  ,  nous  bornant  toutefois  aux  nt.siions  généralesque  ré- 
clame notre  sujet,  et  renvoyant  pour  de  plus  amples  «lélaiJs 
aux  articles  consacrés  à  chacun  de  ces  mots. 

J^p.-,  Les  seusalJens  internes  déjà  nombieuses  dans  le  fœtus 

a. 
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sont  très  énergiques  chez  l'entant  dont  elles  doivent  presser 
toutes  les  opérations  nutritives,  d'époque  en  époque  elles  at- 
fectionnenl  ensuite  certains  foyers  particuliers. 

Les  extérieurs  necominencent qu'avec  la  naissance:  les  unes 
et  les  autres  s'affaiblissent  par  le  temps  qui  les  émousse  gra- 
duellement. A.UX.  impressions  si  vives  et  si  fugitives  de  l'enfance  , 
succèJe  l'ardente  susceptibilité  des  jeunes  ^ens  ,  et  la  sensibi- 
lité calme,  profonde  des  hommes  faits  est  remplacée  par  le 
sentiment  obtus  et  glacé  des  vieillards. 

Avec  la  puberté  se  développe  une  manière  de  sentir  inac- 
coutumée. Tout  paraît  nouveau  en  soi  et  hors  de  soi  ;  mais  les 
changemens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  de  relation  dé- 
pendent uniquement  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  forces  vita- 
les des  organes  reproducteurs. 

Dans  la  jeunesse,  comme  au  printemps,  c'est  dans  l'appa- 
reil génital  que  se  présente  la  plus  grande  activité  seusitive.  A 
la  fin  de  l'âge  muret  pendant  l'automne,  c'est  dans  le  système 
digestif  qu'elle  se  montre  avec  le  plus  d'énergie.  Ainsi  dans  ces 
deux  saisons  de  la  vie  ,  comme  dans  ces  deux  époques  de  l'an- 
née ,  la  nature,  se  consacrant  tour  à  tour  à  l'espèce  et  à  l'indi- 
vidu ,  prodigue  alternativement  les  désirs  et  les  germes  qui  re- 
produisent l'une  ,  les  appétits  et  les  alimçns  qui  conservent 
l'autre. 

Sexen.  C'est  à  l'exquise  sensibilité  des  femmes  qu'il  faut  at- 
tribuer leurs  heureuses  qualités  et  leurs  légers  défauts,  parce 
que  c'est  elle  qui  rend  leurs  impressions  plus  superficielles 
que  profondes  ,  pins  rapides  que  durables  ,  parce  que  c'est  elle 
encore  qui  livre  leur  cœur  à  toutes  les  émotions  douces  et  ten- 
dres ,  qui  le  remplit  de  tous  les  scnlimensexpansifsetgénéreux, 
parce  que  c'eslellesurtoiilqui  leur  donne  ce  tact  si  sûr,  si  fin , 
si  délicat,  qui,  devançant ,  pour  ainsi  dire,  leur  jugement  , 
leur  fait  pressenlir  et  presque  deviner,  tout  ce  qu'elles  ont  in- 
térêt de  connaître. 

Mais  trop  souvent  celte  sensibilité  n'est  plus  remarquable 
que  par  ses  irrégularités,  ses  écnrts  ,  même  par  sa  dépravation- 
II  en  faut  chercher  la  cause  la  plus  ordinaire  dans  les  impres- 
sions génitales  qui  tanlc>t  appellent  sur  l'utérus  toutes  les  for- 
ces disséminées  dans  le  reste  de  l'organisme,  et  tantôt ,  au  con- 
traire, s'élancent  de  ce  foyer  pour  allluer  tumultueusement  sur 
tel  ou  tel  système  de  l'économie. 

Teinpéramens.  Les  tempéramens  sanguins  ,  lymphatiques 
et  bilieux  tiennent  à  la  piédomiiiance  de  la  sensibilité  inté- 
rieure dans  les  appareils  où  lesangcircule,r  ù  la  lymphe  coule, 
où  la  bile  est  filtrée.  Le  tempérament  nerveux  est  le  seul  qui 
soit  détermine  par  la  p.'épondéraucede  la  sensibilité  extérieure, 
puisqu'elle  réside  esieatitliemcut  dans  les  nerfs  émanés  du  cet-. 
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veau.  Tous  ont  néanmoins  sur  celle  propriété  une  si  puissante 
influence  ,  que  chaque  individu  ressenl  et  appiécie  rliflcrem- 
ment  le  coniact  des  objels  exléricurs  selon  la  constitulion  dont 
il  est  doué.  C'csl  ainsi  que  chez  les  sanguins  caraclërisrsen  lout 
par  la  légèrelé  et  la  mobilité,  les  impressions  sont  aussi  va- 
riées que  faciles  ,  aussi  véhémentes  que  passagères  ;  tandis  que 
le  mot  de  phlegme ,  indiquant  à  la  lois  la  cause  et  l'effet ,  ex- 
prime combien  elles  sont  lentes,  engourdies,  atlériutics  chez  les 
indolcns  lymphatiques. 

Lie  conlrasle  n'est  pas  moins  marqué  avec  les  hiUeux  chez 
lesquels  les  sensations  et  les  idées  ,  les  sentimens  et  les  pas- 
sions sont,  si  l'un  ose  ainsi  dire  ,  frappées  au  coin  de  la  force  , 
de  la  profondeur  et  de  la  ténacité  ;  caractères  qui  se  prononcent 
encore  davantage  lorsque  ce  tempérament  passe  au  inelanco* 
lique. 

Si  l'on  oppose  de  même  les  témpéramcns  ncri'eujr  et  muscu- 
laire,  on  voit  que  dans  le  premier  tout  est  disj)osé  pour  la  plus 
grande  activité  de  la  faculté  de  sentir,  el  que  dans  ie  second 
tout  est  fait  pour  le  plus  grand  développement  de  la  puissance 
motrice.  Or,  commeordinairement  ces  deux  propriétés  sont  on 
raison  inverse  l'une  del'autre^  d'un  côté,  l'on  observeune  sus- 
ceptibilité toujours  extrême  ,  el  par  cela  même  souvent  exa- 
gérée et  quelquefois  capricieuse  ;  de  l'autre,  on  trouve  une  ex- 
citabilité difficile  à  émouvoir  ,  et  que  les  causes  violentes  irri- 
tent plutôt  qu'elles  ne  l'exaltent. 

Passions.  Les  sensations  internes  prédisposent  aux  passions  , 
les  extérieures  seules  les  occasionent;  mais  ensuite  elles-mêmes 
influent  à  leur  tour  sur  les  causes  qui  les  ont  provoquées.  Ainsi, 
l'active  énergie  des  impressions  engendrées  dans  la  profondeur 
de  quelques  viscères,  est  comme  ud  principe  originaire  qui  fa- 
vorise le  développement  de  certaines  passions  ,  et  toutefois 
celles-ci  ne  sauraient  naître  que  par  le  concours  des  agens  du 
dehors  qui  parviennent  ii  l'enlendeinenl  par  la  porte  des  sens. 
C'est  alors  qu'elles  réagissent  sur  la  sensibilité  de  relation  et 
sur  ses  actes  qu'elles  aiguisent  ,  émoussenl  ou  dépravent ,  par- 
lois  pour  tous  les  excilanset  dans  toute  l'économie  ,  plus  sou- 
vent pour  certains  objets  particulicrseldans  quelquesappareils 
spéciaux. 

Climats.  En  faisant  passer  la  température  d'un  extrême  k 
l'autre  ,  les  saisons  el  les  climats  mélamorphosent ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  nature.  Dès  lors  cou)b(en  grand  doit  être  hur  pouvoir 
sur  celle  des  propriétés  vitales  <[ui  nous  met  en  relation  avec 
tout  ce  qui  est. 

Les  frimas  de  l'hiver  et  du  nord  ,  »cpous?ant  la  sensibilité 
à  l'inlcrieur  ,  elle  se  réfugie  et  se  conccntic  dans  les  ganglions 
nerveux  comme  pour  y  chercher  uu  abri  contre  les  rigueurs 
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d'une  atmosphère  çlacc'e.  De  là  suit  d'une  part  l'intensité  ,  la 
vigueur  (lesinipicssion-  internes,  de  J'autre  Tineilie  ,  J'engnur- 
disserncnt  dts  sensati<Mis  extérieures. 

Durant  l'clé  et  dans  lesconlnies  méridionales,  lout,aucon- 
traiie,  semble  aitiier  vers  soi  la  faculté  de  senlii  ;  elle  s'épa- 
nouit au\  extrémités  des  ncrCs  cérrhraux  pour  s'y  "'^'^^''*-'^"  rap- 
port avec  les  slimnlans  à  la  (ois  puissans  et  doux  ([iii  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts.  De  là  ces  sensations  variées  et  rapi- 
des ,  ardentes  cl  doniinatiiccs  qui  étendent  la  vie  à  la  surface  , 
mais  qui  la  dissipent  au  dehors. 

Habitude.  Elle  n'est  que  la  répétition  des  actes  de  la  vie.  A 
mesure  que  celte  répétition  esl  plus  fréquente,  ces  actes  de- 
viennetil  plus  nécessaires,  leur  exécution  est  plus  facile,  mais 
ils  sont  de  moins  en  moins  sentis.  En  conséquence ,  émousser 
les  sensations  ,  perfectionner  les  mouvemens  ,  enfanter  les  be- 
soins ,  tel  doit  être  sur  les  animaux  le  triple  pouvoir  de  l'habi- 
tude. Cette  manière  de  l'envisager  divise  les  phénomènes  vi- 
taux en  trois  classes  bien  tranchées  qu'il  convient  ici  de  carac- 
tériser. 

Premièrement,  les  fonctions  ciiculatoires  ,  sécrétoires  et  as- 
*imilalrices  ,  étant  déterminées  par  des  siimulans  toujours  iden- 
tiques ,  s'exécutant  avec  une  continuité  qui  n'est  jamais  inler- 
romyue,  elies  s'accomplissent  avec  la  plus  grande  aisance  ,  no 
s'accompagnent  d'aucun  sentiment  appréciable,  et  leur  inva- 
riable persistance  est  tout  à  fait  indispensable  à  l'entretien  im- 
médiat de  l'existence. 

Deuxièmement ,  la  respiration  et  surtout  la  digestion  sont 
mises  en  jeu  par  des  substances  dont  la  nature  et  la  quantité 
fiont  loin  d'être  toujours  lesjnêmes  ;  elles  sont  assujetties  à  des 
périodes  d'activité  et  ;>  des  époques  de  rémitlence  :  par  consé- 
quent ,  leur  mécanisme  moins  aisé  en  sera  plus  aperc^u  ;  nous 
les  sentirons  s'exécuter  jusqu'à  un  certain  point ,  et  kui  inlcr- 
ruplion  momentanée  ne  sera  pas  suivie  d'une  mort  soudaine. 

ïroisiememcnt  ,  la  sensibilité  exléiieure,  ayant  pour  exci- 
tans  les  agens  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés,  ses  actes 
étant  soumis  à  des  allernalives  rf-gulièies  de  rcposct  d'exercice, 
il  est  clair  que  leur  renouve'Iemcnt  périodicjuc  sera  chaque 
fois  nelliment  senti,  par  cela  même  <juc  chaque  fois  il  sera  nou- 
veau ;  que,  déplus,  leur  accomplissement  nécessitera  toujours 
un  certain  effort  jïuisqu'il  exige  la  réaction  cérébrale,  etnéan- 
moins  tout  cet  ordri  de  phénomènes  n'est,  p<>ui  ainsi  dire, que 
quelque  clif>se  de  siir-.-jouté ,  puisqu'il  peut  être  anéanti  sans 
que  la  vie  organique  soi»  di-ituite  ou  même  tioublee. 

Ces  caracièies 'onl  liés  maiipiesdans  ies  fonclionsscnsitivcs, 
iniclleduttlles  et  motrices  ;  mais  ilssoni  cncoïc  bien  plus  frap- 
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pans  dans  les  fonclions  scxuoUes  ,  et  Itllcmenl ,  qu'on  pouiiait 
au  besoin  en  fornior  une  quauionie  division. 

Quoi(|ue  ces  cotisidcialions ,  locotidcs  et\  conse'([nenres  im- 
portâmes ,  diffèrcnl  beaucoup  dcsopiainnscnnses  par  plusieurs 
pliysiologistes célèbres  ,  elles  nous  semblent  indiquer phis  exac- 
tement cl  l'étendue  cl  les  limites  de  l'empire  de  j'habitnde, 
et  elles  montrent  tout  aussi  bien  pourcjuoi ,  lorsque  !es  mêmes 
sensations  sont  trop  souv<nt  repioduitesou  'rop  longlemns  pror 
long(;es  ,  elles  s'affaiblissent  gradueliernciil  ,  perd-iu  bientôt 
leur  attrait,  et  finissent  même  par  être  h  charge.  Aussi  n'est-ce 
qu'à  leur  opposition  qu'elles  doivent  leur  intensité  ;  aussi  le» 
conirastes,  principale  source  de  rn^s  jouissances  ,  sont-ils  pro- 
digues comme  à  l'envi  par  la  nalurc  et  par  les  arts. 

L'ennui  naquit  de  l'uniformité,  a  dit  le  poète  de  la  Raison. 
Rieii  n'est  piufe  vrai;  car  l'ennui  n'est  que  le  besoin  d'impres- 
sions nouvelles  ;  besoin  înipcrieux  qui  est  le  irjobilede  presque 
toutes  nos  actions  ,  auquel  nous  devons  l'inv* ution  de  tous  les 
arts  d'agrcmens  ;  mais  telle  est  sa  tyrannie  irrésistible  qu'il  îiou6 
pousse  à  tout  pour  le  satisfaire  ,  bien  qu'insatiable  de  sa  nature, 
il  ne  soit  jamais  (jue  momcntant'mcnt  satisfait.  Aussi,  malheur 
à  celui  (jui  ,  abusant  de  lui-mêm'»  et  de  tout  ce  qui  i'cnlouie  , 
finit  par  ne  trouver  yue  l'einiui  au  sein  même  de  tous  les  plai- 
sirs :  alors  d'écarts  en  écarts  et  de  dégoûts  en  dégoûts,  il  arrive 
à  celui  de  la  vie  qu'il  traîne  dans  le  désespoir,  ou  qu'il  liait 
])ar  le  suicide.  *■ 

Maladies.  Pour  achever  de  remplir  notre  cadre  ,  il  nous  res- 
terait encore  à  constater  les  changemcns  que  les  sensations  éprou- 
vent dans  les  maladies  ,  et  comment  tour  à  tour  ,  les  unes  et  les 
autres  s'influ'mcent  réciproquement.  Or,  l'observation  nous 
ferait  d'abord  reconnaître  que  toute  affection  morbide  suppose 
dans  quelqu'un  de  nos  tissus  nnc.  modification  correspondante, 
soit  vitale,  soit  organifjue  ;  on  verrait  ensuite  que,  hors  les 
cas  de  violences  cxlérieuies  ,  les  lésions  de  la  sensibilité  précè- 
dent toujours  les  altérations  déstructure  :  dès  lors  il  serait  dé- 
montré que  l'examen  approfondi  des  sensations  moibifiques  , 
considérées  dans  leur  nature  ,  leurs  causes  et  leurs  elfels,  est  la 
première  étude  à  laquelle  on  doive  se  livrer  si  l'on  veut  créer 
enfiti  une  physiologie  des  maladies  ;  science  qui  fornlerait  avec 
l'anatonn'e  pathologique  la  double  base  d'une  nouvelle  doc- 
trine médicale  vraiment  rationnelle  et  philosophique. 

Mais  ici  s'ouvrirait  une  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il 
nous.apparlient  d'autant  moins  d'entrer,  que  toutes  nos  lorces 
n'ont  suffi  qu'à  peine  pour  nous  faire  arriver  au  tcrrae  de  celle 
que  nous  devions  parcourir.  (bilon) 

JïHAVAssiEu  ii'AUDEnEi\T ,  Disroiirs  snr  les  diflérons  modos  fie  la  scnsaiinn. 
V,  Mc'w.  de  la  ioc,  méilieale  cl'ciiiulaLoii,  toia.  1  ,  p.  689.  (y.) 
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SENSIBILITE,  s.  f.  ,  sensihiUtas.  C'est  la  propriété  inhé- 
rente aux  corps  or;;anisés  qui  les  rend  aptes  à  njccvoir  une  im- 
pression, lojsqu'une  cause  quelconque  tend  à  di. terminer  eil 
eux  des  changemens  divers.  Variée  dans  ses  phéiiomènes,  dé- 
partie à  des  degrés  di.tiérens  à  chacun  de  nos  organes  j  combi- 
née prcscjue  toujours  avec  la  motilitc,  paraissant  quelquefois 
en  être  indépendante,  elle  préside  à  toutes  les  actions  de  l'or- 
ganisme aninial ,  et  depuis  le  phénomène  le  plus  simple,  depuis 
Ja  sensation  sans  perception,  et,  pour  ainsi  dire,  végétative, 
jusqu'à  ce  que  l'animalité  a  de  plus  incompréhensible,  jusqu'à 
la  pensée;  elle  règne  en  arbilie  suprême  sur  tout  ce  qui  cons- 
titue la  vie.  Tour  à  tour  appelée  taculté,  propriété,  force; 
classée  parmi  les  fonctions  par  \'icq  d'Azyr,  elle  a  été  réunie 
à  la  motilité,  sous  les  noms  d'irritabilité,  d'excilabilité,  d'in- 
citabililé,  de  force  tonique,  de  tonicité,  etc. 

Aussitôt  qu'un  corps  organisé,  quel  qu'il  soit,  végétal  ou 
animal,  se  trouve  dans  des  circonstance^  telles ,  <{ue  les  phé- 
nomènes de  la  vie  puissent  s'y  développer,  les  dilfércnles 
parties  qui  le  constituent  acquièient  la  faculté  de  se  mettre  en 
rapport  jivec  les  corps  qui  les  environnent.  Dès  l'instant  que 
l'étincelle  vitale  l'a  animé,  il  est  modifié  par  tous  les  agens 
extérieurs  ,  et  celle  mo^lification  ,  transnuse  de  proche  en  pro- 
«iic  aux  diverses  molécules  qui  entrent  dans  sa  composition, 
n'est  autre  chose  que  l'exercice  de  la  sensibilité.  Celle  modifi- 
cation premièr# est  souvent  passive,  c'esl-à-dirc  que  le  corps 
organisé  l'éprouve  sans  agir ,  sans  la  provoquer  ;  mais  ,  d'autres 
fois,  il  se  livre  ii  une  série  d'action?  qui  montrent  cju'il  cesse 
d'être  mai  tif ,  et  qu'il  réagit  swr  les  cxcitans  qui  tendent  ii  pro- 
duire en  lui  des  changemens.  Tantôt  cette  seiie  d'action  sup- 
pose, de  la  part  du  corps  organisé,  d'abord  une  conscience, 
puis  une  l'éliexion ,  et  par  suite  une  détermination;  et,  dans 
d'aulics  cas,  il  semble  que  les  phénomènes  qui  se  succèdent 
■  en  lui ,  ne  dépendent  que  de  modifications  déterminées  spon- 
tanément dans  la  partie  sur  laquelle  les  excitans  ont  agi,  et 
sans  qu'on  puisse  supposer  qu'il  v  ait  eu  conscience,  clqu'une 
volilion  léjlcciiie  ait  préside  à  de  semblables  actions. 

.l'ai  déjà  établi  ailleurs  (tom.  xlv  ,  pag.  4^9)  les  piincipaux 
faits  sur  lesquels  se  fondetit  les  pli^siologistes  pour  admettre 
dans  chacune  de  nos  molécuhi  composantes,  l'exislcnce  d'un 
sontinu-nt  obscur,  latent,  qui  piéside  à  l'accomplissenimt  des 
phénomènes  nutritifs  et  des  actions  dorit'nos  organes  inteiieurs 
sont  cluugés.  La  longueur  de  <:el  article  ne  me  permet  pas 
d'etendie  ces  considciations ,  comme  je  m'étais  alors  promis 
de  le  faire,  cl  je  renvoie  au  volume  cité  pour  ce  qui  a  rap- 
port à  la  seusibjliié  organique  ou  locale.  Je  ferai  seulement  rc- 
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marquer  que  pour  avoir  une  juste  idée  des  phe'nomènes  nom- 
breux, auxquels  préside  la  propiiclc  de  sentir,  il  faut  se  rap- 
peler :  i'^.  qu'un  tissu  peut  être  sensible  quoiqu'il  ne  soit  pas 
habiluellcmenl  le  siège  de  sensations  perçues;  a",  qu'il  peut 
être  sensible  quoiqu'un  irrilanl  porté  sur  lui  ne  produise  pas 
de  douleur;  3"^.  qu'il  peut  être  sensible  à  tel  agent  et  ne  pas 
l'être  à  tel  autre;  4°-  <^l"'i^  P^"^  ^'"^^  tellement  sensible  que  le 
contact  des  excitans  produise  en  lui  des  mouveniens  apparens 
sans  qu'il  y  ait  conscience  et  intervenlinn  de  la  volonté; 
5°.  ([u'il  est  enfin  des  tissus  dont  la  sensibilité  correspond  à 
celle  d'un  centre  commun  (ie  cerveau),  et  que  c'est  de  l'exer- 
cice d'une  telle  sensibilité  (^0  rcsultenl  les  phénomènes  qui 
caractérisent  la  perception,  et  par  suite  rinteliigencc. 

Parmi  le»  phénomènes  nombreux  et  variés  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie,  il  n'en  est  pas  de  plus  étonnans,  sans  doute, 
que  ceux  qui  dépendent  de  Ja  sensibilité  avec  conscience.  Ce 
sont  eux  qui  établissent  nos  rapports  avec  les  autres  êtres  de 
la  nature;  sans  eux,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  moi;  deux 
seuls  résultent  toutes  nos  idées.  Ces  phénomènes  ne  peuvent 
se  manifester,  rintelîij^encc  qui  en  dérive  ne  peut  se  dévelop- 
per sans  l'existence  d'un  organe  central  susceptible  d'êîre  im- 
pre.ssiormé  et  de  réagir  en  vertu  de  cette  impression.  Tout  sen- 
timent d'individualité  exige  nécessairement  une  suite  de  com- 
paraisons entre  des  sensations  diverses,  et  ces  comparaisons" 
ne  peuvent  être  établies  que  par  une  partie  vers  laquelle  se 
rendent,  comme  à  un  foyer  unique,  les  impressions  varices 
dont  l'individu  est  susceptible.  La  propriété  de  sentir,  ainsi 
centralisée ,  est  la  source  de  toute  conscience,  de  tout  plaisir, 
de  toute  douleur  ;  elle  donne  naissance  h  tout  ce  que  ia  pensée 
a  de  plus  compliqué  et  de  plus  surprenant;  commune  à 
l'homme  et  aux  animaux,  elle  est  portée,  chez  le  premier,  a 
un  degré  infiniment  plus  élevé  que  chez  les  seconds;  elle 
piend  chez  lui  une  foule  de  formes  <[u'elîe  n'afîccte  pas  chez 
eux,  et  c'est  de  celle  différence  ({ue  résuhc  limnicnse  supcrio- 
lilé  de  ce  même  homme  sur  les  autres  cires  organisés  vivaiis. 

Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver,  da»)s  cet  article,  des 
liypolhèscs  sur  les  causes,  et  le  mécanisnic  de  la  sensibilité, 
soit  locale  ,  soit  centralisée  ;  l'une  et  l'autre  sont  aussi  incom- 
prchcnsibies  que  la  vie  elle-même,  et  l'on  aurait  expliqué  celte 
dernière  si  l'on  avait  découvert  les  lois  du  sentiment.  Mais  toute 
explication  de  ce  genre  est  inftniment  audessus  de  notre  péné- 
tralioti  et  de  noire  intelligence  ;  et  il  faut,  dans  des  ph(inotnenes 
aussi  surprcnans  et  aussi  obscurs  ,  observer  ce  qu'il  y- a  d'obser- 
vable, cl  ne  point  remoriîer  aiix  causes  finales  qui  nous  sont  et 
seront  à  jamais  cachées. 
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On  a  prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  sonsibilile' 
qui  se  rapporte  à  l'encépliale  devait  être  considérée  comme 
une  fonction.  Je  renvoie  au  mot  propriété^  où  j'ai  exposé  les 
raisons  qui  m'empêchent  de  partager  cette  opinion. 

Je  retherclierai  d'abord  si,  parmi  les  dilft'nns  tissus  qui 
nous  tbrnient ,  il  en  «si  un  auquel  la  sensibilité  soit  exclusive- 
ment <iopai  lie,  et  passant  ensuite  en  revue  les  diiférentes  par- 
ties de  I  économie  animale,  j'exposerai  jusqu'à  quel  point,  et 
clc  quelle  manière  clutcuue  d'elles  est  f.ensible,  soit  dans  Télat 
de  sanlé,  fcoii  dans  l'état  de  maladie. 

I.  Tous  les  ori^nnes  jouissent- i's  de  la  sensibilité  ,  ou  les  nerfs 
en  sonti/s  exclusi\'e  ment  les  a  gens? 

Pour  résoudre  celle  question,  il  est  utile  de  la  diviser  de  la 
^Manière  suivante  : 

A.  7  outes  nos  parties  jouisf^ent- elles  de  la  sensibilité'  locale, 
de  celle  qui  est  bornée  à  la  partie  qui  la  ressent,  de  celte  que 
Bichat  appelait  sensibilité  organique?  Le  cen'eau  est  il  pour 
quelque  chose  dans  les  phenonicnes  qui  en  dépendent?  Les 
nerfs  en  sont-ils  les  agens  ? 

i).  Toutes  nos  parties  jouissent -elles  de  la  sensibilité  céré- 
brale,  cesl-à-dire  de  celle  qui  se  rapporte  an-  cerveau,  et  à  la- 
quelle Bichat  a  donné  le  nom  de  sen.-ihilité  animale  ;  ou  bien 
les  nerfs  en  sont- ils  ejrclusivenient  chargés  z" 

A.  XJn  n»ême  li<|uide  est  porté  i\  tous  nos  organes,  et  cepcn- 
dant  cliacun  d'eux  y  puise  dts  matériaux  dilierens.  Le  caililage, 
en  elïtt,  s'empare  de  la  gélatine;  la  membratie  séreuse  exhale 
ralhumiiie  dans  sa  cavité;  le  tissu  cellulaire  dépose,  dans  ses 
aréoles  ,  une  huile  animale;  le  muscle  se  nourrit  aux  dépens  de 
Ja  fibrine  ;  le  cerveau  puise  dans  le  sang  une  grande  quantité  de 
phosphore;  le  rein  forme  les  matériaux  de  l'urine  ;  les  ongles  , 
les  poils  mêmes  végètent  au  moyen  de  leur  bulbe  ,  qui  choi- 
sit,  dans  les  ramt-aux  artériels  <jui  s'y  lendent,  les  subs- 
tances propres  à  former  les  productions  épidermo'ides.  Un  tel 
choix  datïs  les  matériaux  du  sang  démontre  sans  doute,  dans 
tous  les  tissus  (|ui  nous  forment ,  une  sensibilité  éleclive ,  qui 
forme  le  caractère  dislinclif  de  tout  cor[)S  animé  par  la  vie. 

Mais  des  phénomènes  analogues  se  mauifostcnt  chez  des 
ctres  (jui ,  tels  que  les  végétaux  ,  n'ont  point  de  système  ner- 
veux. L'analogie  [)orle  donc  à  croire  que  ces  phénomènes  ne 
dépendent  point  de  l'influence  des  nerf»;  ([uelques  autres  con- 
sidérations semblent  démontrer  aussi  que  la  sensibilité  organi- 
que ne  pi  end  sa  source  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  les  nerfs 
cérébraux. 

i"^.  L'os  ,  le  périoste,  etc.,  peuvent  être  lésés  d'une  manière 
grave  sans  qu'aucune  sensation  peiçue  se  manifesle.  Cependant 


à  la  suilc  de  ces  lésions,  la  ciiculaliort  capillaire  ,  la  calorifica- 
lion ,  etc.  ,  éprouvcrotJl  dans  ces  parties  des  inodiiitalious  qui 
seront  elles-mêmes  le  rcsullal  de  l'aclion  des  causes  (jui  ont  agi 
sur  la  sensibilité  de  Tos  ou  du  ptûioslo  ;  mais,  je  le  repète  à  des- 
sein ,  celle  sensibilité  est  obscure  ,  latente  ;  les  phénomènes  aux- 
quels elle  préside  ne  sont  point  accompagnés  de  perception, 
cl  rien  ne  prouve  dans  ce  cas  que  le  cerveau  ou  les  nerfs  qui 
en  émanent  soient  les  agens  de  ces  nièmes  phénomènes. 

'jP.  Supposez  un  individu  plongé  dans  un  sommeil  profond, 
ou  chez.  le([uel  l'altention  soit  exclusive0ient  dirigée  vers  un 
objet.  Si  la  peau  est  alors  irritée  par  un  corps  brûlant ,  pi- 
quant ou  contondant ,  le  blessé  pourra  ne  pas  s'en  aperce- 
voir ,  et  cependant  les  accidens  qui  suivent  la  brûlure,  la  pi- 
qûre ou  la  contusion  se  manifesteront  comme  si  la  lésion  avait 
clé  accompagnée  d'une  douleur  très-vive. 

5°.  La  connnunication  entre  le  cerveau  et  une  partie  étant 
détruite  par  la  section  d'un  ou  de  plusieurs  nerfs,  rinllamina- 
lion  succède  à  une  irritation  de  la  partie  à  laquelle  ces  nerfs 
se  rendaient  comme  s'ils  eussent  été  intacts.  Le  même  phéno- 
mène a  lieu  dans  un  membre  paralysé,  ou  lorsque  l'organe 
cérébral  a  été  partiellement  ou  complètement  détruit.  Certes, 
dans  cotte  circonstance^  ce  n'est  point  la  sensibilité  dépendante 
du  cerveau  qui  a  pu  occasioner  la  réaction,  mais  bien  une 
sensibilité  bornée  h  la  partie  oii  celte  réaction  se  manifeste 

4"  Ln  liquide  ijriiant  est  il  porté  dans  les  cavités  du  cœur, 
un  stylet  de  fer  est  il  introdti.l  dans  l'oreillette  ou  le  ventri- 
cule, soudain  l'organe  accélère  son  actionj^  qui  devient  pour' 
ainsi  dire  convulsive.  Un  le!  mouvement  suppose  nécessaire- 
ment une  sensation  qui  l'a  précédé,  mais  de  la  même  manière 
que  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivaiU  se  meut 
indépcndamuicnt  de  rinflucn(e  encéphalique  ou  rachidienne, 
aiiiîi  il  peut  puiser  en  lui-même  la  sensibilité  qui  lui  est  iié^ 
cessa  ire  pour  i'excicice  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dé- 
parties. 

Mais,  dira  t-on  ,  les  nerfs  que  conliennenl  chaque  tissu, 
ceux  qui,  provenant  du  grand  sympalluque,  accompagnent 
les  artères,  peuxenl  être,  dyns  ce  cas,  la  source  de  la  sensibi- 
lité. Cela  e<t  possible  et  même  tiès-prnbable  ,  mais  aucune 
expérienc(;  ncpnit  le  d('monlu'r ,  paice  que  ces  neifs  sont  par- 
lies  consliltnfnics  du  tissu  dont  on  ne  peut  les  séparer.  11  est  donc 
certain  que  chacun  de  nos  tissus  jouit  d'un  mode  particu- 
lier de  sensibilité,  de  celle  que  Bicliat  appelaii  oiganique,  et 
il  n'est  point  prouve  que  les  nerfs  en  soient  exclusivement  le 
siège. 

li.  Malmenant  le  cerveau  cl  les  productions  ueiveuses  qui 
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ont  avec  cet  organe  une  communication  immcdiatc  sont-ils 
seuls  rhaveés  de  l'exevcice  de  la  scii>ih;lili;  avec  conscience  ? 
1**.  Dajis  la  slructuie  ineivcil  leuso  des  corps  organises  vi- 
vans,  les  lissus  eletncntnircs  sont  combines  dans  des  ptopor- 
tions  exlrènjcinent  varies.  Vaisseaux  artériels,  veineux ,  ou 
lymphatiques j  lissii  cellulaire,  parencliymes  |)articuliers  et 
ueris,  n'entreiît  point  en  même  propoidon  dans  les  diverses 
pallies  qui  nous  l'ormenl.  Tel  organe  ne  paraît  pas  recevoir  de 
vaisseaux  sanguins  dans  l'état  naturel;  à  ptine  pourrait-on 
démontrer  le  tissu  celli.ilaire  dans  tel  autre.  Les  absorbans 
n'ont  point  été  découverts  dans  les  os.  l,e  rein  ,  injecté  ,  ne  pa- 
raît point  avoir  de  pareniliynto  propre,  et  semble  ètie  exclu- 
sivement formé  par  des  vaisseaux  ;  cl  le  scalpel  de  l'anato- 
mistc  n'a  point  encore  suivi  de  neris  dans  les  cartilages,  les 
tendons,  etc.  C'est  de  la  proportion  respective  de  ces  diftérens 
éléniens  organiques  que  résultent  les  dillérences  dans  la  sensi- 
bilité ju'rcevante  de  chacun  de  nos  organes. 

^°.  Partout  où  se  rencenirent  des  nerfs  provenant  directe- 
ment du  cerveau  on  de  son  prolongement  lacliiilicn  ,  l'tngane 
n'a  plu-,  une  existence  isolée  ,  il  devient  su;,ce[)tible  de  commu- 
niquer à  l'âme  des  sensations  diverse*,  suivant  les  circonstances 
variées  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  jiai  tout  où  l'on  n'en  ren- 
contre pas,  le  sentiment  paraît  trcs-obscur,  et  ne  se  développe 
qu'acciden  tellement. 

b**.  Le  nombre  de  nerfs  qui  se  rendent  à  une  partie  est  or- 
dinairement eu  raison  de  ia  sensibilité  de  celie-ci.  La  grosseur 
d'un  nerf  qui  se  distribue  à  un  oigane  des  sens  correspond  gé- 
néralement à  l'activité,  à  la  force  de  ce  même  sensj  et  cela  est 
vrai  pour  l'anatomie  luimaine  comme  pour  l'anaiomie  compa- 
rée. On  a  remarqué  en  efiet  que  le  nert  oplitpie  était  chez  l'ai- 
gle beaucoup  plus  gros  propoilionnénient  (juc  chez  l'homme, 
et  l'on  sait  que  la  vue  de  cet  animal  est  aussi  pénétrante  qu'é- 
tendue. Le  chien,  dop.t  l'odorat  est  si  parfait,  se  fait  remaïquer 
par  la  grosseur  considérable  des  nerfs  olfactifs.  La  diminution 
ou  l'augmentation  de  volume  du  nerf  optique  coïncide  aussi 
chez  Thomnie  avec  l'aclivité  de  la  vision. 

4".  Les  nerfs  jouissent  au  suprême  degré  de  la  sensibilité 
avec  conscience;  ia  piqûre,  la  blessure,  la  déchirure  d'un  neif , 
sont  accompagnées  des  douleurs  les  plus  affreuses. 

5°.  Comprimez  avec  force  le  tronc  nerveux  d'où  émanent 
les  lameaux  rjui  se  distribuent  à  une  partie  naturellement  Ircs- 
scnsible  ,  cl  celte  p:ulie  pourra  être  incisée  ,  cautérisée ,  sans 
que  de  telles  lésions  soient  suivies  de  vives  douleurs.  Suspende?^ 
celle  conipicssion,  l'organe  deviendra  aussi  sensible  qu'il  l'était 
.  aupaiavatit,  ii  moins  que  la  pression  n'ait  été  portée  au  point 
de  desorganiser  le  nerf.  Si  vous  coupez  celui  ci ,  la  partie  veij 
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laquelle  il  se  rendait  n'est  plus  susceptible  de  devenir  le  siège 
d'aucune  sensation  perçue.  Quelquefois,  il  est  vrai  ,  et  après 
un  certain  laps  de  temps,  la  sensibilité  animale  se  rétablit  j 
mais  il  paraît  que  les  extrémités  nerveuses  coupées  peuvent, 
dans  certains  cas  ,  se  réunir  par  une  véritable  cicatrisation  ,  et 
que  le  nerf  se  trouve  alors  dans  les  conditions  oii  il  était  avant 
sa  blessure. 

6°.  Dans  les  crj^anes  des  sens,  c'est  à-dire  dans  ceux  oii  la 
sensibilité  animale  est  le  plus  développée,  on  voit  toujours  ou 
presque  toujours  un  nerf  considérable  venir  se  terminer  au  pa- 
renchyme qui  reçoit  l'impression;  cela  est  vrai  pour  l'audi- 
tion, la  vision  ,  l'olfaction  ,  et  si  les  anatoinistes  ne  disent  pas 
tous  avoir  suivi  les  nerfs  du  goût  jusqu'aux,  papilles  linguales, 
aucun  d'eux  ne  doute  que  telle  soit  leur  ternjinaison. 

7^.  Si  l'on  comprima-  le  centre  commun,  l'aboutissant  gé- 
néral de  tous  les  nerfs  ,  en  un  mot  le  rcrveau ,  l'exercice  de  la 
sensibilité  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  la  conscience  du  moi  est 
détruite  ,  et  les  irritons  les  plus  énerj^iques  ne  produisent  sur 
tous  les  organes  aucune  espèce  de  douleur. 

L.  s  faits  que  je  viens  d'étmmérer  prouvent  assez  que  les 
nerfs  sont  principalement  chargés  de  recevoir  les  sensations  et 
de  les  transmettre  au  cerveau.  IVlais  c'est  encore  un  point  liti- 
gieux pour  les  physiologistes  que  de  savoir  s'ils  ea  sont  exclu- 
sivement les  ageiis. 

l".  Une  fouie  d'orga.ncs,  comme  déjà  je  l'ai  fait  observer, 
ne  contiennent  pas  visiblement  de  nerfs,  ils  paraissent  insen- 
'siblcs  ,  il  est  vrai ,  dans  l'état  naturel  ;  mais  ce  défaut  de  sensi- 
bilité n'est  pas  toujours  aussi  complet  ([u'on  pourrait  d'abord 
le  penser  :  qui  ne  conriaîl  cette  fameuse  expérience  de  Bichat, 
qui  consiste  à  dt;pouiller  une  articulation  de  ses  parties  molles, 
à  conserver  seulement  les  pr-  ludions  fibreuses  qui  l'assujettis- 
sent, à  la  tirailler  et  à  la  tordre?  Qui  ne  connaît  l'intensité  des 
douleurs  qui  se  déclarent  dans  cette  circouslance?  L'entorse  nous 
présente  d'aii leurs  un  phénomène  absolument  analogue.  Ort 
peut, il  est  vrai,  répondre  à  cette  objection  que,  puisqu'on  a  pu, 
dans  ces  derniers  temps,  suivre  des  filets  nerveux  jusqu'aux 
os,  il  est  foit  possible  qu'il  s'en  rende  aussi  aux  différentes 
parties  oîi  l'on  n'en  a  pas  encore  trouvé. 

2".  La  sensibilité  des  organes  où  l'on  n'a  p.-w  découvert  de 
nerfs  est  quelquefois  portée  à  un  très  haut  degié  dans  le  cas  de 
maladie.  Les  membranes  séreuses,  synoviales,  frappées  de 
phlegmasie,  font  éprouver  dos  douleurs  intolérables.  Qui  ne 
sait  (jue  la  pleurésie,  la  péritonite,  sont  souvent  accompa- 
gnées des  sensations  les  plus  pénibles?  Faut-il  admettre  que 
les  nerfs  soiciU-  dans  ce  cas  îos  agens  de  la  sensibilité,  quoiqu'il 
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soit  impossible  de  démontrer  leur   existence  dans  le  tissu  sé- 
reux ? 

3".  Toutes  les  parties  no  sont  point  sensibles  de  la  niême 
manière,  cliacune  a  son  mode  spécial  d'clre  excileo  et  de  trans- 
mettre des  sensations  au  cerveau.  Comment  csi-il  possible  (jne 
les  nerfs,  prescpie  partout  aniloguos,  soient  susceptibles  de 
donner  naissance  à  des  impressions  trèsdifteicnlcs  les  unes  des 
atitres?  liieutot  j'aurai  l'occasion  de  réfuter  ce  que  cette  objec- 
tion parait  avoir  de  spécieux. 

4°.  Suivant  Grimaud  et  ipielques  autres  physiologistes ,  la 
desiiuclion  d'un  neif  n'est  point  toujours  accompagnée  de  la 
perle  de  la  sensibiliié  dans  les  parties  oîi  vont  se  distribuer  ses 
rameaux.  La  compression,  lorsqu'elle  agit  lentement  sur  un 
cordon  nerveux,  n'entraîne  pas  non  plus  nécessairement  la 
paralysie.  On  a  voulu  déduire  de  là  que  les  nerfs  n'étaient  pas 
les  seuls  agens  de  la  transmission  du  sentiment;  mais  il  est 
très-probable  que  la  destruction  totale  d'un  nerf  n'a  jamais  été 
observée  sans  abol.tion  du  sentiment  dans  les  organes  corres- 
pondans  ;  que  certames  altérations  pathologiques  en  auront 
impose  à  cet  égard;  ou  qu'enfin  la  partie  dont  le  nerf  prin- 
cipal aura  été  coupé  n'aura  conservé  l'exercice  de  la  sensibi- 
lité i[ue  parce  qu'elle  recevait  des  rameaux  nerveux  prove- 
nant de  troncs  qui  n'avaient  pas  été  détruits.  Quant  à  la  com- 
pression lente  et  graduée  ,  il  est  bien  reconnu  qu'elle  n'empê- 
che pas  toujours  la  transmission  des  sensations;  mais  cela  ne 
démontre  en  rien  que  les  nerfs  ne  soient  pas  chargés  des  phé- 
nomènes de  la  sensibilité. 

Les  objections  que  l'on  a  faites  à  la  théorie  dans  laquelle  on 
considère  le  système  nei  veux  comme  siège  des  sensations  per- 
çues ,  sont  toutes  plus  ou  moins  insuffisantes;  mais  les  organes 
ne  doivent  -  ils  être  comptés  pour  rien  dans  les  sensations,  et 
les  nerfs  qui  s'y  distiibuent  sont  ils  exclusivement  chargés  de 
recevoir  l'impression  ? 

Les  r-înjeaux  nerveux  ,  en  se  terminant  aux  organes  des  sens 
ne  s'y  trouvent  pointa  nu;  niais  ils  entrent  dans  Ja  structure 
de  ces  organes,  s'unissent  avec  le  parenchyme  qui  est  propre  h. 
ceux-ci ,  el  y  donnent  naissance  à  un  tissu  parliculijr  cjue  l'on- 
envisagerait  à  toit  comme  l'epanoiiissenient  des  nerfs.  Les  pa- 

fiilles  linguales  et  cutanées  ,  les  pulpes  olfactives  et  auditives, 
a  rétine ,  ne  sont  point  des  expansions  nerveuses,  mais  des 
parties  qui  contiennent  une  très  grande  quantité  de  substance 
médullaire.  Les  proportions  de  la  pulpe  nerveuse  avec  les  au- 
tres élémens  organiques,  les  modifications  (ju'elle  éprouve 
dans  le  lis-ii  sensible,  sont  probablement  les  ci  rconstai.ces  d'or- 
ganisation qui  la  rendent  propre  à  se  mettre  en  rapport  avec 
tel  ou  tel  a^eul.  Flus  Texcilant  qui  doit  mettre  en  jeu  la  sen- 


sibilité  est  subtil,  plus  aussi  l'oigane  qui  reçoit  immédiate- 
nietit  la  sens.alion  coiilienl  de  lunl's.  Cet  organe  finit  même 
quelquefois  par  en  païaîtiC  c.KcIusivemenl  forme.  Los  rccher- 
clics  sur  la  strucluie  de  !a  reline,  de  la  production  pulpeuse 
de  l'oreille  interne,  de  la  piluiUiire,  des  [japilles  linguales  et 
culanees ,  établissent  celte  proposition  au  delà  de  tonte  espèce 
de  doutes. 

De  ia  combinaison  du  parencliyme  d'un  organe  quelconque 
avec  le  nerf,  résulle  do:ic  le  degré  de  sençibililé  qui  est  dépar- 
tie au  premier.  De  la  diversité  du  lissu  qui  est  le  résultat  de 
cette  combinaison  dérive  donc  la  di/fétence  entre  K  »  iensalions 
dont  il  es>l  susceptible.  11  serait  faux  par  conséquent  d'envi- 
sag^T  les  nerfs  comme  exclusivement  dt  slinés  à  donner  nais- 
SKice  au  sentiment;  la  sensibilité  cérébrale  ne  s'exerce  dans 
t  lute  son  étendue  que  dans  les  tissus  où  les  nerfs  ioriijent  avec 
les  organes  des  paiencliymes  particuliers. 

Une  preuve  que  la  diversité  de  la  sensation  reconnaît  pour 
cause  les  différentes  proportions  dans  lesquelles  entrent  les 
neifs  et  les  oiganes,  c'est  que  la  section  de  plusieurs  nerfs 
dans  leur  trajet  détermine  toujours  une  sensation  analogue, 
quoi(p4e  les  organes  des  sens  dont  ils  ('manent,  soient  quelque- 
fois susceptibles  de  donner  naissance  à  des  sensations  très-va- 
riées. 

Mais  si  l'on  peut  avec  raison  ne  point  attribuer  seulement 
aux  nerfs  les  sensations  que  nous  éprouvoiis,  au  moins  ne 
peut-on  se  refuser  à  admettre  que  les  cordons  qui  émanent  du 
cerveau  et  de  la  moelle  racbidienne  soient  exclusivement  les 
ageVis  de  la  transmission  de  la  sensibilité  perçue.  Les  faits  que 
nous  avons  établis  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

En  est-il  ainsi  des  rameaux  nerveux  qui,  provenus  des  gan- 
glions, vont  se  distiibuer  aux  viscères  abdominaux?  Sont-ils 
chargés  de  transnietlie  au  centre  commun  les  sensations  dont 
les  viscèies  sont  le  siège?  Tout  porte  à  penser  qu'il  en  est 
ainsi ,  ou  plutôt  tout  le  démontre  jusqu'à  l'évidence.  Analogie 
de  forme  et  de  structure  entre  les  fîlels  du  grand  sympathique 
et  les  nerfs  nés  immédiatenjent  du  cerveau  ou  de  la  moelle  de 
l'épine;  analogie  dans  la  distribution  de  ces  cordons  remar- 
quables; fréquentes  coinn)uiiicalions  entre  les  deux  systèmes 
nerveux;  existence  exclusive  des  rameaux  du  grand  sympa- 
thique chez  ceitains  animaux  ;  absence  co^nplelte  des  nerfj  cé- 
rébraux dans  la  plupart  des  organes  abdominaux  ,  et  distribu- 
tion des  nombreux  fîlels  du  grand  intercostal  aux  viscères  de- 
là digestion,  etc. ,  etc.  Yoilà  des  considérations  bien  propres  à 
laire  croire  qu'il  y  a  identité  de  fondions  entre  les  deux  sys- 
tèmes nerveux,  et  il  est  bien  dillicile  de  concevoir  comment 
un  de  nos  physiologistes  les  plus  rccoinmandables  a  pu  «e  d*^ 
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mander  s'il  ëtait  démontré  que  le  grand  sympathique  fût  un 
nerf. 

11  faut  avoier  cependajitquc,  d£H)S  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  les  ort^aties  auxquels  sa  distribue  le  nerf  grand 
syfïip^^t'i'Mi^*^  '  "<-'  trarisnitllcnt  point  au  cerveau  des  impreS' 
sions  précises  ei  de  même  nature  (jue  celles  qui  sont  commu- 
nicjuees  par  les  aiitics  filets  nerveux.  Ces  inipifssions  ne  sont 
ordinairement  qu'un  soniiinenl  vajiuc,  quelquefois  agréable, 
plus  souvent  douloureux,  et  que  l'on  pourrait  difficilenjcnt 
rapporter  N  un  siège  circonscrit.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre 
raison  d'u  •  semblable  fuit.  Les  plexus  sans  nombre  que  forment 
les  rameauK  du  grand  intercoslal,  les  ganglions  multipliés 
qui  entrent  dans  sa  composition,  les  anastomoses  fréquentes 
que  ses  filets  ont  entre  eux  ,  expliquent  de  reste  le  peu  de  pré- 
cision des  sensations  dont  les  neifs  gaiiglionaires  sont  chargés 
d'opérer  la  transmission. 

En  vain  objeclerail-on  que  ces  nerfs  sont  doués  de  peu  de 
sensibilité;  (jue  leur  section  est  à  ))eine  douloureuse;  que 
l'extirpatioiî  de  plusieurs  ganglions  n'entraîne  point  de  lésion 
grave  dans  les  fonctions  des  organes  auxquels  il  se  rendent.  Il 
sullirait  de  icpondicque  les  filets  du  grand  sympathique  peu- 
vent être  très-sensibles  à  leur  origine  dans  les  organes  ,  et  l'être 
Irès-peu  dans  leur  trajet;  que  les  nerfs  sensoriaux  en  fournis- 
seiit  jusqu'à  un  certain  point  la  preuve;  que  des  parties  aux- 
qtjelles  se  distribue  exclusivement  le  nerf  grand  sympathique 
jouissent  d'une  sensibilité  tellement  exaltée,  que  la  moindre 
pression  est  accomp;ignée  de  douleurs  atroces;  que  les  gan- 
glions peuvent  se  suppléer  dans  leurs  fondions,  et  (ju'il  fau- 
drait en  extirper  un  très  grand  nombie  pour  juger  de  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  assimilalrices  ;  que  l'état  maladif  est 
souvent  accompagné  de  douleurs  alfieuses  dan'-  certaines  par- 
ties,  qui  n'ont  avec  le  cerveau  d'autres  moyens  de  communi- 
cation que  le  nerf  giand  sj'iupathicfuc. 

D'après  les  considérations  [>récédenles ,  je  crois  être  fonde 
h  établir  les  propositions  suivantes  : 

i".  Toutes  les  parties  des  cor[)S  organisés  vivans  sont  douées 
•d'une  sensibilité  obscure,  latente,  indispensable  à  l'accomplis- 
semenl  des  phénonrènes  nutritifs. 

a".  Cette  sensibilité  locale  ne  paraît  point  dépendre  des 
nerfs,  puisque  les  végétaux  en  jouisseht,  et  qu'ils  n'ont  rien 
d'analogue  au  système  nerveux. 

5^.  C'est  par  la  réunion  des  nerfs  céiébrauxet  des  autres  tis- 
sus élémentaires  que  sont  formées  les  parties  où  les  sensations 
perçues  ont  leur  siège. 

4°.  Dans  l'état  physiologique,  ces  Uiêmes  nerfs  sont  les  agens 
de  transmission  des  sensations  avec  conscience. 
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Ô*'.  Le  grand  sympalhiqiie  est  rcellemcnl  un  nerf.  Les  scnsa- 
lions  qu'il  comiiiuiiique  sonl  rarement  précises,  c'est  principa- 
lement h  son  origine  aux  viscères  que  su  sensibilité  est  marquée. 

IL  Du  degré  de  sensibilité  de'pard  à  chaque  organe. 
C°.  Rien  n'est  peut-être  plus  difficile  que  d'apprécier  d'une 
manière  exacte  le  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  ; 
que  de  tracer  une  échelle  de  gradation  décroissante,  qui  com- 
mence aux  tissus  les  plus  sensibles,  et  finisse  à  ceux  qui  le  sont 
au  plus  faible  degré.  Celte  difficulté  tient  à  plusieurs  causes  ; 
1"*.  à  la  diflV'rcnie  très  grande  que  l'exercice  de  la  sciisibilité 
présente  dans  les  diverses  parties.  oP.  Aux  variations  que  celte 
propriété  peut  éprouver  dans  le  même  organe ,  suivant  un 
grand  nombre  do  circonstances,  telles  que  l'acconiplisscnient 
ou  le  non  acconipiissemcnt  d'une  des  fonctions  de  !a  vie;  l'étal: 
de  santé  ou  celui  de  maladie,  etc.  3°.  Aux  drgrés  diîférens 
auxquels  la  sensibilité  d'une  même  partie  est  développée  chez 
divers  individus.  4°-  Au  mode  très-variable  que  chaque  tissu 
a  d'être  sensible,  et  qui  fait  que  tel  excitant  agit  sur  l'un,  qui 
n'a  sur  l'autre  aucune  espèce  d'action.  5**.  A  l'insutfisance  des 
expériences  sur  les  arnniaux  vivans,  faites  dans  rintenlion  de 
rechercher  quelle  est  la  dose  de  sensibilité  de  chaque  organe. 
Eii  effet,  les  douleurs  très-vives  déterminées  par  la  lésion  iné- 
vitable des  parties  très  sensibles,  peuvent  rendre  nulle  pour 
l'animal  une  douleur  légère  produite  par  Tirrilation  de  tissus 
moins  sensibles;  et  par  cela  seul  l'expérimentaîeur  est  porté  a 
regarder  ces  derniers  comme  entièrement  privés  de  la  sensibi- 
lité percevante. 

Pour  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  les  degrés  et 
les  caractères  divers  de  sensibilité  de  chacun  des  tissus  de  l'or- 
ganisme animal ,  il  me  semble  qu'il  faut  d'abord  les  étudier 
dans  l'état  physioIogi(|ue,  et  faire  ensuite  remar(]uer  combien 
les  altérations  pathologiques  peuvent  modifier  l'ordi-e  que 
l'on  avait  d'abord  tracé. 

A.  Du  degré  de  sensibilité'  départi  à  chaque  organe  dans 
V état  physiologique.  Je  ferai  prélinnnaircmeni  remarquer  que, 
dans  tout  ce({ue  je  vais  dire,  je  ne  parle  que  de  la  sensibilité 
avec  conscience.  Quant  h  la  sensibdité  organique  ou  locale  , 
il  est  impossible  de  saisir  les  nuances  qu'elle  peut  présenter 
dans  cîiaque  tissu, 

a.  Si  l'on  envisage  la  pcnséecomme  un  composé  de  sensations, 
si  toute  l'idéologie  doit  être  rapportée,  à  la  faculté  de  penser  , 
point  de  doute  que,  sous  ce  point  de  vue,  le  cerveau  ne  doiv<^ 
être  considc'ié  comme  l'organe  le  plus  sensible;  mais  si  l'ou  a 
égard,  au  contraire,  à  la  douleur  dont  est  accompagnée  sa  bles- 
sure, sa  déchirure,  sa  compression,  sa  meurltissure,  oii  trou- 
vera qu'il  n'est  doué  à  sa  surface  que  d'une  sensibilité  liès-nic- 
5,.  7 
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diacre,  cl  que  ce  n'csl  qnc  ircspiofondcmctit  qu'il  jouit  i]f 
celle  proprielc  à  un  degré  iiiaïqué.  La  subslance  coiiicale  pe ul 
cire  eukvce  dans  une  elctuiue  asâcz.  considérable  sur  un  animal 
vivant ,  sans  que  celui  ci  Urnoiync  ressenlir  une  douKui  très- 
vive.  11  n'en  esl  point  ainsi  do  la  partie  centrale  du  cerveau  ,  et 
encore  serait-) I  peut-être  vrai  de  dire  que  la  blessure  de  Ja 
substance  nicdullaire  est  moins  doulouieuse  cpie  celle  des  nerfs 
qui  en  proviennent. 

Biclial  a  cherché  à  rendre  raison  du  pcti  de  sensibilité  per- 
çue dc.la  pulpe  cérébrale  dans  les  lésion;;  diverses  dont  elle  est 
atteinte  ,  en  disant  que,  dans  ces  circotislances,  c'est  l'organe 
luêtne  dans  lequel  la  ])erceplion  s'opcie,  qui  rst  détruit  ou 
altecté.  Mais  on  peut  répondre  à  celle  assertion  que  les  parties 
tlotit  la  section  n'est  pas  douloureuse  ,  ne  paraissent  point  être 
celles  qui  sont  çliargces  de  la  perception. Si  l'on  voulait  admctlic 
d'ailleurs  que  chaque  partie  du  cerveau  lut  susc(ptiblc  de  ressen- 
tir par  elle  même  les  lésions  dont  elle  csl  suscc|)lib!e,  et  que 
les  sensations  dont  elle  est  le  siège  ne  se  rap[)orlasstnt  poinl  au 
centre  coinuiun  de  la  vie  aninnalc,  au  seusoriutn  commune ^  ces 
sensations  ne  pouvant  être  perçues  par /e  moi  seraient  absolu- 
ment locales,  et  appartietidraieul  à  la  sensibilité  organique 
plutôt  qu'à  la  sensibilité  animale. 

Le  prolongement  rachidien  de  l'encéphale  paraît  être  plus 
sensible  (]uc  le  cerveau  lui  mctne,  cl,  sous  ce  rapport,  cor^ime 
sous  un  liès-grand  nombie  d'autres,  il  se  rapproche  beaucoup 
des  nerfs.  On  sait  que  rinlroduclion  d'un  sljlel  de  fer  dans  ic 
canal  vertébral,  que  la  section  de  la  moelle  épinièreiont 
éprouver  à  un  animal  vivant  des  doulcuis  affreuses,  qu'il 
manifeste  par  des  cris  et  des  convulsions.  Lu  douleur  dont  la 
section  coiuplettedu  prolongement  rachidien  csl  accompagnée 
se  propage-i-elle  vers  tous  les  rameaux  nerveux  qui  en  nais- 
sent? C'est  ce  que  l'expérience  n'a  point  encore  décidé.  Il  est 
croyable  qu'il  n'en  est  point  ainsi  ,  car  puisqu'on  a  inlcr- 
ronipu  dans  ce  cas  la  conjtnunicalion  entre  l'oiganequi  pciçoit 
et  les  nerfs  qui  en  provieinient  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
douleur  ne  peut  avoir  son  siège  audessous  de  la  blessure. 
J'ignore  s'il  en  est  ainsi  dans  une  lésion  d'i:n  autre  grnie  , 
telle  qu'une  piqûre,  une  compression  I>ru5que,  une  dilacé- 
ration  paitielle  de  la  moelle  (-pinièrc  ? 

/j.Les  parties  les  plus  sensibles  sont  sans  doute  celles  où  les 
nerfs  forment  avec  dilférens  élémens  organiques  un  tissu  par-^ 
liculicr  destiné  à  reccNoir  telle  ou  telle  sensation.  Nous  l'avons 
déjà  lait  obseï  vei ,  c'est  plulôl  l'origine  du  nerf  aux  organes  que 
ce  nerf  dans  son  trajet,  <jui  jouit  au  plus  haut  point  de  la  prf)- 
priété  de  sentir.  La  rétine  leçoil  l'impression  du  corps  le  plus 
subtil  (jue  lions  coiniaissinns  ,  delà  lumière;  Téclal  trop  vil  de 
ce  (laide  iiû[  undér.ibîe  peut  causer  une  NÎve  doulerr,  el  1  ou 


se  rappelle  ce  stipplîce  affreux,  en  tisago  chez  certains  peu- 
ples, d'anaclior  les  paupières  tl  de  (oicf  des  crijnitiels  à  être 
exposes  sans  cesse  à  une  lumière  éblouissante.  Lu  rétine  ne 
jouit  cependant  pas  d'une  sensibilité  très  graiide  lors  du  con- 
tact d'cxcitans  plus  grossiers,  l'inlroduclioii  de  l'aiguille  des- 
tinée à  abaisser  le  cristallin,  ne  cause  pas,  dans  l'opéialion  de 
la  caiaracle  par  abjisseiDent ,  Une  sens.'.lion  très-pénible.  La 
pulpe  des  cavités  labyrintliitjues  jouit  d'^ne  sensibililé  fort 
analogue  ii  celle  de  la  rétine,  seulement  les  sons  qu'elle  est 
destinée  a  nous  faire  connaître  ,  sont  loin  d'avoir  Une  subtilité 
aussi  grande  que  le  fluide  lumineux,  cl  ne  consistent  plus  que 
dans  certains  mouvemcns  des  corps,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre,  avec  M.  Geoffroy-Saint  Hilaire ,  qu'il  existe  une 
matière  du  son,  analogiieau  fluide  de  la  cluileur.  La  portion  de  U 
inembrane  pituitaire  dans  laquelle  se  perdent  les  nerfs  olfacl ifs 
est  également  sensible  à  des  corps  que  les  autres  sens  Jie  peu- 
vent faire  apprécier.  Les  papilles  de  la  langue,  celles  du  palais 
et  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  sont  destinées  à  nous 
faire  encore  éprouver  une  sensation  [)lus  chimique  que  celles 
dont  l'organe  de  l'odorat  est  susceptible.  Tous  ces  tissus  , 
comme  la  rétine,  indépendamment  d'un  mode  spécial  de  sen- 
sibililé, jouissent  encore  de  re  tact  général,  de  cette  faculté 
d'éprouver  une  sensation  quelconque  par  le  contact  de  diffé- 
rciis  excitans. 

La  sensibilité  départie  à  un  organe  des  sens  n'est  pas  portée 
au  même  degré  dans  tous  les  points  de  l'étendue  de  celui-ci  ;  c'est 
]ois(pie  l'image  est  peinte  sur  le  centre  do  la  rétine  que  nous 
distinguons  le  mieux  les  objets  :  il  est  bien  certain  que  les 
odeurs  en  contact  avec  le  sommet  de  la  voûte  des  fosses  nasales 
y  produisent  une  sensation  plus  vive<(ue  Lorsque  les  niolécules 
odorantes  affectent  les  parties  de  la  pituitaire,  qui  s'éloignent 
davantage  de  cette  voûte. 

c.  Les  nerfs  cérébraux  ou  rachidiens  sont  bien  certainement 
ensuite  les  organes  dans  lescjuels  la  sensibililé  est  portée  au  plus 
liaut  degré. r^a  moindre  blessure,  le  plus  léger  tiraillement  déter- 
minent en  eux  des  douleurs  atroces,  et  aux(juelles  nulle  autie 
sensation  pénible  ne  peut  être  comparée.  C'est  un  sentiment  par- 
ticulier d'engourdissement,  et  ensuite  de  picotement  qu'il  faut 
avoir  éprouvé  pour  s'en  former  tuie  idée.  Mais  la  sensibilité 
des  nerfs  varie  très  peu  ,  et,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ren»arquer, 
elle  est  à  peu  près  toujours  la  môme  dans  leur  trajet ,  quelle 
que  soit  d'ailieurs  la  partie  h  lacpulle  ils  vont  se  distribuer,  et 
quelle  que  soil  l'espèce  de  lésion  c|u'ils  éprouvent  ;  et ,  chose  le- 
marquable  ,  c'est  que  la  douleur  qui  suit  la  blessure  d'un  cor- 
«lon  nerveux,  ne  monte  point  vers  le  cerveau  en  suivant  l'ordre 
de  la  Iraus mission  du  scntimcnl,    mais  se  dirige  au  contraire 
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du  poinl  It'sé  vers  les  rameaux.  II  est  fort  difficile  dé  décider 
(juclle  est  la  cause  d'un  semblable  pliciiomètie.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  un  si  grand  nombre  d'autres  ,  il  faut  se  borner  à 
exposer  le  fait ,  sans  chercher  h  l'expliquer  par  des  hypothèses 
toujours  plus  ou  tnoins  insuffisantes.  La  section  complctte  d'un 
nerf  est  accompagnée  d'une  douleur  très-vive;  mais,  comme 
ji.'  l'ai  déjà  fait  observer  pour  la  moelle  de  l'épine,  il  est  im- 
possible ,  d;!nscecas,  que  la  sensation  se  porte  vers  les  der- 
nièics  divisions  du  rameau  nerveux,  puisque  la  communica- 
tion avec  le  cerveau  est  enlièrement  inlorceplée. 

La  sensibilité  d'un  nerf  paraît  s'épuiser  lors'ju'on  irrite  ce 
nerf  pendant  un  certain  temps,  et  se  manifeste  de  nouveau 
après  un  repos  plus  ou  moins  long.  Il  y  a,  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  Bicliat  l'a  fait  observer,  la  plus  grande  analogie 
entre  la  contractilité  et  la  sensibilité.  On  suit,  en  effet,  qu'un 
muscle  excité  par  le  galvanisme,  perd  à  la  longue  et  momen- 
tanément la  lacullé  de  se  contracter,  mais  qu'il  ne  tarde  pas 
à  recouvrer  cette  propriété ,  lorsqu'on  discontinue  de  diriger 
sur  lui  le  fluide  électrique. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  parties  consti- 
tuantes d'un  cordon  nerveux  soient  également  sensibles.  Le 
iiévrilèmc  l'est  infiaimcnt  moins  que  la  substance  médullaire 
qu'il  contient.  Le  simple  contact  d'un  cordon  nerveux  ,  lors- 
que ce  contact  n'est  poinl  accompagné  de  compression,  est  sou- 
vent peu  douloureux.  Le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
structure  des  nerfs  est  lui-même  insensible.  Bichat  est  parvenu 
à  séparer  les  uns  des  antres  les  filets  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  scialique  d'un  atiinial  vivant,  sans  que  celui-ci  ait 
paru  éprouver  une  vive  douleur. 

C'est  la  substance  médullaire  qui  est  le  siège  manifeste  de 
Li  sensibilité.  Le  névrilème  n'est  qu'un  moyen  conservateur 
destiné  à  protéger  un  organe  plus  important.  1!  faut  laisser 
h  Lecat ,  Wariotle,  etc. ,  l'idée  singulière  de  regarder  les  mem- 
branes du  cerveau  et  des  nerfs  comme  les  véritables  agens  du 
sentiment. 

d.  Quant  aux  nerfs  ganglionnaires  et  aux  ganglions  eux- 
mêmes,  loules  les  expériences  tendent  à  nous  prouver  cru'ils 
sont ,  dans  leur  trajet,  infiniment  moins  sensibles  (jiie  les  nerfs 
cérébraux.  Le  ganglion  semi- lunaire,  mis  à  découvert  sur  un 
animal ,  et  irrite  foilèment  par  Bichat ,  n'a  point  été  le  siège  de 
douleurs  appréciables.  Les  expériences  du  docteur  Magendie 
donnent  absolument  les  niè,*nes  résultats. 

c.  La  peau  ,  ou  du  moins  certaines  parties  de  la  peau  ,  jouis- 
sent d'une  sensibilité  exquise,  et  peut-être  eût  il  été  conve- 
nable de  la  mettre  en  pretnière  ligne  dans  l'échelle  de  sensibi* 
iilé  que  je  cherche  à  établir.  Les  différens  points  de  son  éten- 
due ne  sont  pats  tous  également  sensibles ,  et  les  diverses  cou- 
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dics  dont  cVic  est  formée  ont  une  dose  de  sonsibillle  variable. 
Sk'f^c  du  tact,  ce  tact  est  plus  développé  dans  telle  ou  telle 
])arlie;  organe  du  loucher,  la  main,  les  lèvres,  Je  pied,  etc., 
jouissent  principalement  de  ce  sens.  Susceptible  d'être  irritcie 
par  tous  les  excilans,  cette  irritation  est  suivie  de  douleurs 
aussi  variées  que  les  causes  cpii  la  déterminent;  la  cautérisa- 
tion ,  la  compression  ,  l'incision  ,  le  déchirement  delà  peau,  etc., 
provoquent  tous  des  douleurs  affreuses.  11  était  bien  néces- 
saire que  la  membrane  vasculcuse  et  nerveuse  (jui  nous  en- 
toure jouît  d'une  sensibilité  très-grande  ,  pour  que  nous  puis- 
sions être  prévenus  de  la  présence  des  corps  dont  le  contact 
egt  plus  ou  moins  dangereux  pour  nos  organes. 

Les  couches  diverses  qui  foruicnl  ce  que  l'on  appelait  le 
réseau  niuqueux  de  IVlalpighi,  sont  peu  sensibles,  et  l'on  bail, 
par  exemple,  que  lorsque,  dans  la  vaccination,  on  ne  fait 
pénétrer  l'instrument  que  jusqu'av  réseau  mu(pieux,  les  en- 
lans  ne  témoignant  point  éprouver  de  douleurs.  La  surface 
bûurgeonnée ,  le  corps  papillaire,  ou  mieux  encore  ia  partie 
la  plus  extérieure  du  derme,  jouit  au  conliaire  de  la  faculté 
de  sentir  au  ]dus  haut  point.  On  connaît,  au  reste  ,  l'expérience 
que  Biclial  a  faite  à  ce  sujet  (  Voyez  papilles).  Les  parties  du 
derme,  plus  profondément  placées,  sont  beaucoup  moins  dou- 
loureusement affectées  par  le  contact  d'irritans  divers,  et 
quant  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  est  loul-à-fail  privé 
de  sensibilité  cérébrale  dans  l'état  physiologique. 

Dans  certains  points  de  la  peau,  que  l'on  peut  considérer 
comme  tenant  le  milieu  entre  le  système  dcrmoïde  cl  le  sys- 
tème muqucux ,  la  sensibilité  est  modifiée  d'une  manière;  bien 
remarquable.  Je  veux  parler  des  membranes  qui  recouvrent 
le  gland,  chez  l'homme;  le  clitoris,  le  mamelon,  chez  la 
fcnime;  les  lèvres,  chez  l'un  comme  chez  l'autre.  Certes,  le 
loucher ,  exercé  par  ces  parties  ,  a  un  caractère  tellement  dis- 
tinct ,  tellement  diiféreni  de  celui  des  autres  parties  du  système 
dermoïde,  <[u'il  constitue  réellement  une  sixième  sensation 
externe  spéciale.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  partie 
de  ia  peau  la  plus  sensible,  il  est  évident  que  c'est  le  point  où 
les  nerfs  s'épanouissent,  se  fondent  dans  le  tissu  dermoïde. 

f.  Les  membranes  muqueuses  doivent  ensuite  trouver  immé- 
diatement leur  place.  Mais  c'est  surtout  ici  que  la  sensibilité 
est  départie  à  des  degrés  bien  différens,  et  prend  des  formes 
très-variées,  suiv;)nt  'es  diverses  parties  du  système  où  Ton 
cherche  à  l'apprécier.  Dans  tous  les  points  où  les  membranes 
muqueuses  sont  continues  avec  les  tégumens ,  la  sensibilité  y 
est  peut-être  encore  plus  marquée  que  dans  le  tissu  dermoïde 
lui-même.  L'extrémité  de  la  muqueuse  urétralc ,  la  portion  de 
la  membrane  intestinale  qui  se  continue  avec  la  peau  des  par- 
lies  voisines  de  l'anus,  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale, 
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ddmonlierojit  sans  doute  la  veiile  de  l'asserlion  prccc'derittî. 
Tous  les  iiritans  peuvent  en  effet  y  detciniiniji  des  doulcuis 
très  vives.  Feu,  conltision,  conipiession,  incision,  etc.  ,loutes 
les  lésions  qui  tendent  à  altérer  tes  portions  du  système  mu- 
quenx  y  causent  des  sensalions  exUèinenient  pénibles. 

Mais  à  mesure  que  les  membranes  uuujueuses  pénètrent  plus 
profondément  dans  l'intérieur  de  nos  ori^ancs,  et  que  leur 
texture  s'éloigne  davantage  de  celle  de  la  peau,  elles  perdent 
en  grande  partie  la  propriété  de  donner  naissance  à  des  sen- 
salions, ou  du  tjioins  elles  cessent  d'èlre  sensibles  à  tous  les 
excitans.  Les  diftérens  corjis  qui,  dans  l'état  habituel,  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  profondes 
ne  donnent  lieu  à  aucun  sentiment  agréable  ou  désagréable. 
Les  alimens  élaborés  dans  l'estomac,  lo  chyme  conienu  dans 
les  intestins  grêles,  les  Icccs  séjournant  dans  les  gros  intes- 
tins, i'urine  distendant  la  vessie,  etc. ,  ne  meltenl  pas  ordî- 
nairemcrtt  la  .sensibilité  en  exercice  au  point  que  le  cerveau  en 
ait  la  perception.  Cepend-int,  ces  mômes  substances  détermi- 
nent à  la  longue  des  sensations  peri^ues  ;  ainsi,  uiîe  lro[) 
grande  quantité  d'alimens  cause  la  satiété,  raccumulalion  de 
l'urine  dans  la  vessie,  le  besoin  de  les  expulser,  etc.  Remar- 
quons, toutefois,  que  quand  les  membranes  mua'ieuses  sont 
très  profondément  placées,  comnie  celle  des  intestins  grêles  , 
les  sensalions  vagues  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  mani- 
festent même  pas  dans  les  cas  physiologiques. 

Est-ce  à  l'habitude  que  nous  devons  i apporter  avec  Bicbat 
]c  peu  d'aptitude  des  membranes  muqueuses  profondes  à  com- 
muniquer au  cerveau  des  impressions  perçues  par  cet  organe? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  mêmes  membranes  font 
éprouver  de  la  douleur,  lorsqu'un  corps ,  qui  ordinairement 
n'est  pas  en  contact  avec  elles,  vient  à  les  toucher;  une  sonde 
dans  le  canal  de  l'urètre,  la  membjane  muqueuse  i.'itestinalc 
mise  il  découvert  dans  un  anus  artificiel ,  etc.,  nous  en  fournis- 
sent des  preuves  remarquables.  Ajoutons  encoie  a  celte  con- 
sidération, que  le  contact  des  coips  qui  ne  touchent  pas  ordi- 
paireinent  les  membranes  muqueuses,  [)rodnil  d'abord  une 
sensation  pénible,  mais  que  l'Iiabilude  finit  par  émousser  à  tel 

f»oint  la  sensibilité,  que  l'on  ne  ressent  aucune  impression  par 
a  présence  de  ces  coips  étiangers.  C'est  ce  qui  a  lieu  lors- 
qu'une sonde  est  introduite  depuis  un  certain  lomps  dans 
l'urètre,  un  pessaire  dans  le  vagin,  un  tampon  dans  le  rec- 
tum ,  elc. 

S'il  s'agissait  d'établir  une  e'chelle  dégradation  entre  les  dif- 
férentes portions  du  système  muqucux  relativement  au  degré 
de  sensibilité  dont  elles  sont  douées  ,  on  serait  sans  doute  irès- 
embaitassé  ,  attendu  que  chacune  d'elles  est  sensible  à  sa  ma- 


nièrc,  el  qu'il  est  tiès-difficilf  ,  par  consoquet'.t ,  cî't'lab'i  rem  ré- 
elles une  comparaison.  La  conjonclive  ,  la  pituilairc  ,  la  um- 
«jiieuse  buccale  ,  celle  du  c:iii:il  de  riuètrc,  relie  du  vagiti  , 
colle  du  conduit  auditircxleruc  ,  de  l'œçophogc  ,  du  locluin  ,. 
de  resioniac  ,  de  la  vessie,  des  intestins ,  ont  toutes  des  dej2;ré'> 
et  des  modes  divers  de  sensibilité  animale  ou  cércbralc;  cepen- 
dant l'ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  énumérer  mf;[)araît  être 
celui  qui  leur  convient  sous  le  rapport  du  degré  de  sentiiucut 
qui  leur  est  départi. 

g.  Lt'S  membranes  destinées  à  élaborer  la  mocilc  qui  occu])o 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  est  douée  dans  l'état  de  sainc 
d'une  sensibilité  animale  extrcinement  développée.  On  sait 
combien  sont  vives  les  douleurs  que  cause  le  décliiiemenl  de 
ces  mcmbianes  lorsque  ,  dans  l'amputation  ,  la  scie  parvient  jus- 
qu'à elles  ;  un  sfylel  de  l'er  porté  dans  la  cavité  de  l'os,  le  cau- 
tère actuel  ,  les  injections  irritantes  ,  etc.  ,  dirigés  sur  la  mem- 
brane médullaire  y  causent  des  sensations  cxtrèracn>ent  pé- 
nibles. C'est  en  vain  qu'eu  recbercherait  le  degré  d'utilité 
d'un  sentimrnl  aussi  exquis  départi  à  un  organe  si  profon- 
dément placé  ,  et  protégé  d'une  manière  si  sûre  par  hi  par- 
ties dures  qui  Tentourent.  Bichat  a  remarquéfiue  la  sensibilité 
des  membranes  médullaires  était  beaucoup  plusmaïquée  vers 
le  ccïUe  des  os  longs  (jue  vers  leurs  extrémités.  Le  système 
médullaire  des  os  courts  ou  plats  est  Ircs-loin  de  {vrésenter  un 
tel  degré  de  sensibilité  ;  il  peut  être  irrité  par  les  diiférenspro- 
cédés  cjue  nous  vesions  d'énumérer  sans  causer  de  forles  dou- 
leurs. Un  cautère  ,  rougi  a  blanc  et  porté  dans  le  tissu  spon- 
gieux,  ne  provoque  point  une  sensation  aussi  pénible  qu'on 
pourrait  le  penser. 

h.  .Les  productions  fibreuses  qui  se  font  remarquer  dans  les. 
différenlcs  parties  de  r«éconoraie  animale  pat  aissent  au  premier- 
abord  conjplélernent  privées  de  la  faculté  de  transmettre  des 
sensations  au  cerveau.  Cependant  certains  irrilans  provoquent 
d'une  manière  manifeste  l'exercice  delà  sensibilité  dans  le  tissu 
filireux  ,  et  nous  avons  déjà  vu  que  la  distension  ,  la  distorsion 
d'une  articulation  ,  dépouillée  de  toutes  les  parties  molles  qui 
l'entourent ,, sont  accompagnées  de  douleurs  excessives;  le  ti- 
raillement d'une  articulation  dans  l'entorse,  la  tension  d'une- 
aponévrose  par  un  engorgement  fluxionuaire  ,  etc.  ,  sont  éga- 
lement suivie?  de  sensationstrès- pénibles.  Plusieurs  obsorvalcurâ. 
et  notomment  Berefeld  ,  Lecat ,  et  même  Fontana  cl  Caldani 
disent  au.ssi  avoir  remar(jué  <[ue  la  dure-mère,  insensible  au 
contact  de  la  plupart  desoxcilans,  dcvierit  iesiége  dedoulcur.^ 
vives  lorsqu'elle  est  diiacérée  par  un  stylet  acéré,  caut-érisée 
avec  le  nitrate  d'argent ,  ou  irritée  avec  une  brosse.  La  plupaii 
des  physiologistes  naodernes ,  et  notammeoi  MM,  Ghaussiiçr, 
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Uiclierand  ,  Adolon,  Poiial,  Rullicr  ,  etc.,  la  rce;ardcnt  (  avec 
ilallcr)  comme  absolumcril  iiisensibleiJaas  l'clat  {jhysioloiiitjue. 
Ce  sujet  sur  Iciiuel  je  n'ai  fait  aucune  expérience  demandeiait 
peut  elle  encore  de  nouvelles  rechcrclies.  Le  périoste  jouil-il 
de  la  sensibilité  quand  la  maladie  n'a  pus  modifié  ses  propiié- 
tés  vilales.* C'est  un  [)oinl  sur  ler|uel  les  pliysiolofijistes  ne  sont 
point  d'accord.  Ce  (ju'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  ruginalioii 
de  celle  membrane  est  lort  peu  tlouloureusc,  et  que  le  malade 
ne  ressent  gucic  autre  cîiose  que  l'cbranleinent  coinnmnique  au 
membre  par  cette  opération. 

i.hc  tissu  musculaire,  dépendant  de  l'ensemble  de  relation  , 
de  la  vie  animale  de  Bicliat ,  ce  tissu,  qui  jouit  à  un  si  haiit 
degré  de  la  faculté  de  se  contracter  sous  rintiucnce  de  la  vo- 
lonté, est  bien  loin  d'avoir  une  dose  de  sensibilité  proportionnée 
à  la  contractilité  qui  lui  es»,  dé[)arlie.  Quoi(|u'il  rec^oivt  un  très- 
grand  nombrede  nerfs,  sa  lésion  n'est  point  aussi  pénible  qu'on 
pourrait  le  penser.  Coupé  dans  une  amputation  ,  incisé  dans 
une  expérience  sur  un  aninsal  vivant,  irrité  par  des  stimulans 
cbimiques,  il  ne  communique  point  au  cerveau  de  sensations 
trcsdoulourcuses.  Ce  n'est,  amsi  que  l'observe  iJicbal  ,  que 
dans  lec'jsoù  l'on  intéresse  des  filets  ncrveuxquc  la  douleur  se 
fait  fortement  ressentir;  cette  insensibilité  du  nuiscle  ,  compa- 
rée à  l'énergiede  sa  motililé,  peut  démontrer  combien  il  est  im- 
])orlant  de  distinguer  la  faculté  de  sentir,  de  celle  de  se  mou- 
voir. 1 1  est  cependant  certaines  manœuvres  qui  peuvent  produire 
dans  la  fibre  musculaire  une  douleur  particulière.  La  compres- 
sion, la  contusion,  l'action  prolongée  d'un  organe  musculaire 
donnent  Trcs-fré(jucmment  naissance  à  des  impressions  trcs- 
penibles  et  d'une  nature  toute  particulière. 

k.  Les  muscles  ,  appartenant  à  l'ensendde  assimilateur ,  à  la 
■\'ic  organique  de  lîichat ,  paraissent  jouir  de  la  sensibililé  à 
nu  degré  encore  moins  élevé.  Le  cœur,  mis  à  découvert  cbez 
riiomme  par  une  carie  du  sternum  ,  et  irrité  par  divers  agens, 
est  très-peu  ou  point  sensible,  le  même  fait  a  été  observe  sur 
des  animaux  vivans. 

Si  l'on  enlève  la  membrane  séreuse  qui  lecouvre  l'estomac  , 
la  vessie  ou  les  intestins  ,  et  si  l'on  irrite  la  lunique  musculeusc 
de  ces  organes  par  divers  agens  ,  on  ne  voit  pas  l'animal  té- 
moigner [)ar  des  cris  et  des  convulsions  une  souflVance  irès-vivc. 
Les  organes  musculaires  intérieurs  ne  paraissent  pas  être  sujets 
aux  senlimens  pénibles  que  produit  la  continuité  d'action  ,  et 
i'iiypotlièscde  iiiciiat  qui  attribuait  la  taini  à  la  lassitude  des  fi- 
bres nmscub  uses  de  l'estomac,  pour  être  ingénieuse,  n'en  est 
pas  plus  fondée. 

/.  Les  divers  organes  auxquels  on  adonné  le  nomdeg^/fl«f/e.s 
ne  jouisscul  pas  tous  du  même  degré  de  sensibilité;  les  lesticu- 
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les  sont,  (le  toutes,  celles  où  la  faculté' de  sentir  est  le  pins  déve- 
loppée; ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  leurs  nerfs 
sont  Iburnis  par  les  gani^lioiis.  Faut-il  admettre  avec  M.  Bilon 
que  les  glandes  sont  d':njturit  plus  sensibles  qu'elles  sont  situées 
plus  inierieuiement?  Ccites,  trop  de  faits  démontrent  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  pour  qu'on  adopte  cette  opinion.  Si  le  testi- 
cule est  plus  sensible  que  la  f!;lande  lacrymale  ,d'un  autre  côté, 
les  glandes  mammaires  le  sont  beaucoup  plus  que  le  foie  ,  les 
reins  ou  le  pancréas.. 

m.  La  tunique  celhileuse  et  la  membrane  propre  des  artères 
paraissent  être  complètement  insensibles  dan»  l'étal  physiologi- 
que. On  sait  que  la  ligature  de  ces  vaisseaux  n'est  point  dou- 
loureuse dans  l'amputation  chez  rhorame  ,  et  que  ,  dans  les  ex- 
périences sur  les  animaux  vivans,  la  section  ,  la  compression  , 
i'irritation  de  ces  mêmes  artères  ne  paraissent  pointctre  accom- 
pagnées de  sensations  pénibles  j  mais  il  n'en  est  point  ainsi 
pour  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  système  vasculaire 
à  sar)g  rouge.  L'injection  d'un  fluide  peu  irritant ,  et  dont  la 
température  est  à  peu  près  au  niveau  de  celle  de  l'animal ,  ne 
provoque  point  ,  il  est  vrai  ,  de  douleur,  mais  lorsqu'on  se 
sert  d'un  fluide  très-actif ,  comme  l'encre,  le  vin  ,  etc.,  l'ani- 
mal s'agite,  crie  aussitôt  que  la  matière  de  l'injection  pcnctrc 
dans  le  vaisseau. 

n.  Les  veines  ne  sont  pas  plus  sensibles  à  l'extérieur  que  les 
artères  ,  et  leur  tunique  interne  ne  jouit  pas  comme  celle  de  ces 
vaisseaux  de  la  propriété  de  donner  naissance  à  une  sensation 
vive  par  le  contact  des  irritans.  Un  stylet  de  fer  porté  jusque 
dans  l'oreillette  droite  par  une  ouverture  faite  à  la  veine  jugu- 
laire externe  ne  cause  mênie  point  ordinairement  de  douleur 
aux  animaux  sur  lesquels  on  pratique  celle  expérience.  Ce  fait 
est  bien  propre  à  prouver  que  les  stimulus  introduits  dans  l'in- 
térieur des  cavités  du  cœur  ne  produisent  pas  plus  de  douleur 
que  s'ils  étaient  portés  à  l'extérieur  de  cet  organe. 

o.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  le  degré  de  sensibilité  départi 
aux  vaisseaux  absoibans.  L'irritation  dos  ganglions  Ij'mphali- 
ques  par  différons  agcns  ne  paraît  pas  non  plus,  dans  l'état  de 
santé,  être  accompagnée  de  sensations  appréciables. 

p.  La  sensibilité  cérébrale  est  ordinairoment  nulle  dans  les 
membranes  séreuses;  mais  j'aurai  bientôt  Toccasion  de  faire  re- 
marquer que,  peur  peu  que  les  excitans  agissent  su  relies  pondant 
un  certain  temps  ,  elles  ac(juièrent  à  un  très  haut  point  la  pro- 
priété de  donner  naissance  h  la  douleur.  Bicliat  dit  avoir  vu 
dos  chiens  dévorer  leurs  propres  intestins,  di-ihiror  la  mem- 
brane externe  d^ces  viscères  lor'^que  ces  organes  s'étaient  écliap- 
pes  de  l'abdomen  api  es  une  incision. 

q.  Le  système  synovial  ne  paraît  pas  jouir  d'un  mode  de 
sensibilité  dilféicnt  de  celui  des  membranes  séreuses. 
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r.  Le  tissu  cellulaire  ,  les  o*  ,  les  cailiiages  paiaissenl  êlre 
o-idiuaiiemenl  piivés  de  toulc  si  lisibilité  avec  perception.  Les 
dents  seules  font  exception  à  celte  ré;^le:  mais  il  est  cviclent 
fjiie  ce  n'est  point  la  dent  elle  même  (jiii  épiouvc  la  scnsalioti 
<lii  chaud,  du  tVoid  ,  etc. ,  pendant  l'acte  de  la  mastication, 
mais  bien  la  membrane  qui  se  trouvedans  sa  cavité  ;  membrane 
qui  contient  une  grande  q'.ianliui  de  sibslance  nerveuse  pro- 
portionnellement ij  son  volume.  L'émail  de  la  dent  n'<'prouvc, 
])as  plus  ,  daiîs  ce  cas  .  la  sensation  <lu  tact  ,  que  l'épiderfiie  de 
la  main  celle  du  toucher  lorsijue  la  palpation  s'opère. 

Dumas  donne  avec  plusieurs  physiologistes  ,  pour  preuve  de 
la  sensibilité  des  dents  ,  l'agaccmeiU  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  L'agacement  n'a  lieu 
que  lorsque  ces  petits  osexccutent  desfrottemens  ,et  lorsqu'une- 
cause  quelconque  a  délruii  le  poli  de  leur  surface  ;  il  me  sem- 
Ide  que,  dans  ce  cas  ,  c'est  l'ébranlement  communitjuéaux  ncrls^ 
dentaires  qui  cause  la  seiK-^alion  pénible  que  l'on  éprouve.  Je 
comparerais  ,  je  crois  avec  raison  ,  celte  espèce  de  douleur  ii 
l'impression  désagréablcijue  ressent  la  [juIjîo auditive  lorscju'on 
écrase  du  sel,  loisque  l'on  coupe  un  bouchon,  etc.  Le  caractère 
de  la  douleur  est  à  peu  près  le  même  dans  ces  diverses  ciicons- 
lances  cl  les  causes  qui  la  piovcqucnl  use  paraissent  être  iden- 
tiques. 

s.  \aCS  ongles,  les  poils,  les  proiluclions  cornées  sontenlièrc- 
mciit  privés  de  la  faculté  de  communiquer  au  cerveau  des  sen- 
sations ([uelconqucs. 

B.  TDa  de ^ré de  sensihili'é départi  à  chaque  organe  dans  télaU 
palholoj^Kjuc.  y  ai  successivement  passé  en  revue  lesdifferens  or- 
ganes qui  nous  consiiluent,  et  j'ai  cherché  jusqu'à  quel  point 
chacune  de  nos  parties  était  sensible  dans  l'état  physiologique  , 
depuis  le  tissu  délicat  du  mif  jusqu'aux  [)roduclions  épider- 
moïques  et  pileuses,  substances  ,  pour  ainsi  dire  ,  étrangères  à 
l'organisation,  et  qui  se  trouvent  implantées  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ou  à  la  surface  de  la  peau  ,  comme  les  plantf  i 
parasites  le  sont  dans  d'autres  végétaux.  Il  s'agit  maintenant  de 
rechercher  jusquà  quel  point  ciiacune  des  parties  de  l'organis- 
me animal  est  douée  de  sensibilité  dans  les  cas  pathologiques.  Ce 
auiet  fécond  en  conséquences  importantes,  exigerait  sans  doute 
un  travail  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  comporte  un 
article  du  Dictionaire;  mais  ce  serait  aussi  rendre  cet  article 
trop  incomplet  que  de  passer  sous  silence  les  variations  aux- 
quelles la  sensibilité  est  sujette  dans  les  cas  de  maladie. 

Si  lorsf|uc  les  fonctions  s'exécutent  avec  toute  leur  intégrité, 
chaque  tissu  est  sensible  à  sa  manière  ,  si  la  faci»lté  de  sentir  est 
alors  extrêmement  différente  d'elle  même  dans  lesdiverses  par- 
ties de  l'organisation ,  ou  conçoit  facileincnl  qu'elle  sera  encoi«^ 
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bien  p]ns  vaiire  dans  les  ciicoiibtanccs  {Kalhftlo.M'lucs  ,  puisque 
la  plupart  des  alfeclioiis  inoibifi([iK;s  ont  pour  caraclèie  cIk 
dclermitier  dos  (uodilicalions  dans  l'exercice  de  la  sensibililô. 
Cliafpte  organe  a  un  mode  particulier  de  ressentir  la  douleur, 
et,  pliciioniène  remarquable,  c'est  que  les  (issus  qui  sont  ha- 
bitucilefnent  dépourvus  de  la  faculté  de  transmettre  des  sensa- 
tions au  cerveau  jouissent  au  suprême  degrede  cette  propriëlé 
dans  l'étal  de  maladie. 

Si  l'on  voulait  nier  que  tous  les  organes  fussent  doués 
d'un  mode  de  sensibilité  quelconque  ,  ou  n'aurait  qu'à  fdiro 
remarf[ucr  que  tous  les  élénicns  qui  nous  composent  peu- 
vent dans  une  foule  de  lésions  présenter  la  sens  biliré  cérébrale 
à  un  très-haut  degré.  Du  sentiment  borné  a  la  parliequi  le  per- 
<^oit  à  celui  qui  se  rapporte  à  uncenirc  commun,  il  n'y  a  souvent 
(ju'nn  intervalle  très-peu  niarqui;  ;  ♦!  suffit  qnele  système  vas- 
culaire'Sanguin  auf^mente  son  action,  pour  que  la  partie  où  !a 
circulation  capillaire  devient  plus  active  jouisse  de  la  sen- 
sibilité percevante  à  un  haut  degré,  (pioiquc  auparavant  elle 
fût  privée  de  ceMe  propriété.  11  sulfit  que  les  excilans  soient 
portés  sur  un  organe  en  apparence  insensible  pendant  un  cer- 
tain temps,  pour  que  rindanmiation  et  par  suite  la  douleur 
se  manircsient  sur  le  (nème  point. 

aa.  L'ojqane <{ui  paraît  êtie  exclusivement chargéde la  mani- 
festation dos  facultés  inlelicctuelles ,  le  cerveau,  elles  masses 
nerveuses  avec  lesquelles  il  est  uni ,  deviennent  quelquefois, 
dans  l'état  de  maladie,  le  siège  de  douleurs  intolérables.  11  est 
pou  de  douleurs  plus  insupportables  que  la  céphalalgie,  et 
celle-ci  présente  une  foule  de  nuances,  suivant  son  caractèie, 
son  siège  précis,  son  intensité,  etc.;  tantôt  elle  consiste  dans 
des  battemens  pénibles,  tantôt  dans  un  senliincnt  de  pesan- 
teur; d'autres  fois  il  semble  que  le  cerveau  soit  rongé,  dé- 
chiré, etc.  Dans  certains  cas,  la  céphalalgie  occupe  la  régioir 
sous-coronale  ;  dans  d'autres,  elle  se  iail  sentir  audcssous  de 
l'occiput,  etc.  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  celte  douleur 
est  bien  plus  souvent  sympathique,  c'est-à-dire  le  résultat 
delà  souffrance  d'un  autre  organe,  que  primitive,  ou  se 
manllestant  à  la  suite  d'une  lésion  de  l'encéphale  lui-même; 
cependant,  dans  un  tiès-grand  nombre  de  cas,  le  cerveau, 
atteint  d'inflammation  ou  de  loiiie  autre  affection  ,  est  le  siège 
des  douleurs  les  plus  intenses.  J'ai  vu  plusieurs  malades  frap- 
pés d'apoplexie  ou  d'hydrocé[)ha!e  aigué  se  plaindre  d'épi ou- 
vcr  vers  la  tète  une  douleur  tresvive  :  ou  sait  que  la  phrenésio 
est  souvent  accompagnée  d'une  céphalalgie  dont  rien  ne  j)eut 
égaler  la  violence;  la  sensibilité  naturelle  au  cerveau,  ou  plu 
lot  les  fonctions,  résultat  de  cette  même  sensibilité  nnse  en 
excrcic;^,  peuveui  être  aussi  suspendues  ou  détruites  dans  les 
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cas  de  maladie,  tels  que  les  ôpanchcmcns  cérébraux,  la  cotn- 
motioii  (ic  l'riiccplialc,  etc. 

hb.  Le.s  paujucliytjifs  ibiiués,  en  très  e;raîidc  partie,  par  les 
cxlrémilcs  des  iicrls  scnsoiiaux  ,  boul-ils  cuHammcs,  ils  devien- 
nent alors  It;  siège  de  douleurs  intolérables;  le  contact  des 
excilans  naturels  de  chacun  de  ces  organes  est  surtout  accom- 
pagii'-du  senliineni  le  plus  pénible  j  la  lumière  dans  l'irritation 
du  globe  oculaire,  les  sons  dans  l'otite  interne,  le  contact  des 
ohjt'is  exiéiieurs  dans  le  panaris,  etc.,  causent  des  douleurs 
d:lticib.'S  à  supporter  :  le  plus  souvent  la  sensibilité  oïdinaire 
de  ces  organes  est  alors  singulièrement  altérée.  On  croit  voir  des 
étincelles,  des  corps  briiians  Jorsque  la  circulation  capillaire 
de  la  rétine  est  activée;  0:1  est  tourmenté  par  un  tintement ,  un 
bourdonnement  «lans  une  semblable  lésion  de  la  pulpe  audi- 
tive, etc.  ;  dans  d'autres  cas,  les  allections  morbides  diminuent 
ou  détruisent,  dans  les  org.inos  des  sens,  la  faculté  d'e  trnns- 
mettre  au  cerveau  des  sensations  quekonciues;  et  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  lorsque  le  tissu  sensible  est  le  siège  d'une 
translormation  de  tissu,  le  sentiment  y  est  quclquelois  détruit 
d'une  manière  plus  ou  moins  completle. 

ce.  Les  lésions  diverses  dont  les  neifs  de  l'ensemble  de  relation 
peuvent  êtr?  atteints,  tantôt  exaltent  leur  sensibilité,  et  d'au- 
tres fois  leur  ôient  de  leur  énergie.  Toute  augmentation  de  la 
circulition  capillaire  d'un  nerl,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
portée  jusqu'à  la  désorganisation,  sera  accompagnée  de  dou- 
leurs très  vives.  Est  ce  à  une  semblable  lésion  qu'il  faut  rap- 
porter les  névralgies?  C'est  ce  que  l'autopsie  cudavéricpie  n'a 
point  toujours  démontré  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  ce  cas,  comme  dans  l'état  physiologique,  la  douleur  du 
tronc  nerveux  ne  se  propage  pas  vers  le  cerveau  ,  mais  se  di- 
rige au  contraire  vers  les  derniers  filets  du  nerf.  Ces  douleurs 
n'ont  rien  d'analogue  à  celles  dont  les  autres  parties  peuvent 
être  le  siège  ;  elles  consistent  dans  un  sentiment  d'élancement , 
d'engourdissement  extrêmement  pénible,  et  qui  se  manifeste 
dans  toutes  les  ramifications  nerveuses  :  d'un  autre  côté,  l;i 
compression  d'un  nerf  peut  suspendre  ou  détruire  la  sensibi- 
lité dans  la  partie  de  ce  nerf  qui  se  trouve  comprise  entre  le 
point  lésé  et  les  parties  auxquelles  les  lilets  nerveux  se  dis- 
tribuent. 

dd.  Les  nerfe  qui  dépendent  du  grand  sympathique  sont  ils 
susceptibles  de  devenir,  dans  cci  taiiis  cas  pathologiques,  !e  siège 
de  sensation  avec  conscience?  Tout  porte  ii  croire  qu'il  en  est 
ainsi  :  une  foule  d'organes,  en  effet,  paraissent  recevoir,  pres- 
que exclusivement,  leurs  nerfs  des  rameaux  du  grand  sympa- 
thique qui  entourent  ou  accompagnent  les  artères.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  ces  organes  insensibles ,  ou  du  moins  pvt- 
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raissant  cire  lois  flans  l'clat  de  sanlc',  acquièrent  à  un  haut 
degré,  dans  l'inflanimalion  ,  la  facullé  do  donner  naissance 
à  des  douleurs  plus  eu  moins  fortes  :  ainsi,  Jes  intestins  en- 
flammes, les  reins  frappés  de  phlegmasie,  etc.,  sojU  fréquem- 
ment le  siège  des  sensations  Jes  plus  pénibles;  ces  douleurs 
semblent  même  exercer  sur  l'organisme  une  influetice  bien 
plus  fâcheuse  que  celles  cpii  se  manifestent  dans  ies  j)arlie3 
dont  les  nerfs  proviennent  immédiatemont  du  cerveau.  Oui  ne 
sait  avec  <|iielle  promptitude  les  irritations  violentes  du  tube 
digestif  déterminent,  dans  Técononùe  en  général,  les  accidens 
les  plus  fàchcMX?  Cependant  nous  ne  possédons  point  encore 
de  faits  qui  nous  prouvent  que,  dans  l'état  de  maladie,  la  sen- 
sibilité des  cordons  nerveux  du  grand  sympalliiqoe  soit  aug- 
mentée dans  le  trajet  de  ces  cordons ,  de  l'organe  malade 
jusqu'aux  ganglions  auxquels  ils  se  rendent;  rien  ne  nous  dé- 
montre que  ces  ganglions  soient  plus  sensibles  lorsqu'ils  sont 
enflammés  que  lorsqu'il  n'en  est  point  ainsi  :  des  recherches 
sur  ce  sujet  ne  seraient  peut-être  pas  sans  intérêt.  Je  remar- 
querai toutefois  que  ,  dans  les  lésions  graves  des  organes  inté- 
rieurs, l'on  éprouve  vers  î'épigastre  un  sentiment  de  constric- 
lion,  de  resserrement  extrêmement  pénible,  et  qui  paraît 
spécialement  se  rapporter  au  ganglion  semi-lunaire  et  aux 
plexus  nombreux  qui  se  trouvent  vers  celte  région. 

ee.  La  peau  est,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle  où  la 
maladie  détermine  les  douleurs  les  plus  variées  et  les  plus  cui- 
santes :  s'il  était  besoin  de  prouver  que  l'inflammation  est  loia 
d'être  une  affection  toujours  unique,  toujours  la  même,  et 
qui  doive  par  conséquent  être  toujours  combattue  par  les 
mêmes  moyens,  on  n'aurait  qu'à  citer  les  irritations  sans  nom- 
bre dont  les  tégumens  peuvent  être  atteints,  et  si  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  aspect,  par  leur  gravité,  et  par  les 
sensations  dojit  elles  sont  accompagnées.  Quelquefois  la  sensi- 
bilité est  considérablement  augmentée;  le  moindre  contact 
détermine  des  douleurs  intolérables,  comme  dans  le  panaris, 
dans  certains  érysipcles,  etc.;  d'aulres  fois,  au  contraire, 
cotte  sensibilité  est  singulièrement  diminuée  :  quelfjues  espèces 
de  dartres,  l'élépiianliasis,  etc. ,  peuvent  en  fournir  la  preuve. 
D'autres  inflammations  suivent  leurs  périodes  sans  que  la 
sensibilité  paraisse  très  -  altérée,  et  c'est  encore  ce  que  les 
affections  licrpcliques  présentent  fréqueniment  ;  enfin,  la 
peau  devient  quelquefois  le  si('ge  de  seiisalibns  variées  d'une 
manière  spontanée,  c'est  à-dire  sans  que  l'exercice  de  la 
sensibilité  soit  provo(}ué  par  le  contact  de  corps  extérieurs. 
C'est  ainsi  que  tout  i\  coup  et  sans  cause  appréciable  le  prurit , 
la  cuisson,  les  élaucemens,  etc.,  se  maeifestenl  dans  le  sys- 
tème dcrmoïdc. 
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jj.  Les  mêmes  considcralionssont  a  peu  près  aoph'cahîcs  aut 
membranes  ninqueusos ,  el,  de  inèine  que  les  aiftéretjles  por- 
tions du  syslèmc  au(jucl  elles  appailieniienl ,  presenlenl,  dans 
l'élat  pliysiologique,  des  nuances  de  sonsihilitc  ;   ainsi,  dans 
les  cas  pathologiques,  les  sens:ilions  dont  elles  sont  le  siège 
oftVenl  des  diflèiences  rcnrtaivjuables;  mais  ici,  comuie  dans 
tous  les  autres  tissus,  la  nnlure  de  la  maladie  dcteimine  des 
clian^^emens  dans  le  caraclèie  de  lu  douleur  ;  les  aphllies  ne  font 
])()inl   souIi'Vir   de   la   niè.nc  manière  qu'un   chancre  sjpliili- 
ti([ae;  des  hémorroïdes  ne  caïu^enl  {)as  les  mêmes  douleurs  que 
des  végétations,  qu'une  fissure   ou   une  innammalion   aiguèj 
ainsi,  les  varia! ions   dans   la   sensibilité  des  membranes   mu- 
queuses seront  d'autant  plus  nombreuses,  qu'elles  se  compi^sc- 
vont  du  siège  el  de  la  nature  de  ralïeciioi!  moi  bide.  11  est  c«'r- 
taines  irritations  qui  dclerminenl  une  augmentation  très-grande 
de  la  sensibilité  nm  jucusc;  mais  il  en  est  d'autres  où  la  sensi- 
bilité est  plutôt  diminuée  qu'exagérée,  et  c'est  ce  qui  se  remar- 
<]ne  dans  quelques  affections  de  la  conjonctive,   de  la  mem- 
brane   muqueuse    buccale,    etc.    Les   membranes    muqueuse* 
véritablement  enfiammées ,  et  surtout  les  points  de  ces  mem- 
branes qui  i;e  conliiMienl  à  la  peau,  frappés  de  phlegmasie, 
sont  le  plus  ordinairement  le  siège  de  douleurs  très- vives  et 
qui  deviennent  intolérables  dans  certaines  circonstances;  mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  corysa  estsouverit  porté  à  un 
liant  degré  sans  déterminer  de  sensations  pénibles  ;  la  blennor- 
vbagie,  le  cataribe  pulmonaire  ne  sont  point  toujours  doulou- 
reux, 11  est  probable  que  les  voies  digeslives  sont  dans  le  nîème 
cas,  et  que  Tabsence  de  douleurs  abdominales  n'est  pas  une 
circonstance  suffisante  pour  faire  penser  que  le  tube  digestif 
soit  exempt  de  phlogose  :  cette  probabilité  deviendra  eiicore 
plus  grande  et  se  changera  presque  en  certitude,  si  l'on  réflécliit 
([ue  les   organes  qui   forment   le  tube  alinicnlaiie  rec^oivoiil , 
presque  exclusivemenl,  leurs  nerfs  tlu  grand  sympalhi(jue. 
L'uidammaiion  des  parties  du  système  muquuux,  qui  sont 
.  le  siège  d'une  des  sensalior.s  externes  spéciales,  met  très-fré- 
quemment wn  obstacle  à  l'exercice  de  cei'.c  sensation,  quoi- 
qu'elle exalte  la  sensibilité  qui  se  lapporleau  tact.  Le  corysa  ^ 
par  exem[)le  ,  rend   la  pilniliiiie  plus  sensible  au  contact  des 
corps  étrangers,  et  la  rend  impropre  à  éprouver  l'impression 
des  odeurs.  Je  ferai  remarquer,  à  rocca>ion  des  membianes 
muqueuses,  ce  qui  est.  tout  aussi  applicable  aux  autres  parties 
de  l'organisnie  animal;  c'est  que,    lorstpic  rindamuialion   ;i 
déjà  augmenté  le  degré  de  sensibilité  d'un  organe,  le  contact 
de  corps  stimulans  accroît  ordinaireuîcnt  cntoie  d'une  manière 
ircs-marquée  la  scnsibililii  déjà  activ<-c;  je  dis  oïdinairemrni  , 
Car  il  y  a  dis  exceptions  à  cette  règle,  puisque  l'on  voit  fréquciu' 
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îiH'itt  l'applicalion  de  subslanccs  iirit.-mtes  sur  une  partie,  cal- 
iiici  loul  à  coup  riiiflainmalion  el  la  douleur. 

gg.  Les  membranes  incdulluires  sont  rarement  atteintes  d'af- 
ftclions  morbides,  ou  du  moins  il  nous  est  lics-diifîci le  de  recon- 
naître les  maladies  dont  elles  peuvent  être  frappées.  Les  dou- 
leurs vives  que  l'on  éprouve  dans  certaines  circonstances  vers 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  appartiennent-elles  ou  non 
au  système  médullaire?  Dans  le  spina  vcjitosa,  et  dans  quel- 
ques autres  maladies  des  parties  dures,  la  membrane  médul- 
laire devient  le  siège  d'une  sensibilité  très  exaltée  :  il  en  est 
ainsi  dans  la  nécrose  de  toute  l'épaisseur  de  l'os,  dans  la  for- 
mation du  cal,  etc.  La  membrane  qui  tapisse  les  cellules  du 
lissu  spongieux  ne  paraît  pas  acquérir,  dans  les  maladies,  un 
haut  degré  de  sensibilité  :  la  tarie  en  fournil  la  preuve,  et  j'ai 
déjà  fait  observer  (pic  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  est, 
dans  ce  cas,  ii  peine  douloureuse. 

hh.  Si  le  tissu  fibreux  ne  jouit  pas,  dans  l'état  de  santé  ,  d'une 
s^ensibiiilé  aussi  maïquée  que  plusieurs  autres  sjaènics  d'or- 
ganes, il  n'en  est  point  aini  dans  les  cas  de  maladie  :  i!  semble 
que  plusieurs  al!ectiot»s  ont  une  tendance  h  se  porter  vers  les 
tissus  aibuginés.  Le  virus  sypbilitique  ^tllaque  souvent  le  pé- 
rioste, et,  de  la,  résultent  ia  périostose,  la  gomme,  etc.; 
d'autres  lois,  la  duie-rnère,  les  ligamens,  etc.,  sont  les  par- 
tics  dans  lesquelles  ce  viius  exerce  ses  ravages;  lerhumatisme 
envaliit  quelquefois  uncgrande  partie  de  l'étendue  du  système 
fibreux  j  on  sait  (jue  les  engorgemens  scrofuleux  se  déclarent 
Iréqiscmmcn!.  dans  les  enviions  des  articulations ,  etc.  :  dan» 
chacune  de  ces  affections,  la  sensibilité  est  modifiée  d'une  rria- 
nicre  spéciale,  et  l'oni  s'est  fré({uenimenl  fond»;  sur  le  caractère 
(ju'tdte  présentait,  pour  établir  un  diagnostic  et  un  pronostic 
basardés  ,  il  est  vrai,  lorsqu'ils  n'étaient  basés  (pie  sur  cette 
seule  considération.  La  goutte  est  d'ailleurs,  de  toutes  les  af- 
fections morbides,  celle  qui  paraît  avoir  le  plus  d'affinité  avec 
le  système  fibreux,  et  celle  (pii  cxaîle  au  plus  Jiaut  point  la 
sensibilité  qui  est  di'partie  au  tissu  alluiginé. 

ii.  Le  tissu  niusculaire  de  l'ensemble  de  relation,  frappé 
da  pblegmasie,  devient  (juelquefois  le  siège  d'une  sensibilité 
exaltée;  le  moindre  contact  est  douloureux  dans  le  rhuma- 
tisme; le  poids  des  couvertures  seules  suffît  pour  dc'ormiuer 
les  douleurs  les  plus  atroces.  Il  est,  au  reste,  certaines  affec- 
tions des  muscles  dans  lesquels  la  sensibilité  serait  plutôt  di- 
ininuée  qu'exagérée  :  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  les  trans- 
formations diverses  dont  ils  sont  susceptibles.  Reinarquoiis 
que  la  sensibilité  des  mnscics,  palboîogiquoment  augmentée, 
ua  p  )int  un  caractère  fixe,  ne  reste  pas  toujours  statioruiaiie 
daiis)  le  même  point,  mais,  au  contraire,  se  porte  d'un  muscle 
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à  ua  aalre,  se  dissipe  subitement  à  une  cxtrcfmile'  pour  se 
pionlrcr  tout  à  coup  à  l'autre.  Celle  remarque  est  également 
applicable  au  système  fibreux,  et  l'on  voit  mèrue  trèsfrc({uem- 
nient  les  iuflaizimations  nmsculaires  se  Irausporler  tout  à  coup 
sur  une  arliculalion ,  et  réciproquemeiil  une  phlogose  articu- 
laire se  déplacer  sponianément  et  déterminer  une  nmsculite. 
Il  est  une  lésion  que  l'on  dit  appartenir  aux  muscles  cl  qui  est 
accompagnée  d'une  altération  bien  remarquable  de  la  sensibi- 
iitéj  je  veux  parler  des  crampes  auxquelles  ils  sont  sujets.  Ce 
genre  de  douleur  lienl-il  éminemment  aux  muscles,  ou  bien 
provient-il  d'une  lésion  des  filets  nerveux  qui  s'y  distribuent? 
Je  suis  porté  à  admettre  la  dernière  opinion,  et  je  nie  fonde 
sur  les  considérations  suivantes  :  i**.  les  crampes  se  manifesient 
ordinairement  après  la  compression  du  tronc  nerveux,  d'où, 
émanent  les  filets  qui  se  distribuent  au  muscle  alTeclé  de  cette 
douleur.  Ainsi,  dans  le  travail  de  l'accouchemotu,  la  tète  de 
l'etifant,   comprimant   le   plexus   sacré,   détermine   dans   les 
mcllels  des  crampes  très-pénibles.  2°.  Les  sujets  les  plus  émi- 
nemment nerveux  sont  les  plus  disposés  aux  crampes.  3°.  Cel- 
les-ci ont  un  caractère  de  douleur  c|ui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  qui  est  propre  aux  nerfs.  4".  Elles  se  manifestent  et  se 
dissipent  avec  une  promptitude  1res  grande.  Quoi  cj[u'il  en  soit, 
il  est  bien  certain  que,  dans  les  crampes,  le  tissu  musculaire 
devient  très  sensible ,  et  que  la  njoindre  pression  y  cause  des 
douleurs  intolérables.  J'ai  vu  un  vieillard  dont  les  muscles  des 
extrémités,    et    quelques-uns    même    appartenant    au    tronc, 
étaient  à  la  fois  affeclés  de  crampes  les  plus  vives  :  ii  était  im- 
possible de  loucher  ce  malheureux  sur  quchjuc  partie  du  corps 
que  ce  soit,  sans  lui  causer  les  douleurs  les  plus  insuppor- 
tables. 

kk.  Les  muscles  de  l'ensemble  nutritif  sont-ils  aussi  suscepti- 
bles de  devenir  le  siège  d'une  augmenlalion  irès-grande  de  sensi- 
bilité? Il  est  bien  certain  que  le  rhumatisme  ,  que  l'arthritis  se 
déplacent  quelquefois  et  se  portent  vers  les  organes  intérieurs 
qui  contiennent  des  muscles  de  la  vie  organique;  mais  ces 
muscles  sont-ils  eux-mêmes  atteinls?  ou  bien  les  membranes 
muqueuses  ou  fibreuses  qui,  comme  eux,  entrent  dans  la 
structure  des  organes  intérieurs,  sont-elles  le  siège  de  la  ma- 
ladie? C'est  une  question  que  les  faits  seuls  pourraient  ré- 
soudre :  le  tissu  du  cœur  est  rarement  douloureux  ;  la  cardite 
même  n'est  point  accompagnée  d'une  douleur  extrême.  D'ail- 
leurs, il  est  fort  difficile,  comme  l'ont  si  bien  démontré 
MM.  Corvisarl  (  Traité  des  malacl.  du  cœur)  et  Mérat  (article 
CARDITE  de  ce  Dictionaire),  de  préciser  le  siège  réel  de  la  dou- 
leur dans  les  maladies  que  Ion  soupçonne  être  des  carditcs; 
'    M.  Corvi&art  pense  même  que  le  tissu  vasculairc  du  cœur  cïï 
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siutout  le  siège  <le  la  sensaiioii  pénible  qu'on  éprouve.  Dans 
ce  cas,  les  palpitations  sont  accompagnées  d'un  sentiment 
d'angoisse  indéfinissable;  mais  celui-ci  lient  peut-être  davan- 
tage aux  parties  voisines  frappées  ou  comprimées  par  le  cœur, 
<ju'ii  cet  organe  lui  laêine.  La  maladie  désignée  }»ar  Buclian  , 
sous  le  nom  de  crampe  de  l'esloniitc,  cxislet-elle  réellement, 
et  alfcctc  t-elie  la  tuni(|ue  niusculeuse,  comme  son  nom  ten- 
drait iï  le  faire  croire? 

//.  Les  aifeclions  diverses  des  oiganes  glanduleux  sont  cjuel- 
quetois  accompagnées  d'une  augmentation  remarquableTle  sen- 
sibilité, de  douleurs^  très-vives;  et  dans  d'autres  cas  il  n'ea 
est  point  ainsi.  (Je  parle  du  tissu  piopre  des  glandes,  et  non. 
pas  de  la  membrane  muqueuse  de  leurs  conduits  excréteurs , 
(pii  peut  être  irritée  par  un  calcul  ou  de  toute  autre  manière.) 
L'hépatite  détermine  ordinairement  nne  douleur  très-intense; 
cependant  on  sait  que  cette  inflammation  marche  souvent 
d'une  manière  obscure,  latente,  et  qu'on  ne  reconnaît  sou 
existence  qu'à  la  mort,  ou  lorsque  des  abcès  considérables  se 
sont  formés.  Les  mêmes  considérations  sont  applicables  aux. 
.reins,  au  pancréas-,  les  glandes  .salivaires  sont  rarement  dou- 
loureuses ii  un  très  haut  point  dans  leur- inflammation  ;  ce- 
pendant la  salivation  rnercuriellc  y  provoque  souvent  des 
sensations  très  -  pénibles.  Les  glandes  mammaires,  frappées 
de  phlegmasies,  sont  le  siège  de  douleurs  quelquefois  intolé- 
rables; le  testicule  enflammé  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

mm.  Il  serait  fort  dit  Qcile  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  artères 
sont  sensibles  dans  l'état  pathologique.  L'anévrysme  ne  cause 
d'autres  douleurs  que  celles  qui  résultent  de  la  compression 
des  parties  voisines.  Les  végétations  de  la  membrane  vascu- 
laire  des  cavités  gauches  du  cœur  ne  déterminent  non  plus 
d'autre  sentiment  pénible  que  celui  qui  résulte  de  la  gêne  de 
la  grande  circulation.  Les  cas  d'arlérite  (jue  l'on  a  reconnus  à 
l'ouverture  de  certains  sujets  morts  de  fièvre  inflammatoire , 
ne  paraissent  point  avoir  été  accompagnés  de  douleurs  très- 
intenses.  Hunter  prétend  avoir  observé  que,  dans  les  inflam- 
mations des  gros  vaisseaux  ,  les  malades  éprouvent  une  sensa- 
tion de  chaleur  très  remarquable.  L'inflammation  des  artères 
est  accompagnée  au  reste  de  si  peu  de  douleurs,  qu'on  ne 
peut  la  reconnaître  qu'à  la  mort;  la  phlegmasie  qui  suit  la  li- 
gature de  ces  vaisseaux  n'est  pas  non  plus  très-douloureuse. 

nn.  Il  n'en  est  poitit  ainsi  de  l'inflammation  des  veines.  Cette 
pUlogose  est  accompagnée  de  douleurs  qui  se  propagent  du 
point  où  la  phlegmasie  a  pris  naissance  vers  les  ironts  aux- 
quels la  veine  va  se  rendre.  Ces  douleurs  sont  quelquefois 
porte'es  à  un  degré  d'intensité  extrême;  elles  forment  un  des 
5i.  8 
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principaux  symptômes  <\i'.  i;i  phlrbilo;  une  vcîne  peut  ccperî- 
tlant  rlie  cudaïuDiee  ,  t;t  ne  pas  iairc  cpiuiiver  do  sensalioi)& 
très-péiiiblcs.  On  a  trouvé  eti  elTet  la  membrane  interne  de 
certaines  veines  rougie  cl  épaissie,  et  la  cavité  de  ces  vaisseaux 
remplie  de  pus  chez  des  sujeto  qui,  dans  l'état  de  vie,  n'avaient 
point  présenté  de  symptômes  qui  pussent  faire  soupçonner  cet 
état.  Quelle  est ,  dans  la  phlébite,  la  partie  de  ia  veine  dans 
laquelle  la  sensibilité  est  principalement  exaltée?  11  y  a  Jicu 
de  penser  que  c'est  la  membrane  la  plus  proiondémenl  placée, 
tonlelois  rien  ne  prouve  que  les  deux  autres  tuniques  ne  puis- 
sent participera  rcngorgoment  inflammatoire.  Les  varices  sont 
tiès  -  Iréqucmment  le  siège  de  douleuis  d'une  nature  toute 
particulière. 

oo.  Les  vaisseaux  lympliati(iues  sont  quelquefois  visiblement 
enflammés,  et  dans  ce  cas  une  douleur  assez  vive  se  njanifeste 
dans  leur  trajetj  mais  il  serait  fort  difficile  de  dire  si  celte  sen- 
sation est  due  auK  vaisseaux  cux-nièmes  ou  aux  parties  voi- 
sines. Les  ganglions  lymphaliques  sont  sujets  à  plusieurs  af- 
fections, et  un  très-grand  nombre  de  celles-ci  sont  éminem- 
ment douloureuses,  telles  sotil  l'inflammation,  la  dégénères-* 
tcnce  carcinomaUuse ,  etc. 

pp.  Les  membranes  séreuses  deviennent-  elles  le  siège  d'une 
augmentation  remarquable clc  circulation  capillaire?  Bientôt  la 
sensibilité  cérébrale  s'y  manifeste  à  un  haut  degré.  Qu'un  irri- 
tant active  la  circulation  qui  s'y  opère,  la  moindre  pression 
devient  douloureuse,  le  plus  léger  mouvement  occasione  un 
sentiment  do  sonifrauce  excessif.  Un  point  de  la  plèvre  est-il 
cnnam.mé?  soudain  les  mouvemens  des  parois  de  la  poitrine 
ne  peuvent  s'opéter  sans  qu'il  se  manifeste  des  douleurs  très- 
vives.  Une  péritonite  se  déclare-t-elle?  la  pression  de  l'abdo- 
men est  extrêmement  pénible,  etc.  Le  même  phènomètic  a 
lieu  dans  la  tunique  vaginale  et  dans  le  péricarde.  Les  hydro- 
pisies  ne  paraissent  point  coïncider  avec  une  augmentation  de 
sensibilité  céiébrale  dans  les  membranes  séreuses;  niais  il  est 
il  remarquer  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans  lesépanchemens  qui 
ontétéla  terminaison  naturelle  d'uneinflammation.  La  douleur 
dont  la  membrane  séreuse  est  atteinte  dans  le  dcmier  cas,  se 
prolonge  souvent  encore  un  certain  temps,  quoique  la  collec- 
tion aqueuse  paraisse  complètement  absorbée.  Lics  adhériMices 
accidentelles  déterminent-  elles  quelquefois  des  douleurs  dans 
de  semblables  circonstances,  ou  fiiUt  -  il  attribuer  ces  douleurs 
à  un  ri>stc  de  phlegmasie  qui  ne  se  serait  point  encoie  dissipé? 
Une  membrane  scrensc  j^ieut  quelquefois  devenir  douloureuse 
fans  que  l'inflammation  dont  elle  est  atteinte  soit  aiguë  ou  in- 
tense. Des  individus  ont  clé  sujets  pendant  très-longtemps  à 
Ocà  douleurs  vagues  de  poitrine^  qui,  paraissant  avoir  la  plèvre 
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pour  poînt  do  départ,   ne  pounaicnl  cependant  cire  rappor- 
tées à  une  véritable  pleurésie. 

qq.  Le  système  synovial  est  quelcpiefois  enflamme,  et  flans  ce 
cas  il  peut  être  le  siéj^e  do  douleurs  Irés-vivcs.  Il  est  spéciale- 
ment affecté  dans  l'urthritis,  et  l'on  sait  combien  celle  af- 
fection cause  de  souffrances.  Des  corps  élran^^ers,  dévelop- 
pes dans  une  articulation,  y  déterminent  fréquemuicnt  des 
douleurs  excessives,  et  cela  a  surtout  lieu  lorsqu'ils  jouis- 
sent d'une  certaine  mobilité;  l'Iiydiopisie  synoviale  ne  paraît 
}>as  non  plus  cire  exemple  de  sensations  ])énib!es.  Dans  l'af- 
ectiou  désignée  sous  le  nom  de  tumeur  blanche^  les  syno- 
viales ïionl-elles  pour  quelque  chose  dp.ns  les  douleurs  dont 
les  malades  sont  touinionlés?  Cela  est  plus  que  probable, 
mais  n'est  pas  démontré  par  les  {ails.-' 

rr.  Les  05, si  peu  sensibles  dans  l'état  de  sanlé,  le  deviennent 
fréquemment  à  un  très-baut  degré  dans  les  cas  palhoiogiques. 
Lorsqu'une  cause  quelconque,  telle  qu'une  fracture,  ou  que 
la  lugination  du  périoste  a  irrité  le  tissu  osseux  ,  il  se  mani- 
tesle  dans  celui-ci  un  travail  admirable  en  vertu  duquel  l'os 
se  ramollit  et  se  dispose  à  la  cicalrisalion  ;  que  cela  soit  le  lé- 
sullat  des  oîiangomens  survenus  dans  le  périoste  et  dans  la 
membrane  médullaire,  ou  bien  que  ces  phénomènes  s'accom- 
plissent dans  le  tissu  osseux  lui-même,  toujours  est-il  vrai 
que  la  partie  fiacluréo  actiuiert  dans  ce  cas  un. degré  de  sensi- 
bilité qui  lui  était  auparavant  tout  ii  fait  elrangei".  Les  mou- 
vemcns  imprimés  au  membre  ,  une  pression  plus  ou  moins 
forte,  causent  dans  ce  cas  des  douleurs  très-vives.  Certains  vi- 
rus portent  spéciale. nent  leur  acliou  sur  les  os,  v  causent 
des  douleurs  exlrt^mement  fortes.  La  sypliilis  y  détermine, 
conune  on  sait,  des  sensations  pénibles  dont  le  principal  carac- 
tère est,  dil-on,  d'augmenter  pcndanl  la  nuit  :  les  vices  scro- 
fuleux,  rliumatismaux  ,  lorsqu'ils  se  portent  sur  les  os,  don- 
nent lieu  à  des  phénomènes  analogues. 

Si  la  membiane  cpii  se  Irouve  dans  la  cavité  de  la  dent  est 
sensible  en  santé,  elle  l'est  à  un  point  excessif  dans  l'élat  de 
maladie.  Les  douleurs  qu'elle  fait  éprouver  lorsqu'elle  esl  en- 
flammé.; ou  irritée  par  le  contact  de  l'air  ont  une  telle  inten- 
sité, que  les  malades  ne  peuvent  goûter  un  inslant  de  repos. 
L'odonlalgie  est  sans  doute  une  des  affections  les  plus  doulou- 
reuses, quoique  rarement  elle  détermine  à  sa  suite  des  phéno- 
mènes fàchi.'ux. 

IjCS  cartilages  ne  paraissent  jouir,  dans  la  maladie,  que 
d'une  se.»sibililé  fort  obscure  ;  leur  carie  est  peu  douloureuse- 
ils  sont  très-peu  susceptibles  de  s'enllaninjer. 

Le  tissu  cellulaire  ,  ce  rudiment  dsr  l'orgailisme  animal , 
dovienl  assez  sensible  lorsque  la  circulation  capillaire  s'y  eic- 
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ruie  d'une  maïiicre  plcis  active  qu'à  l'ordinaire.  Cependant 
ommo  sou  inflatmiiation  tv^t  pies<[uc  conslaninieiit  accompa- 
gnée d'une  augnu'iitaiion  de  vohmic,  il  serait  possible  que  la 
douleur  qu'un  phlcf^uion  (ail  éprouver,  lînl  plus  à  la  disten- 
sion des  parties  voisines,  qu'a  la  lésion  du  liss'u  cellulaiic 
lui-même. 

ss.  Les  tissus  pileux,  cpidermoïdcs,  cornés,  ne  jouissent  dans 
aucun  cas  de  la  sensibilité  cérébrale.  Comme  ils  tie  sont  point 
sujets -a  l'inflammalion  ,  ils  ne  peuvent  devenir  le  siéi^e  d'une 
aut;mcnlation  de  scnsibililé.  lui  csl-il  ainsi  des  bulbes  des 
poils  ou  de  l'ctisemble  des  bulbes  pileux  qui  forn\cnt  la  raciiie 
des  oui^les  ?  Sujets  à  plusieurs  maladies,  en  est  il ,  parmi 
celles-ci,  de  vraiment  doulouieuses;  et  s'il  en  eslaitisi,  est-ce 
aux  bulbes  eux-mêmes  ou  aux  parties  voisines  qu'il  faut  rap- 
porter la  douleur? 
J'ai  établi  que  cha(}ue  or^^^ine  es{  sensible  à  sa  manière  dans  les 
'  cas  palhologi(pies  comme  dans  l'état  physiologique  le  plus  par- 
fait, et  que  la  douleur  cliangc  de  caractère  autant  que  nos 
parties  varient  de  structnic.  11  est  nécessaire  cepenilanl  de  fairo 
remarquer  qu'il  est  une  espèce  d'atfeclion  ,  une  dégénéres- 
cence d'une  nature  particulière  (jui  ,  commune  à  tous  les  tissus, 
cause  partout  des  douleurs  analogues.  Je  veux  parler  des  pro- 
ductions carcinomaletises  qui  se  tormenl  dans  les  dilforcns  or- 
f^anes  qui  nous  constituent. Tégumcns,  mctnbranes  muqueuses, 
glandes,  ganglions  lynq)haii(jues ,  nujscles,  os  et  caili lages 
même,  etc.,  peuvent  se  transformer  en  un  tissu  lardacé,  lio- 
jaiogène,  partout  identique,  et  (jui  est  constamment  le  siège 
de  douleurs  analogues.  Celles-ci  ont  pour  caractère  des  élau- 
cemens  que  les  malades  couipareul  à  des  coups  de  canil  ou 
à  des  piqûres  d'aiguille  qui  pénétreraient  dans  les  parties 
affectées. 

Les  considérations  précédentes  sur  les  modifications  que 
l'état  patliologique  détermine  dans  la  sensibililti  des  organes, 
justitienl  notre  assertion  j  (jue  l'éciielle  di'  sensibilité  des  diffé- 
lens  tissus  qui  nous  cou)posent,  est  puissamment  inlerverlie 
par  les  affections  morbides. 

l^arialions  de  la  .^ensihiiité suivant  les  âges.  I-es  différentes 
périoùcs  de  la  vie  ne  sont  point  toutes  .Tiaujuées  par  le  même 
degré  (le  sensibilité.  Chez  le  lœius  et  avant  la  4iai3s;ince  ,  tous 
les  phénomènes  (jui  dépendent  de  celte  propriété  si"  rapportent 
spécialement  à  la  modilicatioi;  de  la  faculté  de  sentir,  que 
Bichat  désignait  sous  le  nom  d'oigani(jue.  L'enfant  cont(!nii 
dans  le  sein  de  sa  mère  ne  paraît  pas  avoir  de  conscience  ni 
de  déleirninalions  réûéclnes,  ou  du  moins  telle  est  l'opinion 
géaéiale,  car  un  tel  sujet  est  trop  obscur  pour  qu'on  puisse 
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rien  flire  Hc  positif  à  cet  égard.  C'csl  surlonl  au  momont  de  l,t 
naissance  que  l'exercice  de    la  sensibilité  cciebrak-  doit  pmicr 
dans  tous  les  organes  les  cliangemcns  les  plus  gr.mds.  L'aclioii 
de  l'air  atmosphérique  sur  la  peau  ,  l'impression  de  la  lumière 
sur  Ja  rétine,  etc. ,  sont  accompagnées  sans  doute  de  change- 
lîiens  bien  remarquables  dans  la  sensibilité  du  cerveau  cl  dans 
celle  des  nerfs.  Plus  rbonimc  s'éloigne  de  l'époque  de  sa  nais- 
sance, et  plus  aussi  les  phénomènes  auxquels  préside  la  sensibi- 
lité cérébrale  acquièrent  de  précision.  i'res(|ue  toutes  les  sen- 
sations qu^éprouve  l'enfaiU  ([ui  vient  de  naître,  paraissent  éhe 
pénibles  pour  lui,  puisqu'il   manifeste  par  des  cris  la  douleur 
qu'il  ressent.   Mais  bientôt   un  aimable  sourire  apprend    qu'il 
n'est  plus  étranger  aux  im[)ressious  agiéables.  Déjà  il  dirige  sa 
volonté  vers  les  organes  des  sens,  ci  transforme  en  sensations 
actives  celles  que  d'abord  ii  ressentait  passivement.  Ses  organes 
sensoriaux  pulpeux,  ses  nerfs  mous,  son  cerveau  peu  consis- 
laut,  seuiblenl  recevoir ,  iransmeltre  et  ressenlirdes  inipiessions 
beaucoup  plus  vives  que  cela  n'a  lieu  dans  des  âges  plus  avan- 
cés. A  mesure  que  l'enfant  approche  de  l'adolescence, les  facul- 
tés intellectuelles  se  forment,  et  les  sensations  conseï  vent  tou- 
jours un  haut  degré  de    finesse;  la  sensibilité,  coinnie  l'oiit  si 
hien  lail  rcmarcjucr  les  physiologistes,  paraît  surtout  se  concen- 
trer vers  la  tête.  Aussi  les  affections  morbides  de  celle  partie  du 
corps  sunl-elies  plus  IVé({uenl.es  à  cet  âge  qu'à  tout  autre.  Bientôt 
les  organes  génitaux  commencent  ;i  devenir  le  siège   de  sensa- 
tions jusqu'alors  inconnues.  En  mêmctemps,  lasensibilité  paraît 
d'accroître  vers  les  organes   pulmonaires.  Une  faible  irritalioii 
y  produit  la  douleur,  ce  qui  peut-être  n'aurait  poml  eu   lieu 
dans  les  âges  précédens  ;  c'est  aussi  l'épuipae  où  se  manifestciit 
la  plupart  des  alfections   de  la  poitrine.  A  cette  période  de 
l'existence  ,  les  organes  jonisse^it  au  plus  haut  degré  de  l.i 
sensibilité,    et  celle  propriété   se  conserve  encore  i»   un  très - 
haut  degré  dans  les  âges  suivans.  Cepcudaiit,  à  mesure  (pie  les 
années  se  succèdent,  les  impressions  deviennent  moins  vives, 
l'habitude  de  sentir  rend  moins  apte  ii  éprouver  de  nouvelles 
sensations;  miiis  ceite  même  habitude pcrfeclionne  le  jugement 
(ju'on  en    porte,    et  tout»  ce  qu'il  3^  a  d'aclif  dans  ces  mêmes 
sensations  semble  acquérir  un   nouveau  degré  d'énergie.  Le 
«.ourage  fait  supporter  alors  la  douleur  avec  plus  de  laciîité; 
les  facultés  intellectuelles  s'exeiccni  aussi  d'uue  manière  plus 
complctle,  à  l'exccplion  de  Timaginalion ,  qui  décroît  succes- 
sivejucnt  <lès   qu'on    a   dépassé    la  jeunesse.    Deux   causes  se 
léuni^enl  pour  affaiblir  les  sensations  à  mesure  que  l'on  avance 
en  âge^  Thabilude,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  changement 
qui  surviennent  dans  les  organes  des  sens.  C'est  spécialement 
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cliez  les  }iommes  cl  les  animaux  adultes  qu'il  faut  chercher  à 
apprécier  le  degré  de  setisibiiilo  départi  aux  diderens  organes, 
cai-  il  est  ircs-piobable  que  les  diverses  pailics  qui  nous  for^- 
ruent  ne  sont  poii>l  sensibles  au  uicmc  degré  dans  toutes  les 
périodes  de  rexistenre-  Alors  les  sensations,  sans  produire 
une  iu)prossioii  trop  vive,  énneuvcnt  sulfisaninient  pour  lour- 
nir  à  rinlelligence  des  matériaux  nombreux  et  variés  ;  alors 
aussi  elles  n'ont  point  le  degré  d'énergie  qui  lait  exagérer 
tout  ce  que  l'on  lessenl,  et  (]ui  fait  tout  voir  à  travers  le 
pri^nle  do  la  prévention.  J.u,îque-lh  ,  tout  est  à  l'avantage  de 
rinlelligence,  parce  fjue  les  facultés  de  l'ânie,  perfectionnées  , 
compensent,  de  reste,  ce  (]ue  les  sensations  peuvent  avoir 
perdu  de  iincsse  et  de  précision;  mais  bientôt  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  la  sensibilité  s'émoussc  de  plus  en  plus;  les  nerfs  du 
tact,  recouverts  par  un  épidcrme  plus  épais,  n'éprouvent  plus 
que  des  impiessions  d'autant  moins  énergicpies  qu'ils  ont  été 
davantage  exercés;  la  rétine,  la  pulpe  auditive  cessent  d'être 
aussi  excitables  par  la  lumière  ou  les  sons  ;  les  facultés  inlel- 
jecluflies  perdent  elles-mêmes  en  pratide  partie  le  haut  degré 
de  vigueur  (ju'elles  avaient  acquises  ;  le  sentiment  semble 
se  concentrer  vers  ceux  des  organes  des  sens  <pii  ont  le  plus 
cie  rapport  avec  les  fonctions  nutritives.  Cepeudaiit  l'odorat 
se  perd  a,>;scz  promptemenl,  mais  le  goût  se  conserve  le  plus 
lougletnps,  parce  qu'il  est  aussi  le  plus  important  pour  Tac- 
complissement  des  phénomènes  de  la  digestion.  Les  différcns 
tissus  deviennent,  dans  les  divers  degrés  de  la  vieillesse,  de 
moins  en  moins  sensibles.  La  peau  flasque,  ridée,  sans  ressort , 
n'éprouve' plus  que  des  sensations  légères.  Si  les  organes  du 
vieillard  décrépit  sont  beaucoup  moins  impiessionnables  que 
d'autres  à  l'action  des  agens  (extérieurs,  la  faiblesse  d'esprit, 
}c  délaut  de  courage  fait  (pi'il  supporte  la  douleur  avec  impa- 
tience. Le  sentiment  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
Ion  avance  vers  le  ternie  fatal  ,  et  enfin  il  arrive  un  moment 
ou  la  vie  s'anéantit  avec  la  sensibilité.  Celle-ci  se  conserve 
encore  à  un  certain  degré  vers  les  viscères  intérieurs ,  quand 
elle  a  déjà  abandonné  les  organes  sensoriaux.  L'estomac,  le 
rectum  surtout,  sont  encore  sensibles  à  l'action  des  stimulans  , 
quand  Iceil  a  cessé  de  Ictre  pour  la  lumière,  l'oreille  poul- 
ies sons,  le  goût  pour  les  saveurs,  etc.  La  sensibilité  locale, 
organique,  ne  se  rappprtanl  pas  à  un  centre  commun,  se  con- 
serve donc  la  dernière,  couimc  elle  avait  commencé  la  pre- 
mière à  se  manifester.  Mais  dans  la  moit  sénile,  ce  dernier 
phénomène  de  la  vie  est  promplcmenl  anéanti  ,  et  les  organes 
assimilaleurs  ,  comme  les  fniires  parties,  perdent  enfin  toute 
espèce  de  scntin-eut.  Ce  qui  a  lieu  dans  la  mort  naturelle  a 
cgilement    lieu   dans    la   tnoil   acciûtutcllej  et   l'on  voii   les 
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viscères  élic  encore  imprègnes  de  l'étincelle  vilale  quand  les 
organes  des  sens,  quand  le  cerveau  sonl  depuis  quelque  Icmps 
frappes  de  morl. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  sur  la  sensibilité, 
j'ai  parlé  de  ce  qui  se  passe  le  plus  généralenrient  et  des  plié- 
iionicncs  qui  ont  lieu  chez  la  plupart  des  hommes.  Mais  je 
ferai  remarquer  que  les  règles  précédentes  ,  que  les  propo- 
sitions jusqu'alors  élablies  ,  soullrent  de  nombreuses  excep- 
tions; quf^  la  propriété  de  seniir  est  loin  d'être  portée  au 
même  degré  chez  tous  les  individus  du  n)ème  âge  et  du  même 
sexe  ;  et  qu'elle  varie  peut  être  chez  le  niomcsujet,à  deux 
f'poqucs  dilféienles  de  ia  journée.  Les  idiosjncrasies  détermi- 
uenl,  h  cet  égard,  les  variations  los  plus  grandes,  soit  dans  la 
somme  d'excitation  que  délerminc  en  nous  lel  agent,  soil  dans 
la  propriété  qu'a  telle  substance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  sur 
nous.  Si  l'on  se  rappelle  ({ue  l'exercice  de  chacune  de  nos 
fonctions  modifie  puissamnient  la  sensibilité,  el  que  l'activité 
de  ces  fonctions  est  variable  cIkz  les  dillcrens  hommes;  si  l'oïi 
se  ressouvient  que  la  propriété  de  sentir  varie  suivant  l'âge  ,  le 
sexe,  les  idiosyncrasies,  etc.  ;  si  l'on  réfléchit,  enfiri,  dans  com- 
bien de  combinaisons  diverses  ces  diiléientes  causes  de  varia- 
tions de  la  sensibilité  peuvent  se  trouver  réunies,  on  concevra 
combien  il  est  diifîcile  de  trouver  deux  hommes  qui  sentent  de 
la  même  manière,  el  dont  les  facultés  de  l'ame  et  de  l'esnrit 
soient  analogues. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  importante  et  cpie 
j'ai  déjà  émise  ailleurs  ^Voyez  mutuelle)  ;  c'est  que  la  sen- 
sibilité d'un  organe  a  souvent  une  influence  marquée  sur  celle 
d'un  autre  organe,  qu'une  partie  ne  souffre  pas  seule,  parce 
que  rien  n'est  isolé  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ;  que  de 
cet  accorf'  de  sentiment  entre  toutes  les  parties  qui  nous  cons- 
tituent, résultent  la  plupart  des  phénomènes  moibidcs,  le  con- 
sensus général,  qui  fait  tendre  tous  les  organes  vers  un  même 
but,  et  les  sympathies  sans  nombre  (pii  se  présentent  à  c!)aoue 
pas  dans  l'iiistoire  de  l'homme  sain,  comme  dans  celle  de 
i'hdmme  malade.  C'est  jieut-ètre  cette  loi  de  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  différentes  parties  d'un  même  tout  qui  forme 
le  caraclèie  le  plus  li.nché  de  la  vie;  c'est  peul-èlie  celte 
influence  réc!pro([ue  entre  les  divers  oiganes  d'un  même  indi- 
vidu (pli  doit  assigner  à  ciiaqiie  corps  organisé  la  place  qui  lui 
est  réservée  dans  l'échelle  des  êtres.  ("■  a.  piorry} 

êastell  (l'etrus).    Expérimentai  qtiihiis  varice  luniiani  corporis  parles 
scntiendijacullulc  careie  cnnsiitii;  iiî-.'j".  GoLtir.ocv ,  i^Sj. 

Iltiniftiimé  dùiis   la   Collection  des  thèses   c/iirurgicales  de  Huiler^ 
yo\.  V  ,  n.  j^  j. 

iJALLcr,   (Albeit),  Obscrvaiions  •or  la  seiisibiliié  ilcs  tici  fs  et  des   tendons. 
y .  Acadéniie  des  sciences  de  Paris ,  i^SS;  liistoire,  p.  i3G. 
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—  Dcpailibus  corporis  Imniam  sensihilibus  et  irrilnhililius  ;  in-4°.  Gol- 
lin^a',  1  "jbZ.y  .r.jusdem  Oper.  niinor. ,  vol.  i,  p.  3y.g  et  407. 

■—  Mémniits  sur  la  iiainie  sc-nsibl».  cl  iniiable  du  coi  ps  aniiual  j  iv  vol.  in-12. 

Laiit>:iiinc ,  17  56- 17  57-1  758-1  7  Sp. 
îjE  horueu  ('rlieopliilus  ),  JJe  seiisibil'itate  et  conlractibililaLe  parlium  in 

corpore  humano  sano  ;  in-4°-  Mompelii,  i  ""S^. 
Dr   iiAEN  (  Antoniii.s),  J)i£Uciillalci>  circu  nioiicninrum  systema  de  sensll/i- 

h Lille  et  ivniabilitule  huniani  ccrporis,  urhi  medico  propositœ;  iu-8". 

F'icnnw,  1761 . 

—  f^indiciœ  {IJJicullatuvi  circa  modemorum  systenia  de  sensihiUtale  et 
iiritabilitale  /lunuiiii  corporii  ;  \i)-8°.  l^icnnœ,  17G2. 

KLl^s.oscn  (  jolianncs-Tlicfxioius),  Thèses  physiolot'icœ  de  setisibililale 

et  irntabilildlc ^  ex  e:i pc riment is  dcduclœ ;  in-8°.  Prngrr,  i76f. 
HoussF.T,  Disscriaiion  sur  les  pai  lits  sensibles  du  corps  aninialj   112  pages 

in-S".  Lausanne,  1770. 
ZAUscHMER  (  joliaiiiies  )  respond.  trzebikzky,  Disscrtalio  de  initabdilate 
cl  senslbdilale  ;  in-^".  Pragœ,  177'». 

Réimprimée  dans  la  Cntlecliaii  fies  thèses  de  Prague ,\6\.  11,  n.  7. 
BESÈZE,  Recheichcs  pliViiolos'Kiues  et  pliilosopliujues  sur  la  sensibilile  ou  la 

vie  animale;  in-8".  P.iris,  1786. 
SCHAF.IFER    ( jo'.iann-uliicli-c.oiliieb) ,    Ueher  ScnsihilUaet   als  Lehcns- 
princip  in  der  orgunischen  Nutur;  cVst-h-(lirc,  Sur  la  sensibilité  consi- 
«Itrte  comme  principe  vital  dans  la  nature  organique;    12G  pages  m-8". 
Francfort-.snr-  Ic-Mein  ,  1  793. 
xioi'FBiANN  (cbristiamis-i.udovicDs),  De  sensibililnte  partiiim  libellas;  4o5 

pages  in-S".  Dusseldorfii,  t79^. 
MLT7.CEB  (  joiiann-naniel  ),  Uebcr  Irrilaoilitaet  und  SensU'ililaet ,  als  Le- 
benspriruipieii  in  <!er  orgcuiisirtcn  IS'atur;  c'esi-b-dire ,  Sur  riiiitabitité 
cl  la  Sensibilité  considérées  comme  piincipes  vitaux  dans  !a  nature  organisée; 
1 18  pages  in-80.  Kocnigsberg,  1  79^. 
CL'issirs  (  K.  V.) ,  Anniethungen  titber  die  Lchre  von  der ETtipJlndlichhcii 
und  lieizbarkeit  der  'Tlicile  ;  c'est-à-dire,  Rcniarc|ncs  sur  la  doctrine  de  la 
sensibilité  et  de  Pirrilabilité  des  parties;  in-S".  'l'nbingue,  1795. 
)ir.i)ELHOPr;n  (  jean-vrançois),  De  la  sensibilité  et  de  la  sensation  en  général  j 
iu-8**.  Paris,  wi  .\i.       '  (vaidy) 

SENsiBir^iTii  MORAf.F,  (  philosopliic  mcdicalc). 

î.  l/lîommo,  Ici  <|iie  nous  le  ptcsentt;  J'cîat  social,  poile 
ilans  son  sein  une  foule  de  .setiliiiicns  el  daffeciions.  Au  milieu 
tle  celle  socicté  mciuc  qui  dtiveioppe  eu  lui  des  lacullfJs  nou- 
velles cl  de  nouveaux  besoins,  niilic  agens  invisibles  l'agilenl, 
le  louinienlenl  à loulc  heure.  Dans  le  langage  liabiluel,  on  ral- 
lache  assez  vagueinrnt  à  une  disposition  inlciiicure  qu'on  ap- 
pelle sensibilile  niorale,  tous  les  mouveniens  [lassionnes  (jui  se 
succèdcnl  si  rapidenienl  en  nous,  qui  animciil  cl  vaticnl  les 
scènes  de  l'exislence,  et  double  ni  à  la  lois  les  biens  el  les  mi- 
sères. Dos  philosophes  onl  donné  à  celte  disposition  secrèlc, 
dont  ils  ont  lestrcinl  et  précisé  le  sens,  à  celle  sorte  d'instinct 
du  cœur,  une  grande  importance  dans  le  dévelopjHmcnt  des 
phénomènes  moraux.  Le  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  que 
nous  éprouvons  à  la  vtje  de  certaines  aciioiis,  leur  a  paiu  un 
priiicij^e  fondamental  dans  )a  naluie  liumairic.  Ce  n'c*t  point 
ihui  un  jti.^cînent,  soit  dir^-ci ,  scit  indu  tel  du  bien  cl  du  mal. 
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ou  sur  (les  règles  p;cnâalcs  de  conduite,  qu'ils  fondcnl  la  mo- 
ralilc  do  nos  aclions,  le  vice  el  la  verlu.  Ils  lamèticnl  loul  a 
1111  senlimeiit  qui ,  sans  calculs,  cl  ne  parlant  d'abord  qu'à  nos 
cœurs,  nous  porle  au  bien  par  le  plaisir  et  par  l'amour  ,  el  joint 
toujours  au  mal  la  peine  et  la  haine  qui  nous  en  éloignent. 
C'est  celle  doctriiie  féconde  (pie  SliafUîsbury ,  que  Rousseau 
ont  développée  dans  leurs  écrits.  Rlalebranche  a  dit  :  Tous 
les  mouvemens  de  i'ame  vers  le  bien  ne  sont  que  des  mouve- 
mcns  d'amour. 

Quelcpies  philosophes  écossais  se  rattachant,  en  dernière 
analyse,  à  la  doctrine  du  sentiment,  n'ont  fait  (ju'en  varier  les 
î'ornies  el  en  compliquer  les  éléniens.  Srailh,  fondant  son  sys- 
tème sur  les  ressemblances  intimes  et  nécessaires  qui  existent 
entre  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine,  rapporte  à  la 
sympathie  tous  les  senlimens  d'où  dérivent  nos  lapporls  so- 
ciaux. Hulchesa  a  été  plus  loin  ;  il  cherche  à  établir  un  prin- 
cipe de  bienveillance ,  et  dans  ses  ingénieux  développcmens  sur 
le  sens  moral ,  il  l'oppose  constamment  ir  l'amour  de  soi.  Toute 
action,  nous  dit-il,  à  laquelle  nous  attribuons  un  bien  ou  un 
mal  moral,  est  toujours  supposée  dépendre  de  quelque  affec- 
tion, de  quelque  amour  de  la  naluje  sentante  (sensïth'e  nature). 
C'est  ainsi  que  les  vertus  religieuses  prennent  leur  source  dans 
l'amour  de  la  divinité,  comme  ïfis  vertus  sociales  dans  l'amour 
de  nos  semblables.  De  sorte  que  toutes  les  actions  humaines  qui 
ne  dérivent  point  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  l'amour  des  hom- 
mes, ou  qui  ne  contrarient  point  ces  penchaus  naturels,  n'ont 
en  elles  ni  bien,  ni  mal  moral,  ne  peuvent  être  ;îppe!ées  ni 
vertueuses,  ni  vicieuses. 

La  philosophie  de  Kant,  fille  du  Portique,  a  repoussé,  dans 
son  austérité,  cette  morale  de  sentiment.  Elle  a  craint  que  la 
dignité  de  la  raison  n'en  fût  dégradée.  L'irrésistible  loi  du  juste 
et  de  l'injuste  (  du  bien  el  du  mal  )  impose  à  l'honmie  ses  de- 
voirs ,  et  fixe  une  base  inébranlable  à  la  vertu.  Tel  est  le  lan- 
gage sévère  de  ct'tle  belle  doctrine  :  il  ne  nous  appartient  pas 
d'alt;i(]uer  ce  colosse  imposant ,  qui,  dans  sa  hauteur,  a  dominé 
toutes  les  écoles  de  l'Europe. 

M.iis  peut-être  quelques  oLscrvalcnrs  à  fjui  leurs  fonctions 
dans  la  société  découvrent  dans  toute  leur  nudité,  les  passions 
liumaines,  Irappés  du  grand  rôle  qu'elles  jouent ,  voudront 
trouver  dans  la  nature  intime  de  l'homme,  le  principe  de  ces 
mômes  passions  qi,ii  le  tourmentent,  mais  qui  inijirinieiit  à  toutes 
les  facultés  de  la  vie  le  mouvement  nécessaire.  La  philosophie 
allemande  rejetant  cet  élément,  ils  se  rattacheront  plutôt  alors 
à  la  doctrine  opposée.  Celle  de  Kant  sera  pour  eux  le  rêve  de 
l'abslracliou,    l'oeuvre   tout  idéale    d'un    malhémulicicu  qui 
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n'est  arrive  à  l'ciude  ilc  riioiiuno  qu'avec  une  pense'e  toute 
geomclviquo. 

L'esprit  lium:iin  s'exagère  toujours  à  lui-uicmc  J'é(ondue  de 
l'objet  (jiri  fixe  liabiluellrmcnl  ses  regards.  N'adnittlous,  avec 
i'ecole  alicinaiide,  (|u'utu;  notion  absolue  du  bien  et  du  mal  , 
avec  les  disciples  de  Locke,  que  des  séries  de  rapports,  des 
associations  d'idées,  des  liahiliides  d'cducalion,  et  contenions- 
nous  de  la  doctrine  plus  simple  encoïc  du  sentiment  mo>al  j 
lions  nous  éloignerions  sans  doute  cgalcmcnl  du  vrai.  M.  Du- 
gald-Steward  a  réuni  les  produits  séparés  des  analyses  diverses. 
La  notion  du  juste  cl  de  l'injuste,  le  sentiment  de  plaisir  et 
de  peine,  le  seiuiment  du  mérite  et  du  démérite  (Instinct  reli- 
gieux) :  voilà  les  trois  parties  donlle  Jait  inorcil  se  compose  à 
ses  yeux.  L'homme  raisonnabie  ,  Thonnue  passionm;,  l'homme 
religieux  se  trouvent  dans  le  tableau  que  nous  présente  l'au- 
teur anglais.  Si  nous  n'y  trouvons  point  la  loi  qui  les  unit  dans 
la  nature  ,  si  l'esprit  n'est  point  salistait  d'une  vue  superficielle, 
si  dès  qu'on  veut  aller  au-delà  ,  les  doutes  s'élèvenl,  les  doc- 
trines se  séparent,  les  discussions  renaissent,  c'est  que  peut- 
être  rien  n'est  moins  susceptible  d'analyse  que  le  moral  de 
riionjme. 

II.  Cependant ,  quelle  est  sur  l'homme  physique  i'influencc 
de  ces  atleclions  diverses  qui  agitent  l'homme  moral.  Cette 
induence  si  remarquable  et  ii  étendue  ne  pouvait  échapper  à 
aucun  observateur  :  aussi  a-t-eJle  été  pour  les  médecins  un  su- 
jet fécond  d'études  et  d'observations  plus  ou  moins  appro- 
fondies. 

Des  passions  modérées  sont  aussi  essentielles  à  l'rxercice 
régulier  et  soutenu  de  nos  fonctions  et  à  la  santé  du  corps, 
que  cette  santé  même  est  nécessaire  k  l'heureux  dévelop- 
pement de  nos  aiïections  et  de  nos  penchans.  Line  suite  d'émo- 
tions variées,  qui  bc  succèdent  sans  trouble  remarquable,  in)- 
prinient  à  tous  les  mouvcmcns  de  la  vie  une  salutaire  activité 
qui  en  rend  le  sentiment  plus  vif  tt  les  acies  plus  compiels. 
Des  philosophis ,  des  médecins,  ont  placé  le  siège  de  ce  qu'ils 
ont  apj)eié  tour  à  tour  i'ame,  l'archée,  le  principe  vital,  dans  uu 
centre  organique  où  se  manifeste  en  généial  plus  vivement  que 
partout  ailleurs  rinq)rcssion  pliysiquo  des  passions.  Us  ont  cru 
qu'ilyavait  là  comtjie  uu  foyer  particulier  de  seatimentet  d'ac- 
tivité dont  émanaient  toutes  les  forces  vivantes.  Qui  n'a  en- 
tendu j)ailer,  en  elfel,  de  ce  fameux  ce/î^/'c /^/ire/U(yHe  qui  a 
exercé  la  plume   le  plus  d'un  écrivain  célèbre  ? 

Le  nondire  cL  Tim;  ortance  des  organes  ((ui  occupent  la  ré- 
gion épit^aslriqiic,  explique  assez  la  vivesuscoptibililé  que  nous 
f)bservotH  dans  cette  région.  C^lc  suscrptiliiliié  rfpose  «-videin- 
Luc'.U  t)Ur  la  sensibilité  physique.  Plus  celle  dcruieie  scia  pic- 


SEN  123 

noncëe  flans  une  partie,  plus  cctlc  pailie  sera  vivement  ehian- 
Ific  au  premier  cîioc  des  passions.  C'est  ainsi  que  dans  des  cas 
de  maladie  locale,  toutes  nos  émotions  portent  douloureuse- 
ment sur  l'organe  ajfectc.  La  maladie  même  a  fait  de  cette 
partie  comiric  un  centre  de  ninuvemens  oiganiqucs  où  s'accu- 
mulent les  forces  seiisitives.  Mais  en  s''occ^•panl  de  ces  impres- 
sions sytnpathiqncs  que  les  affections  morales  produisent  sur 
certains  organes  inléiieurs,  les  reflexiotis  se  porlent  en  même 
temps  d'elles-mêmes  sur  l'influence  non  moins  remarquable 
et  non  moius  connue  de  ces  organes  eux-iuêmes,  sur  le  catac- 
tcre  de  nos  alftctions  morales.  La  doctrine  qui  attiibue  des 
fonctions  particulières  au  centre  épigastriquc ,  tiunvail  da^is 
cette  influence  un  grand  appui.  Mais  il  n'est  rien  ici  qui  soi  le 
des  lois  ordinaires  et  ([ui  nécessite  de  nouveaux,  agens.  L'im- 
portance de  l'action  des  oiganes  qui  avoisinent  le  diaplirygine, 
explique  assez  (juels  changemens  doit  produire  dnns  l'ordre 
des  phénomènes  vitaux  l'altération  de  ces  parties.  Cette  rcu- 
ni-on  d'organes  principaux  forme  véritahlemenl  un  foyer  con- 
tinuel de  mouvement  et  de  vie,  dont  les  irradiations  puis- 
santes s'étendent  à  tous  les  points  do  l'organisme.  De  là  le  mal 
être  secret  qui  resuite  de  leur  moindcf  dérangement,  de  la 
moindre  gène  dans  leurs  fonctions  j  il  ajoute  dès-lors  à  no're 
susceptibilité,  en  nous  pénéljant  d'un  seiUimcnt  liabitucl  d'in- 
quiclude  Cl  de  tristesse,  dont  toutes  nos  aiiéctions  prennent 
ensuite  et  conservent  la  teinte.  A  insi ,  par  le  mot  hypocondrie, 
ïious  désignons  une  maladie  dont  nous  plaçons  le  siège  dans 
le  mauvais  état  des  viscères  abdonunaux  (comme  l'aimonce 
son  étymologie),  et  dont  le  symptôme  principal  est  une  rao- 
ïosité  profonde. 

11  semble,  dans  la  douleur  physique,  que  la  partie  affectée  se 
resserre  :  de  môme,  dans  la  haine,  qui  est  une  espèce  de  douleur 
morale,  on  éprouve  un  ralentissement ,  une  coucenl!  ation  pc- 
niblt;  des  niouvemens  vitaux  ;  la  respiration  de\in,t  difficile  et 
lente  ;  la  circulation  irrrgulière  ;  le  sang  s'accumule  dans  les  ca- 
vités intérieures  j  le  vidage  pàHl  ,  etc.  Cependant,  dans  toutes  les 
émotions  un  peu  vivis  de  quelque  nature  qu'elles  SMcnl ,  le 
trouble  que  nous  iprouvous  e.st  d'aboi d  à  peu  près  Se  même. 
Ce  n'est  (jue  quand  la  passion  se  prononce  (jue  i<'f  phénomè- 
pes  secondaires  se  caractérisent  avec  elle.  C'est  alors  que  s'ob- 
servent la  conirainti  ,  l'clouifemcnt  et  la  pâleur  de  i'h  inme 
qui  hait  et  qui  cjaint  ,et  que  laisancCjla  sérénité,  l'abondance 
nous  annoncent,  au  contraire,  dans  un  autre  la  bienvi  illance 
et  les  penchans  allectueux.  La  tristesse  n'tst  point  la  hame  ; 
mais  elle  s'attache  i\  elle  comme  ii  une  fouie  d'autres  sentimens; 
{-•lie  est  le  produit  complexe  d'atïe.-tions  complexes  elles  -  mê- 
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îiics  :  nous  la  voyons  cbnimuuéiiicnt  associée  h  riiKjuicUide  et 
aux.  icgiL-is. 

Mais  c'est  sur  le  visage  mobile  el  ;minic  de  l'Iioinme  que  se 
pcii^iietil  eu  un  iiislaiil  toulc>les  éuiolioiH  (jui  r;t;^ileiil.  Il  sem- 
ble (jiie  la  nature,  eu  le  dtslitianl  à  vivre  au  uiilieu  de.sesseui- 
blaljlfS,  n'ail  pas  voulu  (ju'il  iiùt  ieur  caclier.se^  pensées  cl  ses 
aHiCiioiis.  Tout  son  être  est  pénètre  des  pasï>ions  ijui  le  dunii- 
lieut  ,  et  rexpiessioû  de  ces  liails  rc-pcnd  aux  jjalleinciis  de  smi 
cœur.  C'ebl  ainsi  ,  comme  le  dit  Ma Ubi anche,  (pie  I  homme 
est  toujours  «k,  et  (|u'onn«  peut  le  louclier  en  un  i)oinl  (pi'ou 
lie  le  remue  tout  entier.  ' 

Jll.  Ce  n'est  souvent  que  par  les  passions  elles-mêmes  que 
nous  pouvons  comballie  U  sé£^aremen>  des  passions  :  c'est  dans 
la  souice  des  deso^drc-s  (pj'il  laul  souvent  en  ehercher  le  re- 
mède. Dans  les  maladies  menlaies,  (juand  il  faut  renouveler 
dans  le  cœur  de  l'homme  ses  aiiVclions  el  ses  peMchaiis  viciés  , 
le  médecin  fonde  loulv.  ses  ressources  sur  des  agens  moraux; 
mais  ([uelîe  tnain  habile  el  pruiicnle  saura  marner  à  son  gré 
tant  de  ressorts  si  caches  el  si  délitais?  Avec  quel  art  oppose- 
rons-nous il  elle  uième  celle  nature  humaine  loule  mobile  el 
toule  passionnée?  C'est  ici  surioul  <|ue  la  médtcine  prend  une 
marche  indépendante,  el  repousse  loin  d'elle  les  règles  el  les 
préceptes  exclusifs. 

Dans  une  doctrine  que  rien  n'appuyait  que  des  préjuge's  vul- 
gaires ,  et  qui  faisait  legarder  l'aliène  c<u)mie  piive  de  toutes 
les  facullés  de  l'homme,  comme  invinciblement  porté  au  mal 
el  à  la  destruction  ,  la  crainte  paraissait  le  seul  nu)yen  d'agir 
sur  cet  être  insensible  à  toule  espèce  d'influence  nmrale  , 
et  qui  n'était  plus  qu'un  enncnd  public.  Mais  que  laisait- 
on  autie  chose  qu'ajouter  encore  aux  violences  el  à  Texas- 
péralion  de  certains  malades  el  (pie  joindre  en  eux.  le  désespoir 
au  dérèglement  des  passions  ?  l\a])pelons-nous  donc  toujours 
que,  sous  (piehjuc  influence  que  l'iiomme  soit  placé,  nous  re- 
•  trouverons  conslamtnent  en  lui ,  au  ph3'si(pie  ciunne  au  moral, 
tous  les  élémens  de  la  nature  humaine.  Souvent  thez  Tidioi  , 
t'est  une  terreur  profonde  (jui  a  fiappé  de  stupeur  loulcs  ses 
facullés  ;  elle  vit  en  qucUpie  sorle  en  lui  toujours  mena- 
çante ,  cl  lui  fait  mêler  par  inlervallcs  quelques  cris  d'égare- 
ment au  silence  et  à  l'accablement  de  l'angoisse. 

Un  des  fymptêimes  les  plusfréijuens  et  les  plus  affligeans  de 
l'aliénation estcelleini]ifférence,ceiéloigi!emenlmême(|ue  mon- 
trent les  malades  pour  les  personnes  auxquelles  auparavant  ils 
étaient  attachés  par  tous  les  licns  de  la  nature.  Tout  sentiment, 
dil-OR  alors,  est  éteinUn  eux;  mais  (pjand  toutes  les  affections 
de  père  et  d'époux  leur  paialssent  t;lrangères  ,  quand  ils  ne  ré- 
poiidcut  plus  uui  voies  secrètes  de  la  sjujpathie,  alors  eucore 
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les  soîns  ,  l'humanité  des  surveillans,  l'empressement  h  les 
soulagei'  dans  icuis  besoins  ,  ics  égards  de  lous  ceux  qiii  les 
«nitourt'Ut ,  iroiivenl  au  fond  de  leur  cœur  les  cniolions  de  la 
reconnaissance  et  les  senliiiiens  d'un  être  (ju'un  in,>tini;l  natu- 
rel poi  te  à  l'amour  de  ses  semblables.  Aussi  ,  dans  bien  des  cas, 
nous  pouvons  allnbuei-  à  des  causes  secondaires  qui  n'ont  point 
echapp(;  à  quelques  observateurs  ,  cetlc  absence  apparente  de 
toute  alïcction  domesiique,  quel  le  que  soit  du  reste  la  source  pri- 
mitive du  dérangement  de  l'esprit. 

Au  premier  soupçon  d'aliénation  ,  le  malade  voit  tous  ses 
proches  clianger  de  conduite  à  sou  égard.  Il  devient  pour  plu- 
sieurs un  objet  decrainte;  lorit  prend  un  nouvel  aspect  araour 
de  lui  ;  il  éprouve  dans  ses  volontés  une  résistance  inaccoutu- 
mée de  ceux  même  qui  aupaiavant  s'empressaient  à  les  j>réve- 
nir  ;  heureux  encore  (juand  il  n'est  pas  ol)ligé  de  lutter  pour  sa 
propre  liberté,  ignorant  ordinairement  lui  même  son  malheu- 
reux état  ,  il  cherche  en  vain  dans  ceux  qui  l'entouienl  une 
épouse  ,  des  enfans  ,  des  amis  ;  il  ne  trouve  plus  que  d'odieux 
surveillans  qui  le  contrarient  dans  tous  ses  penclians  ,  qui 
semblent  s'attacher  à  le  tourmenter  sans  relâche.  Celte  conduite 
des  personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  ne  lui  paraît  qu'in- 
gratitude et  cruauté.  Le  désordre  même  de  ses  facultés  exagér£> 
tout  dans  son  esprit  et  y  fait  naître  mille  soupçons  étrangers; 
tout  son  cœur  est  brisé  et  se  ferme  désormais  aux  doux  senti- 
niens  qu'il  croit  être  refusés  à  lui  même  et  aux  plaisirs  (jivi 
en  naissent  et  qu'il  sent  n'être  plus  partagés.  Ainsi  le  trouble 
moral  va  toujours  croissant  ;  raliénation  devient  manifeste  ea 
mille  occasions,  et  c'est  alors  (j^u'on  appelle  les  secours  de  la 
médecine. 

En  général ,  une  source  inépuisable  de  maladies  mentales  e,st 
la  contrariété  éprouvée  dans  nos  affections  naturelles ,  soh  oue- 
nous  en  bornions  ,  soit  que  nous  en  étendions  le  cercle.  Après 
avoir  passé  par  mille  condilioiis  diverses,  nous  voyons  des 
hommes  en  sortir  enhn  fatigués  du  monde  ,  et  n'emportant  que 
des  dégoûts  et  des  souvenirs  pénibles.  Bientôt  leur  esprit  s'a- 
lièoe  j  ils  ne  voient  plus  dans  leurs  semblables  que  des  enne- 
mis conjurés  contre  eux  et  dans  toute  la  nature  que  des  mou- 
vemens  qui  les  menacent.  Toutes  leurs  émotions  sont  de  crainte, 
de  regrets  ou  de  rcsscnlinicns.  S'il  leur  ariive  de  rencontrer 
parnn  tous  ces  ennemis  qu'enfante  leur  imagination  égarée, 
un  être  qui  leur  paraît  ne  point  partasier  la  haiiie  générale,  ils 
verseront  aussitôt  sur  lui  les  senlimens  d'affection  qui  ,  trop 
longtemps  co'uprimés ,  surabondaien'l  dans  leurame.  Un  objet 
inanimé  suffira  pour  réveiller  en  eux  ces  douces  étnotious  dont 
la  nature  leur  fait  un  besoin, Les  passions  de  l'homaae  forment 
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le  Wen  qui  rimil  à  la  naluîc  cxtciicuie;  surcharge  de  ses  pro- 
pies allLciioiis ,  il  les  fait  pailagoraux  objcisqui  reuvirOiiufMit, 
et  CCS  objels  agissent  ensuite  sur  les  passions  même  de  l'ètie 
qui  leur  en  a  transmis.  C'est  donc  à  la  lois  à  la  nature  inani- 
mée et  au  monde  anime  que  nous  demanderons  des  agens  mo- 
nnx. 

<>bservons  qu'une  des  premières  conditions  e;ënerales  à  rem- 
plir c'est  dëcarler  du  malade,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  les  personnes,  les  objets  qui  rentouraieut  durant  ses  pre- 
miers accès  ,  de  féloi^ui-r  des  lieux  qu'il  habitait.  Toutes  ces 
choses  sont  èvidejnnu-nt  lices  dans  son  esprit  avec  les  affections 
qui  le  tourmentent  ;  elles  ont  pu  y  contiibucr  elles-mêmes  ,  et 
ne  feraient  que  renouveler  ou  entretenir  de  lâcheuses  émo- 
tions. 11  faut ,  comme  dans  les  maladies  des  organes  ,  une  autre 
atmosphère  où  un  air  nouveau  les  pénètre  et  les  revivifie. 

Cependani  tout  est  variable  dans  les  moyens  comme  dans  les 
causes.  Qu'on  nous  présente  un  aliéné  qui,  frappé  de  préten- 
dues injustices  du  public,  gonflé  d'égoïs me  et  d'orgueil ,  ue 
nourrit  plus  qu'envie  et  que  haine.  C'est  depuis  qu'il  est  venu 
habiter  un  sol  étranger  qu'est  entrée  dans  son  cœur  cette  triste 
cohorte  de  ressentimens  et  de  soucis  rongeurs  :  éloignons-le  de 
ce  sol  funeste;  lamenons-lesur  la  terre  natale,  qu'il  y  retrouve 
lc«  émotions  de  sa  naissance;  qu'il  s'y  rappelle  sa  faiblesse  et 
ledoux  appui  qu'il  y  re(,;ut  de  ses  parens,  qii'il  y  revoie  les 
traces  des  premiers  bicnlaits  de  ses  semblables;  qu'entouré  de 
vieux  camarades,  il  sente  qu'il  pourrait  encore  clic  heureux 
au  milieu  d'eux  ,  et  ([ue  son  sein  longtemps  glacé  se  réchauffe 
h  leurs  çlouces  étreintes  ,  et  apprenne  à  palpiter  encore  de  re- 
coiHiaissance  et  d'atnitié. 

Arrachons,  au  contraire,  à  la  terre  natale  ou  a.  son  séjour 
liabituelce  mélancolique  c]ui  nen  reç9it  plus  des  itupressions 
assez  vives  pour  sortir  du  cercle  d'idées  où  il  se  plaît  et  se  ren- 
ferme. f3ominé  par  ses  habitudes  ,  éloignant  tout  ce  qui  pour- 
rait les  <  ontrarier  ,  il  aiiange  en  quelque  sorle  au  gré  de  ses 
visions  tous  les  objets  qui  l'entourent.  C'est  en  le  jeta:il  dai'S 
un  monde  nouveau,  en  l'exposant  ainsi  à  une  lonle  d'im- 
pressions inconnues.,  eu  éloignant  toul  objet,  tout  souvenir 
(lui  se  raltacheiait  à  ses  idées  dominantes^  que  nouscoriigerons 
la  direction  vicieuse  de  ses  penchans ,  (pic  nous  écarterons  enfin 
toutes  les  chimères  <pii  le  lourmenlenl  et  cpii  i'égarent.  La  na- 
ture humaine  a  en  elle  même  un  principe  d'activité  qui ,  au 
pliysique  coraraeau  inoral  ,  l'agite  d'un  mouvement  continuel; 
vouloir  arrêter  ce  mo-ivement,  ce  serait  voulo  r  éteindre  la  vie 
elic-mème  ;  nous  le  dirigerons  en  en  sachant  d:\i»er  les  forces 
pour  les  répartir  aux  difiérentes  facultés  de  l'Iiounne. 

La  sensibilité  physique  est  souveut,  chez  les  maniaques ,  eu 


s  EN"  127 

rapport  inverse  avec  la  sensibililé  des  muscles.  Oui  n'a  cu- 
Ifii.Ju   ciler  de    ces  exciTiples  ,   uu'^>!Ljtie   si  souvent  cxagCics, 
d'alieiies  qui  paraissaient  u'èlic  plus  alfeclés  des  objets  exté- 
rieurs, ne  plus  ressentir  les  impressions  habituelles  des  serrb'J 
11  semble  que  les  ("acuités  morales  ,  vivement  excitées  ,  concen- 
trent toute  leur  existence  à  rintéiieur.  Nous  pourrions  donc 
établir  comme  un  précepte  général,  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,   de  joindre  autant  que  possible  à  un  travail  da 
corps  modéré,  un  exercice  également  modéié  de  Tesprit.  Ceft 
dans  le  choix  des  occupations  que  nous  donnerons  au  malade 
dans  ce  but,  qu'une  grande  ciiconspeclion  est  nécessaire  :  ou 
doit  les  varier  sans  cesse,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  place 
à  l'indolence,  au  dégoût  ou  à  l'ennui;  mais  il  en  est  qu'il  faut 
éviter.  Presque  toujours  il  serait  nuisible  de   le  (aire  écrire, 
parce  qu'alors  se  livrant  tout  entier  à  retracer  ses  affections 
dominantes,  il  s'en  pénétrerait  de  plus  en  plus.  Combien,   au 
contraire,  ne  serait-il  pas  utile  de  lui  choisir  une  lecture  qui 
l'en  détournerait,   cjui,   devenant  pour   lui   la   source   d'une 
louie  d'émotions  opposées  à  celles  qui  lui  sont  habituelles,  le 
forcerait  à  un  travail  intellectuel  et  à  de  nouvelles  combinai- 
sons d'idées  !  Dans  ceriains  cas  où  le  dérangement  de  l'espiit 
tient  ^  une  excessive  défiance  de  soi-même,  au  découragement, 
;«  un  sentiment  imag'naire  d'une  incapacité-  completie,  quel 
parti  ne  pourrait-on  pas  tirer  d'une  étude  qui ,  forçant  le  ma- 
lade à  faire  usage  de  ses  facultés ,  lui  d<tin)era  dès-lors,  par  ses 
n'sullats ,  le  sentiment  de  leur  pouvoir,  et  lui  rendra  peu  à 
peu  le  degré  de  confiance  en  soi-même,  nécessaiieà  lasimple 
conduite  de  la  vie  sociale  ! 

Mais  011  le  malade  peut  trouver  des  émotions  plus  douces  et 
plus  pures  encore,  où,  longtemps  agité  de  tant  d'affections 
tumultueuses,  il  peut  reprendre  un  peu  do  calme,  et  rendre  ii 
la  raison  tout  son  empire,  c'est  dans  ses  relations  avec  ses 
semblables  :  la  douceur,  les  attentions  ,  les  égards,  les  marques 
cO!itinuellcs  de  bienveillance,  des  conversations  ménagées  avec 
«il  ouvriront  peu  à  peu  son  cœur  à  des  senti  mens  depuis  long- 
tenqis  inconnus.  Le  désir  de  l'estime  fondé  sur  l'amour  de 
soi,  mais  rendu  plus  puissant  par  les  liens  naturels  de  bien- 
veillance qui  nous  unissent  à  nos  semblables,  s'attache  à 
riîomme  dès  qu'il  a  vécu  sous  l'influence  sociale,  et  ne  peut 
phis  s'en  détacher  ;  il  devient  un  besoin  qui  croît  souvent 
avec  les  désordres  moraux  h  mesure  qu'il  est  moins  satisfait; 
il  augmente  le  désordre  par  cette  contrariété  même  qu'il 
<Mi;ouve,  surtout  quaiid  l'aliénation  prend  sa  ^ourcc  dans  des 
humiliations  ou  des  revers. 

Celle  observation  est  féconde  en  conséquences  :  on  voit  dcs- 
loii  combien  doivent  être  nuisibles  ces  airs  de   supétiorité  et 
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cl(>  pitié  însullanJrs  que  l'on  prend  quelquefois  en  visitant  les 
aliènes.  Uien  n'échappe  à  la  susccptibilild  des  maniaques.  Si 
elle  ne  se  mauifcsie  par  des  actes  de  violence,  on  s'aperçoit  du 
li-uins  qu'ils  coiicjoivent  alors  ,  et  souvent  conseivent  longtemps 
un  clia^ri;!  secret.  Blessé  au  dehors,  raliénd  se  réfugie  dans 
son  orgueil,  et  tout  s'aigrit  de  plus  en  plus  dans  son  cœur. 
Accordons-lui,  au  contraire  ,  tous  les  égards  qu'il  se  croit  dus  : 
les  passions  haineuses  et  superbes  nées  de  la  rontiarielé  s'en- 
tretiennent et  s'exaltent  par  elle;  véritables  maladies  de  l'anie, 
elles  sont  pénibles  à  l'homme,  et  il  cherche  conslanmient  il 
s'y  soustraire.  11  en  a  perdu  le  pouvoir  un  instant,  et  c'est  là 
le  principe  du  désordre;  mais  la  faculté  directrice  n'est  point 
éteinte  en  lui,  et  c'est  ii  nous  de  mettre  en  jeu  tous  les  moyens 
de  la  rendre  à  son  état  nrilurel.  Au  lieu  de  traiter  l'aliéné 
connue  un  cire  dégradé,  comme  un  enfant  dont  les  facultés 
sont  incompleiles,  agissons  avec  lui  comme  avec  un  égal,  un 
ami;  allons  même  jusqu'à  le  consulter  sur  des  objets  dent  il 
s'est  occupé  avant  sa  maladie,  qui  se  rapportent  à  l'état  qu'il 
a  exercé  dans  la  société;  ne  craignons  pas  d'exalter  encore 
ainsi  l'amour-propre  :  il  faut  le  llalter  un  peu  pour  le  com- 
battre  dans    ses   déréglemcns.   Nous   obligeons   le   malade   à 
exercer  un  certain  empire  sur  l'affection  même  qui  le  domine 
habituellement  :   celte  confiance  que  nous  lui   montrons,  il 
nous  en  sait  gré,  et  cherche  à  la  mériter,  à  nous  agréer  même. 
C'est  l'obliger  de  sortir  un  instant  de  lui-même;  c'est  lui  iaire 
faire  un  premier  pas  vers  les  habitudes  sociales.  Ainsi ,  nous  le 
rendrons  de  plus  en  plus  sensible  à  tous  les  agens  moraux.; 
nous  étendions  par  degré  le  cercle  de  notre  influence,  et  nous 
verrons  la  ma  ladiediminuerii  mesure  que  nous  acque'rerons  plus 
demnyens  de  la  combattre.  Les  pensées  religieuses  peuvent  aussi, 
quoique   rarement,   être  réveillées   dans   Tesprit   du  malade 
avec  plus  ou  moins  d'avantage  :  ces  pensées  qui  nourrissent 
l'ame  des  sentimens  les  plus  purs,  les  plus  élevés  ;  qui  ne  nous 
parlent  que  de  gratitude,  de  devoirs  et  de  bienfaisance,  peu- 
vent imprimer  aux  alfectious  de  l'aliéné  une  direction  nou- 
velle ,  et  ranimer  dans  son  cœur  le  sentiment  et  l'amour  du 
bien.  (*•  b-) 

SENSITIVE,  s.  f, ,  mimosa  pudicn,  Lin.  ;  herba  viva,  seu 
frutex  sensihilis ,  Pharm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  lé- 
gunnneuses,  cl  de  la  polygamie  monoécie  de  Linné,  qui  est 
oiiginaire  du  IJrésil  et  des  contrées  équatoriales  de  l'Amérique, 
et  que  l'on  cultive  depuis  assez  longtemps  dans  les  jardins  à 
cause  des  phénomènes  singuliers  qu'elle  présente.  C'est  uu 
arbuste  dont  les  liges  sont  divisées  en  ranu-aux  étalés  ,  armés 
d'aiguillons  crochus,  et  garnis  de  feuilles  deux  fois  ailées,  à 
pinnules  composées  de  quinze  à  vingt  paiieè  de  folioles  cblou- 
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;:;uos.  Les  flèms  sont  d'un  rouge  clair,  Irès-petilos,  tlispo^-es 
tu  lOlcs  ayant  la  loinic  de  houpes  logcics,  cl  poitcos  sur  des 
j)(;;lo(u;ulfS  axil laites. 

La  sensilivca  la  propiietc  de  contracter  et  do  flijcliir  les  dif- 
fcrenles  parties  de  ses  feuilles  par  le  moindre  allouchement 
cju'on  lui  fait  éprouver  ,  et  c'e?l  là  ce  qui  lui  a  valu  son  nom; 
cttpielques  niomens  après, ces  parli»;s  reprennenllcur  situation, 
llook,  en  Aui^leterre,  observa,  le  prenwer,  ce  pliénornène,  et 
depuis  lui,  Dulay,  Duîtaniel  et  beaucoup  d'autres  naturalistes 
ont  lait,  en  France  et  ailleurs,  un  grand  nombre  d'expériences 
j)our  reconnaître  tous  les  niouvcnieiis  propres  à  la  sensitive 
dans  les  diverses  circonstances  où  elle  pouvait  se  trouver 
placée. 

Les  diflérens  naturalistes  (|ui  ont  fait  ces  expériences  ont 
reconnu  que  cçlle  plante  était  sensible  non-seulenïent  à  l'im- 
pression des  cOKps  appliqués  immédiatement  sur  elle,  mais 
encore  à  celle  des  corps  cnviionnans.  Ainsi,  la  chaleur,  le 
froid,  le  venl ,  un  oiage,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  celle 
du  soufre  enflammé,  l'odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  ont 
une.  action  évidente  sur  elle,  et  produisent  les  mêmes  effets 
que  le  toucher. 

La  plupart  des  physiciens  pensent  cjue  les  môuvemens  pro- 
pres à  la  sensitive  dépendent  d'une  irritabilité  organique  parti- 
culière; mais  on  ignore  jusqu'à  présent  dans  quelle  partie  de 
son  tissu  réside  la  force  contractile  qui  les  produit.  Quelques 
auteurs  pensent  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de  l'irrita- 
bilité des  trachées;  mais  M.  Mirbel  soupçonne,  au  contraire, 
«|ue  c'est  dans  le  tissu  cellulaire  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène. 

Ce  «pie  la  senf^iiive  présente  de  singulier  aux  jeux  des  na- 
turalistes, devait  lui  valoir  une  grande  réputation  en  méde- 
cine, et  l'on  aurait  pu  la  douer  de  vertus  merveilleuses;  mais  il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  et,  par  un  hasard  peut-être  assez  extraor- 
dinaire, aucun  médecin  n'a  préconisé  celte  plante,  bien  plus 
curieuse,  sans  doute,  que  beaucoup  d'autres  auxquelles  ou 
s'est  trop  souvent  plu  à  attribuer  des  propriétés  suri:alurelles. 
Peu  de  praticiens  en  ont  parlé  sous  le  rapport  médical,  et 
tout  cf  que  nous  trouvons  à  ce  sujet,  c'est  que  Lémery  l'a 
regardée  comme  vulnéraire,  et  a  dit  qu'elle  avait  la  propriété 
de  faciliter  l'expectoration,  de  modérer  la  tou^,  d'éclaircir  la 
voixel  de  rendre  moins  vives  les  douleurs  des  reins.  Au  reste, 
la  sensitive  est  entièrement  hors  d'usage  maintenant. 

(loiseleuk-deslongchamps  et  iHAnQUIs) 

SE.NSOR.1UM,  s.  m.,  mot  latin  transporté  dans  la  langue 
française ,  en  gi  ec  utaètniifuov  :  celle  expression  désigne  l'organe 
ou  la    partie  du   cerveau  tjui  est    le  tiége ,    l'inslrun^eut    de 
5i.  9 
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ch:iqiie  sensation;  mais  il  est  peu  nsitë  dans  cette  accepHon  ; 
el  l'on  n'etnploif  guère  (jue  l'expiessioû  sensoriuin  commune 
pour  dc'signer  le  point  du  cerveau  qui  est  le  conlre  de  toutes 
les  sensations,  l'aboutissant  de  toutes  les  inipicssious ,  le  lieu 
de  la  rc'.iniou  de  tous  les  nerfs.  C'est  là  <jue  l'on  s'était  plu  à 
placer  le  siège  de  lame,  expression  qui,  si  elle  était  prise  dans 
lin  sens  propre  et  rigoureux  ,  prêterait  à  l'amc  immatérielle  les 
propriétés,  la  manière  d'être  des  substances  matérielles;  mais 
elle  ne  sera  jamais  qu'un  mot  vague  tant  que  l'anatomie 
n'aura  pu  démontrer  ce  centre  unique  où  l'on  suppose  que 
viennent  aboutir  tous  les  organes  du  sentiment.  L'on  sait  com- 
bien les  recherches  modernes  sur  l'anatomie  du  cerveau  éloi- 
jçnent  de  ce  résultat  {T^'oyez  le  mot  cerveau),  Willis  plaçait  le 
sensorium  commune  dans  les  corps  cannelés;  Descaries,  dans 
la  glande  ou  corps  pinéal  ;  d'autres  anatomistes,  dans  la  pro- 
tubérance cérébrale  j  d'autres  enfin,  à  l'origine  de  la  moelle 
allongée.       '        ••  •  (m.  g.) 

SENTIMENT,  s.  m.^sensus.  Celte  expression  en  physio- 
logie, ainsi  que  dans  le  langage  ordinaire,  est  employée  dans 
des  acceptions  très  variées,  de  telle  sorte,  que,  si  l'on  demande 
ce  qu'il  faut  enlendie  par  ce  mot,  on  se  trouve  naturellement 
conduit  à  énumérer  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est 
usité. 

1».  Les  meilleurs  ouvrages  ne  sont  pas  k  l'abri  du  reproche 
d'avoir  confondu  la  sensibilité  et  le  sentiment  j  on  a  été  jusqu'à 
définir  celui-ci,  la  faculté  de  sentir. 

2".  Certains  auteurs  se  sont  servis  du  mot  sentiment  pour 
désit'ner  la  perception  des  objets  par  les  sens. 

3°.  Sentiment  exprime  quel'[Mefois  non-seulement  la  sensi- 
bilité, la  sensation  et  la  perception,  mais  encore  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  celle  perception.  Aussi,  en  parlant  d'un 
artiste,  dil  on  qu'il  a  un  sentiment  exquis ,  que  son  senVment 
a  une  délicatesse  rare,  etc.? 

4».  Le  sentiment  intime  n'est  autre  chose  que  la  conscience 
que  nous  avons  de  noire  propre  existence.  Il  est  clair  que, 
dans  ce  cas,  le  mot  sentiment  désigne  le  jugement  que  nous 
portons  sur  des  sensations,  puisque  les  sensations  seulespeu- 
vent  nous  fournir  la  preuve  de  notre  existence. 

5^.  Doit  on  rapporter  k  cette  acception  du  mot  sentiment, 
la  signification  qu'on  lui  donne  lorsqu'il  sert  à  exprimer  la 
confiance  que  nous  avons  en  nos  taleus,  en  notre  courage,  en 
notre  audace,  en  nous-mêmes,  comme  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  Cet  homme  a  le  sentiment  de  sa  force)  celui-ci  aie 
sentiment  de  sa  faiblesse  ,  etc.? 

6^.  Par  sentimeut,  or)  miend  quelquefois  l'ensemble  de  nos 
ficultc»  morales:  c'est  ainsi  »iue  l'on  dit  de  telle  personne  ^u'eUe 
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a  fies  senlimens  généreux,  el  de  telle  autre  qu'elle  les  a  vils, 
ïiR'piisables,  etc. 

n°.  Le  mot  sentiment  désigne  aussi  ce  que  l'on  pense  d'une 
chose,  et,  dans  ce  cas,  il  est  à  peu  près  syncn\rae  d'avis, 
d'opinion  j  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  Je  vous  ai  J'ai  t 
connaître  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  le  mot  sentiment  dans  toutes  ces  signifi- 
cations dill(irentes;  je  n'émettrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions que  ce  sujet  pourrait  me  fournir,  si  je  passais  en  revuo 
toutes  les  applications  médicales  auxquelles  il  pourrait  se 
prêter  :  je  renverrai  le  lecteur  aux  mots  psychologie,  sens, sen- 
sation, sensibilité' ,  etc.,  dans  la  crainte  de  tomber  dans  des 
répétitions  fastidieuses  cl  inutiles;  je  me  permettrai  seulement 
quelques  réflexions  sur  le  sens  précis  que  l'on  doit  donritr  en 
physiologie  au  mot  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

1°.  Est-il  bien  exact  de  confondre  la  sensibilité  et  le  senti- 
ment? Je  ne  le  crois  pas  :  la  sensibilité  est  la  faculté  de  sentir, 
la  propriété  inhéi-enlc  à  nos  organes,  qui  les  dispose  à  recevoir 
une  sensation  ;  le  sentiment  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  sen- 
sibilité soit  mise  en  exercice.  Quelle  que  soit  l'acception  que 
l'on  donne  au  mot  sentiment,  on  ne  peut  entièrement  le  séparer 
de  la  sensation,  tandis  que  la  sensibilité  est  absolument  indé- 
pendante de  celle-ci  :  aussi,  est  il  exact  de  dire  que  les  végé- 
taux jouissent  d'un  mode  particulier  de  sensibilité,  tandis  que 
c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on  leur  accorde  le  sentiment. 
Dans  le  langage  vul^ttire,  comme  dans  la  langue  médicale,  on 
se  sert  le  plus  fréquemment  du  mot  sentiment,  comme  dési- 
gnant l'impression  qu'éprouve  le  moi,  la  part  que  l'ame  y 
prend.  La  sensibilité,  je  le  répète  à  dessein,  est  la  faculté  de 
sentir;  le  sentiment  est  l'impression  que  l'on  éprouve  lorsque 
les  phénomènes  dépendant  de  la  sensibilité  se  sont  accomplis- 

2°.  La  sensation  et  le  sentiment  ne  doivent  pas  non  plus 
être  confondus  :  la  sensation  est  la  sensibilité  mise  en  exeicice 
par  le  moyen  d'organes  simples  ou  d'organes  composés.  Le 
sentiment  lui  succède  ;  il  dépend  de  la  perception  dont  on  ne 
peut  le  séparer  :  c'est,  si  l'on  veut,  le  dernier  temps  de  la 
sensation  el  le  premier  degré  de  la  perception;  c'est  lui  qui 
unit,  pour  ainsi  dire,  nos  facultés  physiques  et  morales.  Telle 
est  au  moins  la  signification  que  je  crois  devoir  donner  à  ce 
mot,  parce  qu'elle  me  paraît  et  la  plus  simple  et  la  plus  géné- 
ralement admise. 

Est-ce  donner  aux  mots  la  valeur  qui  leur  est  propre,  que 
de  ne  point  établir  de  distinction  entre  les  sens  et  le  sentiment  ; 
que  de  les  définir  de  la  même  manière  {Encyclope'die ,  art. 
sens  (  métapliys.).  — '  Dictionnire  de  Capuron  et  Nysten  ^ 
tlcuxièiiie  édiùon,  art,  sens)l  Oa  euteud  oidinairera£nt  par  lo« 
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sens,  les  cinq  sciisalions  cxlcincs  spéciales,  et  l'on  se  sert  raic- 
nienl  cl  peul  cire  à  tort  de  celle  expression  pour  rJésigner  les 
sensations  internes.  Le  mot  sens  n'enliiiîne  point  avec  lui 
l'idée  «pic  la  scns,«tion  soit  per(.;ue ,  tandis  que  le  sentiment, 
d'ailleurs  d'une  acceplion  beaucoup  [)!us  générale,  ne  peut  se 
concevoir  sans  perception.  (p.  *..  noitRï) 

lÉveili.É  (j.  r,.  F.),  Dissertation  phyhiolopujue.  (^ntslioii  :  Le  sentiment 
cst-il  cnlièremcnt  détruit  dè^  l'inilant  <|ue,  par  un  inï>iinnicnt  tianciiunt 
quelconqnc,  la  tête  est  tout  h  conp  séparée  du  cou»?  V.  Mémoires  de  la 
société  médicale  d^érnutation ,  loui.  i,  p.  4-i9'  (v.) 

SEPSIS,  s.  f . ,  sepsis,  fl-e-^./?,  de  (TUTco ,  je  putréfie;  c'est 
l'expression  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  exprimer  la  cor- 
ruption ,  la  pulrefaclion  ^  et  qui  a  clé  transportée  dans  les  lan- 
gues française  et  latine  par  quelques  auteurs  ,  entre  aiilics 
par  Daniel,  frayez  les  mots  corruption,  putréfaction. 

(m.c.) 
SErTlQUE,adj. ,  sepùcus^  en  grec  cutIiko^ ,  du  verbe  0"H7rû>, 
je  fais  pourrir  ,  j'engendre  la  pourriture  ;  on  donne  ce  nom  en 
médecine  à  des  principes  ,  à  des  produits,  qui,  appliqués  sur 
les  organes  vivans  ou  introduits  dans  le  corps  par  l'absorp- 
tion, passent  pour  avoir  la  faculté  de  dclerminer  dans  les  hu- 
meurs et  dans  les  tissus  une  pulrélaclion  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Ainsi ,  on  a  attribué  les  lièvres  putrides  à  l'existence 
dans  l'économie  animale,  de  miasmes  scptiques  qui  avaient  dé- 
truit le  lien  qui  maintenail  la  composition  intime  <les  fluides 
et  des  solides  :  les  principes  de  ces  dern!,^s  tendaient  <lès-lors 
à  se  désunir  ,  à  opérer  de  nouvelles  combinaisons  ;  lotîtes  les 
parties  srmbiaienl  menacées  d'une  procJiaine  deslruction. 
C'était  [)our  s'opposer  h  cet  cllrayaiil  désordre  que  l'on  avait 
recours  aux  antiseplicjues ,  agetis  iiiédiciiiHUX  auxquels  on  pré- 
tendait avoir  reconnu  une  faculté  opposée,  celle  d'anéantir 
les  élémcns  scpliques ,  ou  cj'arrêler  leur  action  putrélactivc, 
et  même  de  reparer  le  mal  que  déjà  ils  avaient  pu  causer. 

Pringle  a  fait  ut)  grand  nombre  d'ex péiiences sur  les  qualités 
sepliqucs  et  sur  les  vertus  anliscpU([ucs  des  productions  natu- 
relles ,  qui  sont  d'un  usage  général  el  journalier.  ïoulcs  ces 
expériences  sont  loin  de  fournir  les  lumières  (jue  ce  uiédeciti 
en  attendait.  Si  l'on  rapproche  dans  iiti  vase  deux  corps  «lotit 
un  soit  suscoptible  d'épiouver  le  phénomène  de  la  putréfac- 
tion, il  est  possible  <|ue  l'autre  favorise,  ou  au  contraiie  «ju'il 
retarde  celle  «Icrnioic.  Les  molécules  de  l'un  peuvent  sollici- 
ter, hâter  dans  les  molécules  de  l'autre  le  mouvement  qui  dé- 
sunira leurs  principes  constitutifs,  et  qui  rendra  à  l'état  de  li- 
berté les  élér:iens  de  leur  composition.  D'autres  corps  opére- 
ront un  effet  inverse;  ils  retarderont  lu  travail  putréfaclil;  ils 
suspendront  n»cme  sa  matchc.  Mais  «jueiles  consétjuences  le 
physiologiste  ou  le  palholuj^isle  peut  il  tiier  de  ces  faits?  Ils 
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se  sont  passés  sous  l'empire  des  lois  de  ki  dumic,  hors  de  l'iii- 
lluence  de  la  vi?^.  Quand  ces  substances  seront  mises  en  con- 
tact avec  des  parties  vivantes  ,  elles  n'auront  plus  la  même 
puissance:  mais  elles  paraîiront  en  receler  une  autre  au  moins 
aussi  remarquable.  Leur  agression  occasionera  un  change- 
ment souvent  irès-apparenl  sur  les  surfaces  qui  les  recevront; 
de  plus,  leurs  molécules,  au  lieu  de  provoquer  dans  le  tissu 
des  organes  un  travail  de  putréfaction,  amènera  un  ordre  d'ef- 
fets tout  diffcrens;  cette  action  suscitera  cette  série  de  varia- 
tions organiques  que  nous  nommons  médication,  et  qui  est 
Je  produit  immédiat ,  physiologique  ,  de  l'opération  des  mé- 
dicamens.  (barbier) 

SEPTON,  s,  m.,  mot  formé  du  grec  «"Wto),  je  putréfie,  je 
fais  pourrir  :  nom  que  (juel((ucs  chimistes  étrangers  ont  donné 
au  gaz  azote  à  cause  de  sa  propriété  de  déterminer  la  putréfac- 
tion des  corps  (jui  y  sont  plongés.  Voyez  le  mol  azoïe. 

(m.  G.) 

SEPTOSES  :  c'est  le  nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
maladies  oîi  il  y  a  un  élat  de  putridité évident ,  telles  sont  les 
lièvres  adynann'([ue ,  ataxique,  les  inflammations  gangre- 
neuses, etc.  C'est  d'après  l'idée  que  cet  état  était  causé  par  la 
surabondance  d'azote  que  cette  désignation  a  été  introduite 
en  médecine.  (f.  v.  m.) 

SEPTUM  ,  mot  latin  admis  en  fraïu^ais  qui  signifie  cloison  , 
séparation.  Les  anatoniistes  donnent  ce  nom  à  quelques  parties 
du  corps  qui  séparent  deux  cavités. 

Le  sepliiin  bicidtuik  est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  cloisOn 
qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau. Voyez  l'article  suivant. 

Le  septum  médium  du  cœur  est  la  paroi  qui  sépare  les  oreil- 
lettes et  les  deux  veiiliicules. 

Le  septum  médium  de  la  poitrine  est  le  médiastin. 

Le  seplum  nnrinn?  est  le  cartilage  qui  sépaie  les  narines. 

Le  seplum  Iransversum  est  le  diaphragme.  (m.  p.  ) 

SEPTUM  LUdlDUM  ou  pellucidum,  septum  médian, Ch,: 
cloison  médullaire  formée  de  deux  lames  extrêmement  minces 
et  transpaienles,  qui  se  voit  entre  les  deux  ventricules  laté- 
raux, et  sous  le  raphée  du  corps  calleux. 

La  face  externe  de  chacune  de  ces  lames  fornwî  la  paroi  in- 
terne des  ventricules  latéraux  :  elle  touche  en  avant  aux  corps 
ca.nnelés,  et  en  arrière  aux  couches  optiques.  L'interne  est 
conliguë  à  celle  du  côté  opposé.  Tout  le  pourtour  de  la  cloi- 
son est  contenu  avec  la  partie  movenne  de  la  face  inférieure 
du  corps  calleux,  et  de  la  face  supérieure  de  la  voûte  à  trois 
piliers. 

Le  septum  lucidum  est  une  des  parties  du  cerfeau  sur 
l'origint:   et  la  structure  même  de  laquelle  il   ïègne   coeore 
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aujourd'hui  le  plus  d'incerlitude  dans  les  livres  d'anatornie. 
Certains,  en  pelit  nombre  à  la  vérité,  veulent  qu'il  soit 
Ibrmé  d'une  seule  lame  ,  ou  que  les  deux  lames  qui  le 
composent  soient  riSsez  exactement  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  pour  ne  laisser  aucun  vide  entre  elles.  Nous  renvoyons 
dans  un  autre  endroit  la  réfutation  de  celle  erreur  (  f^oj'az 
VFisTKicuLE  ).  La  plupart  des  anatomislcs  soulicuncnt  aussi 
que  les  deux  lames  de  la  cloison  d«scendent  do  la  face  infé- 
rieure du  corps  calleux  à  la  face  supérieure  de  la  voûte.  Mal- 
pi^lii  a  bien  déclaré  qu'elle  est  constituée  par  des  fibres  (jui  se 
<iirigerit  d'avant  en  arrière  ,  mais  il  n'a  rien  dit  du  point  précis 
d'où  ces  fibres  partent.  Gall  aussi  n'a  pas  été  plus  heureux  j 
car  bien  qu'il  ait  décrit  et  figuré  le,?  fibres  avec  beaucoup 
d'exaciilude  ,  il  n'en  a  pas  moins  méconnu  entièrement  la 
structure  proprement  dilc  de  la  cloison  ,  qu'il  range  parmi  les 
organe- ,  sur  les  connexions  et  le  but  desquels  on  a  encore  trop 
peu  de  données  pour  pouvoiren  traiter  dans  le  lieu  convenable. 
Reil  n'a  fait  aussi  que  se  traîner  sur  ses  traces.  C'est  à  M.  Tiode- 
mann  que  nous  devons  l'explication  satisfaisante  d'un  point  de 
doctrine  couvert  d'aussi  épaisses  ténèbres.  Cet  habile  analo- 
misie,  en  disséquant  le  cerveau  du  fœtus  humain,  a  trouvé 
que  le  septupi  lucidum  naît  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
et  s'élève  de  là  vers  le  corps  calleux  ,  ce  qu'il  a  démontré  sur- 
tout par  la  direction  des  fibres  rayonnantes  iiich'nées  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière.  11  sert  de  moyen  d'union  entre 
les  vuûtes  et  le  corps  calltux,  qui ,  d'aboid  jo+iils  diiectemciit 
ensemble,  ne  lardent  pas  à  se  séparer,  parce  qu'ils  sont  desti- 
nés à  occuper  des  points  différons  de  la  hauteur  du  cerveau, 
et  c'est  lui  qui  doit  tenir  lieu  de  cette  première  commu- 
nication immédiate.  On  ne  commence  donc  à  eu  apercevoir 
des  traces  qu'à  cinq  mois  {J'oyez  teigoixe).  Depuis  lors,  il 
devient  d'autant  plus  grand  cl  plus  long  que  le  corps  calleux 
et  la  voûte  se  prolongent  davantage  vers  le  cervelet.  Comme 
eux  aussi ,  il  n'existe  ni  dans  les  poissons  ,  ni  dans  les  leptiies, 
ni  dans  les  oiseaux  ;  mais  on  le  retrouve  chez  tous  1rs  mammi- 
fères ,  sauf  des  modifications  propoilioniiées  à  celles  que  su- 
bissent également  les  deux  productions  horizontales^  enlrclcs- 
quclles  il  a  pour  usage  d'entretenir  conwnunicalion. 

(jouf.dan) 

SÉQUESTRATION  DES  ALIENES  (  pathologie  interne 
médico-légale).  La  séquestration  ou  mieux  l'isolement  des  alié- 
nés consiste  à  éloigner  ces  malades  du  lieu  qu'ils  habitent  or- 
dinairement, à  les  séparer  de  leurs  domestiques ,  de  leurs  amis, 
de  leurs  parens  ,  à  les  placer  dans  des  lieux  qu'ils  ne  connais- 
sent pas ,  à  les  entourer  d'étrangers  ;  en  même  temps  ils  sont  pri- 
vés de  leur  liberté,  et  ne  sont  plus  les  maîtres  de  leurs  actions. 

Uisolcmcnt  d'un  aliéné  a  pour  but  d'imprimer  une  nou^ 
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velle  direction  a  ses  idp'rs  et  à  ses  affections,  de  pre'vcnir  le 
désordre,  le  trouble  qu'il  peut  causer  el  les  actes  dangereux 
qu'il  peut  commettre  si  on  le  laisse  libre.  En  l'entourant  d'im- 
pressions nouvelles,  en  le  goustrayau-t  à  ses  habitudes,  en 
changeant  sa  manière  de  vivre,  etc.,  on  atteint  le  bal  qu'on 
s'est  propose  en  l'isolant. 

La  question  de  l'isolement  est  une  question  médico-le'gale  ; 
elle  intéresse  l'aliéné  et  comme  malade  et  comme  citojen. 
Sous  ce  double  rappoit,elle  se  rattache  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  l'homme. 

Etudions  d'abord  l'isolement  sous  le  rapport  médical  ,  il 
sera  plus  facile  ensuite  d'aborder  et  de  résoudre  la  question 
légale.  En  effet  ,  si  l'isolcmenl  est  utile  aux  aliénés,  s'il  con- 
court puissanmienl  à  leurguéiison,  s'il  peut  prévenir  de  graves 
accidons,  il  doit  être  autorisé  par  les  lois  j  mais  si  le  mé- 
dpcin  ne  prescrit  pas  l'isolement  à  tous  les  aliénés,  parce 
qu'il  est  inutile  et  peut-être  nuisible,  s'il  ordonne  des  précau- 
tions pour  empêcher  (ju'il  nuise  ,  et  pour  qu'il  contribue  plus 
efficacement  à  leur  guérison  ,  le  législateur  ne  peut  autoriser 
ljM)lement  pour  tous  les  aliénés;  il  doit  faire  des  réglemens 
pour  (ju'on  ne  puisse  abuser  de  ce  moyen  ni  contre  la  liberté, 
ni  contre  le  bien-être  de  i'honame  privé  de  sa  raison. 

I.  Il  y  a  seize  ans,  dans  une  Dissertation  sur  les  passions 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  Talienanon  mentale  ,  et 
plus  tard  dans  l'article yb/z'e,  j'ai  donné  beaucoup  de  détails 
sur  ce  sujet;  j'ai  analysé  les  motifs  sur  lesquels  doit  reposer 
le  précepte  de  l'isolement  ;  j'ai  prouvé  que  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  le  séjour  des  aliénés  au  sein  de  leur  famille, 
est  contraire  à  leur  bit  n-êlre ,  et  peut  devenir  un  obstacle 
insurmontable  à  leur  guérison;  j'ai  exposé  les  inconvéniens  et 
les  dangers  de  ce  séjour  ;  j'ai  fait  sentir  tous  les  avantages  de 
l'isolement,  et  de  l'isolement  dans  une  maison  con'^acrée  au 
traitement  de  ces  malades.  J'ai  appelé  le  raisonnerrient  ii  Tap- 
pui  de  l'expérience  des  hommes  qui  ont  répandu  le  plus  de 
lumière  sur  les  maladies  menlaies  ,  afin  de  prouver  tout  le 
bien  <pi'an  médecin  expérimenté  peut  lelirer  de  ce  moyen 
curatif.  J'ai  répondu  aux  objections  que  l'on  a  faites  à  cet  égard, 
en  sorte  que  j'ai  peu  de  choses  h  dire  sur  i'ulilité  de  l'isolement. 
l'^oyez  FOLiK,  MAISONS  d'aliénks. 

Quelque  convaincu  que  je  sois  de  la  nécessité  cl  de  l'utilité 
de  l'isolement  dans  le  plus  giand  nombre  des  cas,  je  crois 
qu'on  a  trop  généralisé  l'applitaiion  de  ce  précepte  de  théra- 
peutique mentale.  On  n'a  point  assez  tenu  compte  des  dangers 
de  l'isolement  lorsqu'il  est  employé  trop  proinptenienl  et  tiop 
légèrement ,  et  le  législateur  n'est  pas  suffisamment  averti  des 
maux  auxquels  l'isolement  peut  donner  lieu  ,  soit  qu'où  l? 
çe'^^lige,  soit  qu'on  en  abuse. 
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tJn  indivicUi  qui  est  en  délire,  fàl-il  lÏMicux,  ne  doit  pas 
^•iro  trop  proinpteineuleulevé  du  milieu  de  ses  païens  el  encore 
moins  isolé,  car  il  arrive  souvent  qu'au  début,  l'aliénation 
mentale  ressemble  beaucoup  au  délire  fébrile  :  il  n'est  pas 
facile  à  celte  époque  de  la  maladie  de  déteunincr  ,  dans  tous  les 
cas  ,  s'il  y  a  manie,  fièvre  ou  frénésie. 

Est-on  appelé  auprès  d'un  homme  en  délire  ,  il  faut  s'in- 
former s'il  n'a  pas  de  prédisposition  aux  aliénations  mentales. 
S'il  a  été  exposé  aux  causes  qui  produisent  ordinairemcni  ces 
maladies;  si  des  symptômes  précurseurs  intellectuels  ou  mo- 
raux n'ont  pas  précédé  le  trouble  des  fonctions  de  la  vie  d'assi- 
milation ;  si  le  délire  n'a  éclaté  qu'après  ce  trouble  ;  si  le  délire 
est  avec  fièvre  et  en  rapport  de  violence  avec  la  f^ravité  des 
auîres  symptômes  j  si  les  forces  musculaires  et  digestives  sont 
irès-affaiblies  ,  alors  on  peut  prononcer  (ju'il  y  a  délire. 

Si  au  contraire  le  malade  a  été  fortement  prédisposé  aux 
maladies  mentales  ;  si  des  symptômes  précurseurs  ont  eu  lieu  ; 
si  le  délire  a  éclaté  avant  le  trouble  des  lonclions  ors^aniques  ; 
si  les  forces  digestives  et  musculaires  sont  en  rapport  avec  l'in- 
tensité du  délire;  s'il  n'y  a  point  d'aulie  symptôme  grave; 
s'il  n'y  a  pas  un  état  fébrile  très-prononcé,  alors  on  peut  con- 
clure qu'il  y  a  aliénation  mentale. 

Au  reste,  malgré  l'attention  la  plus  exercée,  il  est  quelque- 
fois très-difficile  de  saisir  cesdifférei!ces;il  est  donc  plus  prudent 
d'attendre;  quelques  jours  doivent  suffire  pour  dissiper  toutes 
les  incertitudes  sur  le  vrai  caractèie  de  la  maladie,  el,  par 
conséquent,  pour  prononcer  sur  la  nécessité  de  l'isolement  ; 
en  ajournant  son  jugement,  il  n'en  neut  résulter  aucuns  incon- 
véniens  fâcheux  pour  le  malade;  il  peut  y  en  avoir  beaucoup 
en  le  précipitant. 

En  se  hâtant,  par  exemple,  d'isoler  un  individu  qui  a  un  dé- 
lire aigu,  s'il  succombe  peu  de  jours  après  son  déplacement  , 
le  médecin  s'expose  à  des  reproches  d'autant  plus  anuMs  ,  que 
non-seulement  on  l'accusera  d'avoir  mécontm  la  maladie,  mais 
encore  de  l'avoir  rendu  plus  grave  et  plus  irrévocablement 
mortelle ,  d'avoir  nui  aux  parens  de  celui  qui  a  succombé  daiis 
un  hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés;  car,  un  jour,  l'ex- 
trait de  mort  fournira  aux  préjugés  des  motifs  pour  empêcher 
l'établissement  de  ces  parens. 

Si  le  malade  guérit  promptement ,  sa  convalescence  sera  plus 
difficile,  plus  pénible  par  le  chagrin  qu'il  éprouvera  d'avoir  été 
éloigné  de  chez  lui, séparé  de  ses  enfans,  de  passer  pour  cclioppé 
des  petites  maisons  ;  se  soustraira-t-il  à  des  souvenirs,  ou  a  des 
préventions  qui ,  plus  tard,  peuvent  lui  être  funestes? 

A.U  reste,  il  n'est  pas  jare  que  l'on  conduis;  dans  nos  hos- 
pices d'Hans  les  maisons  d^liénés,  des  peisoujies  qui  ont  des 
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fièvres  avec  dclitc.  Appelc  en  consiiUalion,  je  me  suis  opposé 
<juel(jucfoisau  clrplacenicnl  de  malades  que  l'on  croyait  aliénés, 
et  qui  ont  guéri  en  pende  jouis  d'une  afleclion  aigué,  j'ai 
toujours  conseillé  d'ajourner  l'isolement  jus(!u'à  ce  que  les 
caractères  d'aliénation  mentale  fussent  bien  évidcns  ,  cl  j'ai  eix 
presque  toujours  k  m'applaudir  de  celte  sage  expectalion. 

Mais  lorsque  l'aliénation  est  bien  constatée,  toujours  el  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie  ,  faut-il  isoler  le  malade  ? 

L'expérience  a  appris  qu'il  guérit  un  grand  nombre  d'alié- 
nés dans  le  premier  mois  de  la  maladie  ;  h  moins  de  cir- 
constances évidemment  défavorables  ;  n'est- il  pas  prudent  dans 
ce  cas  d'ajourner  l'isolement  ?  Si  l'on  se  décide  trop  promp- 
tenient  à  isoler  un  aliéné,  dont  la  maladie  commence,  ne  le 
ronlîrme-t-on  pas  dans  l'idée  qu'il  est  aliéné  et  qu'on  le  prend 
pour  tel?  Celte  double  conviction  n' est-elle  pas  propre  à  con- 
iirmcr  son  état  de  folie,  et  n'est-ellc  pas  qucUjuefois  un  obsta- 
cle à  sa  guérison? 

Si  les  causes  de  l'aliénation  mentale  sont  étrangères  anxhabi- 
ludts  du  malade,  h  ses  affections  domestiques  ;  si  le  déliie  est 
partiel  ;  s'il  se  porte  sur  des  objets  indifl'érens;  s'il  n'est  pas  en- 
tretenu par  une  passion  forte  ;  si  l'aliéné  n'a  pas  de  répugnance 
pour  les  lieux  qu'il  liabite  ;  s'il  n'y  a  pas  commis  des  actes  de 
folie  dont  le  souvenir  l'afflige  et  l'humilie;  s'il  n'a  pas  d'aver- 
sion pour  ses  parens  ;  si  ses  craintes,  ses  inquiétudes  ne  sont 
pas  entretenues  par  les  personnes  ou  par  les  choses  au  milieu 
desquelles  il  vit,  alors  l'isolement  est- il  bien  utile? 

Si  l'aliéné  est  d'une  grande  susceptibilité  ;  s'il  est  facile- 
ment impressionnable  ;  s'il  conserve  une  grande  portion  de 
son  intelligence;  s'il  a  de  longs  intervalles  lucides;  s'il  se 
plaît  dans  sa  maison  au  milieu  de  ses  amis,  de  ses  parens, 
alors  on  doit  craindre  que  l'isolement  n'augmente  le  désordre 
ou  la  fixité  des  idées,  surtout  si  l'on  place  le  malade  dans  un 
hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés,  et  si  l'isolement  est 
trop  rigoureux  et  trop  prolongé. 

11  est  dfinc  des  cas  dans  lesquels  l'isolement  est  inutile  et 
même  nuisible,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  appeler  l'al- 
teiilion  et  la  [»rudence  des  praticiens  :  cependant  un  aliéné  qui, 
se  trouvant  dans  les  circonstan<cs(jue  nous  venons  d'indiquer , 
est  resté  longtemps  chez  lui  sans  éprouver  de  changement 
favorable  ,  doit  être  isolé.  La  secousse  morale  qui  résulte  du 
déplacement  peut  le  guérir  ou  aider  à  sa  guérison;  mais  alors 
l'isolement  doit  être  temporaite. 

Les  préceptes  de  l'isolement  établis  ,  les  précautions  qu'exige 
leur  application  indi(|uées  j  quels  sont  les  aliénés  qui  doivent 
être  isolés  ? 

En  général  ,  c'cil  une  nécessité  de  placer  les  aliénés  pauvres 
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dans  les  hospices ,  non-seulement  pour  y  être  traite's,  mais 
encore  pour  v  être  soii^jncs  convenriblemenl.  Mal  iogr's,  prive's 
dans  leur  faiiiillo  des  choses  les  plus  nécessaires,  ces  inforlunés 
n'onl  rien  ([ui  assure  leur  conservation,  rien  qui  puisse  seconder 
le  médecin  pcir  oblonir  leur  gucrison.  l^es  g<'iis  ri(  lies  peu- 
vent plus  fiicilemcni  se  jxnirvoir  des  moyens  de  sûrelé  et  de 
traitement  rc'clamcs  par  Icnr  maladie. 

L'inlércl  de  leur  conservalion  rrclame  le  renfermement  des 
maniaques.  Leur  délire  conîproniel  leur  exisience  et  celle  de 
ceux  qui  les  approchent  j  ces  malades  troublent  l'ordie  public^ 
courent  le  risque  de  se  tuer  ou  de  tner,  à  moins  qu'on  ne  les 
tienne  renfermés,  liés,  garrolés  :  de  pareilles  précautions  ne 
s'opposent-elles  pas  à  leur  guérison  ? 

Les  monomaniaques  dominés  par  l'orgueil  ,  par  l'amour, 
par  l'ambiiioM  ,  doivent  êlre  isolés  ;  il  en  est  de  nirme  de  (juel- 
queslypémaniaques,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  du  pen- 
' chaut  au  suicide,  lout  individu  qui  a  du  penchant  ;iu  sui- 
cide, qui  reste  libre  ou  qui  n'habite  pas  une  maison  convcîia- 
blement  distribuée,  très-certainement  se  tucia.  On  ne  se  fait 
pas  idée  des  ruses,  de  l'opiniâtreté  de  ces  malades,  de  leur 
adresse  pour  accomplir  leur  dessein.  On  ne  se  persuade  pas 
toutes  les  précautions,  tous  les  soins,  toute  la  surveillance 
qu'ils  exigent.  Il  n'y  a  qu'une  maison  spéciale  et  bien  ordonr.ée, 
et  des  serviteurs  bien  exercés,  qui  puissent  rassurer  à  leur 
égard,  et  encore  faut-il  toujours  trembler  pour  leur  exis- 
tence. Voyez  SUICIDE. 

Les  individus  qui  sont  en  démence  ne  savent  trop  ce  qu'ils 
fontj  ils  oublient  sans  cesse;  ils  peuvent  compromettre  leur 
vie,  celle  de  leurs  commensaux,  en  niellant  le  leu  à  leurs  vê- 
temens,  à  leurs  meubles;  néanmoins,  on  pcul  les  laisser  dans 
leurs  habitations  ;  avec  un  peu  de  surveillance  ,  on  prévien- 
dra les  accidens  de  l'intérieur;  en  les  accompagnant  lors- 
qu'ils sortent ,  on  empêchera  qu'ils  s'égaient  dans  la  voie  pu- 
blique. L'isolement  de  ces  sortes  de  malades  doit  êlre  subor- 
donne à  des  circonstances  domestiques  indépendantes  de  la 
maladie. 

Qu'il  me  soit  permis,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  de 
signaler  un  abus  auquel  donnesouvent  lieu  la  démence.  On  se 
plaint  généralement  que  la  population  des  hospices  consacrés 
aux  aliénés  s'accroît  tous  les  jours;  et  Ton  tire  de  celte  aug- 
mentation des  conséquences  défavorables  pour  l'époque  dans 
laquelle  nous  vivons.  Mais  une  des  causes  de  celle  aug- 
mentation est  sans  contredit  le  grand  nombre  de  vieillards 
atteints  de  démence  qu'on  envoie  dans  ces  hospices.  Dès  que  la 
tête  d'un  vieillard,  homme  ou  femme,  s'affaiblit,  ses  païens 
sollicitenl  son  admission.  Autrefois  on  voyait  très  peu  de  ces 
inforluucs  dans  les  hospices;  on  n'y  recevait  presque  que  dt>5 
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aliénés  furieux;  les  autres  elaient  religieusement  soignés  dans 
leurs  familles,  tandis  qu'aujourd'hui  l'on  se  liâle  de  se  debarias-', 
ser  de  ses  vieux  parens.  Egoïstes  et  ingrats,  les  enfanssede'cliar- 
gent  ainsi  de  l'iionoiable  fonclion  d'assister  la  vieillesse  des  au- 
teurs de  leurs  jours.  Des  relevés  comparatifs,  faits  dans  nos  hos- 
pices, m'ont  prouvé  celte  vérité  affligeante  pour  l'humanilé. 

Les  idiots,  les  imbécilles  errent  dans  beaucoup  de  campa- 
gnes, et  même  dans  les  villes  ,  particulièrement  dans  le  midi 
de  la  France,  Celte  liberté  n'est  peut-être  pas  sans  danger 
pour  ces  iulortiinés  et  pour  les  citoyens.  Ils  servent  d'inslru- 
nient  aux  niallaileurs,  les  filles  imbécilles  deviennent  victimes 
de  la  brutalité  de  vils  libertins.  Le  spectacle  de  ces  nnalheu- 
rouv  est  pénible,  humiliant;  il  a  souvent  fait  des  impression» 
fâcheuses  ii  des  femmes  eiicejntes,  etc. 

L'isolement  doit  il  être  le  mênre  pour  tous  les  aliénés  ?  Non 
sans  doute.  On  peut  isoler  les  aliénés  de  différentes  manières. 
L'isolement  peut  être  total  ou  partiel.  On  laisse  l'aliéné  dans  sa 
maison,  on  renouvelle  tous  les  meubles  à  son  usage,  on  lui 
donnedes  domestiques  nouveaux.  C'est  ceque  pratiqua  Willis 
lorsqu'il  eut  h  traiter  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Portugal. 
Mais  plus  généralement,  et  avec  plus  d'avantage,  l'aliéné  est 
placé  dans  une  maison  consacrée  à  cette  espèce  de  malades(^/^oj^ 
MAISONS  n'ALitNKs,  t.  XXX,  p.  ^'j).  Enfin,  OU  fait  vojagcr  le  ma- 
lade ,  Cil  le  faisant  accompagner  par  des  personnes  qu'il  ne 
connaît  point.  Le  caractère  de  la  maladie  et  la  fortune  du 
malade  doivent  contribuer  au  choix  du  mode  d'isolement. 

Les  maniaques  ne  doivent  pas  être  isolés  h  la  manière  des 
lypémaniaques.  Les  premiers  ont  le  cerveau  très-excité,  ils 
sont  trop  impressionnables,  ils  ont  trop  d'idées,  ils  vivent 
trop  en  dehors.  Un  séjour  sombre,  silencieux,  solitaire,  leur 
cotîvient;  il  faut  limiter  leurs  sensations  au  moindre  nombre 
possible,  afin  que,  moins  distraits ,  ils  puissent  réfléchir.  Le 
îyperaaniatiue,  au  contraire,  doit  être  placé  dans  un  lieu 
aéré,  bien'eclairé.  Il  faut  mi^hiplier  autour  de  lui  les  impres- 
sions, provoquer  des  sensations  vives  et  agréables  qui  détour- 
nent son  alieiiiion  trop  concentrée;  enfin  ,  il  faut  les  forcer  ii 
vivre  en  dehors.  J-^oyez  folie. 

Les  visites  que  les  parens  ou  les  amis  des  aliénés  peuvent 
leur  rendre  doivent  modifier  la  rigueur  de  l'isolement;  il  n'y 
a  qu'une  grande  habitude  (jui  puii'se  prévenir  les  fautes  à  cet 
égard.  Ou  ne  saurait  apporter  trop  de  discernement  dans  le 
choix  des  personnes  (pi'on  admet  auprès  des  aliénés,  et  du 
temps  favi)rable  à  ses  visites.  Le  médecin  seul  peut  en  juger,  11 
doit  être  instruit  des  i  apports  antérieurs  des  malades  avec  les  vi- 
siteurs ;  il  faut  qu'il  prépare  ceux-ci  au  rôle  qu'ils  doivent  jouer. 
Sans  cette  attention,  ces  derniers  peuvent  faire  beaucoup  de 
mal ,  pai  iguorauce  ou  par  tendresse.  Si  l'aliéuécst  encore  dans 
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le  dçlire,  les  visites  seront  brusquées,  inattendues  et  de  courte 
durée.  Est-il  convalescent?  il  faut  ménai^er  sa  susceptibilité  , 
le  prévenir  et  le  préparer;  des  impressions  tro[)  vives  peuvent 
avoir  alors  des  suites  fâcheuses.  On  se  trouvera  bienque!(|uefois 
d'annoncer  à  ces  infortunés  la  visite  de  queUjuc  parent, d'en  in- 
diquer l'époque  ;  il  enrésaltcque  lec(>nvalescent,etmêmecelui 
qui  ne  l'est  pas  encore,  fixent  leur  attention  sur  l'acconiplisse- 
inentde  celle  promesse  ;  et  lorsqu'on  y  a  satisfait,  ils  deviennent 
plus  confians,  parce  qu'ils  ont  une  preuve  positive  qu'on  n'a 
pas  la  volonté  de  le  tromper.  Il  est  utile  que  le  médecin  assiste 
aux  premières  visites  ;  il  peut  juger  de  leurs  effets  ;  sa  présence 
prévient  les  reproches,  les  récriminations  de  la  part  du  malade, 
cl  les  explications  intempestives  ou  maladroites  de  la  part  des 
visiteurs. 

L'époque  h  laquelle  l'isolement  doit  finir  n'est  pas  facile  à 
déterminer.  Les  causes  de  la  maladie,  qui  existent  quelque- 
fois au  sein  de  la  famille,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles doit  vivre  le  convalescent,  ses  habitudes,  sa  susceptibi- 
lité, le  caractère  de  son  délire,  doivent  nécessairement  hâter 
ou  retarder  la  cessation  de  l'isolement.  En  général,  il  y  a 
moins  de  danger  à  éloigner  cette  époque  que  de  la  rapprocher. 
On  prolonge  l'isolement  lorsque  le  convalescent,  en  rentrant 
chez  lui ,  y  doit  retrouver  des  motifs  de  chagrin  ,  de  jalousie  , 
oH  l'excès  de  la  misère  ;  lorsqu'il  répugne  à  revoir  ses  pa.rcns, 
ses  amis,  à  rentrer  chez  lui,  lorsqu'il  a  un  désir  trop  inqié- 
tueux  et  m'il  raisonné  de  retourner  avec  des  personnes  dont 
la  présence  peut  lui  ra[)peler  des  souvenirs  affligeans. 

Cependant,  lorsque  l'isolement  a  été  prolongé  sans  avan- 
tage, quelque  répugnance  qu'ait  l'aliéné  à  voir  ses  parens , 
il  faut  brusquer  une  entrevue  j  quelquefois  la  secousse  morale- 
qni  résulte  de  cette  surprise  a  suffi  pour  guérir.  Je  donnais, 
depuis  plusieurs  mois,  des  soins  à  un  monomaniaque  qui  se 
croyait  destiné  à  de  très  grandes  choses;  il  avait  conçu  contre 
son  meilleur  ami  une  aversion  à'aulant  plus  insurmontable, 
qu'il  croyait  que  cet  ami  s'opposait  à  l'accomplissement  de 
ses  hautes  desvinécs.  Vainement  j'avais  voulu  détruire  ses 
préventions.  J'engageai,  après  plusieurs  mois,  Tami  du  malade 
à  le  visiter,  malgré  les  menaces  de  celui-ci.  A  peine  mon 
malade  entrevoit  son  ami,  qu'il  entre  presque  t;n  fureur  et. 
l'accable  d'injures;  son  ami  s'approche  sans  rien  dire,  se  jette 
dans  ses  bras;  ils  restent  ainsi  embrassés,  pendant  quelques 
minutes;  le  malade  se  soulève,  pâle,  défait,  ne  pouvanl  se 
soutenir  sur  ses  jambes;  il  était  guéri.  11  m'a  avoué  depuis 
«ju'il  avait  éprouvé  tout  à  coup  et  dans  toutes  h  s  j^arties  de 
son  corps,  un  bouleversement  général ,  qui  avait  rétabli  son 
esprit  à  sa  place. 

U.  L'isolement  a  été  la  source  de  bien  tics  abus,  il  a  été  la 


SËQ  i4i 

'  cause  flo  mille  maux  auxquels  ont  clé  et  sont  encore  exposes 
les  aliènes.  Ici  se  lait  sentir  toute  la  j^iavile  d'une  maladie  qui 
prive  celui  qui  en  est  alieinl  de  la  connaissance  de  son  élat ,  de 
Ja  liberté  de  choisir  entre  ce  ([ui  peut  lui  être  utile  ou  lui 
nuire,  qui  lui  ôie  la  faculté  de  réclamer  ou  de  surveiller  les 
soins  qui  sont  dus  à  son  infirmité,  et  qui  Je  livre  ainsi  à  la  merci, 
nu  caprice,  à  la  cupidité,  à  l'ignorance  de  gens  indiffércns  ou 
intéresses  à  ce  qu'il  ne  guérisse  pas. 

Ici  se  fait  hautement  sentir  la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'autorité  publique.  En  effet,  les  aliénés  n'ayant  pas  le  discer- 
nement nécessaire  pour  se  soigner  ou  se  faire  soigner,  ni  pour 
sui'veiller  leurs  intérêts,  leurs  parens  ou  le  ministère  public 
doivent  être  pour  eux  des  tuteurs.  Mais  les  parens,  on  par  igno  . 
rancc  ,  ou  par  intérêt ,  ou  par  d'autres  luolits,  peuvent  se  trom- 
per, peuvent  être  négligens  ou  même  nuisibles  au  bien-être  de 
ces  malades.  Le  législateur  peut-il  se  mettre  à  la  place  des  uns , 
et  traiter  les  autres  comme  des  orphelins? 

Sans  doute  le  ministère  public  doit  intervenir  pour  conjurer 
tant  d'abus,  pour  prévenir  tant  de  maux j  mais  comment  in- 
terviendra-t-il? 

Cette  question  est  complexe.  Quels  doivent  être  les  rapports 
de  l'autorité  avec  un  individu  qui  devient  aliéné.  L'autorité 
peut-elle  intervenir  dans  l'administration  des  soins  que  ré- 
clame cet  état,  et  les  surveiller?  Le  chef,  le  membre  d'une 
iamillc  devient-il  aliéné,  le  médecin  ordonne-til  son  isolement  ; 
en  vertu  de  cjuelle  autorité  le  privera  t-on  de  sa  liberté?  Lais- 
sera-t-on  cette  faculté  à  l'autorité  discrélionnayje des  familles? 
Soumeitra-t-on  les  décisions  de  celles-ci  à  l'approbation  du  ma- 
gistrat? 

Voyons  d'abord  comment  on  peut  abuser  de  l'isolement , 
soit  en  l'ordonnant  trop  légèrement,  soit  en  le  négligeant. 

On  peut  abuser  de  l'isolement  en  renfermant  un  individu 
(pji  n'est  point  aliéné  ,  en  le  privant  de  sa  liberté  sous  prétexte 
(ju'il  est  fou.  Un  aliéné  peut  être  laissé  dans  un  hospice  ou 
dans  une  maison  d'aliénés  pendant  un  gi^and  nombre  d'années; 
tandis  qu'en  le  retirant  au  sein  de  sa  famille,  en  lui  faisant 
faire  un  voyage,  il  aurait  guéri.  Un  homme  convalescent  d'une 
aliénation  mentale,  peut  êtrç  laissé  dans  un  hospice,  parce 
que,  disent  les  intéressés,  il  n'est  pas  guéri,  ou  parce  qu'il 
retombera  malade.  L'espèce  de  seci'et  nécessaire  dans  une 
maison  d'aliénés,  exclut  la  surveillance  des  personnes  les 
plus  intéressées  au  bien  être  de  ces  malheureux, la  difficulléde 
démêler  lu  vérité  des  rapports  que  font  ces  malades  eux-mêmes, 
les  exposent  à  de  mauvais  traitcmens,  effets  de  Ja  négligence  , 
ou  de  la  brutalité. 

On  peut  aussi ,  par  divers  motifs,  négliger  l'isolemenl. 
Une  mère  aveugle  dans  sa  tendresse  ne  peut  couseulir  k  se 
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séparer  de  son  fils,  et  cependant  sa  présence  est  un  obstacle 
invincible  à  sa  giuhison.  Des  parcns,  par  do  fausses  espérances 
d'une  gucrison  plus  prompte,  plus  facile,  soignent  eux-mêmes 
dans  leur  maison  un  aliéné,  et  sont  la  cause  d'événemens 
très-fâcheux.  Une  mère  croit  que  son  fils  ne  peut  guérir 
par  les  secours  de  la  médecine ,  qu'il  est  en  proie  au  malin  es- 
prit, et  qu'il  ne  peut-être  sauvé  que  par  un  secours  surnatu- 
rel :  laissera-t-on  ces  victimes  de  la  tendresse  ou  de  l'igno- 
rance entre  des  raains  si  mal  avisées.  Des  motifs  plus  honteux , 
la  mauvaise  foi,  la  cupidité,  sont  la-cause  de  l'éloignement 
dans  lequel  on  tient  quelques  aliénés  des  secours  qui  eussent 
pu  les  rendre  à  la  sauté.  Souvent  des  parens  se  hâtent  trop  de 
retirer  les  convalescens  des  malsons  où  on  les  a  traités;  ils  ob- 
sèdeul  les  médecins  pour  obtenir  leur  sortie.  Il  résulte  de  ces 
sorties  prématurées  accordées  à  l'importunité,  des  rechutes  et 
quelquefois  des  accidens  épouvantables. 

Que  peut  faire  l'autorité  publique  dans  tous  ces  cas  en  faveur 
de  ces  infortunés  ?  Quelles  précautions  doit-elle  prendre  afin 
de  prévenir  les  isolemens  injustes  ou  précipités, afin  d'obliger  les 
parens  à  déplacer  des  malades  qu'ils  s'obstinent  à  garder  chez 
eux?  Quel  pouvoir  a-t-elle  pour  refuser  la  liberté  d'un  aliéné 
qui  est  réclamé  trop  tôt  par  ses  parens ,  et  pour  forcer  ceux-ci 
à  le  retirer  lorsqu'il  est  guéri? 

"Voyons  ce  «jui  se  pratique  dans  toutes  ces  circonstances? 
La  séquestration  des  aliénés  est  abandonnée  au  pouvoir  dis- 
crétionnaire des  familles  et  des  médecins;  tuille  loi,  dans 
aucun  pays,  n'est  intervenue  dans  un  objet  aussi  important; 
il  y  a  une  vraie  lacune  dans  toutes  les  h-gislations  ;  les 
lois  sont  restées  muettes  sur  le  sort  d'un  individu  devenu 
aliéné,  jusqu'à  l'époqne  où  son  interdiction  est  prononcée. 
Plus  on  réfléchit  sur  cet  objet,  et  plus  cette  lacune  paraît  dif- 
ficile à  retnplir. 

En  effet  obligera-t-on  les  parens  d'un  aliéné  à  provoquer 
son  interdiction  avant  que  de  l'isoler,  comme  cela  se  pratique 
dans  quelques  villes  ?  Mais  le  malade  est  si  furieux  qu'il  court 
les  plus  grands  risques  de  se  tuer  ou  de  tuer  ceux  qui  l'assistent 
s'il  reste  longtemps  dans  sa  maison.  Mais  avant  que  l'interdic- 
tion soit  prononcée,  il  s'écoulera  un  temps  précieux  qui  eût 
été  suffisant  pour  guéiir  le  malade.  Mais  cet  individu  qu'on  a 
cru  aliéné  n'avait  qu'une  fièvre  avec  délire;  l'interdiction  ne 
l'anra-telle  pas  flétri  devant  les  préjugés? 

Obligera-ton  les  parens  des  aliénés  à  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats ?  etc.  Les  obligcra-t-ou  à  une  publicité  qui  augmente 
leurs  chagrins?  Quelques  parens,  par  tendresse  ou  par  pré- 
jugé cachercî.L  les  aliénés  dans  leurs  maisons  au  risque  de  le« 
primer  de»  moyens  de  gujrison.  Peut-oa  exigei  d'uae  mèi'e  qui 
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à  unefillp  prête  a  se  marier,  qui  est  prise  d'nn  accès  de  nianie 
qui  ne  durera  peut-être  qu'un  mois,  de  publier  un  élut  aidi- 
geant  dont  la  publicité  peut  nuire  à  rclablissemeiit  de  sa 
fille?  Un  magistrat ,  un  médecin  ont  un  accès  de  manie  ou 
demonomauie;  que  leur  maladie  soit  rendue  publique  par  ces 
déclarations,  l'un  et  l'autre  ne  perdent-ils  pas  une  professioa 
dans  laquelle  ils  pouvaiçnl  être  encore  très  utiles. 

Dans  tous  ces  cas  que  peut  faire  raulorilé  publique,  ira-t- 
elle  scruter  les  intentions  des  familles  ,  se  mêlera  l-elle  des  in- 
térêts domestiques,  lorsque  ni  la  santé,  ni  l'intérêt  du  public 
ne  sont  compromis.  Pourquoi  obligera-t-elle  les  familles  à 
faire  connaître  une  maladie  qu'il  est  de  leur  plus  grand  inté- 
rêt do  tenir  cachée.  Sans  doute  les  législateurs  ont  préféré  les 
risques  de  quelques  abus,  aux  inconvénicns  graves  d'une  loi 
qui  violerait  le  secret,  la  liberté  et  l'autorité  des  familles;  ils 
ont  préféré  s'en  remettre  à  leur  pouvoir  discrétionnaire,  à  leur 
délicatesse,  à  leur  probité  ,  jusque  au  moment  où  les  intérêts 
civils  de  l'aliéné  réclament  l'interdiction. 

L'administration  a  suppléé  autant  qu'elle  a  pu  au  défaut  des 
lois,  elle  a  suppléé  presque  partout  par  des  voies  adminis- 
tratives à  leur  silence.  Autrefois  il  suffisait ,  pour  enfermer 
un  aliéné  ,  que  les  parons  fussent  d'accord  avec  les  administra- 
teurs des  hospices  ,  ou  les  chefs  des  maisons  où  l'on  recevait 
ces  malades.  Les  procureurs-généraux  surveillaient  ces  élabîis- 
scmons;  d'autres  soins  rendaient  nulle  leur  surveillance.  En 
Angleteire  le  chancelier  est  tuteur  de  tous  les  aliénés  du 
royaume;  sa  surveillance  est  encore  plus  illusoire  que  celle 
de  procureurs -généraux  en  France. 

Depuis  longtemps  à  Paris  ,  outre  les  certificats  des  méde- 
cins qui  constatent  l'aliénation  mentale,  il  faut  satisfaire  à 
plusieurs  réglêmens  {Kcj^ez  maisons  d'aliénés  ).  Dans  plu- 
sieurs départemens  on  n'obtient  l'admission  de  ces  malades  dans 
les  hospices  qu'après  l'interdiction.  Dans  quelques  autres  le 
préfet  ou  le  maire  prononce  l'admission  sur  les  certificats  de 
médecins  nommées  ac? /loc.  Dans  quelques-uus  enfin  il  suffit 
de  présenter  le  malade  pourvu  d'un  certificat  de  maladie  aux 
administrateur's  de  l'hospice  dans  lequel  on  veut  le  placer  ; 
en  sorte  que  les  formalités  pour  l'admission  ne  sont  nullement 
uniformes  dans  le  royaume.  Il  est  désirable  qu'il  y  ait  des  ré- 
glêmens communs  à  tous  les  départemens. 

Quant  à  la  surveillance  des  établissemens  où  sont  reçus  ces 
malades,  elle  s'exerce  par  l'administration  locale  «t  le  ministère 
public,  qui  ne  laissent  pas  impunément  abuser  de  la  liberté 
des  citoyens,  et  qui  s'efforcent  de  redresser  tous  les  jours  les  abus 
qui  existent  encore  dans  ces  diycr»  «tablissçmens.  Voyez  folie, 
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SEQUESTRE,  s.  m.,  scque.strum  ^  du  verbe  séquestra^  je 
sépare,  je  mels  à  l'ccait;  portion  d'os  privée  de  vie,  ainsi  ap- 
pelée parce  (ju'elie  se  sépare  de  l'os  vivant.  Celte  dénonn'na- 
lion  s'applique  particu 'ièreruent  à  la  mortification,  la  né-, 
crose  d'une  grande  partie  d'un  os  long  et  cylindii(m.c.  Ou 
trouve  une  histoire  conipletle  de  celte  nuiladic  à.  i'articlc  /îe- 
crose ,  t.  XXX.V,  p.  34  ^  et  suiv.  (m.  r.) 

SEREIN  ,  s.  m.,  rorcs  -vcspertini.  Depuis  le  moment  où  le 
soleil  se  lève  jusque  vers  deux  heures  après  midi ,  l'aclion  de 
ses  rayons  cchaunu  les  parties  du  globe  qu'ils  frap[)enl  «lirecle- 
mculj  celui-ci  transmet  à  la  couche  d'air  qui  le  louche  ime 
portion  du  €alori*|ue  qu'il  a  rec^uel  lui  donne  une  légèreté  spé- 
cilifjue  qui  la  fait  se  porter  vers  une  région  plus  élevée  ;  une 
seconde  couche  se  substitue  à  la  précédente  et  se  comporte 
exactement  de  la  même  manière.  Ainsi,  d'une  part,  l'atnios- 
phère  ne  reçoit  de  chaleur  qu'en  raison  de  son  contact  avec  la 
terre  ,  et  de  l'autre  sa  température  suit  de  bas  en  haut  une  pro- 
gression décroissante.  A  cela  il  faut  ajouter  que  les  couches  in- 
férieures de  l'air  contiennent  plus  d'humidiié  que  les  autrcs^, 
non-seulement  parce  qu'elles  sont  plus  chaudes  ,  mais  encore 
parce  qu'elles  sont  plus  rapprochées  des  amas  d'eau  qui  doi- 
vent lui  dofjner  naissance. 

A  mesure  que  le  soleil  se  rapproche  de  l'hoiizon  ,  ses  rayons 
étant  plus  obliques  à  la  surface  de  la  terre  ,  ils  lui  communi- 
quent d'abord  moins  de  chaleur ,  puis  ils  ne  font  bientôt 
plus  que  lui  restituer  une  partie  dccequ'elle  perd  par  le  rayon- 
nement, et  enfin  ,  à  l'instant  du  coucher,  leur  action  ,  deve- 
nant tout  à  fait  nulle,  ils  n'exercent  plus  à  son  égard  ùucune 
influence,  en  sorte  que  la  lenjpérature  (|ui  s'était  progressive- 
ment élevée  durant  la  première  moitié  du  jour,  diminue  gra- 
duellement jusqu'au  lendemain  matin  ,  époque  à  laquelle  re- 
commence une  nouvelle  période  qui  serait  tout  à  fait  semblable 
à  la  précédente,  si  chaque  jour  la  position  respective  du  soleil 
et  de  la  terre  ne  changeait  pps  ,  et  si  une  multitude  d'in- 
fluences accidcQlel Iss  ne  modifiaient  pas  l'action  de  la  cause 
principatl.e» 

Puisque  la,;iuaiuiléd'eau  vaporisée  augmcnieen  même  temps 
''Uc  la  lêmpéralure  ,  il  est  évident  qu'une  portion  delà  vapeur 
doit  perdre  sa  fluidité  élastique  et  se  convertir  en  liquide  à 
mesure  que  la  surface  du  globe  se  refroidit  :  c'est  effective- 
ment ce  que  l'om  observe  ,  et  ce  changement  d'état ,  rendu  sen- 
siblc  par  l'humidité  dont  se  recouvrent  alors  la  plupart  des 
corps  constitue  ce  que  l'on  a  nommé  le  serein.  A  la  rigueur 
cet  effet  devrait  se  manifester  aussitôt  que  le  thermomètre 
commence  à  descendre,  néanmoins  ce  n'est  qu'au  coucher  du 
soleil  ou  un  peu  avant,  qu'il  devient  réellement  appréciable, 
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résultat  qui  depcnfl  de  deux  causes  :  premièrement,  la  tempe'- 
raluic  no  baisse  d'abord  que  très- lentement. ,  et  ensuite  ,  si  ce 
n'esl  dans  certaines  localités  ,  il  est  rare  que  l'espace  contienne 
toute  la  quantité  de  vapeur  qui  pourrait  s'y  développer,  il 
faut  donc  ,  avant  que  la  précipitation  puisse  avoir  lieu  ,  que 
ratinosplière,  en  se  refroidissant ,  atteigneceque  l'on  a  nonrmé 
Ja  II  mile  de  saturation^  et  c'est  ce  qui  arrivera  d'autant  plus 
tard  ,  que  l'hygromètre  ,  au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  , 
indiquera  un  degré  moins  élevé  :  aussi  on  ne  saurait  fixer 
rhcurcà  laquelle  le  serein  commence  h  tomber,  puisque  oour 
se  former  il  exige  le  concours  deplusieurs  causes  qui  sont  elles- 
mêmes  variables  :  par  exemple  ,  lorsque  le  ciel  est  couvert ,  le 
calorique  rayonnant  que  les  nuages  envoient  à  la  terre  ,  l'era- 
pêclie  de  se  refroidir,  et  par  consé(juent ,  l'état  hygiométrique 
de  l'air  necîiangepas  :  c'est  pourquoi  lesnuits  les  plus  claires 
sont  aussi  les  plus  froides,  et  celles  où  la  quantité  d'eau  qui  , 
sous  forme  de  rosée,  se  précipite  de  l'atmosphère,  est  plus  con- 
sidérable. En  effet ,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  sans 
doute  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  que  le  serein  et  la  ro- 
sée dépendent  des  mêmes  causes  physiques  ,  et  constituent  ua 
seul  et  même  phénomène. 

La  certitude  des  principes  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
jusqu'à  présent  appuyés  garantit  l'exaclilude  des  conséquences 
qui  vont  suivre,  et  nous  dispense  des  dcveloppemcns  ultérieurs 
dans  lesquels  nous  pourrions  entrera  leur  égard. 

1°.  Le  serein  ne  se  manifeste  ordinairement  qu'à  la  suite  d'ua 
jourchaud ,  et  lorsque  ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  le  ciel  n'est 
que  peu  ou  point  couvert  de  nuages. 

2°.  Le  serein  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  d'autant 
plus  abondant ,  que  lu  différence  des  températures  du  jour  et 
de  la  nuit  est  elle-même  plus  considérable  :  ainsi ,  sous  ce  rap- 
port ,  l'automne  el  le  printemps  réunissent  dans  nos  climats  les 
conditions  les  plus  fuvorables  ,  parce  que,  durant  le  jour,  le 
soleil  est  assez  élevé  audessus  de  l'horizon  pour  échauffer  beau- 
,  coup  la  surface  de  la  terre,  et  que,  à  cette  même  époque,  les 
iruits  sont  assez  longues  pour  lui  permettre  de  se  refroidir  quel- 
quefois de  plus  de  douze  ou  quinze  degrés.  C'est  aussi  ce  qui 
arrive  dans  certaines  contrées  où  il  ne  pleut  jamais  ou  presque 
jamais  ;  telle  est,  par  exemple,  l'Egypte. 

3".  Ij'atraosphcre  des  lieux  situés  dans  le  voisinage  des  étangs^ 
des  rivières  ,  de  la  mer  et  des  endroits  marécageux ,  étant  I»a- 
Lituellement  saturée  d'humidité,  il  en  résulte  que  nori>seulc- 
Hiçnt  le  serein  doit  y  être  fréquent  el  plus  abondant ,  mais  en- 
core qu'il  doit  s'y  manifester  aussitôt  que  la  température  com- 
mence b.  diminuer.  Les  mêmes  effets  doivent  aussi  avoir  liea 
dans  les  pays  où,  à  certaines  époques,  le  sol  est  abreuvé 
5!.  10 
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de  plaies  plus  ou  moins  fréquentes ,  plus  ou  moins  abondantes , 
niais  non  pas  continuelles.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  cJiez  nous 
pendant  le  prinlenips  et  l'automne. 

Du  momeni  où  l'on  est  parvenu  h  se  rendre  compte  et  à  me- 
surer l'cnergie  des  diverses  causes  qui  contribuent  à  la  produc- 
tion du  serein  ,  il  est  aisé  de  prévoir  l'influence  qu'il  doitexer- 
KXr  sur  récoiiomic  animale  ,  et  l'on  peut  sûrement  indiquer  les 
«récautions  dont  il  faut  user  pour  s'en  {garantir.  Ainsi  un  air 
froid  cl  humide  qui  succède  brusquement  à  une  tempéraluro 
douce  et  sèdie  agit  spécialement  sur  la  peau  ,  sur  le  poumon 
ou  sur  les  organes  qui  ont  avec  ceux-ci  des  relations  sympa- 
thiques, et,  en  général ,  celle  constitution  produit  des  elfeis  plus 
nuisibles  a  proportion  que  le  chatigemcnl  a  été  plus  grand  , 
plus  rapide,  et  surtout  lorsque  son  action  a  été  diiigec  sur  des 
parties  qui ,  soit  naturellement ,  soit  accidcnlellemcnt ,  Jouis- 
■sent  d'une  très-grande  susceptibilité.  Nous  pensons  que  nulle 
part  on  ne  saurait  mieux  qu'ici  faire  une  application  de  cette 
proposition  qui  est  un  résumé  des  développemens  (jue  nous 
avons  donnés  en  parlant  des  effets  de  la  vicissiliide  du  chaud 
■itu  froid  et  au  froid  humide  {Voyez  h\Vi  j\.om.  i ,  pag.  266). 
En  effet ,  un  refroidissement  plus  ou  moins  considérable  est 
nécessaire  pour  que  la  vapeur  disséminée  dans  l'air  puisse  se 
précipiter,  et  bien  que  le  ihcrmomètre  ,  si  on  en  juge  d'une 
^manière  absolue  ,  indique  souvent  alors  une  tempéialure  Irès- 
modérée  ,  elle  est  néanmoins  très-basse  en  la  comparant  à  celle 
■qui  a  régne  durant  le  jour  ,  et  elle  paraît  d'autant  plus  froide, 
•que  l'humidité  ang^nicnte  la  faculté  conductrice  de  l'air  pour 
le  calorique. 

Cette  remarque  sert  même  à  expliquer  pourquoi  les  in- 
'fluences  du  serein  sont  généralement  plus  nuisibles  que  celles 
de  la  rosée,  quoique  d'ailleurs  le  moment  qui  précède  le  le- 
"▼er  du  soleil  soit  le  plus  froid  de  la  journée.  Un  homme  qui, 
'^ans  l'état  de  repos ,  se  trouve  à  la  suite  d'une  très-forte  cha- 
leur exposé  au  serein,  a  contre  lui  la  fatigue  qu'il  a  déjà 
éprouvée,  la  disposition  actuelle  de  son  système  cutané,  la 
grandeur  et  l'accroissement  continuel  de  la  vicissitude  à  la- 
quelle il  est  soumis,  et  quelquefois  un  estomac  surchargé  d'a- 
■limens.  Le  matin,  au  contraire  ,1e  sommeil  a  réparé  les  forces  ; 
la  digestion  est  terminée;  la  température  diffère  peu  de  celle 
de  la  nuit,  d'ailleurs  elle  s'élève  à  chaque  instanl,  et  il  est 
rare  que  l'on  reste  alors  volontairement  inactif;  toutes  les 
puissances  de  l'organisation  résistent  donc  simultanément,  et 
*|>arviennent  à  surmonter  la  cause  destructive  sans  cesse  décrois- 
sante qui  leur  est  opposée. 

Celle  explication  fondée  sur  des  principes  certains  nous  pa- 
raît préférable,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
{^Voyez  ACCLIMATATION ,  climat)  ,  à  celle  qui  altiibuc  les  quu- 
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litës  malfaisanles  du  sereîn  aux  émanations  qui  durant  le  jour 
s'clèveul  de  la  surface  de  la  terre  ,  se  répandent  dans  l'almo- 
splière,  et  en  sont  ensuite  précipitées  conjointement  avec  l'eaa 
qui  leur  avait  en  quelque  sorte  servi  de  véhicule;  ayant  ainsi 
ramené  à  des  considérations  fort  simples  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  serein  envisagé  sous  les  rapports  physique,  physiolo- 
gique et  pathologique ,  il  nous  suffira,  sans  allonge:-  inutile- 
ment cet  article,  de  recommander  coimne  moyeu  de  gaïaiitie 
Ja  pratique  des  règles  de  l'hygicne  relatives  à  l'usage  des  choses 
enviionnanles  {circiimfusa).  (uallé  et  thillaye) 

SEREUX,  adj.  ^serosiis  [àe sérum) ,  aqueux  ,  qui  a  rapport 
à  la  sérosité  ou  aux  orgaues  qui  la  fournissent ,  qui  y  ressem- 
ble ,  qui  en  abonde  ,  etc.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  cachexie,  cavi- 
tés ,  crachats,  dévoieruent  ,  diarrhée,  déjections  ,  dialhèse  , 
exhalation  ,  fluide,  flux,  humeur,  inflammation  ,  kystes  ,  lait, 
liquide,  maladies,  membranes,  mucosité,  mucus,  organes  , 
phlegmasics ,  sang,  selles,  tumeur,  vaisseaux,  vapeur  ,  etc.  , 
séreux  ou  séreuses. 

Le  système  séreux,  qui  comprend  toutes  les  surfaces  qui 
exhalent  de  la  sérosité,  se  présente  toujours  sous  forme  de 
•r.iembranes  minces  ,  molles  ,  transparentes  ,  élastiques  ,  dont  la 
disposition  est  celle  d'un  sac  sans  ouverture,  déployé  sur  les 
viscères  et  les  parois  des  cavités.  La  face  intérieure  decesmem* 
braucs  ,  qui  forme  aussi  celle  des  cavités  splanchniques ,  est 
jissp,  polie  et  continuellement  lubrifiée  par  de  la  vapeur  sé- 
reuse qu'elle  exhale  et  qu'elle  absorbe.  Leur  description  géné- 
rale a  été  tracée  à  l'article  membrane  [f^oyez  membranes  sé- 
reuses, tom  xxxH ,  pag. -î^S]  ,  et  la  description  particulière 
de  chacune  d'elles  à  l'article  (jui  la  concerne  (if'^o/ezAKACHNOÏDÈ, 

I>LÈVRE,    PÉRICARDE  ,    PÉRITOINE,   TXJUIQUE  vaginale)  J    mais    je 

dois  entrer  ici  dans  des  détails  qui  manqueraient  à  l'histoire  du 
système  séreux  si  je  les  passais  sous  silence. 

Les  membranes  séreuses  paraissent  être  nécessaires  aux  usa- 
ges et  aux  mouvemens  de  la  plupart  des  orgaues  autour  des- 
quels elles  sont  développées.  Du  moins,  le  péricarde,  la  plè- 
vre ,  le  péritoine  ,  semblent  témoigner  en  faveur  de  celle  asser- 
•tiou.  En  effet ,  les  iutestios  ,  susceptibles  d'une  ampliation  et 
d'un  resserrement  considérables  ,  changent  a  chaque  instant 
dans  leurs  flexuosités  ou  circonvolution»  ,  et  par  conséquent , 
(dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  parois  de  l'abdomen  ; 
ies  diverses  parties  du  cœur  se  contractent  et  se  dilatent  alter- 
iiativoment  ,  et  les  poumons  eux  mêmes  offrent  utic  expansion 
ot  un  resserrement  également  alternatifs  pendant  lesquels  ils 
/glisseat  ou  iendcnt  continuellement  à  glisser,  du  moins  par 
rfeur  partie  inférieure ,  en  sens  opposés  sur  la  plèvre  costale. 
Ouaia  preuve  de^^lle  assemou,  pour  ces  derniers  orgaiies,  pap 
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l'expérience  suivante  :  si  l'on  enfonce  Iransvcrsaloraent  des  ai- 
guilles très- longues  dans  les  inleryalies  des  dernières  cotes  d'a- 
nimaux, que  l'on  e'gorge  pour  nos  tables,  on  trouve  ,  après  la 
mort,  que  les  aiguilles  traversent  la  cavité  pleurale,  les  unes 
en  traversant  aussi  le  poumon  ,  et  les  autres  sans  l'intéresser  , 
suivant  qu'elles  ont  été  introduites  pendant  Kinspiratiou  ou 
pendant  une  iorle  expiration. 

C'est  le  poli  et  riiuniidilé  de  la  surface  libre  des  membranes 
séreuses,  qui  facilitent  surtout  le  glissement  de  leurs  parties  les 
unes  sur  les  autres,  dans  les  mouvemens  des  viscères  que  ces 
membranes  recouvrent. 

Il  y  a  ,  sous  le  rapport  de  la  mobilité  ,  comme  sous  plusieurs 
autres,  une  grande  analogie  entre  les  membranes  séreuses  des 
cavités  splanchniques  et  les  membranes  synoviales  des  articu- 
lations. Un  autre  argun;%2nt  en  faveur  de  l'utilité,  j'ai  presque 
dit  de  la  nécessité,  d'un  sac  séreux  pour  l'exécution  de  certains 
mouvemens  dos  organes  sur  lesquels  se  déploie  un  semblable 
sac,  est  l'existence  de  ces  longues  colonnes  comme  celluleuses 
ou  séreuses  (traces  d'anciennes  fausses  membranes  primitive- 
ment très-étendues)  ,  qui  établissent  parfois  des  adhérences  lâ- 
ches entre  les  portions  costale  et  pulmonaire  de  la  plèvre,  ou 
entre  la  portion  du  péritoine  qui  tapisse  les  parois  abdomina- 
les, et  celle  du  péritoine  qui  recouvre  tel  ou  tel  viscère  Voyez 
MEMBRANE  (faussc) ,  tom,  xxxii  ,  pag.  245).  Je  puis  encore  ci- 
ter les  capsules  synoviales  des  articulations  accidentelles  ,  et 
celles  qu'on  ne  rencontre  que  sur  des  animaux  déjà  un  peu 
avancés  en  âge  ,  aux  endroits  des  frottemens  les  plus  grands  et 
Jes  plus  multipliés  entre  deux  muscles,  ou  entre  un  muscle  et 
un  os.   Voyez  membrane  synoviale  accidentelle  ,  tom.  id. , 

pag.    24^,   et  SYNOVIAL. 

Le  lisse  et  le  poli  de  la  surface er^alante  des  membranes  sé- 
reuses et  des  membranes  synoviales,  les  dislingue  spécialement 
de  tous  les  autres  organes.  Frappé  de  cet  attribut  remarquable 
des  premières,  Bordcu  l'avait  cru  un  elict  du  frottement  et  du 
glissement  continuels  des  organes  (Recherches  sur  là  lissu  mu- 
queiix ^  art.  xnv  et  suiv.).  Selon  lui,  les  membranes  séreuses 
n'existent  point  dans  le  premier  développement  de  l'organisa- 
tion ,  et,  pour  me  servir  de  ses  propres  paroles,  le  péritoine, 
les  plèvres,  sont  dans  le  principe  formés  par  des  lambeaux 
réunis  de  tissu  cellulaire  appartenant  à  des  organes  qui  ne  sont 
quecontigus,  et  qui  a  été  tellement  rapproché  par  le  frottement 
et  la  compression  des  parties  voisines,  qu'il  en  résulte  des 
membranes  lisses  et  polies.  C'est  avec  raison  que  13ichat  a  com- 
battu celte  explication  :  si  elle  était  confirmée,  dit-il ,  par  la 
nature,  trouverait-on  chez  les  fœlus  le  péritoine  et  \ts  autres 
Membranes  séreuses  des  cavite's  splanchniques  développés  avec 
Zeijt,- cftvitc  et  leurs  catactères,  à  proporuioû  des  auues organes? 


^@— a 


m\\ 


tf^»«fii3Jl*J««HiMMIlllimilMMlMlllt[** 


s' 


SERINGUE. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

?ig.  I.  Seringue  à  cric  de  M.  Chemin. 

A.  La  seringue  entière. 

B.  Noix  qui  étant  tournée  sert  à  faice  monter  la  cré- 

maillère, 

C.  Crémaillère  dont  le  renflement  pousse  le  liquide  hors 
le  corps  de  seringue. 

?ig.  2.  Croquis  de  la  seringue  à  pompe  de  M.  Heymann. 

3.  Croquis  de  la  seringue  vaginale. 

4-  Croquis  de  la  seringue  urélrale. 

5.  Croquis  de  la  seringue  auriculaire. 
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Coramcnl  concevoir  dans  l'opinion  do  Bordcu  la  formation  des 
épiploons?  Quelque  favorable  que  paraisse  d'aboid  celu-  ;nf;ë- 
nieuse  hj'poihèse,  nous  ne  pouvons  donc  radmeltre ,  surtout 
d'une  manière  absolue. 

La  surface  libre  des  membranes  se'rcuscs  isole  des  organes 
voisins,  ceux  sur  lesquels  ces  membranes  sont  déployées  :  en 
sorte,  dit  encore  Uichat,  que  ces  organes  trouvent  en  elles  de 
véritables  limites,  des  barrières  ,  ou  si  l'on  veut,  des  tégumens 
bien  différens  cependant  de  ceux  qui  sont  extérieurs.  Remar- 
quez,  en  eflet ,  ajoule-lil ,  que  tous  les  principaux  viscères  , 
le  cœur  ,  les  poumons,  le  cerveau  ,  sont  bornés  par  leur  enve- 
loppe séreuse,  suspendus  au  milieu  du  sac  que  celle-ci  repre'- 
sente,  et  ne  communiquent  qu'à  l'endroit  où  pénètrent  leurs 
vaisseaux  j  partout  ailleurs  il  y  a  contiguïté  et  non  continuité. 
Répétons,  avec  le  célèbre  anatomiste  cité,  que  cet  isolement  de 
position  coïncide  très-bien  avec  l'isolement  de  vitalité  qu'on 
remarque  dans  les  organes  que  je  viens  d'indiquer  ,  et  que  l'at- 
mosphère humide  qui  environne  sans  cesse  chaque  organe  et  s« 
trouve  contenue  dans  le  sac  de  la  membrane  séreuse,  doitaussi 
contribuera  unsemblableisolement.  T^o^ez,  pourlesconsidéra- 
tions  pathologiques, les  mots  hjdropisie ,inJlamination y  mem- 
hrane  {fausse  ) ,  phleginasie  ,  etc. ,  et  sérosité. 

(l.  B.  "VILLERMÉ) 

SÉREUX  ACCIDENTEL.  Voyez  KYSTE  [anatOTiiie  pathologique)  , 

t.    XXVH  ,    p.      I  1  ,  MEMBRANE  ACCIDENTELLE  ,  t.  XXXII  ,  p.  234  , 

et  MEMBRANE  (faussc) ,  t.  icl.  ,  p.  245.  (l.  R.v.) 

SERINGUE,  s.  f. ,  clyster  y  d'où  on  a  fait  clystère  :  c'est  le 
nom  d'un  instrument  dont  on  se  sert  pour  porter  des  liquides 
dans  différentes  régions  intérieures  du  corps. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  seringues  :  1°.  la  serin- 
gue anatomique  ou  à  injection;  2°,  la  seringue  à  lavement  j 
3".  la  seringue  vaginale  j  4°"  ^^  seringue  nrélrale  ;  5°.  la  se- 
ringue auriculaire  j  6°.  la  seringue  oculaire  ou  des  voies  lacry- 
iriales.  Toutes  ont  des  parties  communes,  et  sont  composées 
en  général  de  trois  pièces,  le  corps  de  pompe,  le  piston  et  la 
canule. 

Le  corps  de  pompe  est  cylindrique ,  creux  ;  il  doit  être  e'gal, 
uni,  afin  que  le  piston  y  glisse  facilement  ;  son  calibre  et  sa 
longueur,  qui  est  environ  quadruple  de  son  diamètre ,  sont 
proportionnes  à  la  quantité  de  liquide  qu'on  doit  y  faire  en- 
trer. Lecorpsde  ponipc  est  fondu,  tourne  ou  tiré  au  banc,  ce 
qui  est  prétérable  ,  parce  qu'il  est  alors  d'une  égalité  parfaite. 

Le  piston  est  un  manche  terminé  au  sommet  par  une  extrémité 
cylindrique  moulée  absolument  sur  la  cavité  du  corps  dtt 
pompe,  et  qui  doit  y  glisser  avec  facilité;  on  y  ajoute  des 
substances  spongieuses  pour  qu'il  ne  paisse  passer  aucun  li- 
quide par  l'extrémité  postérieure  de  l'instrument,  l'autre  bout 
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du  pision  esl  terminé  par  un  renflement  qui  sert  de  point  d'ap- 
ptii  à  la  nuiin,  ou  par  un  anneau  si  la  sciingue  est  petite,  et  si 
le  doigl  suffit  pour  opérer  la  pression.  Oidniairenient  le  pistoa 
a  le  manche  en  bois  et  rexliéniite  obstruante  est  de  la  même 
malièie  que  le  corps  de  pompe.  Si  la  seringue  est  petite,  tout 
est  de  matière  semblable.  Le  piston  passe  k  travers  une  pièce 
lorce,  (jni  se  visse  sur  l'exlrémitë  postérieure  du  corps  de  se- 
ïinf;ue,  ou  qui  est  soudée  si  l'instrument  n'a  pas  besoin  de  se 
démonter  ,  ce  qui  est  rare. 

La  canule  est  une  pièce  qui  se  visse  sur  l'extrémité  anté- 
rieure du  corps  de  pompe,  terminée  par  un  tube  ou  conduit  du 
volume  et  de  forme  appropriés  à  la  partie  où  il  doit  péné- 
trer, ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  de  fort  divers;  sa  sommité  doit 
être  moiissc,  afin  qu'il  ne  blesse  pas  ces  paities;  parfois  on 
Ses  fait  flexibles,  et  de  matières  ductiles  ou  pliantes,  comme 
en  gomme  élastique.  On  l'enduit  souvent,  pour  faciliter  son  in- 
tromission ,  d'un  corps  gras  ou  visqueux;  on  en  fait  autant 
siu  pision,  parce  qu'il  glisse  mieux. 

La  matière  des  seringues  est  très  variée  j  on  en  fait  en  argent, 
en  cuivre,  en  étain  ,  en  plomb,  en  fer ,  en  ivoire  ,  en  os,  en 
gomme  élastique,  en  bois,  etc.  >  les  plus  ordinaires  sont  en 
etain. 

§.  I.  De  In  seringue  anatomique  ou  à  injection.  C'est  celle 
qui  sert  à  ponsser  la  matière  de  linjection  dans  les  artères ,  les 
veines  ,  les  lymphatiques ,  les  cavités  ,  etc. ,  des  cadavres  ,  pour 
faciliter  l'étude  de  ces  parties.  Voyez  injection  (  anatomie  ) , 
lojnexxv,  page  225. 

§.  II.  De  la  aen'ngue  à  lavement.  Nous  n'examinerons  pas 
si  l'usage  des  lavemens  est  dû  aux  cicognes  ,  comme  le  dit 
Pline  ;  nous  nous  coHtcnterons  d'observer  que  l'instrument 
actuel  qui  sert  à  les  donner  est  d'invention  assez  moderne. 
Du  temps  d'Hippocrate ,  c'était  avec  une  vessie  et  un  bout  de 
ïoseau  que  l'on  injectait  les  intestins.  Dans  quelques  pro- 
vinces, à  Londres  inème,  c'est  encore  avec  une  vessie  que  la 
classe  du  peuple  la  moins  aisée  prend  des  lavemens.  Au  Bré- 
sil, c'est  avec  un  intestin  de  bœuf  lié  par  un  bout  et  terminé 
par  une  canule  de  bois.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  c'est 
avec  une  bouteille  de  gomme  élastique  et  un  ajutage  d'ivoire. 
En  France,  c'est  avec  une  seringue  ou  pompe  d'étain  coulé. 
En  Autriche,  avec  une  seringue  d'étain  tournée  et  plus  soi- 
gnée qu'à  Paris. 

Le  corps  de  pompe  de  la  seringue  à  lavement  doit  contenir 
«ne  pinte  de  liquide;  lorsqu'on  ne  veut  faire  prendre  qu'un 
demi  ou  un  quart  de  lavement,  on  laisse  le  piston  au  milieu 
OH  au  trois  quarts  du  corps  de  pomp»»  avant  de  l'emplir.  Ce- 
ia-i-jQ  est  cH  étain  ,  étoupé  autour  avec  de  la  filasse  j  le  manche 


SER  i5i 

en  bois  ;  la  canule  en  e'taîn  ;  eile  est  droite,  courbe,  ou  forme 
deux  angles  droits  j  dans  le  premier  cas,  c'est  pour  donner  des 
lavcmens;  dans  le  second,  c'est  pour  les  prendre  Soi-même 
debout;  dans  le  troisième,  pour  les  recevoir  soi-même,  mais 
assis  sur  un  bidet  ou  une  chaise ,  et  l'on  pousse  le  manche  de 
la  seringue  de  haut  en  bas,  et  non  horizonlalemeot  comme 
dans  les  deux  autres. 

Les  seringues  ont  ordinairement  l'inconvénient  de  ne  pas 
être  parfaitement  calibrées  :  elles  fuient  souvent.  Le  piston 
garni  de  filasse  agit  quelquefois  par  secousses  ou  devient  très- 
dur  à  pousser.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  la  part  du  malade  quel- 
que résistance  naturelle  et  involontaire  ,  il  devient  in)possible 
de  se  servir  de  la  seringue. 

Les  Allemands  ont  cru  remédier  à  cet  inconvénient  en  creu- 
sant la  colonne  du  piston  en  spirale,  et  en  faisant  descendre 
le  piston  par  un  mouvement  circulaire  imprimée  par  celte  spi- 
rale. On  évite  effectivement  par  ce  moyeu  les  secousses;  mais 
la  seringue  n'en  est  pas  moins  dure  et  d'un  effet  tjès-lent. 

Un  potier  d'étain  de  Paris,  M.  Boiscervoise ,  imagina  d'ap- 
pliquer k  la  construction  de  la  seringue  la  crémaillère  et  la 
manivelle  du  cric  :  c' Citait  augmenter  la  force  en  conservant 
la  douceur  du  mouvement.  Ses  seringues  parurent  exlrcme- 
ment  commodes,  et  reçurent  l'approbation  des  sociétés  de  mé- 
decine qui  les  examinèrent;  mais  elles  étaient  encore  suscep- 
tibles de  peiféctionuement  :  la  crémaillère  n'étant  que  d'un 
seul  côté  du  manche,  il  y  avait  une  prcs3iî)n  latérale  qui  faisait 
perdre  au  piston  une  portion  de  la  force  verticale.  La  noix  ou 
pignon  qui  agissait  sur  la  crémaillère  se  fatiguait  promple- 
menl.  M.  Chemin,  balancier,  rue  de  la  Féronnerie  ,  u°.  4)  » 
pensé  avec  raison  cju'cn  remédierait  à  ce  défaut  en  renfermant 
dans  le  manche  même  le  mécanisme  de  la  pression  ,  et  en  cons- 
truisant ce  manche  et  le  pignon  avec  un  alliage  dont  l'élaiii 
est  la  base,  mais  qui  est  beaucoup  plus  solide,  plus  dur  que 
ce  métal.  Pour  donner  au  corps  de  la  seringue  une  forme  par- 
faitement cylindrique ,  après  l'avoir  coulé,  il  le  fait  passer  au 
banc-à-tirer,  comme  l'on  fait  pour  calibrer  les  tuyaux  de  lu- 
nettes. Le  piston,  formé  de  rondelles  de  feutre,  glisse  douce- 
ment et  également  dans  le  cylindre  à  l'aide  d'une  manivelle 
pareille  à  celle  de  M.  lîoiscervoise,  que  le  malade  tourne  lui- 
même.  Le  manche  esi  construit  en  étain,  afin  d'éviter  la  mau- 
vaise odeur  que  le  bois  prend  à  la  longue.  Il  faut  dire  que  le 
poids  de  cet  instrument  est  double  de  celui  de  la  seringue  ordi- 
naire, ce  qui  peut  ètie  un  inconvénient  pour  les  persopaes  tçès- 
i'aibles. 

Celte  construction  offre  l'avantage  en  état  de  santé  de  pou- 
voir prendre  soi-mên)ç  cl  sans  efforts  un  lavement ,  il  faut  pom- 
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cela  a  la  vérité  être  levé  j  lorsqu'on  est  malade,  et  surtout  si 
on  ne  peut  se  lever,  l'instrument  n'offie  plus  la  même  com- 
modité; comme  la  manivelle  exige  de  la  place  pour  tourner, 
on  ne  peut  s'en  servir  avec  facilité  dans  le  lit;  d'ailleurs  il  n'est 
plus  à  la  main  de  l'opérateur;  on  ne  l'emploierait  couché 
qu'avec  la  précaution  d'avoir  une  canule  de  gomme  élastique 
longue  de  plusieurs  pieds,  qu'on  placerait  convenablement, 
tandis  que  l'on  ferait  agir  la  seringue  hors  le  lit. 

IM.  He3'mann ,  ferblantier,  rue  du  Mont-Blanc,  n"  3,  s'est 
occupé  du  perfectionnement  de  la  seringue  sous  un  autre  rap- 
port ;  avecson invention,  le  service  des  mains  devient  presque 
inuiilc.  Sa  seringue,  qu'il  nomme  àpompc,  est  formée  parun  cy- 
lindre creux  d'un  diamètre  double  au  moins  de  celui  de  la  serin- 
gue ordinaire,  mais  moitié  moins  haut.  Un  autre  cylindre  presque 
plein  entre  en  dessus  à  frottement  dans  le  premier ,  il  est  percé 
au  centre  d'un  trou  par  lequel  le  liquide  s'élève  lorsque  le  cy- 
lindre le  presse.  Ce  conduit  est  terminé  par  une  canule  qui  est 
environnée  d'un  large  champignon  d'étain  sur  lequel  on  peut 
poser   un  coussinet  de  gomme  e'iaslique.  Lorsque  la  seringue 
«st  remplie,  le  malade  s'asseoit  sur  le  coussinet,   et  le  poids 
«le  son  corps  pressant  le  liquide,  le  fait  passer  dans  ses  intes- 
tins, sans  qu'il  ait  besoin  d'employer  les  mains.  Celte  serin- 
gue se  pose  sur  un  siège  en  forme  de  guéridon,  ou  sur  la  boîte 
même  qui  la  renferme  lorsqu'on  veut  l'emporter   en  voyagej 
elle   a  l'inconvénient  d'offrir  de  la  difficulté  pour  l'intromis- 
sion de  la  canule,  qui   est  plus  facile  dans  les  seringues  mo- 
biles.  Cette  circonstance,  au  surplus,  se  rencontre  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  seringues,  et  mériterait  peut  être  qu'on 
se  servît  d'une  canule  dégomme  élastique  séparée  et  faite  en 
entonnoir,  qu'on  placerait  d'abord  dans  l'intestin,  et  dans  le- 
<juel  on  introduirait  ensuite  la  canule  métallique  de  la  serin- 
gue ;   ou  éviteiait  ainsi  de  blesser  cette  partie  si  délicate,  in- 
Iroraissionqui  n'est  jamais  sans  quelque  douleur,  tandis  qu'elle 
serait  nulle  avec  un  corps  souple  et  flexible. 

Ces  instrumeus  joignent  à  l'élégance  plus  ou  moins  de  com- 
ainodité:  mais   leurs  inventeurs  tiennent  leurs  seringues  à  un 

Îuix  très-élevé,  qui  ne  permet  qu'aux  personnes  aisées  de  se 
es  procurer  :  celle  de  M.  Chemin  ,  par  exemple,  vaut  encore 
vingt-cinq  francs;  celle  de  M.  Heyniann  coûte  au  moins  autant, 
taudis  que  pour  quatre  francs  on  a  la  seringue  ordinaire,  q^ui 
est  à  la  vérité  souvent  (rès-défectueusc. 

Voyez  ^  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  composition  des 
îavemens,  la  position  du  corps  pour  les  recevoir,  etc. ,  le  mut 
clystère  ,  tome  v,  page  384- 

Les  pharmaciens  ont  été  d'abord  en  possession  de  se  servir 
de  CCS  instrumeus  auprès  des  malades-,  ils  voulurent  apparent- 
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ment  se  débarrasser  de  ce  soin  sur  leurs  éUvcs,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  conlcslalions,  con)iiic  on  peut  le  croire  d'après  ces 
paroles  de  M.  Clyslorel  du  Légalaiie  universel  : 

Ils  voulaient  (les  méd:cins)  obliger  tons  les  anoiliicaircs 
A  tuiro  et  mettre  on  place  eux-mêmes  leurs  clystèies, 
Et  que  tous  nos  gaiçons  ne  fussent  qu'assislaiis  : 

C'était  à  soixante  ans  nous  mettre  à  l'a.  b.  c. 

Les  plaisanteries  de  Molière  et  celles  du  public  les  dégoûtè- 
rent tout  à  lait  de  ce  ministère,  et  depuis  près  de  quarante 
ans  la  fonction  de  don:icr  des  lavemens  ne  fait  plus  partie  des 
a  II  li  bu  lions  pharniaceu  tiques. 

Ce  sont  ies  garde-malades  ou  des  vieilles  femmes  en  ville, 
et  les  infirmiers  dans  ies  hôpitaux,  qui  vaquent  à  celle  occu- 
pation. Dans  les  familles,  ce  sont  les  mères,  toujours  bonnes, 
jamais  dégoûtées,  qui  se  chargent  de  cette  besogne  discrète. 

Les  chirurgiens  et  les  médecins  doivent  dans  l'occasiou 
pourvoir  ii  cet  office,  pour  peu  qu'il  offre  quelque  diffi- 
culté, que  quelque  circonstance  particulière  rende  l'inlrornis- 
sion  de  ce  moyen  médicamenteux  plus  pénible,  et  qu'il  puisse 
résulter  de  sa  mauvaise  exécution  des  inconvéniens.  Rien  n'est 
audessous  de  nous  dans  notre  profession,  et  les  secours  que 
nous  pouvons  porter  aux  malades  ennoblissent  les  soins  en  ap- 
parence les  iTioius  distingués. 

§.  m.  De  la  seringue  vaginale.  Cette  seringue,  qu'on  ap- 
])elle  encore  seringue  de  femme  ^  a  une  capacité  moitié  moin- 
dre que  celle  qui  sert  pour  les  lavemens;  elle  diffère  encore 
de  celle  ci ,  parce  que  sa  canule  est  toujours  fortement  cour- 
bée ,  et  double  en  longueur  ,  mais  dont  la  partie  courbe 
est  la  plus  considérable,  et  parce  qu'elle  est  terminée  par  un 
renllemeut  olivaire  percé  de  trous  comme  un  arrosoir. 

Les  femmes  se  servent  de  celte  seringue  comme  moyen  de 
propreté  ou  pour  raison  de  santé.  On  est  toujours  obligé  de  s'en 
servir  soi-même,  autrement  il  faudrait  une  canule  droite. 
On  accuse  cet  instrument  de  donner  lieu  à  beaucoup  de  flueurs 
blanches  lorscju'on  en  fait  excès,  par  la  laxitc  que  des  liquides 
aqueux  ou  émoUiens  peuvent  cac.ser  au  tissu  muqueux/ sur- 
tout s'ils  sont  chauds.  Dans  les  cas  de  lésion  du  col  de  la  ma- 
trice, il  ne  faut  pas  que  la  canule  de  la  seringue  soit  trop  lon- 
gue, dans  la  crainte  qu'elle  ne  blesse  cette  région  ,  et  qu'elle  ne 
donn  ■  lieu  à  des  hémorragies. 

Loisqu'on  ne  fait  qu'un  usage  modéré  et  convenable  de  celte 
seringue  ,  son  emploi  est  des  plus  avantageux  comme  moyen  de 
propreté;  il  entretient  le  bon  état  et  la  propreté  du  lissu "vagi- 
nal ;  il  évite  le  croupissement  des  fluides  de  cette  région  dont 
l'odeur  est  si  forte  cl  si  désagréable,  et  que  les  loiioKb  cxté- 
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vieures  que  se  contcntenl  de  faire  la  plupart  des  femmes  sonl 

loin  d'eiilrver  complètement.   C'est  un    meuble  irulispensable 

aux  femmes  ,   et  aussi  utile  dans  un  ménage  que  le  piécé- 

deiit. 

On  donne  des  lavemcns  aux  enfans  avec  cette  seringue  pour- 
vue d'une  canule  droite. 

Avec  col  ajutage,  elle  sert  encore  à  porter  des  injections 
dans  la  tunique  vaginale  du  tcslv.ule,  lors  du  traitement  pour 
la  cure  radicale  de  l'hydrocèle  j  on  l'emploie  également  pour 
It's  injections  que  l'on  veut  porter  dans  la  vessie  au  moyen 
d'une  sonde  qui  pénètre  dans  cette  cavité.  Sa  capacité  la  rend 
propre  h  ces  diffcrens  usages. 

§.  IV.  Seringue  wetrale.  Elle  est  d'un  petit  calibre,  et  ne 
contient  au  plus  que  deux  onces  de  liquide;  son  piston  est  ter- 
miné par  un  anneau  dans  lequel  on  engage  l'index  lorsqu'on 
veut  se  servir  de  cet  instrument ,  qu'on  emplit  toujours  en  as- 
pirant ,  et  non  en  versant  la  matière  à  injecter,  comme  cela  a 
J'.cu  dans  les  seringues  de  gros  calibre.  La  canule  doit  être 
courte  cl  mousse,  arrondie  en  bouton  pour  ne  point  blesser  l'u- 
rètre. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  instrument  particulier  aux 
liommes,  l'urèlre  des  femmes  étant  trop  court  pour  qu'on 
puisse  y  faire  convenablement  des  injections ,  on  doit  faire 
agir  la  seringue  de  haut  en  bas,  et  .non  borizonlalement  ou 
obliquement,  dans  la  crainte  que  les  parois  du  canal  de  l'urè- 
tre ne  bouclient  l'ouverture  de  la  canule  qui  est  petite  ;  si  ou 
ne  veut  injecter  que  le  commencement  de  ce  conduit,  comme 
dans  la  plupart  des  gonorrhces  dont  le  siège  est  dans  la  petite 
cavité  du  gland  ,  on  ne  projette  point  tout  le  liquide  de  la  se- 
ringue, maison  le  pousse  en  deux  ou  trois  fois,  en  laissant  chaque 
portion  deux  ou  trois  minutes  dans  le  canal,  dont  on  ferme 
i'orificc  avec  le  pouce  de  la  main  gauche. 

Les  seringues  urétrales  sont  ordinairement  en  étain  ;  on  en 
fait  quelquefois  en  ivoire,  jnais  outre  qu'elles  sont  plus  dis- 
pendieuses, elles  sont  très  cassantes,  et  susceptibles  de  bles- 
ser plus  facilement ,  à  cause  de  la  dureté  du  tissu  qui  les  forme. 
On  en  fabrique  aussi  en  argent. 

§.  v.  Seringue  auriculaire.  Elle  ressemble  parfaitement  à  la 
précédente,  pour  la  forme,  et  n'en  diffère  que  par  la  canule, 
qui  est  droite  et  allongée  de  quinze  à  dix-huit  lignes  et  aflllce, 
quoique  un  peu  mousse,  sans  renllement  à  l'exlréinilc. 

Lorsqu'on  veut  porter  des  liquides  dans  la  cavité  de  l'oreille , 
ou  doit  le  faire  avec  précaution  ,  dans  la  crainte  que  l'extré- 
mité de  la  canule  ne  blesse  Ju  membrane  du  tympan,  qui  est  , 
comme  on  sait,  fort  délicale,  et  que  l'on  pourrait  même 
crever,  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  accidcns  divers.  On  doit 
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xarcment  s'en  servir  soi-même ,  et ,  lorsqu'on  le  fait ,  il  faut 
toujours  que  la  main  gauche  souliennc  le  canon  de  l'insUu- 
nieiit,  aHu  que  dans  les  eflorts  de  projcclion  Ja  canule  n'aille 
pas  plus  loin  qu'on  ne  voiii.  Quand  c'est  un  homme  de  l'art 
qui  IVmploie,  ce  sont  les  doigts  index  et  médius  qui  servent 
de  point  d'appui ,  et  qui  protègent  les  parties  intérieures. 

On  se  sert  quelquefois  do  celte  seringue  pour  l'urètre;  mais 
elle  peut  blesser  par  la  longueur  de  sa  canule  en  pénétrant 
trop  avant.  Il  vaut  mieux  s'en  abstenir,  et  n'employer  que  U 
précédente. 

Ou  l'emploie  encore  pour  les  injections  peu  abondantes  à 
porter  dans  des  plaies  fisluleiises ,  dans  les  clapiers  que  l'on 
veut  dégorger  et  débarrasser  des  liquides  qui  y  croupissent. 

§.  VI.  Seringue  oculaire.  Elle  sert  à  porter  des  liquides  dans 
les  conduits  lacrymaux,  qui  sont  très-déliés,  comme  on  sait; 
aussi  cet  instrument  a-t-il  des  dimensions  très-petites,  et  sur- 
tout une  canule  filiforme  et  fort  allongée.  II  varie  ,  au  surplus  y 
suivant  les  diveis  auteurs  et  les  procédés  ({ui  leur  sont  propres. 
Cette  seringue,  qui  est  toujours  d'argent,  a  été  décrite  et 
figurée  au  mot  fistule  lacrymale ,  tom.  xv,  page  S'jg. 

iNous  avons  parlé  de  toutes  les  seringues  d'un  usage  ordi- 
naire; il  y  a  des  cas  particuliers  pour  lesquels  on  en  construit 
d'appropriées  aux  maladies  que  l'on  traite,  et  qui  varient 
autant  qu'elles.  Le  plus  souvent  pourtant,  c'est  dans  la  lon- 
gueur ou  la  forme  de  la  canule  que  consiste  loule  la  différence. 

Les  malades  en  font  faire  aussi  suivant  leur  idée,  pour 
des  cas  particuliers.  J'ai  connu  une  vieille  dame  qui  avait  une 
seringue  à  lavement  en  gomme  élastique,  faite  comme  une 
poire  à  poudre,  contenant  environ  un  verre  de  liquide.  Elle 
s'en  servait  dans  son  lit,  même  en  compagnie;  il  lui  suffisait 
pour  cela  de  se  renverser  un  peu  sur  le  dos,  et  de  presser 
sur  le  ventre  de  cette  poche  pour  faire  pénétrer  le  liquide 
qu'il  contenait,  dans  l'intestin.  On  construit  parfois  des  serin- 
gues dont  la  canule  en  gomme  élastique  a  plusieurs  pieds, 
afin  de  pouvoir  être  introduite  le  malade  étant  dans  son  lit. 

Nota.  La  plupart  des  détails  relatifs  à  la  seringue  à  lave- 
ment sont  pris  d'une  Notice  de  M.  C.  G.  ,  insérée  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  tom.  m  ,  pag.  617.  (MÊnAi) 

SERM/VISE  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  acidulé 
froide,  dont  il  a  été  fait  mention  tome  xi ,  page  ^5. 

,  ,  (m.  c.) 

SEROSITE,  s.  f . ,  serositas,  sérum;  partie  claire,  trans- 
parente, et  la  plus  aqueuse  des  humeurs  animales  non  cxcré- 
inentitielles. 

De  la  sérosité  se  trouve  en  très-grande  proportion ,  unie  h 
d'autres  principes,  dans  le  sang,  le  lait ,  la  lymphe,  le  chyle 
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{T'^ojyez  ces  mois)  ;  mais,  dans  cet  article,  il  ne  sera  parlé 
(jue  de  la  scrositc  pure  qui  existe  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
Jos  cavités  des  membranes  séreuses,  dans  certains  kystes  ,  etc. 

§.  1.  Exhaîadon  et  absorption  de  la  scrositc.  De  toutes  les 
Iiumeurs  produites  du  sang  ,  la  sérosité  paraît  être  celle  qui  a 
Je  plus  innnédialenicnt  ses  malériaux.  dan=  ce  liquide.  De 
U)cn)e  que  la  synovie,  la  graisse,  les  fluides  exhales  par  les 
membranes  muqueuses,  et  la  sueur,  transpirent  de  toutes  les 
autres  surfaces,  tant  extérieures  qu'intérieures;  de  même  la 
sérosité  transpire  de  la  surface  interne  ou  exhalante  des  mem- 
branes séreuses  et  de  la  surface  des  lamelles  du  tissu  cellu- 
ïaire.  Cette  perspiration  paraît  être  le  mode  le  plus  simple 
de  nos  sécrétions.  Dans  l'état  de  santé',  son  résultat  doit  être 
considéré  comme  n'étant  guère  autre  chose  que  le  sérum  du 
saiig  faiblemerit  altéré.  La  sérosité  est  alors  sous  forme  de 
vapeur,  de  rosée  j  mais,  pendant  certaines  maladies,  elle  s'ac- 
cumule et  forme  ce  qu'on  appelle  \eaii  des  lijdropic/ues ,  etc. 
Une  expérience  semble  montrer  avec  quelle  activité  elle  est 
ordinairement  versée  dans  les  giandes  cavités  :  si  l'on  met  une 
portion  du  mésentère  à  découvert  sur  un  animal  vivant,  qu'on 
l'essuie  et  qu'on  la  tienne  ensuite  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
en  faisant  un  pli  au  mésentère,  la  surface  essuyée  se  recouvre 
bientôt  d'une  sérosité  nouvelle. 

L'es  conduits,  agens  de  l'exhalation  de  la  sérosité,  nommes 
vaisseaux  exhalans ,  vaisseaux  séreiuc ^  ne  sont,  comme  par- 
tout ailleurs, dans  les  organes  perspiratoires,que  les  extrémités 
les  plus  déliées,  les  plus  ténues  des  capillaires  artériels ,  qui, 
dans  l'étal  ordinaire,  n'admettent  point  de  sang  rouge,  de 
sang  proprement  dit,  ou  peut-être  n'en  contiennent  qu'en  trop 
petite  quantité  pour  être  sensible  à  l'œil.  Ils  échappent  ainsi  à 
la  vue,  mais  ils  devieiment  souvent  plus  ou  moins  manifestes 
par  l'inflammation.  Il  arrive  alors  aux  membranes  séreuses 
ce  qui  se  passe  \\.  la  cornée  et  à  la  conjonctive  des'personnes 
attaquées  d'une  violente  ophthalmie  :  parmi  les  vaisseaux 
excessivement  nombreux,  dont  on  n'aurait  pas  auparavant 
soupçonné  l'existence,  les  exhalans,  ou  du  moins  beaucoup 
de  ces  vaisseaux,  apparaissent  comme  une  foule  de  lignes 
rouges.  Quelquefois  même,  dans  les  inflammations  des  mem- 
branes séreuses,  il  y  a  des  exhalans  qui  sont  distendus ,  in- 
jectés de  sang  dans  toute  leur  longueur,  et  qui  versent  de  ce 
dernier  en  nature  dans  les  cavités  de  ces  membranes  :  la  séro- 
sité prend,  dans  ce  cas,  une  teinte  rougeàtre.  On  démontre 
ces  mêmes  vaisseaux  sur  les  cadavres,  au  moyen  d'injections 
très-tînes  poussées  dans  les  artères,  et  que  l'on  fait  pleuvoir, 
sans  occasioner  de  rupture,  sous  forme  de  rosée,  dans  les 
cavités  séreuses.  C'est  ainsi  qu'une  solulioa  de  gomme  ou  de 
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gélaline,  injectée  clans  les  artères  coronaires,  passe  jusque 
dans  la  cavité  du  péricarde,  cl  eu  se  coagulant  en  retient  la 
figure  ,  etc.  Souvent  on  ne  peut  injecter  ces  vaisseaux  que  dans 
des  individus  chez  lesquels  les  membranes  étaient  afïcctees 
d'une  vive  inflammation  immcdiat<rnent  avant  la  mort. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  sérosité  était  le  simple 
produit  de  la  transsudation  de  la  partie  aqueuse  du  sang  sor- 
tant des  artères,  à  travers  des  pores  innombrables  de  leurs 
tuniques.  Alais  cette  opinion,  qui  a  été  attaquée  par  Albert  de 
Haller,  Guillaume  Fordycc,  Guillaume  Hewson  ,  Guillaume 
Cruikshank  ,  Xavier  Bichat ,  et  auparavant  par  Abraham 
Kaauu  Boerliaave  ,  ne  peut  être  défendue  :  le  phénomène  des 
hydropisies  cîîkystécs  ,  de  celles  de  la  tunique  vaginale  du  tes- 
ticule, ou  des  hydropisies  des  cavités  splanchniques  ,  dans  les- 
quelles la  collection  de  sérosité  existe  durant  des  années 
entières  dans  ces  cavités  sans  se  lépandre  aux  environs ,  la 
clément  complètement.  La  porosité  des  tissus  permet  bien , 
après  la  mort,  k  la  bile  de  transsuder  et  de  teindre  en  jaune 
le  colon  transverse,  le  duodénum  ,  le  pylore  ;  au  sang  qui  rem- 
plit les  vaisseaux  de  l'estomac,  de  donner  une  teinte  rouge  au 
péritoine  des  parties  environnantes  ,  etc.  Mais  rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  pendant  la  vie  :  l'animal  vivant  dont  on 
ouvie  l'abdomen,  ou  celui  que  l'on  vient  de  tuer  à  l'iustant, 
a  le  colon,  l'estomac,  le  pylore,  le  duodénum,  aussi  blancs 
que  les  autres  parties  du  t.be  alimentaire.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  fluide  qui  humecte  les  cavités  séreuses,  n'y  pc- 
liètre  point  ou  n'y  pénètre  qu'à  peine  par  transsudation, 
quand  le  corps  de  l'animal  est  sous  l'empire  de  la  vie,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  sacs  du  péritoine  et  dos  plèvres,  sur  les 
cadavres,  une  quantité  d'autant  plus  grande  de  sérosité,  que 
l'autopsie  est  faite  plus  longtemps  après  la  mort.  D'ail. 'eurs, 
on  n'a  point  vu  les  pores  latéraux  des  arièies  :  leur  existence 
est  une  pure  supposition.  Concluons  que  la  sérosité  n'est  point 
versée,  pendant  la  vie,  dans  les  cavités  des  membranes  sé- 
reuses, ou  dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  par  une  simple 
transsudation,  mais  bien  par  une  sécrétion  organique  qu'exé- 
cutent des  vaisseaux  particuliers  nommés  exhalaiis  et  nés  des 
artères  ,  dont  ils  sont  les  extrémités  les  plus  ténues  et  un  mode 
de  terminaison. 

Quant  aux  glandes,  dont  on  a  supposé  l'existence  pour  ex- 
pliquer la  présence  de  la  sérosité  dans  les  grandes  cavités,  il 
n'y  a  plus  de  physiologistes  qui  les  admettent. 

«  Il  faut,  dit  Bichat,,  regarder  les  membranes  séreuses  tou- 
jours disposées  en  forme  de  sac  sans  ouverture,  comme  des 
grands  réservoirs  intermédiaires  aux  systèmes  exhalant  et  ab- 
sorbait,  oîi  la  lymphe  (lu  sérosité),  qq  sortant  de  l'un,  se- 


i58  sp:r 

journe  quelque  temps  avant  d'entrer  dans  l'autre,  où  elle 
subit  sans  doute  diverses  pK'paiations  que  nous  ne  connaîtrons 

jamais ,  et  où,  enfin  ,  elle  sert  à  divers  usages  relatifs  aux 

organes  autour  desquels  elle  forme  une  atmosphère  humide,  y 
La  sérosité,  continuellement  exhalée,  est  aussi  continuelle- 
ment absorbée.  Cette  dernicic  opération  se  fait  par  le  moyen 
de  vaisseaux  absorbans  nommés  lymphatiques  ^  et  peut-être  en 
racine  temps  aussi  par  des  radicules  dos  veines  {Voyez  absorp- 
tion, LYMPHATIQUE  Cl  VEiNEs).  Ou  pcut  obscrvcr  aàscz  souvcnt 
de  l'eau  dans  les  vaisseaux  de  la  première  espèce,  c'est-à-dire 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  quand  on  a  introduit  de  ce 
liquide  dans  quelque  cavité  séreuse  d'un  animal  vivant.  Marcel 
Malpighi  soupçonnait,  et  Paul  Mascagni,  Cruikshank,  Bi- 
chat,  le  professeur  Dosgeneltes ,  etc.,  ont  vu  que  cette  eau 
continuait  encore  d'être  absorbée  pendant  un  certain  nontbre 
d'heures  après  la  morl.  Jean  Baptiste  Morgagni  trouva  au  voi- 
sinage de  l'abdomen  ,  sur  des  cadavres  de  personnes  mortes 
avec  une  ascite,  des  vaisseaux  lynaphaliques  remplis  d'ua 
fluide  transparent  exactement  semblable  à  celui  qui  formait 
l'amas  d'eau  dans  le  péritoine ,  et  Antoine  Nuck ,  Haller ,  etc. , 
mais  principalement  ceux  à  qui  la  doctrine  des  vaisseaux 
]yn>pliatiques  doit  quelque  découverte,  firent  des  observa- 
tions analogues.  La  grande  ressemblance  qui  existe  entre  la  séro- 
sité des  cavités  splanchniques  et  la  sérosité  du  tissu  cellulaire 
lors  de  l'anasarque,  suffirait  déjà  pour  faire  croire  à  l'absorp- 
tion de  la  dernière,  si  la  décomposition  nutritive  ne  la  sup- 
posait, et  si  tous  les  anatomisles  ne  savaient,  en  outrc>  qu'il 
est  plus  aisé  d'apercevoir  et  d'injecter  les  vaisseaux  lymphu'- 
tiques  sur  des  cadavres  un  peu  infiltrés  que  sur  d'autres. 

Mais  quel  est  le  temps,  terme  moyen,  pendant  lequel  la  séro- 
sité séjourne  dans  les  cavités  splanchniques  et  dans  les  interstice* 
du  tissu  cellulaiie  ?  On  l'ignore.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  la  sérosité  n'est  pas  toujours  absorbée,  on  ne  l'est  pas  dans 
la  même  proportion  qu'elle  se  trouve  exhalée.  11  n'est  même 
pas  déraisonnable  de  croire  que,  dans  l'état  de  santé,  elle 
u'est  pas  absorbée  avec  la  même  énergie  dans  toutes  les  cavités 
séreuses  :  cela  est  au  moins  vraiseinblable  pour  la  liqueur  de 
l'ananios,  membrane  dans  la  composition  de  latjuelle  l'ana- 
tomie  n'a  pas  encore  fait  voir  de  vaisseaux  lymphatiques,  et 
où  la  sérosité  s'amasse  chaque  jour  davantage  jusiju'à  l'époque 
de  la  naissance.  On  a  quehjuefois  poussé  dans  le  tissu  cellu- 
laire d'animaux,  vivans,  ou  versé  dans  la  cavité  des  plèvres 
et  du  péritoine,  «me  assez  grande  quantité  de  liquide  ,  qu'où 
ne  retrouvait  plus  vingt-quatre  ou  trente  heures  après.  On  a 
dit  même  qu'une  pinte  d'eau  tiède ,  injectée  dans  le  venir* 
d'un  gros  chien  pu  d'uu  mouton  «$t  souveut  Absorbée  euj2xoins 
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d'une  heure.  On  dit  aussi  que  de  la  bile  et  tîes  solutions  salines 
concentrées,  injectées  en  petite  quantité'  dans  la  plèvre  ou  1« 
j>ciitoine  de  beaucoup  d'aainiaux,  ont  été  absorbées  avec  une 
promptitude  étonnante. 

§.  II.  Caractères  physiques  et  chimiques  des  sérosités  ^  exa- 
minées dans  les  différentes  membranes  séreuses  ,  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire  f  dans  les  kystes  ^  dans  les  vhlyc- 
tènes ,  etc. 

A.  Sérosités  des  membranes  séreuses  naturelles.  Dans  l'clat 
ordinaire,  la  sérosité  qui  humecte  la  surface  des  membranes 
séreuses  est  une  simple  rosée  que  Tair,  combiné  avec  la  chaleur 
lorsqu'on  met  utie  suriace  séreuse  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  dissout  aussitôt  en  vapeurs  qui  ont  une  légère  odeur 
fade  et  désagréable.  Cette  sérosité  permet  aux  parties  de  glisser 
les  unes  sur  les  autres  :  on  ne  peut  guère,  dans  l'état  normal 
de  santé,  s'en  procurer  assez  pour  en  faire  l'analyse  chimique 
rigoureuse.  Quant  à  celle  du  tissu  cellulaire,  il  n'est  jamais 
alors  possible  d'en  recueillir;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  hydropisies  :  on  a  vu  alors  qu'elle  a,  avec  le  sérum 
ou  la  sérosité  du  sang,  la  plus  forte  analogie,  et  qu'elle  n'en 
diffère  que  par  les  proportions  variables  de  l'albumine  et  des 
sels  qu'elle  tient  en  dissolution. 

L'albumine  prédomine  dans  la  sérosité  d-e  la  plupart  des 
membranes  séreuses  :  c'est  ce  que  prouvent  les  recherches  de 
l'un  des  deux  Alexandre  Monro,  de  Haller,  de  Hewson,  de 
Fourcroy  ,  de  Boçtock,  de  Bichat ,  de  MM.  Alexandre  Marcel, 
Vauquelin,elc.  Hewson,  qui  a  ratissé  avec  une  cuiller  la  sur- 
face iritérieuredu  péritoine  ou  de  la  plèvre  de  plusieurs  espèces 
d'animaux  qu'on  venait  de  tuer  lorsqu'ils  étaient  en  bonne 
santé,  laissait  reposer  le  liquide  qu'il>aecueillait  de  cette  ma- 
nière, et  bientôt  après  il  le  voyait  se  coaguler  [Guilie.lmi 
Hewsoni  Descriptio  systematis  lymphatici.  Ex  Anglico  lalinè 
verlit  Jacohus  Van  de  Pf'ynpersse.  Trajectum  ad  Rhenwn  ^ 
17^3,  p.  y^).  Cette  expérience,  qui  n'est  pas,  ainsi  qu'on  l'a 
dit ,  sans  offrir  un  côté  à  l'erreur,  n'a  jamais  donné  un  pareil 
résultat  à  Ç.rn\\.fi\\^Vi\{Anat.desvaiss.  absorbons ^ivaiàxxcùon. 
de  M.  Petit-Eadel,  p.  212).  Biehat  a  vu  qu'à  l'instant  où  l'ou 
plonge  l'une  des  membranes  séreuses  dans  de  l'^îau  bouillante  , 
elle  se  recouvre  d'une  couche  blanchâtre,  qui  est  l'albumine 
concrétée,  et  qui,  s'enlevaut  ensuite,  laisse  à  peu  près  à  la 
surface  sa  couleur  primitive  {Anat.  gé/iér.,  t.  iv,  p.  5i  i  ). 
Toutes  les  substances  qui  coagulent  l'albumine  produisent 
une  couche  analogue  sur  les  surfaces  séreuses. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  donner  à  entendre,  ce  n'est 
ipuère  que  la  sérosité  des  hydropisies  que  l'on  peut  analyser; 
-du  mcin«,  ce  ■n'eèt  qu'elle  qu'oji  a  bien  étudiée.  Son  aspect 
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est,  en  général,  celui  du  sérum  du  sang  :  elle  est  limpide 
comme  lui,  comme  lui  |ircsque  sans  odeur,  d'un  jaune  ver- 
dàlre  ou  d'une  teinte  citriile,  et  d'une  saveur  un  peu  salëe; 
elle  est  aussi  plus  ou  moins  visqueuse;  on  la  fait  écumer  par 
l'jii^ilation  ,  et  son  albumine  ne  se  concièle  qu'à  une  chaleur 
d'au  moins  i4o"  du  thermomètre  de  Fareinheit  ;  elle  varie 
d'ailleurs  suivant  les  dUrcientcs  membranes  qui  sont  le  siège 
de  la  collecliou.  On  doit  donc  l'examiner  séparément  dans 
chacune  de  ces  membranes. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  toutes  les  analyses  de  l'eau  des 
liydropiques ,  mais  seulement  de  celles  qui  paraissent  les  plus 
exactes;  et,  parmi  ces  dernières,  nous  devons  placer  au  pre- 
mier rang  celles  qui  a  été  faite  par  le  docteur  A  lexandie  Marcet 
{/^oj'ez  la  traduction  de  l'atiglais  en  français  qu'en  a  donnée 
notre  collaborateur  M.  Vaidj  ,  dans  le  Joiirn.  i^énér.  de  méd. , 
t.  LVi ,  p.  ^3  et  suiv.).  Ce  médecin  a  examine  des  fluides  ré- 
cens  tires  des  cavités  du  péritoine,  des  plèvres  et  du  péricarde 
d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  sufxoniba  aux  di- 
verses hydroj)isies  de  ces  membranes  ou  à  la  cause  qui  les 
avait  occasionccs. 

La  sérosité  de  la  cavité  abdominale  avait  une  pesanteur 
spécilique  de  ioi5°;  elle  était  alcaline;  elle  offrit,  en  la  trai- 
tant par  des  acides  minéraux,  une  grande  quantité  d'un  préci- 
pité blanc  floconneux,  et,  en  la  faisant  chauffer,  des  masses 
considérables  d'albumine  coagulée  :  le  docteur  Marcet  crut 
pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  dont  je  ne  rapporterai 
point  les  détails,  que  i  ooo  parties  en  poids  de  fluide  de  l'as- 
cite  étaient  composées  de  : 

Eau 966,5 

Albumine 2a, 6 

Matière  animale  sohible,  non  coa- 
gulable,  combinée  avec  une  très-pe- 
lite  quantité  d'albumine,  sans  trace 
de  gélatine,  et  qu'on  pourrait  nommer 

matière  eortracto- muqueuse 2,5 

Muriale  de  soude,  avec  un  peu  de 

rauriale  de  potasse 6,» 

Sous-carbonate  de  soude,  avec  quel- 
ques traces  d'un  sulfate  alcalin.  .  .  .        j,() 
Phosphates  de  fer,  de  chaux  et  de 

magnésie o,5 

Ce  qui  faisait  sur  1000  parties  de  liquide  un  total  de  33,6 
de  matière  solide,  dont  25, i  de  matière  animale  et  8,5  de 
substances  salines. 

La  sérosité  de  la  cavité  des  plèvres  offrit,  après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  une  masse  distincte  qui  occupait  le  foud  du 
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va«.f^,  avait  l'iippaicncc  du  blanc  d'œuf ,  et  prcsonlait  un  peu 
l's  couleurs  tic  Tiris.  Par  l'agitalioii ,  cette  portion  plus  (U-nse, 
albuinincuse,  paraissait  se  répandre  dans  le  fluide;  et,  lors- 
qu'on laissait  le  vase  en  repos  pendant  quelques  heures,  il  se 
précipitait  de  nouveau  quelques  flocons. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  se'rositc  était  de  loia;  éva- 
porée et  dcsscchce,  elle  fournit,  sur  une  quantité  de  looo 
parties,  26,6  parties  de  matière  solide,  dont  19  de  matière 
animale  et  7,8  de  substances  salines;  savoir  :  6  de  muriate,  et 
1,8  de  carbonate  alcalins.  Sous  tous  les  rapports,  cette  sérosité 
paraissait  entièrement  semblable  à  la  prenùère. 

La  sérosité  du  péricarde  avait  une  pesanteur  spécifique  de 
1014, 3.  looo  parties  ont  donné  33  de  matière  solide;  savoir  : 
25,5  de  matière  animale,  et  'j,5  de  sels  :  il  n'y  avait,  du  reste,, 
aucune  différesice  entre  ce  fluide  et  les  deux  précédens. 

Jean  Bostock ,  qui  a  examiné  l'eau  provenant  du  péricarde 
d'un  enfant  mort  subitement,  l'a  considérée  comir.c  étant 
Composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Eau 92,0 

Albumine 5,5 

Mucus 2,0 

Hydrochlorate  de  soude 0,0 

100,0 
Elle  avait  la  couleur  et  l'aspect  du  sérum  du  sang;  exposée 
à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  elle  devint  opaque  et  filante 
{Voyez  M.  Tli.  Thomson,  Syst.  de  chimie  ^  traduit  de  l'an- 
glais sur  la  cinquième  édition,  t.  iv,  p.  58o). 

Le  liquide  de  Vhydrocèle  par  épanchenient  ou  de  l'hydro- 
pisie  de  la  tunique  vaginale,  a  été  examiné  une  fois  par  le 
docteur  Marcel ,  qui  l'a  trouvé  moins  aqueux  que  celui  des 
autres  hydropisies ,  mais,  du  reste,  exactement  semblable. 
Sur  1000  parties  de  fluide,  il  y  avait  80  parties  de  matière 
solide,  dont  71,5  de  substances  animales  et  8,5  de  substances 
salines.  J'observerai  ici  que  cependant  la  sérosité  sur  laquelle 
le  médecin  anglais  a  opéré,  était  parfaitement  claire  et  trans- 
parente. 

Wurzer  a  fait  deux  analyses  du  liquide  de  l'hydrocèle  :  il  a 
trouve  une  fois  qu'à  l'eau  se  mêlaient  beaucoup  d'albumine, 
de  mucus,  de  la  soude  libre,  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux  ,  des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  soufre  ;  l'autre 
fois  le  même  liquide,  obtenu  par  la  ponction  de  l'hydrocèle, 
lui  a  offert  beaucoup  d'eau,  de  l'albumine  en  quantité  no- 
table, de  la  soude  libre  et  de  la  soude  comhinée,  de  l'acide 
carbonique,  de  l'acide  muriatique,  de  l'acide  phosphorique, 
Ua  la  chaux  et  du  soufre  (Voyez  TahL  chimiq.  du  règne  ani-^ 
5i.  li 
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mal,  par   Jean  Frédéric   John,  liadult   de   raîlemand    psr 
M.  Stépliane  Robinet  ). 

Ou  voit,  par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  et  j'aurais  pu 
citer  les  résultats  tout  à  fait  analogues  de  plusieurs  autres  ana- 
lyses faites  par  des  médecins  et  des  chimistes,  eulre  au'.res  par 
Fourcroy  (  Voyez  hydropiques  (eau  des  )  dans  le  Dict.  de  viéd. 
de  l'Encyclop.  méthodique ,  et  SysL  des  connaiss.  chinnq.)^ 
que  la  sérosité  qui  s'accumule  daus  les  cavités  des  plèvres,  du 
péricarde,  du  péritoine  et  de  la  tunique  vaginale  du  testicule, 
lors  de  l'hydropisie  de  ces  membranes,  ne  dilfère  guère  du 
sérum  du  sang  qu'en  ce  qu'elle  est  moins  albumineuse  (  f^oyez 
ALBUMINE  et  sang)  :  Celle  que  l'on  trouve  dans  l'hydrorachis 
et  l'hydrocéphale  l'est  d'ordinaire  extrêmement  peu. 

Le  liquide  de  l'hydrorachis  ou  du  spina-hifula ,  pris  sur  plu- 
sieurs sujets  et  examiné  à  diverses  périodes,  a  présenté  les  ca- 
ractères suivans  au  docteur  Alex.  Marcel  : 

Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1007  •  accent,  il  était  sanj 
couleur  et  parfaitement  transparent;  il  était  de  même  encore 
quelques  jours  après  avoir  été  recueilli.  Il  était  alcalin  ;  l'acide 
muriatique  ne  le  coagulait  point  du  tout  j  l'acide  sulfurique  le 
troublait,  surtout  si  on  l'avait  chauffé  ;  l'acide  nitrique  produi- 
sait un  nuage  blanc,  qui  se  précipitait  aussitôt  et  disparaissait 
par  l'agitation,  etc.;  enfin,  le  fluide  mis  en  ébullilion  ne  se 
coagulait  point  et  ne  laissait  pas  déposer  de  précipité.  Notre 
auteur  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  essais,  que  le  fluide  du 
spina-hifida  contient,  sur  1000  parties: 

Eau 988,60 

Matière  animale  extraclo- mu- 
queuse, avec  un  peu  d'albumine.       ?.,2o 

Muriate  de  soude 7j^5 

Soude  qu'il  avait  amenée  à  l'état 
de  sous-carbonate,  et   une  légère 

portion  de  sulfate  alcalin i,35 

Phosphates  de  chaux  et  de  fer, 
une  quantité  qui  n'excède  pas.  .  .       0,20 

Ce  qui  faisait  un  total  de  ii,4o  parties  de  matière  solide  sur 
les  1000  de  fluide;  et  celte  quantité  de  matière  solide  se  trou- 
vait composée  de  2,20  de  matière  animale,  et  de  9,20  de  sub- 
stances salines. 

On  lit  à  l'article  hjdroraclds  de  ce  Dictionaire,  que  Boslock 
fit  une  analyse  de  la  sérosité  du  spina  hifida ,  et  constata  que 
la  chaleur  avait  pu  à  peiue  troubler  ce  liquide  dont  les  parties 
constituantes  se  trouvaient  être  :  eau  ,  97.8  ;  muriate  de  soude , 
1,0;  albumine,  0,5;  mucus,  0,5;  gélatine,  0,2,  et  quelques 
traces  de  chaux  {Voyei  t.  xxii,  p.  \']'^). 

La  sérosité  de  V  hydrocéphale  interne^  retirée  des  ventricuTcf 
du  cerveau  d'un  sujet  mort  de  celte  maladie,  a  ofTert  au  doc- 
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tOïnr  Marcct  une  identité  presque  purfaile  avec  celle  du  xpina-> 
bificla ;  car  la  iransparenoe,  toutes  les  autres  piopiieiés  et  les 
etïets  généraux  des  réactifs,  étaient  exactement  les  mêmes  dans 
Tua  et  l'autre  fluide;  seulement  celui  de  l'hydrocéphale,  dont 
la  pesanteur  spt*cifique  a  été  trouvée  être  de  1006,7,  **  foiirni 
un  peu  moins  de  substance  solide  que  celui  de  l'hydrorachis, 
et  a  laissé  reconnaître  un  peu  de  magnésie  qu'on  aurait  peut- 
être,  d'(t  le  docteur  Marcel  lui-même,  trouvée  dans  l'eau  dit 
spina-hifida ,  si  l'on  avait  examiné  le  résidu  charbonneux  avec 
lo  même  degré  d'attention. 

La  composition  de  1000  parties  de  l'humeur  de  l'hydrocé^ 
phale  lui  parut  être  comme  il  suit  : 

liau 99<>»^'> 

Matière  extracto-miiqueuse,  avec 
une  pc'lile  quanlité  d'albumine.  .  .        1,12 

Muiiale  de  soude 6,64 

Sous-carbonate  de  soude,  avec 
une  légère  portion  d'un  sulfate  al- 
calin.  ...  .  1,24 

Phospliale  de  chaux  ,  avec  une 
petite  quantité  do  phosphates  de 

magne'sie  et  de  fer 0,20 

Un  fait  remarquable  observe  dans  les  diverses  analyses  chi- 
miques de  la  sérosité  de  l'hydrocéphale,  c'est  que  cette  séro- 
sité n'a  pas  été  coagulée  ni  par  ks  acides  minéraux,  ni  par 
l'aicool ,  ni  par  l'action  du  feu  ([ui  la  fait  irès-souvént  évaporer 
pn  entier,  aint;i  que  Malpighi  l'avait  déjà,  dit-on,  prétendu. 
Watson ,  Hcwson,  MA].  A.  Matthej,  Coindet  [Méni.  sur 
l'hydrocéphale  ou  ce'phaliCe  interne  hydr encéphalique) ,  etc. , 
contirment  celte  assirlion,  que  justitient  d'ailleurs  l'analyse 
citée,  et  une  autre  plus  récente  faite  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  le  docteur  Haldat  (  Voyez  Essai  sur  l hjdrocéphalite 
ou  hydropisie  aiguë  du  cerveau^  par  J.  L.  Brachet ,  i8i8)  ,  qui 
a  trouvé  que  100  parties  de  liquide  contenaient  : 

Eau 96,5 

Muiiate  de  soude. i,5 

Albumine. 0,6 

Mucus .     0,3 

Gélatine.  ......,■ o,g 

Phosphate  de  soude,  quantité  indéterminée. 
Phosphate  de  chaux,  présumé. 
Le  fluide  de  l'hydrocéphale  a  aussi  été  examiné  par  les  doc-» 
teUrs  Bostocket  Proust  :  'es  résultats  qu'ils  ont  obtenus  diffèrent 
très-peu  des  précédens  ;  ils  prouvent  également  une  quantité 
assez  reinarcpiable  de  muriale  (  Y  oyez /owr/i.  dcpharm.^  etc.  ,- 
Jfovcmbre,  1820). 

II. 
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Le  profcsscnr  J.  F.  John  ,  nj^ani  examiné  la  liqaeur  de  Thy- 
(lrûcr[>halc  iiitciiM-  clicz,  nii  Liilaul,  et  conipaialivcnienl  colle 
tles  veauiculcs  ccrébiaux  des  veaux  lui'S  dans  nos  boucheries, 
a  c'Uj  Irappé  de  ne  trouver  que  des  traces  d'albumine  dans  la 
pieniiète,  tandis  (jne  la  seconde  contenait  une  très-grande 
«juanlilé  de  celle  substance  (Journ.  coniptémenl.  de  ce  Dict. -, 
t.  VI,  p.  271  ).  Celle  dillerencc,  que  j'ai  aussi  observée,  mérite 
d'être  notée. 

L'eau  de  ramnios  est ,  comme  on  sait ,  une  sérosité  contenue 
iiaturelleinetit  en  jurande  (juanlilé  dans  uoe  n>embrane  séreuse. 
Celte  eau  paraît  d'autant  plus  propre  d'abord  à  faire  connaîlic 
]a  diflérence  qui  doit  exister  enlre  la  sérosité  dans  l'élat  de 
santé  cl  la  sérosité  dans  l'état  de  maladie,  qu'on  a  quel([uefois 
observé  de  véritables  lijdropisies  de  l'ajnnios  par  suite  de 
l'inflammation  de  celle  membrane  temporaire.  Néanmoins, 
l'eau  de  l'amnios  ne  peut  encore  faire  résoudre  ce  problème. 

Ce  liquide,  au  milieu  duquel  le  fœtus  se  trouve  plongé 
jusqu'à  sa  naissance,  est  ordinairement  limpide  chez  la  femme, 
quelquefois  comme  un  peu  laiteux;  il  a  une  odeur  fade  et  une 
saveur  légèrement  salée.  M.  Vauquclin  el  M.  le  professeur 
Buuiva,  de  ïurin,  ont  reconnu  que  100  parties  sont  con)po- 
sces. d'environ  : 

Eau 98,8 

Albumine,  hj'^drochlorale  de  soude, 
soude,  pliosphatc"  de  chaux,  carbonate 
de  chaux 1,2 

L'eau  de  l'amnios  de  femme  a  une  pesanteur  spécifique  de 
ioo5;  elle  se  trouble,  devient  opaque  à  la  chaleur,  et  ressem- 
ble alors  à  du  lait  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau;  elle 
verdit  le  sirop  de  violelle,  et  rougit  cependant  d'une  manière 
bien  sensible  la  teinture  de  tournesol /^o/es  amnios,  tome  1, 
p.  4GS. 

De  la  liqueur  de  l'amnios,  il  se  dépose  sur  le  fœtus,  et  sou- 
vent en  quantité  considérable,  une  madère  caiéiforrne  Wa- 
^«eu5<?  p:uliculièrc,  (jui  est  parfois  ircs-odoranle.  Tous  les 
accoucheurs  comiais^eut  celle  matière;  MM.  Vauquelin  et  Bu- 
niva  la  regardent  comme  le  produit  d'une  dégéneration  de 
l'albumine,  et  comme  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  graisse 
{Annales  de  chimie  et  de  phjs.,  t.  xxxm,  p.  269  et  suiv.  ). 
Celle  opinion,  qu'elle  est  un  sédiment  de  l'albumine  dégé- 
nérée, est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  n'observe  point 
l'enduit  qu'elle  forme  citez  les  avortons  (}ui  viemienl  av;i{ïl  le 
cinquième  ou  le  sixième  mois  de  la  grossesse,  et  que,  cul-z.)^ 
I^utus  à  terme,  elle  est,  en  général,  en  quantité  d'autant 
moindre,  que  l'eau  de  l'amnios  est  plus  claire. 

M.  le  docteur  F.  M.  Mercier  a  fait  quelques  essais  sur  le 
tluidc  de  l'amnios  de  femtïic  daus  deux  cas  d'hjdropisie  aigus- 
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de  celle  membrane.  Quelque  incomplets  qu'aient  été  ces  essais, 
il  en  rc'snlte  toujours  que  le  fluide  qui  y  fut  soumis  avait  uac 
grande  ressemblance  avec  les  eaux  ordinaires  de  l'anmios  et 
avec  celles  du  péritoine  lors  d'une  Jiydropisie  ascile  (^Journal 
génér.  de  viéd. ,  t.  xlv  ,  p.  7,56  et  suiv.  ). 

L'eau  de  Vumnios  de  la  vache  paraît  être  la  seule  qu'on  ait 
examine  avec  celle  de  la  femme  :  les  deux  célèbres  cliinustes, 
dont  j'ai  cité  le  mémoire,  l'ont  trouvée  très-différente  de  "cette 
dernière  :  1°.  par  la  couleur  qui  était  rouge  fauve  ;  1°.  par  une 
viscosité  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  d'un  mucilage 
de  gomme  ;  5°.  par  une  saveur  à  la  fois  acide  et  amère  ;  4"-  p^*^ 
une  odeur  analogue  à  celle  de  certains  txlrails  végétaux; 
5**.  enfin,  par  une  pesanteur  spécifique  de  1028. 

L'eau  de  l'amnios  de  vaclie,  sur  laquelle  MM.  Vauquelia 
et  Buuiva  ont  opéré,  élail-elle  dans  l'é'.at  naturel  ordinaire? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y  ont  trouvé  un  acide  particulier  qu'on 
n'a  jamais  rencontré  jusqu'ici  dans  l'eau  d'amnios  de  fem«ne, 
et  qu'ils  ont  nommé  acide  amniodque.  Comme  il  n'a  été  parlé 
de  cet  acide  en  aucun  endroit  de  ce  Dictionairc,  j'en  dois  dire 
quelques  mots.  On  ne  connaît  pas  encore  les  proportions  des 
principes  cjui  le  constituent,  et  on  ne  se  le  procure  qu'en  fai- 
sant évaporer  les  eaux  de  l'amnios,  soit  au  quart  de  leur  vo- 
lume, et  en  les  laissant  refroidir;  soit  jusqu'à  consistance  de 
sirop  très-épais  ,  et  en  traitant  à  plusienis  reprises  le  résidu  par 
l'alcool  bouillant.  Dans  le  premier  cas,  l'acide  cristallise  eu 
grande  partie;  «lans  le  second,  ii  se  dissout  dans  l'alcool,  et 
il  s'en  sépare  ensuite  par  le  refroidissement. 

Depuis  les  analyses  de  MM.  Vauquelin  et  Buniva,  le  docteur 
Pioust  a  examiné  l'eau  d'ananios  rcliiée  de  la  matrice  d'une 
vache  tuée  au  coinmcncemei\t  de  la  gestation  [\ oyùz  t^j'st.  de 
chimie,  par  M.  Th.  Thomson,  t.  iv,  p.  596  de  la  trâduct. 
iranç.).  Celte  liqueur  était  jaune,  son  odeur  ressemblait  à  celle 
du  lait  nouvellement  trait,  et  sa  saveur  très-analogue  à  celle 
du  petit- lait  récent.  Le  docteur  Proust  n'a  pu  y  découvrir  la 
présence  de  l'acide  amniotique;  mais  il  y  a  trouvé  une  quan- 
tité notable  de  sucre  de  lait.  Ses  parties  constituantes  étaient, 
savoir  : 

Eau 977i^ 

Albumine 2,6 

Substances  solubles  dans  l'alcool.   .      16,0 
Substances  solubles  dans  l'eau  ,  prin- 
cipalement du  sulfale  de  soude  et  au- 
tres sels,  et  aussi  du  sucre  de  lail.  .  .       5.8 

1000,0 
On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  : 
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1°.  Que  la  substance  animale  piédorninaule  dans  les  so'ro* 
sites  que  vcnleiinenl  les  nicinbraiics  séreuses,  esl  l'albumine. 

n.°.  Que  celte  albumine  [Voyez  ccniol)  y  est  toujours 
ixtoins  abondante  que  dans  Je  séruru  du  sang,  et  varie  beaucoup 
en  quantité. 

5".  <^ue  les  substances  salines  qu'elles  tiennent  en  dissolu- 
tion sont  presque  les  luèmcs  que  dans  le  sérum  du  sang,  et  s  y 
trouvent  dans  des  proportions  (jui  ne  varient  que  peu. 

4*^.  Que  les  séfosilés  peuvent,  d'après  les  membranes  qui 
les  lournissent,  se  diviser  à  priori  en  celles  qui  contiennent 
beaucoup  d'albumine,  et  eu  celles  qui  n'en  contiennent,  pour 
ainsi  parler,  que  des  traces,  du  moins  dans  l'état  d'bydro- 
pisie  :  elles  varient  encore  en  raison  des  circonstances  qui  n)o- 
dificnt  les  propriétés  vitales.  Je  prouverai  amplement  celte 
dernière  partie  de  mon  assertion. 

B.  Sérosité  des  kystes.  On  n'a  point  fait,  du  moins  à  ma  cou- 
paissance,  des  analyses  un  peu  rigoureuses  de  la  liqueur  ordi- 
nairement limpide  des  kystes  séreux  {Voyez  t.  xxii,  p.  4^6, 
et  t.  xxvii,  p.  23  de  ce  Dict.)  j  mais  les  résultats  des  reclier- 
çhcstrès-incompleltes  tentées  pour  coimaître  la  natuie  de  celle 
liqueur,  les  caractères  apparens  de  celle-ci,  presque  toujours 
semblables  à  ceux  de  l'eau  des  liydropiques,  et,  autant  que 
cela,  l'idenlité  parfaite  qui  existe  entre  les  kystes  dont  je 
parle  et  les  luembraues  séreuses  ordinaires,  pour  la  lexlurc, 
pour  les  fonctions  d'exbahilion  et  probablement  d'absorption, 
qui  paraissent  soumises  aux  mêmes  lois  et  à  toutes  les  mômes 
variations  par  des  causes  entièrement  analogues;  tout,  en  un 

«ttot ,  tend  à  prouver  que  la  nature  des  fluides  renfermes  dans 
les  kystes  séreux,  est  exactement  la  même  que  lelle  de  la  sé- 
rosité du  péritoine,  du  péricarde,  elc.  Voyez  kystes  (séreux), 

MEMBRANE  (sérCUSc),  MEIVIBBANE  ACC1DENTEI.LE  (sérCUSC)  ft 
MEMBRANE  FAUSSE.  , 

C.  Sérosités  du  tissu  cellulaire.,  des  vésicatoires  ,  de  la  brû- 
lure,  des  diverses  pjdyctèiif^s ,  elc.  La  natuie  de  la  séiosilé  in- 
filtrée dans  les  cellules  ou  les  inlerstices  du  tissu  cellulaire,  lors 
de  l'iînasaïque  ou  leucophlegmatie  et  iors  de  l'œdème  {Voyez 
CCS  mots) ,  paraît  être  encore  la  même  (jue  telle  de  la  sérobilè 
des  cavités.  J'en  dis  autant  de  l'humeur  de  la  brûlure,  de 
celle  des  vésicatoires,  et  de  tout  lluide  plus  ou  moins  transpa- 
rent qui  soulève  l'épiderme  et  le  détache  du  chorion  cutané. 
La  différence  principale  existe  dans  la  proportion  de  l'albu- 
mine :  ce  principe  paraît  cire.. ..,  je  dis  paraît,  parce  que  je 
ne  connais  point  de  faits  qui  .l'établissent  d'une  manière  di- 
recte ;  ce  principe,  dis-je,  paraît  être  en  très-petite  fjuantité 
^ans  l'eau  de  l'anasarque,  cl  Sf  trouve  en  plus  grande  et  quel- 
qu(foi,s.mêmt''en  proportion  considérable  dans  la  sérosité  des 
YPSJcatoiics,  rju'jl  n'est  |)oinliUiC  de  voir  prise  en  une  sorte  4© 
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gcîc'e  molle  et  tremblante,  surtout  lorsque  la  maladie  qui  a 
nécessilc  l'applicatioti  du  vésicatoire  est  aiguë  et  ne  s'accom- 
pagne pasdepiostialion.  M.  Margueron,qui  a  analysé,  en  1792, 
ie  li(juide  du  vésicatoire  d'un  jeune  homme  attaqué  d'une 
maladie  dite  putride,  a  trouvé  qu'il  contenait  ; 

Eau i56 

Albumine 36 

Sol  marin 4 

Soude 2 

Phosphate  de  chaux 2 

200 
Le  même  chimiste  a  reconnu  les  mêmes  principes,  seule- 
ment dans  des  proportions  un  peu  différentes,  dans  la  liqueur 
d'ampoules  survenues  aux  doigts  d'enfaiis  qui  avaient  ramassé 
des  fourmis  ,  dans  celle  d'une  phlyctène  occasionée  par  î'ap- 
plication  d'un  sinapisme  au  pied,  et  dans  celle  d'une  autre 
phlyctène  produite  par  de  l'eau  bouillante  {T^oyez  TahL 
chintuf.  du  règne  animal^  par  Jean-Frédéric  John  ,  p.  53  de  la 
traducl.)-  M.  J,  F.  John,  ayant  examiné  le  liquide  d'une  am- 
poule produite  par  le  feu  ,  et  celui  d'une  autie  ampoule  oc- 
casionée par  une  forte  friction,  s'est  assuré  que  le  premier 
contenait  une  substance  animale  particulière  qui  se  séparait  de 
la  liqueur  claire  sous  forme  de  pellicule  insoluble ,  de  la  gé- 
latine, beaucoup  d'eau,  du  phosphate,  du  muriate  et  du  car- 
bonate de  soude.  Il  y  avait  dans  le  fluide  de  la  seconde  am- 
poule, qui  était  d'une  couleur  laiteuse,  un  peu  d'albumine 
demi-coaguiée  à  laquelle  la  couleur  était  due;  il  y  avait  aussi 
de  la  gélatine,  du  mucus  et  des  sels;  il  ne  contenait  ni  alcali 
ni  acide  libre  (Jbîd. ,  p.  54). 

L'action  du  feu  ,  des  acides  et  des  alcalis  sur  l'eau  des  vési- 
cules du  pemphigus  est  rapportée  ailleurs  dans  cet  ouvrage 
(t.  XL,  p.  117),  avec  des  détails  qui  prouvent  que  cette  eau 
était  albumineuse.  Mais,  je  l'ai  assez  donné  à  entendre,  il 
faudrait ,  pour  toutes  les  sérosités  que  je  viens  d'indiquer,  des 
analyses  faites  avec  le  même  soin  que  celles  de  l'eau  des  hy- 
dropisies  des  cavités. 

D.  Humeurs  plus  ou  moins  analogues  aux  sérosités ,  Plu- 
sieurs humours,  autres  que  les  sérosités  proprement  dites, 
doivent  être  considérées  comme  ayant  avec  ces  dernières  beau- 
coup d'analogie  par  leur  composition  chimique,  puisque, 
comme  les  sérosité? ,  ces  humeurs  sont  aqueuses  et  tiennent  en 
dissolution  des  mêmes  sels  et  de  l'albumine;  seulement  ces 
substances  s'y  trouvent  en  des  proportions  différentes,  et  sont 
mêlées,  combinées  avec  d'autres  principes  des  animaux  et 
avec  d'autres  élcmcns.  Ainsi ,  sans  parler  du  fluide  des  hyda- 
tides ,  qui  ne  paraît  diiXcrer  en  rien  de  la  scrosilé  pea  chargée 
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cValbumine  cl  de  sels,  je  cilcrai  la  synovie,  le  fluide  di*  l'al- 
lantoïdc  des  animaux  dans  les  premiers  temps  après  la  con- 
ccplion  ,  le  fluide  des  pustules  de  la  gale  et  l'humeur  vitrée 
de  l'œil.  Quant  à  l'Iiumeur  aqueuse  de  ce  dernier,  elle  paraît 
bien  cire  une  véritable  sérosité.  Ensuite  les  Immeurs  qui  se 
rapproclient  le  plus  des  sérosités  sont  les  larmes,  la  salive  ,  le 
mucus  de  la  membrane  pituitaire  à  certaine  époque  du  coryza. 
Les  autres  liquides  des  membranes  muqueuses  ,  la  matière  de 
la  transpiration ,  soit  cutanée,  soil  pulmonaire  ;  l'urine ,  le  pus 
en  sont  irès-différens,  bien  qu'ils  lui  resrscmblent  d'abord  par 
quelques  caractères  physitiucs  ou  même  chimiques. 

Je  n'ai  point  dû  parler  ici  du  lait,  du  chyle,  de  la  lymphe, 
ni  du  sang  {J^oyez  ces  mots)  C[ui,  abandonnés  à  eux-mêmes 
laors  de  leurs  vaisseaux  ou  de  l'organisation;  se  séparent  en 
deux  parties,  la  sérosité  nommée  communément  sérum ,  et  le 
caillot. 

§.  III.  Quelques  considérations  pathologiques  sur  les  se'rosités. 
La  quantité  des  sérosités  varie  beaucoup;  elle  est  ordinaire- 
ment en  raison  directe  de  l'état  de  débilité  ou  d'aslhénic,  et  en 
raison  inverse  de  la  concrcscibilité  du  sang.  Les  ajTeclions  or- 
ganiques du  cœur,  la  pneumonie  chronique,  les  squirrhcs  et 
les  autres  lésions  du  loie,  de  l'estomac,  etc.,  appelées  vul- 
gairement obstructions,  les  hémorragies  excessives  et  répétées. 
Je  scorbut  et  toutes  les  maladies  marquées  par  la  décolora- 
lion  de  la  peau,  par  une  grande  faiblesse,  par  le  relâche- 
ment, l'atonie  et  une  sorte  de  flaccidité  des  ch:iirs,  s'accompa- 
gnent à  la  longue,  pour  ainsi  dire,  d'une  dissolution  du  sang 
et  amènent  l'abondance  des  sérosités.  Celles-ci  s'épanchent  alors 
dans  les  grandes  cavités  ou  s'infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire: 
de  là  la  Icucophlegmatie ,  l'anasarque  et  les  hydiopisies  qui 
doivent  toujours  être  jcgardées  comme  les  effets  syn)plomati- 
ques  d'une  lésion  profonde  de  la  nutrition. 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  sujet  de  rechercher  comment  les 
maladies  que  j'ai  nommées ,  entraînent  avec  le  temps  la  dia- 
tîièse  séreuse ,  caractérisée  par  la  boulfissurc  du  vissage,  ia  pâ- 
leur des  légumens  de  tout  le  corps,  l'œdème  des  jambes  après 
la  marche,et  plus  lard  par  une  véritablecachtxie  dans  laquelle 
tout  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  ,  rempli  de  sérosité,  et  toutes 
les  parties  énormément  tuméfiées  par  elle.  Je  ferai  observer 
seulement  que  la  quantité  absolue  des  sérosités  se  trouve  ren- 
fermée dans  deux  limites  extrêmement  distantes.  En  effet 
quelle  différence  n'y  a-t-il  pas,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe, entre  les  personnes  bien  portantes  et  celles  dont  l'abdo- 
ïncn  contient  jusqrr'à  trente  ou  quarante  pintes  de  liquide  ,  ou 
dont  le  corps  est  monstrueusement  bouiti  par  i'iniiiiration  gé- 
nérale d'eau  dnns  le  tissu  lan)elleuxl  Cent  livres  expriment  à 
peijie  les  extrêmes  possibles  de  lu  quantité  de  sérosiié  qufc'on- 
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tient  quelquefois  le  corps  d'un  inùme  liomme  dans  les  deux 
clats. 

Il  3'^  a  des  conslitulions  primitives  dans  lesquelles  la  sérosité 
paraît  cire  plus  abondante  fjue  dans  d'autres,  comme  il  y 
a  des  ciimals,  des  régimes,  des  habitudes,  des  icmpérameiis 
acquis  dans  lesi[uels  sa  quaiililé  est  augnienlée,  et  d'aulres 
dans  lesquels  elle  est  diminuée.  C'est  ainsi  que  les  habilaus 
des  plages  de  la  Hollande,  des  bords  froids  et  brumeux  de  la 
Tamise,  semblent  très  souvent  comme  gonfles  de  l'immidite 
de  l'air  qu'ils  respirent  ;  tandis  que  le  montagnard,  l'habitant 
du  midi  de  l'Europe,  ou  l'Africain  a,  au  contraire,  le  corps  sec. 
Qui  ne  sait  que  les  infiltrations  séreuses  et  les  autres  Iiydropi- 
sies  se  voient  comnainement  sur  les  bords  des  marais,  où  elles 
succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  et  viennent  compliquer 
les  affections  de  l'appaieil  digestif  dont  ces  fièvres  paraissent 
fréquemment  dépendre,  etc.  ?  Et  quel  est  le  médecin  de  cette 
capitale  qui  n'y  a  pas  mille  fois  remarqué  la  complexioa  dé- 
bile, la  pâleur  et  la  bouffissure  de  ceux  qui  habitent  les  loge- 
mensbas,  obscurs,  luimidcs  et  malpropres  des  rues  étroites, 
et  surtout  de  ceux  qui  mènent  dans  ces  logemens  une  vie  très- 
sédentaire?  Mais  rieij  n'est  comparable  ici  avec  ce  qu'on  ob- 
.*;crve  à  Lille,  où  une  partie  considéiable  de  la  population  vit 
dans  des  caves  qui  s'ouvrent  sur  les  rues  par  des  espèces  de 
soupiraux  qui  servent  aussi  de  portes.  Les  habitans  de  ces  son- 
terrains,  blênves,  fréquemment  attaqués  de  scorbut,  et  pres- 
que toujours  d'œdématie,  font  un  contraste  frappant  avec  les 
pauvres  des  gi<;niers  dont  la  constitution  est  plus  robuste ,  le 
corps  plus  sec,  etdont  le  teint  paraît  fleuri  :  ou  dii  ail  au 
premier  coup  d'œii  ,  ii  voir  les  uns  et  les  autres,  qu'on  les  a 
séparés  en  deux  îempéramens  opposés.  Lors  des  dernières 
guerres,  parmi  les  prisonniers  détenus  en  Angleterre  dans  les 
horribles  prisons  fjollantes  appelées  pontons,  les  hommes 
renfermés  dans  le  faux-pont  où  la  lumière  nç  pénétrait  que 
par  de  très  pclilcs  ouvertures,  étaient  dans  un  état  d'cujluie 
œdémateuse  si  frappant ,  que  les  soldats  atiglais,  chargés  de 
les  faire  rentrer  le  soir,  savaient  les  distinguer  des  prisonniers 
de  la  b. literie  (Voyez  Dissert,  inang.  sur  les  maladies  qui  af- 
fectèrent les  prisonniers  de  guerre  détenus  à  bord  des  pon- 
tons de  P/rnionih,  par  Louis  Bouchet  jeune;  Coilect.  des 
Thèses  in-4°.  de  Paris,  i8i 3  ).  Une  observation  digne  d'être 
notée,  est  ccileci:  l'influence  du  tempérament  national  se  re- 
connaissait parmi  tous  ces  prisonniers,  puisque,  selon  M.  Bou- 
chet, les  Danois  et  les  IJollsndais  détenus  avec  les  autres 
étaient  très-ujjels  à  l'anasarque  et  h  l'ascile,  tandis  que  les 
Français  et  les  hommes  fjes  pays  méridionaux  en  etuieiit 
exempts,  cjvept^'  à  ia  saite  de  l'ictère. 
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Une  remarque  importante,  c'est  que  le  tempe'rament  ,v<î- 
reiiôc j  si  je  puis  rn'cxpiimer  ainsi,  se  trouve  lie  en  gênerai 
avec  la  lenteur  des  rnouvcmens,  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  le  dctaut  de  courage,  de  vivacité  dans  les  con- 
ceptions itjlellccluclles  et  d'énergie  dans  les  volontés.  Telles 
personnes,  dont  j'avais  admiré  autrefois  la  bravoure,  l'opi- 
niàtieté  et  celte  lorce  de  l'anie  à  toute  épreuve  ,  qui  toujours 
heurte  contre  les  obstacles  ,  les  méprise  et  les  surmonte  ,  ne 
ïn'ont  plus  présenté  que  faiblesse  dans  leur  caractère  moral, 
que  craintes,  que  pusillanimité  quand  elles  étaient  infiltrées 
ou  hydropiques,  excepté  toutefois  quand  l'œdématie  surve- 
nait pendant  ia  convalescence.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est 
pas  seulement  manifeste  dans  l'état  de  maladie  qui  amène  la 
àiathèse  séreuse,  mais  résulte  encore  de  l'observation  compa- 
rative des  peuples  que  j'ai  nommés.  De  tous  temps  les  philo- 
sophes,  qui  ont  étudié  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
<lc  f homme,  ont  recueilli  des  observations  semblables;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Hippocrate  dit  qu'aux  environs 
de  Phase,  où  l'almosplière  était  habituellement  épaisse,  chaude 
et  pluvieuse,  les  honnnes  y  offraient  presque  tous  des  figures 
pâles  et  livides,  et  des  corps  pesans ,  paresseux  et  impropres 
au  travail  {De  aère  ,  aq.  et  loc.) 

Toutes  les  causes  (jui ,  en  rompant  l'équilibre  entre  l'ab- 
sorption et  l'exhalaiion,  produisent  ou  tendent  ii  produire 
l'accumulation  de  la  sérosité,  ou  des  hydropisies  ,  sont  de 
trois  espèces  ,  cjui  peuvent  exister  simultanément  et  fortifier 
ainsi  l'une  pur  l'autre  leur  effet  comnmn.  Ce  sont  :  i°.  la  fai- 
blesse ou  débih'lé;  a",  l'irritation  inflammatoire,  3°.  et  un 
obstacle  persistant  quis'opposc  au  retour  diisang  veineux  et  de 
Ja  lymphe  vers  le  cœur.  On  vient  de  citer  beaucoup  d'exemples 
tie  la  première  espèce  de  causes.  On  en  possède  de  la  seconde 
lorsqu'un  homme,  qui  a  reçu  un  coup  sur  le  testicule,  a  une 
inflammation  de  cet  organe,  et  que  bientôt  après  la  maladie 
est  remplacée  par  uu  hydrocèlc  ■  lorsqu'une  inflammation 
dans  le  cerveau  se  termine  par  l'hydrocéphale,  une  pleurésie 
par  l'hydrolhorax,  une  péiitonite  par  l'ascite;  lorsqu'une  lé- 
sion quelconque  d'un  viscère  occasione  l'inflammation  chro- 
nique de  la  membrane  séreuse  qui  le  revêt,  et  entraîne  consé- 
cutivement l'accumulation  de  sérosité  dans  celte  même  mem- 
brane, etc.  C'est  iï  ce  genre  de  causes  qu'il  faut  rapporter  le 
principe  de  la  plupart  des  hydropisies.  Mais  à  la  longue  ces 
maladies  sont  encore  entretenues  par  la  profonde  détériora- 
tion delà  constitution  j  et  alors  l'anasarque  qui  s'y  joint  an- 
nonce ordinairement  une  destruction  prochaine.  La  troisième 
espèce  de  cause  s'observe  cher,  les  femmes  enceintes  dont  les 
jambes  se  ^ouiieat  par  suite  de  la  pression  c^ue  le  fgslus,  oti 
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plutôt  la  mallice  distendue  exerce'  sur  les  veines  iliaques,  la 
veine-cave  ascendante,  et  peut-être  les  vaisseaux  Jyinpliati- 
«jues.  On  l'obseive  aussi  clicz  les  personnes  attaque'es  d'une  Ic'- 
sion  organique  au  toie,  qui  gêne  la  ciiculalion  du  sai>g  dans 
la  veine-porte;  chez  celles  qui  ont  une  ancienne  tumeur  au 
voisinas;e  des  vaisseaux  d'un  membre,  etc.,  etc.  Voyez  hy- 
DROPISIE,  t.  XXII,  p.  36i. 

Quand  rinflammatioa  des  membranes  se'reuses  est  la  cause 
primitive  des  liydroplsies  de  ces  membranes,  on  a  cru  remar- 
quer,-surtout  d'après  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans,  que  ce  n'est  que  dans  les  secondes  périodes  de  l'in- 
flammation ,  loi  sque  l'érélhisnie  commence  à  céder  ,  que  l'exha- 
Jation  de  la  sôrosilé  devient  surabondante.  La  perspiration  est 
toujours  alors  plus  aciivc,  et  la  matière  qui  en  est  le  résultat 
varie  dans  ses  caractères  et  dans  sa  quantité,  suivant  des  lois 
que  l'observalion  d'une  multitude  de  faits  a  apprises  en 
grande  partie.  Ainsi  ,  si  l'inflammation  continue  à  être  vive, 
au  lieu  de  sérosité  la  membrane  séreuse  exhale  une  matière 
épaisse  qui^  par  sa  concrétion  en  plucjues  sur  les  surfaces  qui 
la  fournissent,  forme  les  fausses  membranes  [Voyez  ce  mot). 
Si  l'inflammation  est  moins  in:ense,  la  sérosité  est  seulement 
troublée  par  des  flocons  blancliàtres  d'albumine  concrète.  En 
général,  il  y  a  d'autant  plus  de  n-s  flocons  que  le  carjctèrc  in- 
flammatoire est  plus  prononce  j  ils  ])ei)venl  même  quelquefois 
rendre  tout  à  lait  puriforme  la  sérosité.  Mais  dans  (es  cas  d  liy- 
dropisies  lièb-ancicnnos ,  dans  ceux  où  les  synqjtomcs  inflam- 
matoires n'existeiit  plus  depuis  longtemps,  dans  ceux  où  un 
viscère  de  l'abdomen  est  le  siège  d'uiie  maladie  'jui  a  altéré 
consécutivement  le  péritoine  sans  qu'on  ait  remarqué  d'in- 
flammation ;  ciiez  les  pcrsoinies  surtout  qui  ont  un  hydrolho- 
rax  à  la  suite  d'une  maladie  du  cœur,  la  sérosité  des  collec- 
tions hydropiques  est  au  contraire  claiie,  limpide,  et  ne  pa- 
raît contenir  qu'une  petile  portion  d'albumine. 

Pe  la  sérosité  lenfermée  dans  une  fausse  membrane  a  quel- 
quefois, chez  les  individus  affectés  d'ictère  ,  une  couleur  jau- 
nâtre bien  marquée  qui  teint  les  linges  qu'on  y  trempe  :  c'est 
du  moins  ce  que  j'ai  vu  en  faisaut  quehjues  ouvertures  de  ca- 
davres; d'ailleurs  plusieurs  observations  analogues  se  lisent 
dans  les  auteurs,  particulièrement  dans  Jean  Haplisie  Moiga- 
gni  et  dans  Maximilien  Stoli.  L  epanchmient  pleurétique  n'a 
communément  aucune  odeur  particulière  dans  la  pleurésie 
aigué  ;  mais  dans  cette  maladie  Ùii,  H.  T.  li.  Laëunec  lui  a 
une  fois  trouvé ,  ainsi  qu'aux  fausses  membranes  ,  une  odeur 
vireuse  aigrelette  extrêmement  nauséabondr,  clnz  un  homme 
jtnqr.t  de  pleuro-pcripiieumonie  à  ja  suite  d'un  empoisonne- 
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ment  par  l'opium  {de  V Jtiscultation  médiate^   tome  i,  page 
o34). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples,  parler  de  la 
scrosité  rou^eàtrc  et  comme  sanguinolente  que  l'on  trouve  quel- 
quefois à  la  suite  d'inflammations  cxlrèmcnienl  intenses  qui 
occadionenl  rapidement  la  mort,  des  £;az  qui  sont  d'autres 
lois  exlialcs  pendant  la  vie  avec  la  sérosité  dans  tes  cavités  du 
péritoine  et  des  plèvres,  etc.  ,  etc.  Mais  il  suffira  de  dire  ici 
que  selon  Hewson,  la  sérosité  des  membranes  séreuses  et  la 
lymphe  des  vaisseaux  lymphatiques  prises  sur  un  chien  mal 
nourri  pendant  huit  jours,  étaient  moins  coucrcscibles  que  les 
ïnèmes  humeurs  prises  sur  d'auiros  chiens;  que  dans  les  jeunes 
oies  elles  l'étaient  moins  que  dans  les  oies  adi.ilcs,  et  (|u'en 
général  plus  les  sérosités  sont  abondantes  ,  plus  elles  sont 
a<}ueuses,  c'est-à-dire,  moins  elles  contietmcnt  de  matière 
coagulabie  ou  d'albumine  {Op.  cit. ,  page  85). 

La  disposition  du  tissu  cellulaire  et  sa  structure,  senil/la- 
bles  en  quelque  sorte  à  celles  d'une  éponge  que  l'eau  peut  jié- 
néîrer,  traverser  en  tout  sens,  expliquent  comment  son  infil- 
tration par  de  la  sérosité  s'étend  progressivçment  à  me-ure 
que  l'épanchement  de  celte  humeur  a  lieu.  Cette  infiltration 
ou  œdematic  commence  particulièrement  aux  pieds  des  con- 
valescens  ou  des  personnes  aflaiblies  qui  restent  quelque  temps 
debout;  puis  elle  s'étend  aux  jan.bcs,  aux  cuisses,  et  avec  le 
temps  au  tronc,  et  même  à  la  tête.  Chez  les  maindrs,  on  l'a- 
perçoit d'abord  au  côté  sur  Icfpicl  se  fait  habiluellomciil  le  dé- 
cubitus j  et  communément  encoie  on  voit  celle  des  membres 
inférieurs,  qui  était  coftsidér;;bic  la  veille  au  soir,  diminuer 
pendant  la  nuit,  et  la  bouffissure  du  visage,  remarquable  le 
matin  au  sortir  du  lit,  disparaître  ou  diminuer  beaucoup  dans 
la  joutncc-  Il  est  donc  constaté  que  la  pesanteur  exerce  une 
influence  sur  rinfîitralion  séreuse  du  tissu  cellulaire.  Cette 
influence  devient  de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  (pie  dans 
les  maladies  la  constitution  se  détériore,  et  que  toutes  les  forces, 
mais  surtout  celles  du  cœur,  diminuent.  M.  Isidore  Bourdon 
a  rapporté  quelques  faits  qui  porteraient  même  à  croire  que 
l'influence  de  la  pesanteur  sur  le  côté  de  l'épanchement  sé- 
reux ,  peut  se  remarquer  jusque  dans  les  ventricules  cérébraux 
[Journ.  ge'iiér.  de  médec. ,  t.  lxviii  ,  p.  i/p  et  suiv.  ) 

Cela  s'explique.  On  conçoit  également,  les  membranes  sé- 
reuses étant  de  véritables  sacs  sans  ouverture,  comment  l'by- 
dropisie  d'une  seule  de  ces  membranes  peut  avoir  lieu  quand 
la  constitution  n'est  pas  très-aflaiblie,  sans  qu'une  autre  mem- 
brane du  même  genre,  ou  bien  le  tissu  cellulaire  soit  le  siège 
d'un  amas  de  sérosité.  Mai*  ce  qu'on  ne  peut  concevoir,  ce 
»oul  les  laits  que  je  vais  rapporter  : 
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Chez  les  femmes,  aux  approches  des  règles,  la  face,  cl  sur- 
lout  les  paupières  se  f^onficut  assez  souvent  et  paraissent  tiiHI- 
trces.  A.  la  suite  de  la  suppicssioii  des  relaies,  lors  de  pneumo- 
nie chronique  et  après  certaines  crises  imparfaites,  i'cnOure 
tjedcniateuse  du  visage  et  des  mains  n'est  point  rare.  Théo- 
phile Bordeu  a  vu ,  à  la  suite  d'une  sciatique,  la  cuisse  et  la 
jambe  qui  paraissaient  flotter  dans  l'humeur,  et  cette  infiltra- 
tion séreuse  remarquable  céder  promptement  lors(|u'oa  ad- 
ministra des  douches  de  Barèges.  L'œdème  succède  très-sou- 
vent aux  exanthèmes,  et  surtout  à  l'érysipèle;  il  n'est  point 
très-rare  d'observer  l'anasarqne  a  la  suite  de  la  fièvre  scarla- 
tine lorsque  les  sueurs  abondantes  ,  c|ui  se  manifestent  après 
cette  maladie,  ne  paraissent  pas.  J'ai  vu  la  grossesse  arrêter 
presque  subitement  le  développement  d'une  leucophlegmalie, 
qui  paraissait  produite  par  la  suppression  d'une  éruption  dar- 
Ireuse;  puis  chez  la  même  femme,  un  érjsipèle  piiltgirjoneux 
de  tout  le  membre  inférieur  survenir  après  l'accouchenHuit ,  et 
cire  suivi  d'une  infiltration  séreuse  qui  disparut  presque  tout 
à  coup  après  deux  ou  trois  bains  sulfureux ,  qui  firent  repa- 
raître les  dartres.  «Un  enfant,  chez  qui  une  cpistaxis  habi- 
tuelle s'était  supprimée  par  des  remèdes  imprudemment  ad- 
ministrés,  devint  bouffi  de  tout  le  corps,  surtout  des  parties 
supérieures;  il  eut  une  fièvre  et  de  la  difficulté  de  respi- 
rer; les  parties  inférieur(;s  se  gonflèrent  à  la  suite  d'une  sai- 
gnée de  pied,  et  la  fièvre  dimiiuiant,  l'enflure  ditninua  à  pro- 
portion; mais  la  difficulté  de  respirer  augmentait  toujours; 
enfin  le  malade  ne  put  plus  se  coucher  que  sur  le  côté  droit 
toute  son  enflure  disparut,  et  il  mourut  avec  wne  suppuration 
du  poumon  du  côté  sur  lequel  il  se  couchait ,  et  qui  se  trouva 
aussi  plein  d'eau  (Théophile  Bordeu,  Fiecherches  sur  le  tissu 
muqueux ,  art.  i.xxxix).  »  L'auteur  à  qui  j'emprunte  celte  der- 
nière observation  ,  raconte  qu'entre  autres  accidens  occasione's 
par  la  suppression  d'un  ancien  cautère  au  bras,  la  joue,  le 
cou  et  la  poitrine  du  même  côté  s'œdématièrenl,  et  que  la 
bouffissure  cessa  tout  à  fail  avec  les  autres  accidens  quand  à 
peine  l'écoulement  du  cautère  fut  rétabli  {TbiiL,  art.  cviii). 
On  dit  avoir  quelquefois  observé  l'hydrolhorax  ,  Tascite  et 
l'hydrocèle  alterner  entre  eux,  et  ces  maladies  alterner  avec 
les  mahulies  articulaires;  et  la  leucophlegmalie,  l'anasarque, 
romplacer  l'hydropisie  des  grandes  cavités  [Ployez  lo  Tvailé 
des  maladies  q a' il  est  dangereux  de  guérir^  par  Raymond).  On 
raconte  que  dans  une  ascite  survenue  pendant  la  grossesse,  on 
prali(jua  la  paracentèse  trois  jours  avant  la  couche,  dont  la 
suite  houreuse  fut  laguérison  de  l'hydropisie  {Joiirn.  compl. 
de  ce  Dict.,  tome  vi,  page  272).  D'un  autre  côté,  qui  n'a  ob- 
servé que  l'effet  ordinaire  de  la  paraceuièse,  et  de  l'opéra* 
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lion  par  I.ifpTfllc  on  vide  sinjpli ment  un  kvs'-c  snciix,  est  Î-T 
reproduction  et  raccioisscmoiil  plus  prornpl  qu'aiipaiavanl  de 
la  même  maladie? 

L'ctoriDcment  est  exlrènie,  rjuand  on  lit  que  Henri  François 
Ledran,  célèbre  cliiruigien  du  commeticf'ment  du  dernier 
siècle,  donna  issue  à  (juatrecenl-vingt-scpt  mesure-^  d'eau 
datJS  l'espace  de  trois  ans,  chez  une  femme  attaquée  d'hjdro- 
j>i3io  de  l'ovaire,  dont  le  sac  ou  kyste  se  remjiiissait  constam- 
ment plus  vite  après  clia([ue  ponction  (  Voyez  Histoire  de  la 
médecine^  par  Kurt  Spreugel,  t.  ix,  p.  176  de  la  traduction); 
que  Guillaume  Scott  retira  de  la  cavité  abdominale  d'une 
femme  près  de  mille  pintes  d'eau  (mesure  d'hcosse  )  en  vingt- 
quatre  ponctions  dans  l'espace  d'un  An{Jbid.,  p.  189),  et 
quand  on  observe  que  dans  riiitcrvallc  de  deux  paracentèses 
les  malades  prennent  quelquefois  en  alimens  et  en  boissons  un 
poids  qui  parait  moindre  ([ue  celui  de  l'eau  qu'on  évacue  par 
l'opération.  Il  faut  bien,  dans  ce  dernier  cas,  (jue  l'absorption 
extérieure  introduise  de  la  sérosité,  ou  du  moins  de  ses  maté- 
riaux dans  l'économie. 

On  a  vu  encore  l'amas  de  sérosité  dans  le  péritoine  et  dans 
le  tissu  cellulaire  disparaître  rapidement  lorsqu'il  se  faisait  des 
vomissemens  d'eau,  des  flux  d'urine,  des  flux  aqueux  de 
ventre  et  des  sueurs  qui  coulaient  tout  à-coup  d'une  manière 
excessive  et  quelquefois  tous  ensemble.  On  ne  peut  nier  ces 
crises.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  nonrbrc  de 
pcrsoimes  qui  paraissaient  vouées  à  une  mort  inévitable,  ont 
vu  leur  maladie  se  dissiper  ainsi  en  rjuelques  jours  pour  ne 
plus  revenir,  et  ont  trouvé  leur  guérison  radicale  dans  ces 
évacuations  prodigieuses  qui  paraissaient  devoir  produire  un 
effet  tout  oppose.  Uippocrate  [Jplior.,  scct.  vi,  aplior.  i4)  , 
Guillaume  Ùaillou  (  ii'/^<V^.  eiL'pli.,  lib.  i.,c.  vi),  Antoine  de 
Stoerck,  Bordeu ,  Charles-Louis  Dumas  {Doctrine  générale 
des  maladies  cl  ironique  s ,  p.  i33  et  suiv.  ),  le  docteur  J.  M. 
Dessaix,  de  Thonon  (^Des  mal.  utiles ^  Thèses  in-4''.  de  Paris, 
1806),  etc.,  ont  observé  ou  cité  de  semblab-les  exemples,  et 
J'expéricnce  de  beaucoup  de  médecins  vérifie  ce  qu'ils  en  ont 
dit. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  rappeler  que  des  mé- 
decins ont  cru  que  la  sérosité  acquiert  des  propriétés  malfai- 
santes auxquelles  ils  attribuaient  une  partie  des  accidens 
qu'on  observe  dans  les  hydropisies.  Ces  nialadies  proviennent, 
selon  Sylvius  de  Le  Boë ,  d'une  àtrelé  acide  de  la  lymphe  qui 
détermine  la  congestion  de  cette  hariieur,  etc.  il  est  iuutile  de 
combattre  pareille  hyjothèse;  mais  il  ne  l'est  pas  de  dire  que 
c'est  surtout  comme  corps  étranger  que  semble  nuire  la  séro- 
sité des  hydropisies.  Ainsi,  lors  dfC  l'hydrocéphale,  elle  caustî 
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rassoupisscment  et  les  autres  sytnplômcs  de  la  compression  du 
cerveau;  dans  le  pcjitoine,  d;;iis  le  tissu  cellulaire,  c'tst 
par  son  poids  et  son  volume  qu'elle  f^êue  la  marche  et  les 
njoiivemens  :  la  soif,  la  fièvre,  dépendent  principalement  de 
la  Ic'sion  organique  qui  a  produit  cl  qui  enlrelient  J'ascile  ou 
Fanasarque.  J'ajouterai  que  si  les  muscles  inliliti's  lors  de  cetle 
dernière  perdent  leur  puissance  de  coniraction-  si  la  sensibi- 
lité, enfin,  et  la  chaleur  sont  diminuo'es,  c'est  peut-être  parce 
que  la  sérosité  amassée  entre  les  fibres  musculaires,  les  lamelles 
et  les  fibrilles  du  tissu  cellulaire,  les  éloigne  les  unes  des  autres, 
les  sépare  et  coupe  et  détruit  dans  une  loule  de  points  la  com- 
munication ou  la  liaison  vivante  des  parties  du  coi  ps. 

Je  rappellerai  encore  que  dans  nombre  de  circonstances,  la 
collection  de  sérosité  qui  se  l'orme  dans  le  tissu  cellulaire  doit 
èlre  considérée  comn)e  une  crise  hc^aeusc  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  combattre  par  la  compression  ou  des 
topiques  appliqués  sur  le  membre  qu'il  occupe,  l'œdème 
ciuonique  qui  survient  particulièrement  aux  extrémités  infé- 
rieures des  vieillards,  des  convalescens  et  des  personnes  dont 
les  forces  se  trouvent  plus  ou  moins  épuisées  à  la  suite  d'une 
diarrhée,  d'une  longue  suppuration  ou  d'hémorragie,  car  l'or- 
tliopnée,  un  épauchement  ihoracique  ou  la  mort  ont  souvent 
alors  été  amenés  par  l'emploi  des  moyens  que  je  réprouve. 
L'expérience  et  l'observation,  les  meilleurs  guides  en  méde- 
cine, ont  aussi  appris  que  l'œdème  qui  survient  subitement 
aux  jambes  des  asthmatiques  les  soulage  aussitôt.  T^oyez  cas 

ÎIARE,   CRISE,  nVDROPISIE,   METASTASE.  (  t.-R.  VILLliRMÉ) 

SEUPENS  VENIMEUX.  Les serpens ont, de  tous  lestemps, 
inspiréà  l'homme  et  à  la  plupart  desautresanimaux  , des  crain- 
tes jubiement  fondées  et  une  horreur  presque  insurmontable. 
Tous  ne  sont  point  pourtant  dangereux  ;  parmi  ceux  qu'il  faut 
redouter  ,  il  eu  est  qui  le  sont  moins  (juc d'autres.  Nous  allons, 
dans  cet  article,  signaler  les  espèces  qui  méritent  notre  ani- 
madvcrsion  ,  indi(iuer  les  accidens  qu'elles  déterminent  ,  et 
tâcher  de  faire  connaître  les  moyens  de  combaltie  les  terribles 
effets  de  leurs  piqûres. 

De  tous  îes  reptiles  venimeux  de  l'Europe,  i!  n'en  est  point 
dont  la  morsure  soit  aussi  dangereuse  (|ue  celle  de  la  vipère  , 
colaber  beriis  ,  Lin.,  herus  vnlgaris  ,  N.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
donner  une  courte  descriplion  de  ce  serpent,  et  de  faire  con- 
naître le  mécanisme  à  l'aide  duquel  il  insinue  sou  venin  dans 
les  plaies  qu'il  produit  ;  nous  pourrioiis  également  rappeler 
l'erreur  dans  laquelle  était  tombée  AIdrovandi,  en  croyant 
que  ce  venin  siégeait  dans  la  vésicule  du  fie!  de  l'animal ,  et  que 
de  là  il  était  porté  aux  gencives  :  mais  il  nous  faudrait  dire 
comment  F.  Redi ,  le  premier,  détruisit  cette  erreur  par  des 
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obscrvalions  exactes  ,  el  commcMi  Vauliclmoiit ,  Cliaros ,  Fon- 
tatia,el  lous  ceux:  (jui  sotil  voiius  depuis  lui  ,  ont  adopté  soa 
opinion  ;  loulos  ces  considcralions  sont  naUncIlL-nicnt  placées 
à  VMÙGÏi:  vipère  ;  nous  cngagconb  le  lecteur  à  y  recourir,  et 
nous  lions  conienteroiis  ici  de  rapporter  les  faits  suivans  ,  au 
sujil  de  la  vipère  ,  parce  f[u'ilssoiit  en  grande  partie  applica- 
bles aux.  serpensijonl  nous  avons  à  parler  plus  s[)ci„ialcMieni. 

liC  venin  «le  la  vipère  n'est  ni  acide  ni  alcalin  ;  car  il  ne 
rougit  point  la  teinture  de  tournesol  ,  et  il  ne  verdit  pas  le  si- 
rop de  (leurs  de  violette.  Il  n'est  ni  acre  ni  brûlant  ;  il  ne  pro- 
duit sur  la  langue  qu'une  sensation  analogue  à  celle  de  la  graisse 
fraîche  des  animaux  ;  il  a  une  légère  odeur  semblable  à  celle  de 
la  iïraisse  de  la  vipère  elle  même  ,  mais  beaucoup  moins  nau- 
séabonde-, il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides  ;  mis  dans 
l'eau,  il  s'enfonce  dans  Je  liquide;  mêlé  avec  elle,  il  la  trou- 
ble et  la  blanchit  légèrement.  Il  ne  brùlc  point  lors{|u'on  l'ex- 
puse  à  la  Uamme  d'une  cliandelle  ou  sur  des  cliurbons  ardens. 
l,ors({u'il  est  frais  ,  il  est  un  peu  visqueux  ,  et  quand  il  est  dcs- 
s(xbé  ,  il  s'attache  comme  de  la  poix.  Il  paraît  être  de  nature 
gommcusc. 

Lo  danger  de  la  morsure.de  la  vipère  est  relatif  à  la  colèie 
doiil  le  reptile  est  animé;  car  ,  serrant  avec  plus  de  force  ,  il 
■C'\.prime  mieux  le  venin  ,cteu  distille  uneplusgrandequantité 
dans  la  plaie. 

Il  est  aussi  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  les  vésicules  à  venin  ont  été  vidées 
par  une  dernière  morsure. 

La  grosseur  de  l'animal  mordu  et  le  degré  de  frayeur  que 
jui  cause  cette  blessure  la  rendent  aussi  plus  ou  moins  grave. 
Les  expériences  de  Fonlana ,  qui  ont  été  faites  au  nombre  de 
■près  de  six  mille,  ont  appris  que  lamorsurc  d'une  seule  vipèie 
suffit  poHr  tuer  une  souris  ,  un  pigeon  ,  etc.  Il  en  faudiail  plu- 
sieurs réunies  pour  causer  la  moil  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval. 

Le  dauL'cr  de  cette  morsure  dépend  évidenimcnl,  au  lesie,  de 
l'espèce  d'inoculation  vénéneuse  dont  elle  est  accompagnée.  Et 
cependant,  malgré  le  fait  rapporté  par  le  commentateur  Mat- 
lhioli,d'nn  paysan  qui  mourut  sur-le-champ  pour  avoir  sucé  le 
.sang  qui  s'écoulait  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  une  vipère  ; 
malgré  l'assertion  du  célèbre  Eontana,  ou  peut,  je  pense,  as- 
surer que  ,' pris  à  l'intérieur,  ce  venin  n'est  nullement  nuisible. 
Charas  et  Redi  ont  fait  des  expériences  concluantes  à  ce  sujet  ; 
le  professeur  Mangili  [Giornale  lii  /isica ,  clii  mica ,  elc.  ^  v.  ix, 
p.  4^^)  en  a  récemment  coniirmé  les  résultats,  et  la  chose  était 
déjà  bien  connue  du  temps  de  Celse  ,  puisque  cet  auteur  dit  : 
I:tequè  Hercules  scienliani  prœcipuam  liaient  hi  qui  Psylli  no- 
minantur^  sed  audaciam  usu  ipso  confirmatam  :  nam  vencnunt 
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scrpenlis  non guslu ^  sedin  vubicre  nocet.  Ergb  quisquis  exeni- 
plu/ii  Psylli  seculus  ,  ici  vulnus  eocsuxerit ,  et  ipse  tutus  erit ,  et 
tutuni  hominem  prœstabit.  Sed  anlè  dehebit  attendere  ne  quod 
in  gengivispalalove ,  alidve  parte  oris ,  ulcus  habeat  (  De  re  me- 
dicdf  lib.  V  ,  cap.  n) ,  et  Galon  dit,  dans  Lucain 

IVoxia  serpcntum  est  admisto  sanguine  peslis  , 
Morsu  virus  habent ,  etjatum  dente  niinantur  : 
Pocula  morte  carenl 

Le  venin  de  la  vipère  perd  de  sa  force  durant  l'hiver  et  dans 
les  conlrdes  septentrionales.  Son  énergie  angmente ,  au  con- 
traire ,  pendant  l'élé  et  dans  le?  pays  chauds. 

On  n'a  point  de  fréquentes  occasions  d'observer  les  effets  de 
la  piqûre  des  vipères  sur  l'homme  j  la  terreur  qu'elles  i-nspirent 
les  lait  éviter  avec  un  trop  grand  soin  pour  que  les  accidens  de 
ce  genre  se  multiplient.  Il  est  peu  de  médecins  néanmoins  qui 
n'en  aient  été  témoins,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  de  véri- 
lier  plusieurs  fois  les  assertions  avancées  par  les  auteurs  à  ce 
sujet. 

Les  symptômes  qui  suivent  l'inoculation  vénéneuse  faite  par 
la  dent  de  ces  reptiles,  se  développent  avec  une  excessive  rapi- 
dité ;  dans  beaucoup  d'animaux  ,  les  effets  en  sont  déjà  sensi- 
bles au  bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  ,  selonFontana.Chcz 
l'homme  ,  ils  se  manifestent  de  la  manière  suivante. 

Une  douleur  vive  et  piquante  se  fait  sentir  dans  le  lieu  de  la 
blessure  ,  qui  devient  bientôt  le  siège  d'un  gonflement  inflam- 
matoire avec  tendance  à  la  gangrène,  laquelle  est  annoncée 
par  des  taches  livides  et  des  espèces  de  phlyctènes.  En  même 
temps  le  blessé  éprouve  des  nausées  ,  de  la  faiblesse,  des  ver- 
liges,  des  syncopes,  de  la  dyspnée,  des  éblouissemens,  du 
trouble  dans  les  facultés  intellectuelles  ,  des  vomissemens  de 
matières  bilieuses  et  jaunâtres  ,  des  mouvemens  convulsifs ,  des 
douleurs  dans  la  région  ombilicale  ,  tous  signes  de  l'impression 
générale  opérée  sur  toute  l'économie  par  le  virus,  non  pas  que 
celui-ci  coagule  le  sang  dans  les  vaisseaux,  comme  l'établit 
Fontana  ,  sur  des  expériences  illusoires,  mais  parce  qu'il  exerce 
une  action  spéciale  sur  le  principe  de  la  sensibilité. 

Le  sang  qui  s'écoule  d'abord  par  la  plaie  est  souvent  noirâ- 
tre ;  quelque  temps  après  , il  en  sort  de  ia  sanie,  et  la  gangrène 
se  déclare  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  pafr  la  mort. 

Cette  terminaison  ,  heureusement  ,  n'est  point  la  plus  ordi- 
naire. Fontana,  ayant  reconnu  qu'un  centième  de  grain  du 
venin  de  la  vipère  ,  introduit  dans  un  muscle,  suffît  pour  tuer 
un  moineau  ;  qu'il  en  faut  six  fois  davantage  pour  faire  périr  un 
pigeon,  a  calculé  qu'il  en  faudrait  à  peu  près  troisgrains  pour 
tuer  un  homme.  Or  ,  comme  une  vipère  n'offre  dai>s  ses  vési- 
cules qu'environ  deux  grains  de  veniu  ,  qu'elle  njépuise  même 
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qu'après  plusieurs  morsures,  il  serait  c'vident  que  l'homme  peut 
leccvoir  la  morsure  de  cinqousix  vipères  sans  en  mourir.  Mais 
il  n'eu  est  point  tout  à  fuit  ainsi;  les  expériences  du  médecin 
italien  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  expériences  de  physiologie 
fondées  sur  le  calcul  ;  des  faits  ultérieurs  ont  détruit  les  consé- 
quences qu'il  en  avait  déduites.  Le  docteur  Paulet  ,  dans  ses 
Observations  sur  lavipère  de  Fontainebleau ^  publiéesen  iboS, 
dit  qu'un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  demi  ,  mordu  audessous  de 
la  malléole  interne  du  pied  droit ,  mourut  au  bout  de  dix-sept 
heures.  Un  autre  enfant  de  deux  ans  expira  trois  jours  après 
avoir  été'  mordu  ii  la  joue.  Plusrécemment  encore,  dans  le  mois 
de  juin  1816,  le  docteur  Hervez  de  Chegoin,  a  vu  ii  Entrair>s, 
petite  ville  du  déparlement  de  la  Nièvre  ,une  femme  de  soixante 
et  quatre  ans ,  bien  constituée  et  d'une  bonne  santé  ,  succomber 
au  milieu  desaccidens  les  plus  graves,  Irenle-sepl  heures  après 
avoir  été  mordue  à  la  cuisse  une  seule  fois  par  une  seule  vipère 
{Annales  du  cercle  nie'dical^  tom.  i  ,  pag.  43). 

L'opinion  émise  parFontana,  et  soutenue  aujourd'hui  par 
beaucoup  de  personnes  ,  ne  nous  paraît  donc  pas  bien  fondée. 
Les  médecins  qui  la  partagent  ne  se  rappellent  sans  doute  pas  , 
qu'ici  ,  comme  dans  la  plupart  des  affections  pathologiques, 
les  climats,  les  saisons,  l'âge,  le  tempérament  des  individus,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  influent  singulièrementsur  la  nature 
et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptômes  occasionés 
par  la  morsure  de  la  vipère.  La  structure  de  l'organe  blessé  et 
ses  connexions  méritent  également  toute  notre  attention  sous  ce 
rapport  :  c'est  ainsi  que  M.  Bosc  rapporte  que,  pendant  sou 
séjour  en  Amérique,  deux  chevaux  furent  mordus  dans  une 
enceinte  ,  le  même  jour  par  une  vipère  noire  ,  l'un  à  la  jambe 
de  derrière  ,  et  l'autre  à  la  langue  :  ce  dernier  mourut  en  moins 
d'une  heure  ,  et  l'autre  en  fut  quitte  pour  une  enflure  de  quel- 
ques jours  et  une  faiblesse  de  quelques  semaines.  La  perte  du 
premier  fut  causée  par  une  vive  inflammation  qui  avait  fermé 
la  glotte  et  déterminé  une  asphyxie  (^Dict.  d'hi.st.  nat.  ,  édition 
deDéterville). 

N'oublions  pas  non  plus  que  cevenin  paraît  nepasêlremor- 
tel ,  s'il  ne  pénètre  que  dans  ie  tissu  cellulaire;  qu'il  est  tout 
à  fait  innocent  s'il  n'est  qu'appliqué  sur  les  fibres  charnues; 
mais  qu'injecté  dans  les  veines,  il  donne  lieu  aune  mort  prompte, 
ainsi  quelont  démontré  plusieurs  expérimentateurs  ,  Fontana 
en  particulier. 

Au  reste  ,  quoique  ,  d'après  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
Jiaul ,  il  devienne  certain  ([ue  la  morsuie  de  la  vipère  ])uisse 
être  mortelle  pour  l'homuic  ,  nous  devons  cependant  avouer 
qu'il  n'en  est  point  habituellement  ainsi  ;  lorsqu'on  néglige  de 
la  traiter,  celle  moisure  donne  lieu  seulement  à  des  suiies  e 
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plusgravescl  plus  durables.  Une  jaunisse  universelle  peut  eu 
ètiela  conséqueuce  ;  ou  lui  a  vu  aussi  produire  une  inllamina- 
tioa  vive  des  gencives  ,  la  sécheresse  de  la  bouche  ,  une  soiiiti- 
saliable,  des  iranchées,  de  la  dysutie,  des  frissons,  des  hoquets  , 
des  lipothymies,  des  sueurs  froides  et  colliquatives,  et  tous  ces 
symptômes  durent  pendant  un  temps  assez  long. 

Quelque  terribles,  au  reste,  que  paraissent  les  accidens  cau- 
ser par  la  vipère ,  ils  sont  bien  loin  d'égaler  ceux  que  produi- 
sent les  serpens  des  contrées  brûlantes  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  En  peu  d'heures  ,  et  rnême  au  bout  de  quel- 
ques  instans ,  la  partie  blessée  est  frappée  de  stupeur  et  de  livi- 
dité ,  et  bientôt  le  froid  de  la  mort ,  s'étendant  de  prociie  en 
proche,  se  fait  sentir  dans  la  région  du  cœ(ir. 

Auds  zélés  du  merveilleux,  les  anciens  ont  admis  avec  con- 
fiance toutes  les  fables  les  plus  absurdes  débitées  sur  leselftls 
du  venin  des  serpens.  Pausanias  rapporte  l'histoire  d'un  roi 
d'Arcadie,  qui ,  mordu  par  un  de  ces  serpens  venimeux,  dont 
nous  parlons,  mourut  d'une  gangrènegéncrale.Anibroise  Paré, 
<jui  parle  de  ce  reptile  d'après  rhi?.torien  grecque  nous  venons 
de  citer,  le  nomme  le  pourrisseur  ,  et  l'accole  à  un  autre  ser- 
pent qu'il  appelle  le  coule-sang ,  parce  que,  suivant  Avi- 
cenne,sa  piqûre,  suivie  de  gangrène  subite  et  de  vomissemens, 
donne  lieu  à  un  écoulement  de  sang  par  les  narines,  la  bouche, 
les  yeux  ,  l'anus  ,  la  vulve,  etc. 

Mais  parmi  ces  fables,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in- 
croyable sans  doute  ,  est  celle  du  basilic,  de  ce  serpent  portant 
une  couronne  sur  la  tête  ,  faisant  fuir  tous  les  autres  à  son  as- 
pect ,  et  se  montrant  véritablement  leur  roi ,  dit  le  médecin 
poêle  Nicandre.  Ou  attribuait  à  son  sifflemeut  la  faculté  de  faire 
mourir  tous  les  animaux,  et  son  regard  suffisait  pour  tuer,  aï- 
sure  Galieu,  de  Pergame  (lib.  cleTheriac.  ad  Pison.).  C'est  sa 
peau,  qui,  au  rapport  de  Soliii,  étant  pendue  dans  le  temple 
de  cette  ville  ,  dont  les  habitans  l'avaient  payée  fort  cher  ,  em- 
pêchait les  oiseaux  d'y  faire  leur  nid,  et  les  araignées  d'y  tisser 
leur  toile.  Pline  en  parle  également  (lib.  vin,  cap.  xxi).  Aétius 
n'indique  aucun  remède  contre  sa  morsure,  dont  les  suites  sont 
trop  promptes,  et  qui,  d'après  Erasistrate,  fait  tomber  les 
muscles  presque  subitement  par  lambeaux. 

Nous  n'essaierons  point  de  passer  en  revue  tous  les  rêves 
que  l'on  a  débités  au  sujet  du  venin  des  serpens  j  nous  avons 
assez  à  dire  en  nous  bornant  aux  faits  avérés  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions nous  dispense!  de  parler  des  serpens  à  sonnettes  ,  de  ces 
crotales  ,  genre  de  reptiles  ophidiens,  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique,  par  le  danger  qui  ac- 
compagne leur  morsure  et  parles  espèces  de  grelots  qu'ils  ont 
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à  la  queue.  La  terreur  qu'ils  inspirent  est  telle  ,  que,  si  l'on 
s'en  rapportait  aux  relations  de  beaucoup  de  voyageurs,  IMuié- 
rique  serait  prescjuc  inliahitable  à  cause  d'eux.  Vers  la  lîu  du 
siècle  dernier,  plusieurs  naturalistes  se  sont  occupes  de  faire 
des  recherches  sur  l'analomie,  les  mœurs  et  le  venin  de  ces  rep- 
tiles ;  aussi  leur  histoire  est-elle  maintenant  assez  bien  connue. 

Les  crotales  appartiennent  à  l'ordre  des  ophidiens  et  à  la  fa- 
mille des  hetérodermcs  j  ils  ont  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  revelu  de  plaques  transversales  simples  ;  l'exticmile  de 
celle-ci  est  garnie  de  plusieurs  grelots  ecailleux,  emboîtes  lâ- 
chement les  uns  dans  les  autres,  et  se  mouvant  en  resonnant 
légèrement  quand  l'animal  rampe. 

Leur  tête  est  large  ,  triangulaire  ,  aplatie  généralement  dans 
toute  son  étendue.  Les  écailles  de  la  calotte  du  crâne  et  de  toute 
la  partie  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà  sont  semblables  à 
celles  du  dos  ;  mais  celles  du  museau  et  celles  qui  couvrent  les 
yeux  sont  souvent  plus  grandes  et  en  forme  de  plaques.  Leur 
iiiiisoau  estcreusé  d'une  petite  fossette  arrondie  derrière  cha- 
que narine. 

Leurs  yeux  sont  très  brillans  et  pourvus  d'une  membrane 
clignotante. 

Leur  bouche  est  fort  grande  ;  leur  langue  ,  fourclme  à  son 
extrémité,  est  renfermée  en  partie  dans  une  gaînc  déliée. 

Leur  mâchoire  supérieure  porte  deux  dénis  aiguës,  recour- 
bées en  crochet,  percées  d'un  petitcanal  qui  donne  issue  à  une 
liqueur  empoisonnée  ,  sécrétée  par  une  glande  considérable  si- 
tuée sous  l'œil.  C'est  cette  liqueur  qui ,  versée  dans  la  plaie 
par  ia  dent,  porte  le  ravage  dans  le  corps  des  animaux.  Ces 
dents  se  cachent  dans  des  replis  de  la  gencive  quand  le  serpent 
ne  peut  pas  s'en  servir,  et  il  y  a  derrière  elles  plusieurs  germes 
dcslinés  à  les  remplacer  si  elles  viennent  à  se  casser. 

Le  venin  des  crotales  est  d'une  couleur  verle. 

Le  bruit  que  les  sonnettes  de  leur  queue  produisent,  lors- 
(Tu'ellcs  sont  secouées,  imiie  beaucoup  celui  que  failleparche- 
luin  froissé,  et  celui  de  deux  plumes  d'oie  que  l'on  frotterait 
avec  vivacité  l'une  contre  l'autre.  On  dit  qu'il  s'entend  à  plus 
de  cent  pieds ,  mais  ,  dans  les  espèces  que  M.  Bosc  a  pu  obser- 


voir.  ^  . 

Les  crotales  répandent  au  loin  autour  d'eux  une  odeur  très- 
félide  :  on  a  cru  pendant  longtemps  ,  et  plusieurs  naturalistes 
croient  encore  que  cette  odeur  a  le  pouvoir  d'engourdir  ou 
même  de  charmer  l'animal  dont  le  reptile  veut  faire  sa  proie. 
Dans  le  trente-huitième  volume  des  Transactions  philosophi- 
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qucs  de  la  société  royale  de  Londres  ,  Hans  Sloane  a  c'mis  des 
conjectures  sur  celle  faculté  de  fasciner  attribuée  au  serpent  à 
sonnettes  :  en  1796,  M.  Benjamin  Smith  Bartou ,  natuialisle 
américain  et  professeur  à  Philadelphie  ,  a  publié  en  Anglais 
un  volume  in-B".  sur  le  même  objet.  Plusieurs  voyageurs  nous 
ont  aussi  transmis  des  détails  assez  importans  sur  ce  fait  qui 
inléresse  vivement  la  physiologie  animale  ,  et  tout  récemment, 
dans  un  Mémoire  lu  à  la  société  d'histoire  naturelle  de  New- 
York ,  le  major  Alexandre  Garden  a  confirmé  le  pouvoir  qu'ont 
ces  serpens  de  stupéfier  et  de  paralyser  ,  pour  ainsi  dire,  l'ani- 
mal qu'ils  veulent  dévorer.  11  l'attribue  non-seulement  à  la  ter- 
reur que  ces  reptiles  inspirent ,  mais  encore  à  des  émanations 
narcotiques  qui  s'échappent  de  leur  corps,  sinon  constamment, 
du  moins  à  certaines  époques.  Sir  Garden  rapporte  des  exem- 
ples de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpens  sur  l'homnie  lui- 
même  [London  médical repository^  janvier  1819).  Cette malièrc, 
encore  obscure  et  fréquemnieiil  l'occasion  de  vives  discussions, 
a  donc  déjà  été  traitée  par  plus  d'un  écrivain  distingué. 

Excepté  les  cochons ,  qui  s'en  nourrissent ,  tous  les  animaux 
craignent  les  crotales.  Les  chevaux  ,  et  surtout  les  chiens  ,  les 
sentent  de  loin,  et  se  gardent  bien  de  passer  auprès  d'eux.  Je 
me  suis  souvent  amusé  ,  m'a  dilM.  Bosc,  à  vouloir  forcer 
mou  cheval  et  mon  chien  de  se  diriger  vers  un  de  ces  animaux  j 
mais  ils  se  seraient  plutôt  fait  assommer  sur  la  place  que  d'en 
approcher.  Ils  sont  cependant  assez  fréquemment  leurs  victimes. 

Quoique  les  serpens  à  sonnettes  ne  grimpent  point  aux  arbres, 
ils  font  leurs  principale  nourriture  d'oiseaux  et  d'écureuils  ; 
ils  dévorent  aussi  les  rats,  les  lièvres  etlesautres  reptiles.  On 
a  prétendu  que,  par  leur  seul  regard  ,  ils  avaient  la  puissance 
de  contraindre  leur  proie  à  se  précipiter  dans  leur  gueule.  11 
paraît  qu'il  leur  arrive  seulement  de  la  saisir  dans  les  mouvc- 
mens  désordonnés  que  la  frayeur  de  leur  aspect  lui  inspire. 

Ils  rampent  lentcmcntet  ne  mordent  que  loisqu'ilssont  pro- 
voqués ,  ou  pour  tuer  la  proie  dont  ils  veulent  se  nourrir. 
L'homme  endevientaisémcnt  le  maîtrelorsqu'il  les  aperçoit  de 
loin,  et  qu'il  prend  ses  précautions.  Ils  ne  l'attaquent  jamais  , 
et  ne  peuvent  le  suivre  à  la  course;  il  est  même  rcconuu  qu'ils 
font  entendre  le  bruit  de  leurssonncttes  quclquesinstans  avant 
de  se  venger  de  leurs  agresseurs.  M.  Bosc  les  redoutait  si  peu  , 
qu'il  a  pris  en  vie  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés,  et  qui  n'étaient 
point  trop  gros  pour  être  conservés  dans  l'alcool.  Lorsqu'ils  sont 
saisis  par  la  tète,  ils  ne  peuvent , comme  les  autres  serpens  ,  re- 
lever leur  (jucue  et  s'entortiller  autour  des  bras,  ni  faire  usage 
de  leur  force  pour  se  dégager.  ' 

Ils  se  tiennent  ordinairement  co:itourncs  en  spirale  dans  les 
lieux  dépourvus  d'herbes  cl  de;  bois,  dans  les  passages  habi- 
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tuels  des  animaux  sauvage»,  surtout  clans  ceux  qui  conduisent 
aux  ahreuvoiis.  La  ,  ils  alteiidont  liau((uilleirienl  que  cjuelfjue 
viclirne  se  présente  ,  et,  dès  qu'elle  est  à  leur  porlc'e  ,  ils  s'cJau- 
rentsur  elle  avecla  rapidité  d'un  trait.  Il  est  cependant  arrivé 
plus  d'une  fois  h  des  voyageurs  de  passer  très-près  d'un  cro- 
tale, et  même  de  le  toucher  presque  avec  le  pi«  d  ,  sans  en  être 
Tuordu.  L'animal  se  roule  aussitôt  on  spirale  ci  iiuend  de  nou- 
velles {irovocationspour  s'élancer. Si  l'on  s'éloigne  ,  il  s'allonge 
doucenieul  et  rampe  en  ligne  droite,  tenant  ses  sonnettes  re- 
dressées, et  les  secouant  de  temps  m  temps.  Si  on  le  provoque 
encore;  il  s'arrête  et  se  roule  de  nouveau  en  spirale;  il  lait 
mouvoir  ses  sonnettes  avec  vitesse  ;  sa  tête  et  son  cou  s'aplatis- 
sent ;  ses  j  oues  s'enflent  ;  ses  lèvres  se  contractent  ;  ses  mâchoires 
très-écartccs  laissent  voir  les  redoutables  crochets;  il  darde  fré- 
quemment sa  langue  longuect  fourchue;  son  corps  se  gonfle  et 
s'affaisse  successivement  par  la  colère;  il  menace,  mais  il  ne 
s'élance  que  lorscju'il  est  sûr  d'atteindre  son  ennemi. 

Rarement  un  animal  surpris  par  un  crotale  cherche  à  s'échap- 
per; il  est  pétrifié  de  terreur  à  son  aspect ,  et  semble  même  al- 
ler au  devant  du  sort  qui  l'attend. 

Cesserpens  sont  si  dangereux,  que  la  plus  légère  piqûre  faite 
par  leurs  crochetsrveuimeux  peut  tuer  de  très-grands  animaux, 
liaurenti  prétend  que  lorsqu'on  a  été  mordu  par  un  crotale, 
tout  le  corps  enfle  ;  la  langue  se  gonfle  prodigieusement  ;  la 
bouche  est  brûlante;  la  soif,  vive  et  inextinguible  ;  on  crache 
du  sang  ;  les  bords  de  la  plaie  se  gangrènent ,  et  Ton  meurt  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes  ,  après  une  affreuse  agonie  {Synop- 
sis reptilium  emendala  ,  cuin  experimentis  circà  venena  ,  etc.  y 
A^ientia; ,  1768).  On  trouve  dans  les  ïransaclions  philosophi- 
ques le  résultat  de  plusieurs  expériences  faites  sur  la 'morsure 
de  ce  redoutable  animal.  Le  capitaine  Hall  ,  ayant  fait  atta- 
cher il  un  pieu  un  serpent  à  sonnettes,  long  de  quatre  pieds 
environ  ,  exposa  des  chiens  à  ses  piqûres  ;  le  premier  de  ceux- 
ci  qui  fut  atteint  par  la  dent  meurtrière  succomba  en  quinze 
secondes;  lesecond'périt  aprèsdcux  heures  de  souffrance  ,  elle 
troisiènje  ne  ressentit  les  effets  du  venin  qu'après  trois  heures. 
Au  bout  de  quatre  jours  ,on  recommença  les  expériences  avec 
le  rnèmo  animal  ;  le  preniirr  chjen  mourut  en  trente  secondes , 
et  un  autre  en  quatre  minutes  ;  trois  jours  après  ,  une  gre- 
nouille mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  en  trois  minu- 
tes. On  présenta  quelque  temps  apiès  ,  au  même  serpent  en- 
core ,  un  amphisbène  blanc  qui  mourut  en  luiit  minutes  :  le 
serpent ,  s'élant  ensuite  piqué  lui-même  ,  ne  vécut  que  douze 
minutes  au  plus. 

Kalm  assure  que  les  crotales  font  périr  les  chevaux  et  les 
bœufs  prcscjue  instautanémcnt  ,  mais  (^ue  les  chiens   rcsislenî 
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mieux,  elquclques-iiiiî  (rentre  eux  ont  c'ie  guéris Jusqi:'à  cinq 
fois.  Il  dit  aussi  que  les  homr.ies  peuvent  être  guéris  lorsej[u'oii 
y  remédie  â  temps,  mais  que  si  un  gros  vaisseau  a  clé  ouvcil , 
'on  succombe  en  deux  ou  trois  minutes.  Ce  voyageur  taitcncore 
remarquer  que  les  bottines  de  cuir  peuvent  être  percées  par 
les  crochets  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  collées  contre  la  jambe.  Il 
en  est  de  même  des  gants  ,  à  plus  forte  raison. 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  pour  l'année  iHio, 
sir  Everard  Home  rapporte  un  exemple  des  funestes  effets  de 
la  morsure  d'un  crotale.  Parmi  les  symptômes  qu'il  énumère, 
on  trouve  un  alYaiblissement  tel  de  l'action  du  cœur  ,  que  le 
pouls  se  fait  à  peine  sentir,  une  irritabilité  de  l'estomac  si 
grande  que  ce  viscère  ne  peut  rien  conserver  dans  sa  cavité. 
Lors,  ajoule-t-il ,  que  la  blessure  a  été  faite  au  doigt,  cette 
partie  tombe  immédiatement  en  mortification  ;  et  quand  la 
jnorl  a  lieu,  on  voit  que  les  vaisseaux  absorbons  et  les  gan- 
glions lymphatiques  ne  sont  pas  le  siège  de  ces  altérations  que 
les  substances  vénéneuses  déterminent  ordinairement  en  eux. 
Le  corps  conserve  son  aspect  général  ;  les  environs  de  la  mor- 
sure sont  seuls  attaqués  d'une  manière  apparente.  D'ailleurs, 
î'efftt  du  poison  est  si  immédiat,  et  l'irritabilité  de  l'estomac 
devient  telle,  qu'on  s'y  prend  presque  toujours  trop  tard  lors- 
qu'on veut  essayer  des  remèdes;  il  leur  reste  bien  peu  de 
chances  de  succès. 

On  remarque  encore  fréquemment ,  dans  ces  circonstances 
malheureuses  ,  qu'un  sang  noir  et  fluide  s'échappe  par  toutes 
les  ouvertures  du  corps.  Si  la  blessure  est  voisine  du  cou ,  la 
mort  est  presque  inévitable,  parce  qu'alors  l'asphyxie  est  la 
suite  nécessaire  de  l'enflure  qui  survient.  Nous  avons  déjà  dit 
plus  haut  comment  M.  Bosc  a  eu  l'occasion  d'observer  un  fait 
de  cette  nature. 

Lors  de  l'autopsie  des  cadavres,  si  la  mort  a  été  instantanée, 
on  ne  trouve  d'altération  que  dans  les  parties  mordues  ;  le 
tissu  cellulaire  est  entièrement  détruit ,  et  les  muscles  très- 
enflammés.  Dans  un  homme  mort  plusieurs  jours  après  avoir 
été  mordu,  et  ouvert  par  sir  Everard  Home,  on  trouva  que 
le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  était  coagulé, 
les  vaisseaux  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  étaient 
très-dilatés  par  le  sang  ;  les  intestins  n'offraient  aucune  alté- 
ration ;  la  vésicule  du  fiel  renfermait  beaucoup  de  bile  qui 
ne  paraissait  pas  altérée;  le  cerveau  et  ses  membranes  offraient 
un  engorgement  sanguin  de  leur  système  vasculaire.  Yoyez 
Philosoph.  Transactions  ^  for tlie year  1810,  part.  i. 

C'est  principale^ient  dans  les  temps  orageux ,  lorsque 
l'atmosphère  est  fort  chargée  d'électricité  ,  et  que   le  soleil 
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brille  à  travers  les  nuages,  que  les  crolalcs  sont  le  plus  dan- 
gereux. 

Quoique  la  plaie ,  produite  par  la  morsure  d'un  de  ces 
animaux,  ait  plus  d'un  pouce  d'étendue,  on  la  sent  h  peine 
d'aboid,  dii-on  ;  mais,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  ac- 
cidens  se  manifestent. 

Le  poison  des  crotales  se  conserve  dans  le  linge,  même 
lessivé  après  en  avoir  été  imprégné.  11  se  conserve  également, 
dans  les  dents  de  l'animal  après  sa  mort.  Un  homme  fut  mordu 
à  travers  ses  bottes  et  mourut.  Ces  bottes  furent  successivement 
vendues  .3  deux  autres  personnes  qui  moururent  pareillement , 
parce  que  l'extrémité  d'un  des  crochets  à  venin  était  restée 
engagée  dans  le  cuir. 

Trois  sortes  de  remèdes  peuvent  être  employés  contre  la 
morsure  des  serpens  à  sonnettes  :  la  succion  et  la  ligature  ,  les 
caustiques,  les  médicameris  à  l'intérieur. 

La  première  est  la  plus  efficace  et  la  plus  sûre  lorsqu'il  est 
possible  de  l'employer.  Les  ligatures  peuvent  ,  jusqu'à  un 
certain  point,  contribuer  à  relarder  l'absorption  générale. 

Quant  aux  seconds,  les  Indiens  emploient  le  tabac  mâché  et 
appliqué  sur  la  blessure,  comme  le  conseille  ,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  le  père  Gumilla,  dans  son  Histoire  naturei.'e 
de  1  Oiénoque;  ou  la  poudre  à  canon  allumée  sur  la  partie 
après  qu'on  y  a  pratiqué  des  scarifications. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  internes ,  ce  sont  plusieurs 
plantes  pilées  ou  écrasées,  comme  certaines  laitues  ,  la  racine 
du  prenanlhes  alha ,  la  racine  ,  les  feuilles  et  les  tiges  d'une 
espèce  dhelinnihus.  Suivant  feu  Palisot  de  Bcauvois,  dans 
les  cas  désespérés  ,  on  emploie  avec  avantage  l'écorce  piléc  de 
la  racine  de  tulipier,  et,  dans  le  cours  du  traitement,  la  ra- 
cine du  spirœa  Irifoliata  connue  purgatif. 

L'emploi  de  l'Iiiiile  est  recommandé  depuis  longtemps  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres; mais  depuis  cette  époque,  l'expérience  paraissait  en 
avoir  confirmé  seulement  l'inefficacité,  Plusrétemment  cepen- 
dant, ses  vertus  ont  été  constatées  par  J.-M.  Miller,  de  la  pro- 
vince de  Pendleton  ,  dans  rAméri([ue  du  Nord.  11  assure  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'huile  d'olives  ,  prise  à  l'in- 
térieur ,  à  la  do»e  de  quelques  cuillerées,  et  appliquée  en 
même  temps  sur  la  partie  mordue ,  a  eu  du  succès  quand  elle 
était  employée  à  temps. 

MM.  de  Ilumboldt  et  Bonpland  (Plantes  cfjuinojciales  , 
lorn.  II  ,  lab.  loS  )  noiss  ont  donné  ,  sous  la  dénomination  de 
viikania  guaco  ^  la  description  d'une  plante  de  la  vallée  ou 
|l:o  de  la  Magdalena,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Gic- 
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nade ,  et  que  l'on  a  confondue  à  lort ,  dans  des  ouvrages  receus , 
avec  J'aya-pana  du  Brésil. 

Celle  plante  paraît  produire  les  effets  les  plus  extraordi- 
naires que  Ton  ait  encore  obtenus  :  non-seulement  elle  em- 
pcclic  les  serpens  de  mordre,  mais  encore  elle  guérit  les  plaies 
qu'ils  ont  faites,  et  empêche  le  développement  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  Don  Pedro  Ferniin  de  Vargas  ,  magistrat 
de  Zipaquira  ,  ïious  a  donné  aussi  une  relation  détaillée  de« 
effets  du  guaco  [Semanario  de  agricultura jy  aries  dingido  a 
losparrocosy  tom.  iv,  pag.  89^  ,  Madrid,  1798  ). 

On  recommande  encore  les  sudoriliques  les  plus  puissans  , 
les  racines  du  pol/gala  seneka,  des  aristoloclùa  serpentana 
et  aiiguicida,  elc. ,  employées  en  décoction  et  en  fomentation 
au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible. 

Le  jus  frais  du  polygala  de  Virginie  ,  appliqué  sur  la  plaie, 
passe  aussi  pour  un  excellent  antidote,  et,  dans  ses  voj'ages 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  le  capitaine  Carver  rapporte 
que  les  Indiens  sont  tellement  convaincus  de  la  vertu  de  celle 
plante ,  que,  moyennant  une  légère  dose  de  liqueur  spiritueuse , 
ils  se  lai^icul  ,  en  tout  temps,  mordre  par  un  serpent  à  son- 
nettes. 

Mais  parmi  ceux  qui,  à  l'aide  de  ces  divers  moyens  ,  ont  le 
bonheur  d'ochupper  à  la  nioil  ,  il  en  esl  peu  ((ui  ne  conservent 
toute  leur  vie  quelque  infirmité,  souvenir  fâcheux  du  funeste 
accident  qu'ils  ont  éprouvé.  Des  enflures,  des  douleurs  pério- 
diques ,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de  la  partie  les  accompa- 
gnent jusqu'au  tombeau.  11  en  est  de  même  de  la  piqûre  de» 
autres  serpens  vénéneux. 

C'est  ainsi  que  l'intéressant  M.  Lesueur ,  naturaliste  dis- 
tingué et  excellent  dessinateur,  infaligable  compagnon  de 
notre  célèbre  Péron  ,  blessé  h  Timor  par  un  de  ces  horribles 
reptiles  ,  éprouvait ,  à  Paris  ,  huit  ou  dix  ans  après  ,  une  gêne 
extrême  dans  les  moavemens  du  membre  qui  avait  été  le  siège 
du  mal.  Il  voyage  aujourd'hui  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  celte  affection  le  tourmente  encore  à  l'époque  des 
changcmens  de  icmps. 

Toutes  les  espères  de  crotales  dont  on  connaît  bien  la 
patrie,  viennent  d'Amérique.  La  plus  terrible  ,  celle  dont 
jious  avons  parlé,  est  le  boïquira ,  crolalus  horridus  ,  Linnîfius , 
cnudisona  terri  fie  a  ^  Laurenli.  H  habite  l'Amérique  méridio- 
nale. 11  a  donné  lieu  à  une  foule  de  fables  absurdes.  Pison  , 
par  exemple  ,  prétend  que  la  poinle  de  sa  queue  ,  introduite 
«ians  le  rectum  ,  donne  la  mort  plus  promptemcnt  que  le  venin 
dos  crochets. 

Une  autre  espèce  de  crotale  dangereuse  aussi,  est  celle  qu'où 
appelle  le  niillcl  jcroffi/c;.  miiinrius.  Lin.  C'est  un  petit  serpent 
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d'un  pic'l  à  dix-jiuit  pouces  de  longueur,  qui  habile  la  Cai'O- 
Jiiic.  Catcsby  l'a  figure  (  Tab.  xmi),  et  IVlauduyt  Ta  do'crit 
sous  le  nom  de  vipère  de  la  Louùiane  (Juurn.  de  physique  , 
I774)-  Dans  les  Etais- Unis  de  rAruéiique  ,  il  passe  pour  plus 
redoutable  qu'aucun  autre  reptile.  Sa  petitesse  et  sa  couleur 
sombre  empêchent  qu'on  l'aperçoive  laciletucul;  ses  sonneites 
s'entendent  à  peine  îors  même  qu'on  le  lient  à  la  main  ;  aussi 
est-on  très-exposé  h  marcher  et  à  s'asseoir  dessus.  Il  aime  ,  dit 
M.  Bosc ,  à  se  tenir  roule  sur  lui-même  au  sommet  des  sou- 
ches des  arbres,  sur  les  troncs  abattus,  principalenient  dans 
les  lieux  marécageux.  On  parvient  difficilement  à  l'épouvanter 
et  ii  le  faire  fuir,  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit 
pour  le  tuer.  Le  voyageur  Lebeau  ,  qui  a  visité  les  Acatapos, 
peuplade  de  la  Louisiane,  assure  que  le  venin  du  millet  est 
plus  subtil  que  celui  des  autres  crotales,  puisque  le  succès  da 
lemède  est  douteux  au  bout  de  trois  heures;  tandis  que,  selon 
]ui ,  ou  peut  encore  espérer  de  guérir,  au  bout  de  six  heures  , 
une  personne  mordue  par  le  boiquira  :  le  même  auteur  dit 
que  l'ammoniaque  est,  dans  ce  cas,  le  remède  par  excellence. 

Nous  nous  arrêterons  ici  dans  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent l'histoire  des  crotales  :  cette  histoire  abonde  en  récils 
fabuleux  j  nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  les  réfuter 
et  de  reproduire  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  merveilleux  sur 
3'inslinct,  les  mœurs  et  l'orgam'sation  de  ces  reptiles;  nous 
nous  en  tenons  uniquement  à  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mé- 
decine. 

Nous  ne  saurions  cependant  finir  sans  dire  un  mot  de  quel- 
ques serpens  des  Indes  orientales  ,  aussi  dangereux  à  peu  près 
que  ceux  de  l'Amérique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  plus 
célèbre  est  la  vipère  à  lunettes  ,  coluber  naja  ,  Lin. ,  naja  vid- 
f,aris ,  N. ,  que  les  colons  portugais  nomment  cobra  derapello, 
iià  vipère  élégante  de  Daudin  el  le  coluber  gramineus  di:  Shaw 
ne  sont  pas  moins  redoutés  dans  le  pays  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Patrick  B.ussell  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les 
serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  Cet  auteur  nous  a  donne 
les  résultats  d'une  foule  d'expériences  faites  avec  leur  venin.  - 
li  en  résulte  que  les  accidens  déterminés  par  leur  morsure 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxcjuels  donne  lieu  la 
piqûre  du  boiquira  ;  mais  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser, 
c'est  le  mode  de  traitement  usité  aux  Indes  pour  les  blessures 
de  ce  genre  :  traitement  adopté  en  partie  dans  les  îles  de  l'A- 
mérique. 

Après  avoir  panse  la  blessure  ,  beaucoup  de  médecins  don- 
nent un  lavement  purgatif  el  une  potion  faite  avec  deux  gros 
de  solution  arsenicale,  dix  gouttes  do  teinture  d'opium  cl  une 
once  et  demie  d'eau  de  mcnlhw  poivrée  ,  y  ajoutant  une  demi- 
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cr.cc  de  jus  de  ciuon  cl  ia  faisant  avaler  durant  l'eifervcsccncc 
Icgère  ([ue  produil  ce  inelaiîge. 

Il  csl  bon  d'eue  prévenu  que  la  sokuion  arsenicale  dont  il 
s'af^it  est  unarsenilc  de  potasse  liquide,  dont  deux  gros  con- 
tiennent un  grain  d'arsenic  et  autant  de  potasse. 

On  repèle  l'administration  de  cette  potion  h  chaque  demi- 
heure  pendant  plusieurs  heures  de  suite ,  et  cependant  les  par- 
ties souffrantes  sont  fréquemment  fomentées  et  frottées  avec 
un  liniment  compose'  d'une  demi-once  d'huile  de  térébenthine 
et  d'ammoniaque  liquide,  et  d'une  once  et  demie  d'huile 
d'olives. 

Le  traitement  est  terminé  en  entretenant  pendant  quelques 
jours  la  liberté  du  ventre  et  en  pansant  convenablement  la  bles- 
sure. Les  personnes,  au  reste,  qui  seraient  curieuses  d'avoir 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  trouveront  de  quoi  se  salisfair«î 
dans  le  second  volume  des  Transactions  viédico- chirurgicales 
de  Londres, 

Russell,  dans  le  dessein  de  combattre  les  accidens  produits 
par  la  morsure  des  serpens  venimeux,  a  lait  des  expériences 
avec  l'acide  arscnieux  sur  celle  des  serpens  de  l'Inde.  Son  tra- 
vail ,  quoique  important,  ne  nous  offre  pas  des  résultats  pro- 
pres à  fixer  nos  idées  à  cet  égard. 

Les  pilules  de  Tanjore  sont  encore  une  pre'pàration  indienne 
très  en  vogue  dans  la  curede  la  morsure  des  reptiles  venimeux. 
Russell  n'en  indique  pa«  la  composition  \  mais  il  nous  apprend, 
que  l'acide  arsénieux  en  fait  la  base,  et  qu'une  pilule  de  six 
grains  en  contient  un  peu  moins  de  trois  quarts  de  grain.  Ces 
pilules  sont  peut-être  ics  mêmes  que  celles  qu'emploient  aussii 
les  médecins  indiens  dans  le  traitement  de  l'éléphantiasis ,  et 
dont  le  docteur  Robert  Thomas,  de  Salisbury  ,  iîous  a  donné 
la  recette.  L'arsenic  y  est  combiné  avec  le  poivre  dans  les 
proportions  d'une  partie  d'arsenic  choisi  sur  six  parties  de 
poivre  noir  épluche.  Ces  deux  sabstances  sont  pilées,  pendant 
un  tenjps  considérable,  dans  un  mortier  de  fer,  puis  réduites 
en  poudre  impa'pable  dans  un  mortier  de  pierre  j  ainsi  pul- 
vérisées compietenicMit ,  on  y  ajoute  un  peu  d'eau,  et  l'on  en 
fait  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  pois,  que  l'on  conserve 
dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Il  faut  prendre  une  de  ces  pilules,  matin  et  soir,  dans  une 
feuille  de  bétel  ,  ou,  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  s'en  pro- 
curer ,  avec  de  l'eau  froide. 

Dans  le  sixième  volume  des  Recherches  asiatiques^  W.  Boag  , 
après  avoirexamiué  avec  soin  les  anciennes  méthodes  curalives, 
toutes  remplies  de  vague  et  d'incertitude,  recommande,  eu 
dernier  lieu ,  comme  un  spécifique  dans  cette  épouvantable 
maladie, le  nitrate  d'argent ,  remède,  au  reste,  proposé  depuis 
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ionglcnips  par  Fontana.  Dans  le  second  volume  du  mcine 
ouvrage,  est  un  uK-moiie  de  l'ecuyer  J.  Williams  sur  l'elfica- 
cite  surprenante  de  l'alcali  volatil  caustique  contre  les  eit'ets 
délétères  de  la  morsure  de  diflérens  serpens,  et  particulière- 
ment de  celle  de  la  cobra  de  aapello.  Il  conseille  d  appliquer 
ce  médicament  sur  la  blessure  en  même  temps  qu'on  l'admi- 
nistre à  l'inlérieur.  11  assure  qu'il  arrête  subitement  ainsi  les 
elTets  funestes  du  venin. 

On  se  rappellera  sans  doute,  a  cette  occasion,  qu'en  1747» 
notre  illustre  Bernard  de  Jussieu  guérit,  au  moyen  de  l'eau 
de  Luce,  un  jeune  honmie  qui  avait  été  mordu  par  une  vipère 
en  trois  endroits.  Plusieurs  auteurs  ont  aussi  rapporté  des  laits 
aïialogues. 

Cependant  Fontana,  sir  Everard  Home  et  M.  le  profosseur 
Orfila  {Toxicologie  générale)  combattent  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l'arumoniaque  et  l'eau  de  Luce  sont  des  spécifî(|ues 
contre  la  morsure  dos  serptns.  Nous  n'exposerons  point  ici  les 
raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent  ;  elles  trouvent  naturelle- 
ment leur  place  à  l'article  vipère,  auquel  nous  prions  le  lecteur 
d'avoir  recours.  Il  y  lira  également  les  règles  d'après  lesquelles 
doit  agir  l'homme  de  l'art  appelé  dans  un  cas  de  morsuie  de 
vipère,  et  nous  lui  indiquons  en  même  temps  ,  comme  com- 
plémens  de  celui-ci ,  les  articles  tbigonogèpuale  et  vemn. 

LEONif.ENO  (nie),  De  serpentihils  npus  ■,\n-f^°.  Bononiœ ,  i5i8. 
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rriENZEL    (sim.-Frid.),    Prœside,    Disserlatio   serpentent  sislens  :  resp. 
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Cet  opn.'cnle,  tradnit  en  français,  forme  la  première  partie  du  tome  pre- 
mier du  grand  ouvrage  de  Fontana  sur  les  poisons. 

LAunENTi  (jos,-Nic.  ),  Sfiinpsis  replUium'  emendata,  cum  experimentis 
circa  venena  et  anUdola  replilium  austi iacorum ;  in-8".  Fig.  t^iennœ y 
3768. 

Une  tradition  assez  accréditée  vent  que  cette  thèse  soit  l'ouvrage  de  Win- 
terl ,  qui  depuis  a  élé  célèbre  comme  chimiste  paradoxal. 

Ri;ssp,LL (pairick),  ^rt  ûccou/tZ  oflndiaii  serpents  collectedonthe  coasLnf 
Cnroniandet ,  toi^ethef  with  experiments  and  rcmarks  on  their  seueraL 
poisons  ;  in-foi.  Fig.  coior.  London,  i  796. 

Ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  planches  et  par  le  grand 
noiubie  d'espèces  nouvelles  qu'il  a  fournies  aux  nomenclatenrs  :  il  offre  d'ail- 
leurs des  observations  pleines  d'iniérél  au  sujet  des  mors'.;esdes  serpens  ve- 
nitiieux. 

c:arm!na.ti  (nassano),  Saggio  di  osserfazioni  sul  veleno  délia  -vipera 
(  OpuscoL.  scehi,  t.  i ,  p.  38). 

SMnn-RARTON  (Benjamin),  ^11  account  of  the  most  effectuai  means  of 
prei>cnLing  the  deleterioiis  conséquences  of  the  hiteofihe  crotalus  hor— 
ridus,  or  raltle-snake  (  Transact.  of  the  Amer,  society,  vol.  m  ,  p.    1 00). 

/OMNËS  (Moreau  de),  Monographie  du  trigonocéphale  des  Antilles  ou  grande 
vipère  fer-de-lance  de  la  Martinique  [Journ.  de  méd.,  chirurg.,  pharm. , 
août  1816). 

Culte  monographie,  remarquable  par  l'clégance  dn  style,  nous  donne  des 
détails  précieux  sur  uti  reptile  peu  connu. 

On  consultera  encore  avec  friiit,  sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
V Histoire  naturelle  des  reptiles,  par  Daiidin^  le  Traité  de  lexicologie 
générale  de  M.  Orfila;  le  Diclionaire  des  sciences  naturelles  ;  \e  Nou- 
yeau  Diclionaire  d'insioire  naturelle  ;  le  Traité  de  médecine  pratique 
de  R.  Thomas,  de  Salisbury,  ouviage  dont  j'ai  donné  luie  traduction  fran— 
cai -e  ;  V  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière  des  quadrupèdes  ovi- 
pares et  des  serpens,  par  M.  le  comte  de  Lacépède;  et  les  relations  données 
par  différens  voyageurs,  comme  M.  de  Humboldt,  Labat,  Bartrain ,  Le 
Vaillant,  etc.,  etc.  (h.  cloquet) 

SERPENTAIRE ,  s.  f . ,  serpentaria  ,  serpentaria  virgi- 
niana,  phaini.  :  c'est  la  racine  d'une  espèce  d'aristoloche 
qui  croît  dans  l'Amérique  septeetrionale  ,  surtout  en  Virginie, 
et  que  l'on  a  nomme'e  ainsi  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  ac- 
corde d'être  utile  contrela  morsure  des  serpens. 

La  plante  qui  fournit  cette  racine  s'appelle  aristolochia  ser- 
pentaria,  Lin.  ,  et  songenre  est  le  type  de  la  famille  auquel  il 
donne  le  nom  ;  Linné  l'avait  placée  dans  sa  gjnandrie  hexan- 
dric.  C'est  un  végétal  vivace,  à  tige  s-imple,  herbacée,  haute 
d'environ  un  pied  ,  arrondie  ,  un  peu  flexueuse  ,  dressée  ;  les 
feuilles  en  sont  alternes,  péliolées,  cordiformes  ,  entières,  ai- 
guës ,  à  limbe  un  peu  ondulé ,  parsemées  de  quelques  poils 
courts  j  les  fleurs  naissent  vers  la  racine  ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  solitaires,  portées  par  des  pédoncules  un  peu  écail- 
îeux;  le  calice  est  nul  j  la  corolle  tubulée,  ventrue  à  la  base, 
terminée  obliquement  en  cornet,  et  obtuse  au  sommet  j  elle 
renferme  six  étaminesdoni  on  ne  voit  que  les  anthères ,  pla- 
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eues  sur  le  style  (jui  est  unique.   Le  fruit   est  une   espèce  de 

ponune  ou  capsule  hexagone  ,  à  six  loges  polyspermcs. 

La  laciiie  de  l'aristoloche  acrpentaiie  ,  à  luijuclle  on  donne 
eu  njatière  n>.édicalc  ce  dernier  nom  ,  est  formée  de  petits  pa- 
quets fibrillairos  ,  pres(|ue  capillaires,  courts,  assez  simples, 
tenant  ii  une  souche  commune,  entremêles,  de  couleur  grise- 
brune,  sans  axe  ligneux  à  l'intcrieuV  où  elle  offie  une  teinte 
moins  fonce'e  ;  son  odeur  est  aromatique  ,  assez  douce;  sa  sa- 
veur est  amcre  ,  aromatique  ,  avec  une  légère  Acrelé.  Cette  ra- 
cine, par  son  chevelu,  ressemble  à  la  plupart  des  racines  de 
nos  plantes  eu*  opeenncs. 

On  ne  possède  point  d'analj'^sc  re'cente  de  cette  substance. 
Schwilguc  dit ,  plutôt  par  induction  (|uepar  des  expei  iences  di- 
rectes ,  qu'elle  contient  de  l'huile  volatile  ,  du  camplire  et  de 
J'extractif  ,  ce  que  son  odeur  et  sa  saveur  font  d'ailleurs  préc-u- 
mer;  il  en  résulte  que  les  principes  solubles  dans  l'alcool  sont 
plus  abondans  que  ceux  que  peuvent  recueillir  les  liquides 
aqueux  ,  et  qu'on  doit  piëférer  les  premiers  pour  en  extraire  la 
partie  la  plus  énergique. 

Ce  sont  les  médecins  anglais,  et  surtout  Johnson  ,  dont  la 
nation  était  établie  dans  l'Amérique  septentrionale  depuis 
longtemps,  qui  ont  fait  connaître  cette  racine  en  Europe  vers 
la  lin  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  plusieurs  autres  subs- 
tances indigènes  a  cette  contiée.  On  lui  a  d'abord  trouve 
des  vertus  indéiinics  ;  elle  était  miraculeuse,  disait-on  ,  contre 
la  morsure  des  serpens  (le  boincininga)  ,  vertu  précieuse  et  fort 
recherchée  dans  un  pays  où  ces  animaux  dangereux  abondent  -, 
c'était  un  anthelmiutiquc  excellent,  un  fébrifuge  assuré,  ua 
remède  certain  contre  la  gangrène  ,  un  antiputride  remarqua- 
ble ;  elle  guérissait  la  rage,  les  maladies  nerveuses  ,  malignes  , 
surtout  la  gangrène,  etc. 

Il  n'y  a  pas  de  manière  plus  certaine  de  déprécier  un  médica- 
ment que  de  lui  prêter  ainsi  des  propriétés  exagérées  et  souvent 
fausses  ;  trouvé  manquant  à  l'une  d'elles  ,  on  est  porté  à  con- 
clure qu'il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres. 

La  saveur  amère  et  aromatique  de  celte  racine  ne  permet 
pas  do  douter  que  ce  ne  soit  un  tonique  assuré  ,  et  qu'elle  doit 
produire  une  excitation  remarquable  dans  l'économie  animale, 
et  partant  de  ce  résultat  positif,  on  peut  concevoir  les  aliec- 
lions  oîi  ce  médicament  sera  utile  ;  il  augmentera  la  circulation, 
la  chaleur  ,  la  transpiration;  il  donnera  au  tissu  fibrillaire  de 
l'énergie  ;  il  remontera  le  ton  des  organes.  La  serpentaire  n'est 
effectivement  (ju'tin  bon  tonique,  un  excitant  général  ;  elle  ne 
paK. ît  point  avoir  d'action  particulière  sur  certains  organes  , 
coninie  le  séncka  en  a  sur  les  poumons  ,  par  exemple. 

Ainsi  ,  elle  n'aura   d'avantages  que  dans  les  maladies  qui 


ticnncnl  à  un  affaissemenl ,  à  unedcbilité  des  tisHis,  d'où  dérive 
la  langueur  de  certaines  l'onclions ,  el  des  affeclions  passives. 
Elie  sera  nuisible  dans  les  maladies  où  l'cxcilation  n'est  déjà 
<jue  trop  ruarque'e,  ou  qui  tiennent  à  une  irritation  phlegniasi- 
que  ou  autre.  C'est  faute  d'avoir  eu  égard  à  ces  deux  manières 
d'être  de  nos  parties  qu'on  a  trouvé  cette  racine  en  défaut. 

Par  exemple,  dans  les  affections  putrides,  dans  les  fiè- 
vres adynamiques  ,  où  le  corps  semble  se  résoudre  en  ex- 
crétions fétides  ,  se  décomposer  sous  l'influence  d'une  dé- 
bilité mortifère,  où  la  défection  des  forces  cl  toiale,  où  le 
moindre  mouvement  cause  des  syncopes  fâcheuses,  on  doit 
donner  la  serpentaire  et  en  attendre  des  résultats  favorables  ; 
elle  seconde  efficacement  dans  ce  cas  le  quinquina  bien  plus 
utile  encore.  Mais  si  l'on  prescrivait  ce  médicatnent  dans  une 
pyrexie  accompagnée  de  signes  manifestes  d'irritation,  soit 
abdominale,  soit  de  toute  autre  région,  son  action  excitante 
viendrait  encore  ajoutera  celle  déjà  existante,  et  on  n'eu 
obtiendrait  qu'un  résultat  fâcheux.  Il  ne  s'agit  donc,  comme 
on  voit ,  que  de  distinguer  les  cas  ;  mais  il  faut  avouer  quR 
c'est  là  le  difficile  en  médecine  :  c'est  la  difficulté  du  diagnostic 
qui  a  fait  tant  forger  de  systèmes,  même  renouvelés  de  IJu- 
sonie  ,  destinés,  comme  tous  ceux  fondés  sur  des  hypothèses  ,  h 
périr  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  a  fallu  pour  les  établir  dans 
quel([ues  têtes  amies  de  la  nouveauté. 

En  raisonnant  d'après  l'action  positive  de  la  sçrpcntaire  ,ou 
peut  affirmer  que  son  administration  sera  utile  toutes  \cs  fois 
qu'il  faudra  rehausser  les  forces,  et  donner  de  Tactivité  à  des 
organes  affaiblis  :  ainsi ,  dans  les  débilités  intestinales  ,  dans 
la  paralysie  musculaire  ,  dans  le  scorbut ,  dans  les  hémorragies 
passives ,  dans  les  flux  atoniques,  elle  peut  trouver  une  utile 
application  ;  elle  sera  antiseptique,  parce  qu'elle  rendra  aux 
solides  leur  tonicité;  anlhelmintique ,  en  rétablissant  le  canal 
de  la  digestion  dans  son  ressort  habitue!  ,  ce  qui  lui  permettra 
<lc  tarir  la  source  des  mucosités  qui  fomentent  et  nourrissent 
les  vers,  et  lui  donnera  la  force  de  les  expulser;  antigan- 
gréneuse  si  celte  affection  est  le  résultat  de  la  solution  des 
forces,  en  rendant  à  celles-ci  leur  état  primitif,  etc.  De  même  y 
cette  racine,  par  son  action  excitante,  pourra  être  sudorifîque, 
purgative,  etc.,  suivant  que  son  effet  se  portera  sur  les  cxha- 
lans  cutanés  ,  sur  le  canal  intestinal ,  etc.  Quantàscs  prétendus 
bons  effets  dans  les  fièvres  intermittentes,  la  rage,  etc.  ,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  autoriseràyajouter beaucoup  de  croyance. 

La  dose  ordinaire  de  la  serpentaire  est  d'un  gros  ou  deux  en 
décoction  dans  un  liquide  aqueux  ;  en  substance  et  en  poudre, 
incorporée  avec  du  miel  ,  ou  na  sirop  ,  ou  en  pilules  ,  on  en 
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donne  nrioilié  moins  ;  si  on  se  scil  de  la  Icinlure  alcoolicjne 
<[u'on  en  pirparCj  Ja  dose  varie  suivant  le  niof/ui-  ^acJendicl  la 
lorce  de  l'alcool  employé,  dont  l'aclion  doit  cire  ajoutée  à 
celle  du  médicament.  On  ne  donne  guère  alors  <|u'un  demi-gros 
de  teinture  dans  une  potion  ou  dans  une  tisane  appropriée. 

Au  surplus  ,  on  doit  préparer  les  infusions  ou  décoctions  de 
cette  plante  dans  des  vaisseaux  Termes,  f»:\nsquoi  la  partie  aïo- 
inatique  se  dissiperait ,  et  avec  elle  une  partie  des  vertus  du 
médicament. 

On  se  sert  p'irfois  de  la  serpentaire  en  gargarisme  dans  les 
angines  muqueuses  ou  putrides. 

Elle  entre  dans  l'eau  générale,  l'eau, thcriacale  cl  l'oniéiau 
prœstantius.  (mérai) 

SERPENTIN  ,  s.  m. ,  instrument  employé  à  la  distillation  : 
c'est  un  tube  de  métal  tourné  en  spirale  ,  faisant  plus  ou  moins 
de  circonvolutions  sur  lui-même,  soudé  par  les  deux  bouts 
dans  une  cuve  en  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  froide  avant 
de  procéder  :i  la  distillation.  Cet  instrument  est  destiné  a  re- 
cevoir et  à  condenser  par  le  contact  de  l'eau  froide,  les  vapeurs 
aqueuses  ou  alcooliques  qui  sortent  de  l'alambic  ou  de  tout 
autre  vaisseau  distillatoirc.  Son  usage  est  très-ancien;  les  brû- 
leurs de  vin  et  les  distillateurs  d'eau-de-vie  s'en  servent  de 
temps  immémorial.  On  en  trouve  la  gravure  et  la  description 
dans  une  des  œuvres  de  Glauber  intitulée  :  des  fourneaux  phi- 
losophiques. Ce  livre  contient  de  plus  les  figures  gravées  des 
instrumens  propres  à  la  distillation  à  la  vapeur,  et  à  conduire 
Jes  produits  gazeux  a  l'aide  de  tubes  dons  des  récipiens  con- 
venables; on  y  trouve  aussi  l'appareil  employés  pour  les  bains 
de  vapeurs  d'eau.  Annibal  Barlet ,  démonstrateur  de  chimie  , 
a  postérieurement  fait  graver  le  serpentin  dans  son  cours  de 
chimie  imprimé  à  Paris  en  j635,  in-4*.  ,  pag  '23.  Autrefois  on 
n'employait  le  serpentin  que  pour  la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuses  ;  il  sert  maintenant  pour  l'extraction  de  toutes  les 
eaux  aromatiques  et  inodores.  Les  liqueurs  obtenues  par  son 
moyen  sont  mieux  combinées  avec  les  principes  aromatiques 
cl  volatils  ,  et  ne  contractent  pas  d'odeur  empireumàtique  ; 
il  est  essentiel  d'entretenir  l'eau  delà  cuve  du  serpentin  cons- 
tamment froide  pendant  la  distillation  des  liqueurs  élhérées  et 
alcooliques;  mais  dans  l'extraction  de  certaines  huiles  volatiles 
qui  se  concrèlcnt  aisément,  comme  celles  de  roses,  d'anis,  de 
persil  ,  il  faut  que  l'eau  soit  suffisamment  chaude  pour  tenir  les 
liuiles  liquides  ,  afin  qu'elles  ne  se  solidifient  pas  dans  le  tube. 
Les  serpentins  d'étain  ,  toujours  alliés  avec  le  plomb  et  ceux 
de  cuivre  étamé,  ne  peuvent  pas  servir  à  la  distillation  des 
acides  faibles,  tel  que  l'acide  acétique  ;  quelque  soin  qu'on 
apporte  pour  les  tenir  i»  une  température  basse  ,  les  vapeurs  aci- 
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fies  les  rongeiU  cl  les  perrenlpromplcmcnt.  J'ai  eu  l'occasion  de 
«iislillcr  du  vinaigre  en  grande  quantité  pourla  prcparalion  du 
i,(;l  do  Saturne  avec  des  serpentins  d'étain  contenant  le  moins 
de  plomb  possible  :  au  bout  de  deux  mois  de  service ,  le  plomb 
était  dissous  ,  et  le  tube,  qui  d'ailleurs  avait  conserve  sa  forme, 
était  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  :  le  vinaigre  distillé 
employé  dans  les  préparations  pharmaceutiques  ,  ainsi  que  l'é- 
tber  ,  ne  doivent  être  distillés  que  dans  des  instrumens  de  verre; 
l'éther  vaporeux  en  contact  avecrélain  prend  une  odeur  allia- 
cée (/^oj'ez  ,pour  la  description  de  cet  instrument  et  pour  le 
mode  de  condensation  des  vapeurs ,  le  mot  distillation  ,  t.  x  , 
pag.  38  ,  et  la  pi.  11 ,  pag.  44)- 

On  a  beaucoup  varié  les  formes  des  serpentins,  elles  ont 
toutes  pour  but  une  condensation  plus  ou  moins  prompte  et 
facile  des  vapeurs  ;  on  ne  les  a  pas  toujours  placés  et  adaptés 
aux  becs  des  chapiteaux.  J'ai  vu  des  alambics  dits  à  colonne 
employés  à  la  distillation  de  l'alcool ,  dans  lesquels  le  serpen- 
tin de  six  pieds  environ  d'élévation  ,  tournait  autour  d'une 
colonne  qui  lui  servait  de  support,  et  était  placéeutre  la  cucur- 
bite  et  le  chapiteau.  Une  théorie  mieux  entendue  de  la  distilla- 
tion a  démontré  les  inconvéniens  et  i'inuiilité  de  cet  appareil 
abandonné  depuis  longtemps.  ^07'ez  alambic,  1. 1,  p. 290. 

(nachet) 

SERPIGINEUX,  adj.  ,  serpiginosus  ,  qui  serpente  :  on 
donne  cette  épilhèle  aux  ulcères  qui  s'étendent  dans  une  direc- 
tion tortueuse  ,  irrégulicre  :  tels  sont  les  ulcères  dartreux  ,  et; 
quelquefois  les  ulcères  vénériens.  (f.  v.  m.  ) 

SERPIGO^s.  m.,  mot  latin  conservérn  français  pour  expri- 
mer une  ulcération  cutanée  dont  l'allure  est  de  serpenter,  de 
former  des  circonvolutions  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou 
moins  profondes.. 

C'est  une  espèce  de  lit  que  le  mal  se  creuse  sur  la  peau  ,  et 
dont  les  traces  subsistent  longtemps  encore  après  qu'il  a  dis- 
paru. 

Cette  expression  n'est  guère  employée  que  substantivement 
pour  peindre  l'aspect  decenains  ulcères  syphilitiques ,  dartreux 
ou  sciotuleux  ,  (jui  ,  guéris  d'un  côte' ,  se  reproduisent  de  l'au- 
tre, et  s'avancent  dans  l'épaisseur  du  derme  en  y  traçant  des  zig- 
zags, comme  si  le  virus  qui  les  entretient  voulait  se  soustraire 
à   l'action   des   remèdes.    Voyez    ulcères. 

(jANtN  DE  SAIKT-JBST) 

SERPOLET,  s.  m.,  thymus  serpyllum^  Lin.;  serprlluniy 
Pharm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  labiées  et  de  la  di- 
dynamie  gymnospeimie  de  Linné  ,  qui  se  trouve  fréquemment 
sur  les  collines  exposées  au  soleil  et  sur  les  bords  des  bois.  Sa 
racine  est  menue,  rampante,  vivace,  elle  donne  naissance  à 
5i.  i^ 
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plusieurs  tiges  grêles,  un  peu  ligneuses,  etale'es,  divise'es  e» 
rameaux  nombreux,  longs  de  deux  à  quatre  pouces  et  quelque- 
fois beaucoup  plus;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  opposées, 
glabres  en  dessus  et  en  dessous ,  mais  souvent  ciliées  en  leurs 
bords;  ses  Heurs  sont  purpurines,  très-petites,  disposées,  au 
sommet  des  rameaux,  en  une  petite  tète  arrondie  ou  quelque- 
fois allongée  en  épi.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Le  serpolet  a  une  saveur  aromatique  et  légèrement  amère; 
son  odeur  est  agréable  et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  ci- 
tron :  il  est  un  peu  tonique  et  excitant,  et  il  mériterait  d'être 
plus  usité  qu'il  ne  l'est  maintenant,  car  il  fait  partie  des 
plantes  que  les  médecins  prescrivent  rarement  aujourd'hui. 
On  le  recommandait  autrefois  contre  la  migraine,  les  ver- 
tiges, les  débilités  des  organes  de  la  digestion,  les  affections 
spasmodiques ,  le  catarrhe  chronique,  l'asthme,  la  coque- 
luche, la  menstruation  difficile,  les  engorgemeus  des  viscères 
du  bas-ventre. 

Quand  ori  veut  prescrire  le  serpolet,  les  parties  dont  on  doit 
recommander  l'usage  sont  les  sommités  fleuries.  On  fait  pren- 
dre leur  infusion  ihéiforme  en  en  prescrivant  une  à  quatre 
pincéis  pour  une  pinte  d'eau. 

Cette  plante  fournit,  par  la  distillation,  une  huile  volatile 
rouge  el  d'une  odeur  très-pénétrante  :  trente  livres  de  som- 
mités fleuries  en  donnent  un  demi-gros.  Cette  préparation 
pharmaceutique  a  été  recommandée  pour  calmer  les  douleurs 
«jue  causent  souvent  les  dents  cariées.  La  manière  de  s'en 
servir,  dans  ce  cas,  est  d'imbiber  un  peu  de  coton  avec  quel- 
ques gouttes  de  cette  liqueur,  et  de  l'introduire  dans  la  cavité 
delà  dent  gâtée;  mais  Timile  volatile  de  serpolet  a  cessé  d'être 
préparée  dans  les  pharmacies,  depuis  qu'on  emploie  plus  géné- 
ralenient  l'huile  c&senlielle  de  gérofle. 

Lorsque  le  serpolet  est  commun  dans  un  canton ,  et  qu'on  y 
a  des  abeilles,  ses  fleurs  conununiquenl  au  miel  un  parfum 
agréable.  La  chair  des  moutons  qui  broutent  fréquemment 
celte  plante  en  prend  aussi  un  meilleur  goût. 

(loiseleur-desloncchamps  et  marqtjis) 

SERR.AGLIO  (eau  minérale  de).  La  source  de  cette  eau 
est  située  près  la  métairie  de  .Serraglio,  à  trois  lieues  de  Siena. 

Sa  pesanteur  spécilique  est  celle  de  l'eau  distillée  :  elle  n'a 
ni  odeur  ai  saveur.  Celle  eau  contient,  d'après  Baltini,  de 
l'acide  carbonique  ,  du  carbonate  de  chaux  el  de  magnésie  ,  de 
ralumine,  du  nmriale  de  soude  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
magnésie,  une  matière  mucilagincuse  et  un  résidu  insoluble. 

On  recommande  l'usage  <ie  celle  eau  dans  les  fièvres  bi- 
lieuses (?t  dans  Je  défaut  de  digestion.  (m.  p.) 

iftËKKATILE,  adj.,  serraiilis.  On  (qualifie  ainsi  le  pouls 
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{pulsus  serralilis)  lorsque  les  doigts,  appli'que's  sur  l'artère, 
sentent  des  pulsations  dans  divers  points  à  la  fois,  et  non  un 
battement  unique  dans  toute  l'étendue  qu'ils  occupent. 

(f.   V.  M.) 

SERRE  (pouls).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  cet  état  du 
pouls  oii  l'artère  est  tendue,  dure,  et  plutôt  petite  que  déve- 
loppée. Le  pouls  est  serré  dans  les  affections  tristes,  doulou- 
reuses; dans  les  phlegmasies  qui  ne  se  développent  pas  fran- 
chement, insidieuses;  dans  les  maladies  abdominales,  etc. 
La  saignée  fait  souvent  perdre  ce  caractère  au  pouls,  surtout 
dans  les  inflammations.  F  oyez  pouls,  t.  xnv,  p.  400- 

(f.  V.  M.  ) 

SERRE-ARTÈRE,  s.  m.  A  l'article  presse-artère  de  ce 
Dictionaire,  nous  avons  décrit  l'instrument  de  M.  Deschamps. 
Il  est  encore  d'autres  presse-artères  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation  :  ils  ont  été  imaginés  par  M.  Sir  Henry, 
coutelier,  et  par  M.  Ristelhueber.  Le  serre-artère  de  M.  Des- 
champs a  été  modifié  par  Ayrer.  Voyez  presse-artère. 

(m.  p.) 

SERRE-NOEUD,  s.  m.  :  instrument  qui  fait  partie  de 
J'appareil  que  Desauk  recommande  pour  la  ligature  des  po- 
lypes du  vaein  et  de  la  matrice.  11  consiste  en  une  tisfe  d'ar- 
gent  termmce  supérieurement  par  un  anneau  ou  1  on  passe  les 
deux  chefs  de  la  ligature ,  qui  vient  ensuite  s'attacher  à  l'échan- 
crure  qu'offre  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument.  Voyez 

POLYPK. 

M.  Dubois  a  employé  aussi  le  serre-cœud  pour  la  ligature 
des  artères  situées  profondément.  (m-  p) 

SERRURIERS  (maladies  des).  Le  fer,  le  plus  utile  de  tous 
les  métaux,  est  aussi  celui  qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre  avec 
le  plus  de  facilité  :  répandu  presque  à  sa  surfaca,  il  n'exige  ni 
de  ces  tranchées  profondes  qui  font  des  ateliers  des  mineurs  des 
villes  souterraines  ,  ni  cette  multitude  de  travaux  préparatoires 
dangereux  qui  obligent  à  les  faire  exécuter  par  des  criminels  ou. 
des  esclaves.  Son  rainerai  est  presque  toujours  pur  de  mclauK 
étrangers  et  d'alliage;  il  n'a  besoin  que  d'être  passé  au  four- 
neau, à  un  feu  assez  violent  à  la  vérité,  pour  couler  et  prendre 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner  au  moyen  de  quelques 
travaux  secondaires.  La  nature  s'est  montrée  facile  et  généreuse 
en  nous  donnant,  pour  ainsi  dire  pur,  ce  précieux  métal,  si 
indispensable  à  nos  besoins  les  plus  urgens. 

Une  multitude  de  professions  emploient  le  fer  :  extrait  et  mis 
en  état  d'être  travaillé  par  le  mitjcur  et  le  fondeur,  il  passe 
ensuite  dans  la  main  du  taillandier,  du  maréchal,  du  clou- 
tier ,  du  serrurier,  etc.,  qui  ue  se  serveal  que  de  lui.  Il  u'y  a 

i3. 
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guère  d'arts  où  le  fer  n'entre  pour  qi!el*jue  t!iO<;e,  depuis  le 
mécanicien  qui  en  forme  Jcs  rouages  de  ses  niachincs,  jusqu'au 
laboureur  qui  déchire  avec  le  soc  les  entrailles  de  la  lerie  j)Our 
en  fertiliser  les  sillons  et  en  retirer  la  nourriture  de  i'honune. 

Le  serrurier  et  les  ouvriers  qui ,  comme  lui ,  emploient  s<  ti- 
lement  le  fer,  ne  sont  jamais  incommodés  par  le  lait  du  fer 
même  :  tous  les  de'raiigemens  de  santé  qu'ils  éprouvent  sont 
dus  à  des  circonstances  de  leur  travail. 

Ainsi,  le  forgeron  qui,  dans  les  usines,  fond  cl  prépare  la 
gueuse,  doit  sa  maigreur,  la  pâleur  de  son  vi'^age,  la  soif  qui 
le  poursuit  sans  cesse,  etc. ,  à  l'extrême  diakur  des  fourneaux  : 
tout  autre  métal,  toute  autre  substance  qui  exigerait  le  rnême 
degré  de  caioricité,  produirait  sur  lui  un  résultat  semblable. 
La  suppression  de  la  transpiration  qui  arrive  loiS(jue,  sortant 
de  ces  antres  de  cyclopes,  suivant  l'expression  de  Ramazzini, 
ils  vont  au  grand  air,  produit  fréquennnent  chez  eux  des 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  la  poitrine,  comme  on  le 
voit  aussi  chez  les  ouvriers  verriers,  cliauiourniers,  etc. 

Le  serrurier  est  sujet  à  avoir  la  vue  fatiguée  et  mênie  affai- 
blie par  l'éclat  du  feu  de  la  forge,  qui  est  parfois  tel,  C|ue  les 
yeux  ont  peine  à  en  soutenir  l'éclat.  Des  paillettes  s'échap- 
pent du  fer  lorsqu'on  le  bat  rouge,  pénètrent  dans  la  conjonc- 
tive ou  les  paupières,  et  bless'^ntces  parties  délicates  :  il  résulte 
de  ces  circonstances  et  de  la  chaleur  du  foyer,  que  ces  artisans 
ont  souvent  des  maladies  ocidaires,  et  sont  fréquemment  chas- 
sieux. Tel  était  le  père  de  Démosthène,  qui,  ne  voulant  pas 
que  son  fils  eût  une  inconunodilé  semblable  à  la  sienne,  pré- 
féra l'envoyer  chez  un  rhéteur. 

Quem.  palerardentis  massa'  fulis;ine  lippus 
À  carbrine  elforcipilius .,  gladiosque  parenli 
Incude,  et  luleo  f^utcano  ad  rhelora  misil. 

C'est  à  la  crainte  d'une  opiuhalmie  que  nous  devons  ce 
Grand  orateur.  Les  accidens  traumatiques  ne  peuvent  manquer 
d'être  tréquens  dans  une  profession  où  on  remue  continuelle- 
ment des  objets  d'un  poids  considérable,  où  de  lourds  mar- 
teaux, de  plus  pesâmes  enclumes  sont  sans  cesse  mis  en  jeu; 
où  l'on  bat  à  coups  redoublés  et  cadencés  des  masses  plus  ou 
moins  pesantes  :  il  y  a  fréquemment  des  contusions,  des  écra- 
semens,  etc. ,  parmi  ces  ouvriers;  ils  éprouvent  aus?i  des  com- 
motions violentes  lorsqu'ils  frappent  à  faux  du  fer  mal  placé 
tt  ((u'ils  le  tiennent  par  une  de  ses  exlrémiiés,  etc. 

i>a  poussière  de  charbon  de  terre  qui  voltige  saus  cesse  dans 
'.'atmosphère  où  travaillent  les  scirurieis,  itnprèj^ne  leur  peau 
d'une  suie  fine  et  tenace  dont  ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser, même  avec  des  lotions  savonneuses  ou  huileuses  : 
tfeite  suie  liénètro  inissi  par  la  bouche  et  les  narines,  4'où  elle 


rcssorl  avec  ks  cxcrélions  qu'elle  colore.  Elit'  pav.-ut  avoir  pru 
d'aclion  sur  la  poitrine  ou  les  voies  digcstives  ,  car  bien  que  les 
artisans  qui  nianictit  le  ior  soient  j^éneralement  décolores,  ils 
n'ej>rouverit  point  cependant  do  dyspnée,  d'aslhme,  de  trouble 
digcslit',  etc. ,  etc.  :  ils  eu  sont  quilles  pour  avoir  le  visage  mà- 
cburé  et  leurs  hardes  noircies  et  gàiées  par  cette  poussière  im- 
palpable. 

Comme  dans  toutes  les  professions  qu'on  exerce  debout,  le 
serrurier  est  susceptible  d'avoir  ios  jambes  engcr^ée»,  inlil- 
irces,  d'y  coiiliacter  des  ulcères;  les  hernies,  par  la  nn'rue 
raison,  et  encore  ii  cause  <les  eflorts  que  sont  obligés  de  faire 
ceux  qui  forgent,  n'y  sont  pas  rares;  Ks  maladies  du  cœur  se 
rencontrent  volontieis  dans  ces  derniers,  coinnie  chez  tous  h  s 
ouvriers  dont  les  travaux  exigejit  beaucoup  d'elTorls  mujcu- 
Jaiies  et  ini  grand  développement  de  force. 

On  trouve  dans  les  anciennes  listes  des  ouvriers  qui  venaient 
se  faire  traiter,  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  (ic  la  colique 
métallique,  quelques  individus  tjui  appartiennent  à  cette  j.ro- 
iession;  u)ais  j'observe,  ii  ce  sujet,  que  ces  listes  faites  par  les 
moines  qui  desservaient  cet  hôpilal ,  ont  pu  n'être  pas  exécutées 
tiès -exattemenl  ;  qu'ensuite  un  serrurier  sans  ouvraj^e  a  pu 
fuiie  momentanément  une  autre  profession,  et  travailler  au 
cuivre  ou  coucher  dans  un  endroit  nouvellement  point;  et 
qu'enfin  ,  en  supposant  que  le  fer  puisse  causer  parlois  celle 
maladie,  ce  ne  serait,  en  quelque  sorte,  qu'une  exception. 
Pendant  plus  de  douze  ans  que  j'ai  pu  connaître  toutes  les  ma- 
ladies traitées  a  la  Charité,  il  ne  s'y  est  pas  présenté  un  seul 
senurier  atteint  de  cette  affection. 

Un  résultat  très-manifeste  de  la  profession  qui  nous  occupe, 
c'est  d'imprimer  aux  tissus  une  fermeté,  une  roideur  ttés-rc- 
marcjuable,  qui  p'araît  duc  ii  l'action  insensible  mais  longteaips 
continuée  du  fer.  Eifectivement,  les  gens  qui  travaillent  ce 
méial  ont  la  peau  dure,  les  nmscies  roides  et  cousislans,  le 
ventre  resserré,  le  pouls  surtout  est  d'une  dureté,  d'une  roi- 
deur qu'on  a  coniparée  au  fer  mtMne.  Ces  etlets  n'ont  rien  qui 
doive  étoimer  :  on  sait  que  ce  métal  est  un  de  nos  meilleurs 
toniques,  et  qu'il  ne  manque  guère  de  produire  des  résultats 
de  celte  nature  chez  les  sujets  débilités,  chlorotiques ,  cachec- 
tiques auxquels  ou  l'ordonne.  On  pourrait  donc  conseiller  avec 
avantage  aux  individus  faibles  d'embrasser  cette  profession  ,  au 
moins  dans  ses  parties  les  moins  fatigantes,  telles  que  le  travail 
de  l'élau  ,  de  la  lime  ,  etc.  :  l'action  tonique  du  métal  ne  num- 
querail  pas  de  forlilrer  les  différons  tissus  de  ces  individus.  Au 
surplus  ,  cet  effet  du  1er  chez  les  serruriers  ni'a  paru  eu  produne 
unaulre:  l'excès  dans  la  tonicité  des  parties  cause,  ciiez  eux,  des 
affections  aiguës,  plus  fréquenlcs  que  dans  d'auties  uu'licis.  La 
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très-grand  nombre  des  maladies  graves  et  aiguës  que  non 3 
observions  à  la  clinique  inlerne  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  élaient  chez  des  serruriers,  et  j'ai  pîus  d'une  fois  eu 
l'occasion  do  faire  remarquer  cette  prcdileclion  pailiologique. 

Les  iiicommodilcs  cl  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler  n'exigent  que  les  Irailemens  ordinaires  et  qui  sont  con- 
signés dans  les  articles  spéciaux  destinés  a  la  description  de  ces 
dérangemens  morbifiques.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
qu'on  retirera  facilement  les  particules  très-fines  de  fer  qui 
pourraient  blesser  les  yeux,  au  moyen  d'une  pierre  d'aimant 
ou  d'un  barreau  aimanté. 

Malgré  tons  les  cas  maladifs  dont  nous  venons  de  parler,  on 
n'en  doit  pas  moins  regarder  la  profession  de  serrurier  comme 
très  salubrc  :  il  n'y  a  guère  que  celle  de  menuisier  qui  pré- 
sente encore  moitis  de  cJsances  de  maladie;  ce  qui  est  cause 
qu'on  n'en  a  pas  traité  dans  cet  ouvrage.  J.-J.  Rousseau,  dans 
son  Emile,  a  vanté  les  avantages  de  celte  dernière  profession, 
et  voulait  que  son  élève  la  pratiquât.  (mkhat) 

SËRUIM.  C'est  le  nom  latin,  conservé  souvent  en  français  , 
par  lequel  on  désigne  la  partie  la  plus  ténue  de  nos  bunu^urs. 
On  l'applique  surtout   à  la  partie  liquide  du  sang.   J^oyez 

SANG,  et  StROSlTK.  (f.  V.v.) 

SERYAN  (eaux  minérales  de  saint-).  Petite  ville  sur  les 
bords  du  R.ance,  à  une  demi-lieue  de  Sainl-Malo. 

La  source  est  dans  l'encios  d'une  maison  de  plaisance  ap- 
pelée Veau-Garni^  d'où  la  source  a  pris  son  nom. 

L'eau  est  froide,  a  une  saveur  maitiale  très-marquée;  ren- 
fermée dans  des  bouteilles,  elle  perd  de  sa  transparente,  et 
dépose  un  sédiment  jaunâtre  peu  abondant. 

Cette  eau  paraît  contenir  du  carbonate  de  fer  ,  et  jouit  des 
propriétés  comnninesaux  eaux  marliaies. 

Cette  eau  s'allère  beaucoup  par  le  transport. 

ESSAI  analytique  des  eaux  minérales  de  Diiian  et  de  plusieurs  fontaines  voisines- 
deSaiiit-Pirhilo,  paiM.  Cliifoliau;  in-12.  1781. 

Le  second  cliapilre  traite  Acs  eaux  de  SaiiU-Servan.  (  m.  p.  ) 

SEiiYAS  (  eaux  minérales  de  )  :  village  à  deux  lieues 
d'Alais  et  quatre  nord- ouest  d'Uzès.  La  fontaine,  appelée  dans 
]e  pays/yjt  de  la  Pègae,  en  Français,  Jbnlaiiie  de  la  Poix ^ 
est  datis  un  ravin  près  de  ce  village.  Sauvages  dit  que  celte 
eau  cotitieiit  un  biiuine  liquide,  noir,  gluant  et  inflammable, 
dont  les  l.'abitans  se  servent  pour  résoudre  les  tumeuis  froides, 
et  pour  les  plaies  des  animaux,  il  parle  de  l'eau  de  cette  fon- 
taine comme  d'un  purgatif  vermifuge.  (  m.  p  ) 

SESA-ME  ou  sÉsAME  d'orient,  S.  m.,  sesamum  Orientale  y 
Lin.  :  plante  de  la  famiile  naturelle  des  bignonécs,  et  de  la 
didynamie  -  angiospcnnic    de  Liunc.   Sa  tige  est  b^rba«?ée  ,^ 
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droite  ,  velue,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  nu  un  peu  plus, 
garnie  de  feuilles  ovales-oblongues ,  don!  les  infciicuies  sont 
opposées,  longuement  pétiolecs,  et  les  supérieures  presque 
alternes,  beaucoup  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  blanches,  so- 
litaires dans  les  aisselles  des  feuilles,  composées  d'un  calice  à 
cinq  divisions  inégales,  d'une  corolle  campanulée,  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  digitale  pourprée,  de  quatre  élamines  avec 
le  rudiment  d'une  cinquième,  et  d'un  ovaire  supt-rieur,  a. 
style  et  stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  à 
quatre  loges,  contenant  des  graines  nombreuses,  petites  et  ua 
peu  ovoïdes. 

Celte  plante  est  annuelle,  et  elle  croît  naturellement  dans 
l'île  de  Ceylau  et  au  Malabar.  On  la  cultive,  à  cause  de  ses 
«sages  économiques,  dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Syrie,  en 
Egypte  et  autres  parties  de  l'Orient,  et  sa  culture  dans  ces 
contrées  paraît  être  très-ancienne. 

Les  Babyloniens,  au  rapport  d'Hérodote,  se  servaient  de 
l'huile  qu'ils  retiraient  des  graines  du  sésame.  Théophraste 
range  cette  plante  parmi  les  grains  qui  servent  h  la  nourri- 
ture, et  il  dit,  à  son  sujet,  que  de  toutes  les  herbes,  c'est  celle 
qui  amaigrit  le  plus  la  terre,  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses 
racines.  Dioscoride  la  regarde  comme  un  aliment  contraire  k 
l'estomac,  mais  il  dit  que  les  Egyptiens  eu  faisaient  un  grand 
usage,  et  il  attribue  d'ailleurs  à  i'Jiuile  qu'on  en  relire  plu- 
sieurs proprie'tés  médicales.  Pline  parle  des  graines  de  sésame 
comme  également  bonnes  à  manger  et  à  donner  de  l'huile 
propre  à  brûler  et  à  assaisonner  les  alimens. 

Aujourd'hui ,  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, on  mange  encore  les  graines  de  sésame  apprêtées  de  di- 
verses manières,  cuites  dans  du  lait,  ou  grillées  au  four,  oa 
pétries  en  galettes  avec  de  la  farine.  Les  Egyptiennes  les  ai- 
ment beaucoup  ,  el  en  usent  comme  d'un  moyen  propre  à  leur 
donner  de  l'embonpoint,  ce  qui  est  un  genre  de  beauté  estimé 
des  Orientaux;  elles  leur  attribuent  aussi  la  propriété  d'aug- 
menter la  quantité  de  leur  lait  lorsqu'elles  deviennent  mères. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  à  peu  près  le  quart  de 
leur  poids  d'une  huile  douce,  sans  odeur  et  sans  saveur  bien 
prononcées,  qui,  comme  celle  de  ben ,  ne  se  lige  jamais,  et 
peut  se  conserver,  sans  rancir,  pendant  deux  à  trois  ans. 
Ces  qualités  de  l'huile  de  sésame  la  rendent  propre  à  sophisti- 
quer les  autres  huiles,  et  mcineeertains  baumes  ;  on  assure  ,  par 
exemple, qu'elle  sert  souvent  à  falsifier  le  baume  de  la  Mecque. 

Les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Arabes,  et  autres  peuples 
chez  lesquels  on  cultive  le  sésame,  emploient  aujourd'hui 
l'huile  qu'ils  retirent  de  ses  graines,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens habitans  des  mêmes  contrées,  cl  fei  les  peuples  udueUne 
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donnent  pas  maintenant  à  l'iuiile  de  st'same  les  qiialile's  qu'elle 
pourrait  avoir  ,  et  (jn'elle  possédait  vraisemblablement  autre- 
lois,  c'est  (ju  il  est  probable,  selon  Soniiini ,  qu'ils  sont  fort 
ignorans  dans  la  manipulation  des  huiles ,  et  ce  qui  le  prouve  , 
c'est  (juc  celle  qu'ails  retirent  des  olives  est  fort  mauvaise. 
■  Les  mcnics  peujdes  se  servent  aussi  de  Tliuile  de  sésame 
dans  leur  nicdecirie.  Exteiieuremcnt ,  ils  rtniploienl  en  fric- 
tions contre  les  dartres  et  autres  maladies  cutanées;  iiUerieu- 
remenl,  ils  la  font  prendre  pour  faciliter  l'expectoration  dans 
les  affections  c^larrhaL'S,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  l'es- 
tomac, du  bas-ventre,  et  même  de  l'utërus. 

Les  Egyptiens  font  aussi  lis.ige  des  feuilles  de  sésame;  ils 
les  regardent  comme  emollientes  et  résolutives;  ils  se  servent 
de  leur  décoction  piiucipalement  dans  les  opliihalnnes,  etils 
en  préparent  aussi  des  lavemens  dans  différentes  maladies  du 
bas-ventie  et  autres.  Enfin,  avec  la  plante  entière,  les  graines 
et  du  miel  ,ils  font  une  sorte  d'emplâtre,  qu'ils  appliquent  pour 
obtenir  la  résolution  des  tumeurs  ou  pour  en  accélérer  la  sup- 
puration. 

Les  graines  du  sésame  des  Indes,  sesamum  indiciim ,  Lin., 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  précédent.  Les  Arabes 
cultivent  cette  espèce,  et  ils  retirent  de  mctne  de  ses  graines 
urie  huile  dont  ils  se  servent  pour  la  préparation  de  leurs  ali- 
niens  et  pour  s'éclairer. 

Dans  plusieurs  colonies  d'Amérique,  on  cultive  aussi  le 
sésame  des  Indes,  principalement  pour  l'usage  des  nègres. 
M.  Bosc  dit  en  avoir  goûté  des  galettes  faites  avec  des  semences 
fraîches  ,  du  sucre  et  du  beurre,  et  les  avoir  trouvées  très-dé- 
licatos.  (loiseleur  oeslongchamps  et  mabquis) 

SESAMOIDE,  adj.  sesamoïdes y  de  o"«a"e^M,  sésame,  sorio 
de  plante  de  l'ordie  des  bignonccs  ,  etd'gicToç-,  forme,  ressem- 
blance, qui  ressemble  à  la  giaine  de  sésame.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  os  irréguliers  dont  l'existence  et  le  nombre  ne  sont 
point  constans,  mais  qu'en  génc'ial  on  trouve  en  plus  grande 
quantité  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  qui  se  rencon- 
trent dans  quelques  articulations  des  doigts  et  des  orteils  :  leur 
volume,  très  variable,  n'excède  guère  celui  d'un  pois, excepté 
cependant  la  rotule;  leur  forme  (st  le  plus  souvent  arrondie. 

A  la  main  on  lencontre  ordinairement  deux  os  sésamoïdesà 
la  partie  antérieure  de  l'arliculalKjn  métacarpo-phalangienne 
du  pouce,  un  ou  deux  à  l'aiticulalion  correspondante  de  l'in- 
dex, un  autie  à  celle  du  petit  doigt,  et  un  à  l'articulation 
phalangietme  du  pouce  :  on  eu  observe  rarement  aux  autres 
doigts.  Les  deux  piemieis  du  pouce  sont  volumineux  ,  oblongs, 
convexes  en  avant,  encroûtés  decaitilages  en  arrière  et  logés 
dans  une  rainure  dt;  l'extrémité  inférieure  des  premiers  os  du 
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Yrielacarpe;  (juelcjuefois  l'un  d'eux  osl  plus  gros  :  ils  sont  en- 
veloppes par  les  fihies  du  tendou  du  muscle  coui  l  fléchisseur  , 
colui  du  long  flccliisseur  passe  entre  eux. 

Au  pied  il  y  en  a  également  trois  pour  le  gros  orlci!  :  leur 
forme  est  la  même  que  celle  des  os  sesanioïdes  du  pouce  •  eu 
en  trouve  aussi  assez  ordinairement  un  à  l'articulalion  metatur- 
sophalangienne  du  second  ,  et  un  à  celle  du  cinquième  orleii. 

Chez  les  vieillards  on  trouve  souvent  un  sesarnoïde  sous  h; 
cuboïde,  dans  le  tendon  du  muscle  Jong  péronier  latéral  ;  le 
Cendon  du  muscle  jambier  anlérièur  en  contient  aussi  un  près 
de  son  insertion  au  scaphoïde. 

En  général  les  os  sésamoïdes  n'exislonl  que  dans  le  sens  de 
la  flexion  :  la  rolule  est  le  seul  sésamoïde  fjui  soit  dans  le  sens 
de  l'extension.  Ces  petits  os  n'cxislinl  point  chez  les  cnfans  et 
ne  se  développent  qu'avec  l'âge  dans  les  tendons  qui  eulcureiit 
j'ailiculation  il  la(jucllc  ils  appai tiennent  :  ils  sont  d'abord 
cartilagineux,  puis  osseux.  Chez  les  vieillards  ,  ils  sont  com- 
posés de  tissu  spongieux  recouvert  par  une  légère  couche  de 
tissu  compacte.  La  forniation  des  os  sésamoïdes  n'est  point  un 
tlïet  niécaui(iue  de  la  pression  des  tendons  ou  des  iiganuns 
contie  les  os,  comme  on  l'a  piëtendu,  mais  bien  un  résultat 
des  lois  de  l'ossification. 

Les  sésamoïdes  ont  pour  usage  d'élo'giier  leurs  tendons  du 
cculre  du  mouvement,  de  faciliter  leur  glissement  sur  les  os, 
de  garantir  leurs  articulations ,  et  de  concourir  môme  à  leurs 
niouvemens.  Ciicz  les  entans,  la  ditficulié  de  la  station  debout 
et  de  la  progression  dépend  en  partie  du  défaut  de  développe- 
ment  de  la  rotule.  Ce  n'est  (|u'à  mesure  ([ue  celle-ci  se  forme 
dauj  l'épaisseur  du  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
que  la  station  s'affermit  de  plus  en  plus,  f^oyez  rotule. 

(  M.  P.) 

SESELI ,  s.  m. ,  seseli :  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  ondiell itères,  et  de  la  pentandrie  digynie  de  Linné, 
dont  le  caraclèie  essentiel  est  d'avoir  :  la  collerette  générale  et 
partielle  formée  d'une  k  deux  folioles,  un  calice  entier,  cin<£ 
pétales  égaux,  un  fruit  ovoïde  et  strié. 

On  couipte  plus  de  vingt  espèces  de  séselis  ;  mais  la  suivante 
est  la  seule  qu'on  ait  employée  en  médecine. 

Sé^eli  tortueux  ou  séseli  de  Marseille,  seseli  tortuosuin ^ 
\Àn.\  seseli  massiliense ,  Phaim.  Sa  racine,  qui  est  vivace  , 
produit  une  tige  tortueuse,  très-rameuse,  haute  de  huit  à 
quinze  pouces  :  ses  feuilles  sont  glauques  comme  toute  la 
plante,  les  inférieures  grandes  et  deux,  fois  ailées,  les  folioles 
découpées  en  divisions  linéaires  ,  les  supérieures  ne  sont  formées 
que  par  le  pétiole  élargi  en  gaine  demi-embrassanle  et  terminé 
par  trois  à  cinq  lolioles  linéaiicsj  ses  llcuis  sont  blanches,  pc- 
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litcs,  disposées  en  ombelles  terminales  et  axillaires  forme'es  de 
fjiiaUe  il  cinq  rayons  porlaiit  des  onibellulcs  courtes  et  globu- 
leuses. Cette  pl.iiiîo  <  roil  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  les 
lieux  pierieux  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  j  elle  fleu- 
rit en  août  et  en  seplembre. 

Les  graines  du  scseii  lortucux  étaient  autrefois  employées 
comme  carminalives  et  antlielminliques  :  on  les  prescrivait  en 
inl'iiiion.  Comme  beaucoup  d'autres  ombeliifères,  elles  con- 
tiennent une  Iiuilc  volatile  que  l'on  peut  retirer  par  la  distilla- 
tion ;  aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  du  tout  en  usage. 

En  Provence  les  graines  de  seseli  sont  encore,  dil-on  ,  assez 
souvent  cmployoes  par  les  }cmn)es  de  la  campagne  pour  re- 
rncdicr  à  la  suppression  do  l'ocoulcmont  menstruel ,  elles  en 
prennent  dans  c  c  cas  l'infusion  prépar'^e  dans  du  vin. 

Dans  le  dernier  Codex  de  l'iuicieririe  lacultc  de  médecine  de 
Paris,  les  graines  de  st.'seli  sont  au  nombre  des  substances  qui 
doivent  entrer  dans  la  ihcriaque,  le  milluidate ,  l'eau  géné- 
rale, Ole. 

Quelques  pharmacopées  donnent  le  nom  de  séseîi  au  laser 
officinal.  Voyez  cet  article,  toin.  xxvii,  pag.  sSt). 

(LoisELEun-DEst.oftccuAMrs  et  marquis) 

SETON,  s.  m.  ,  .setaceum,  dérivé  de  seta  ^  soie.  On  nomme 
ainsi  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses  bords,  que  l'on 
passe  à  travers  nos  tissus  sains  ou  lésés,  pour  remplir  un  but 
thérapeutique.  L'opération  de  rétablissement  du  séton  remonte 
aux  premières  époques  de  l'ait,  et  les  anciens  se  servaient  de 
crin  de  clîeval ,  de  soie,  de  coton  ou  de  lin  enduits  d'un  médi- 
cament propre  à  exciier  ou  ii  entretenir  la  suppuration.  Galieii 
a  le  premier  conseillé  l'emploi  du  séton  pour  la  cure  radicale 
de  riiydrocèle;  il  passait  à  travers  la  tunique  vaginale  une 
aiguille  droite  rougie  au  feu  et  armée  d'un  fil  de  soie  qu'il  y 
laissait  séjourner  pendant  quarante  jours.  Lanfranc,  Crui-de- 
Chauliac  et  Ar.ibroise  Paré  imitèrent  Galien  et  donnèrent  au 
séton  la  préférence  sur  l'incision,  pour  la  cure  radicale  de 
l'hydrocèlc  ,  parce  que  cette  dernièie  était  le  plus  souvent  sui- 
vie d'accidens  fâcheux.  Ce  procédé,  longtemps  en  honneur 
parmi  nous,  a  été  enfin  abandonné  à  cause  de  la  vive  irritation 
qu'il  causait,  et  de  son  défaut  de  succès  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Paré  employait  le  séton  à  la  nuque  contre  l'épilepsie 
et  les  ophthalmies  chroniques  rebelles ,  afin  ,  disait-il ,  de  faire 
évacuation  et  dérivation  de  la  matière.  Voici  comme  il  décrit 
la  manière  de  l'élalxlir  :  «  Puis  faut  qu'un  serviteur  tire  et 
élève  en  haut  ledit  cuir,  ayant  rasé  le  poil,  s'il  y  en  a,  et 
alors  le  chirurgien  pincera  le  plus  profond  et  près  du  poil 
qu'il  pourra  ledit  cuir,  sans  aucunement  toucher  à  aucun 
muscle  du  cou,  pour  les  accideus  qui  en  pourraient  advenir, 
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comme  spasmes  cl  autres,  et  serrera  les  tenailles  (alors  qu'il 
nielUa  le  cautère  ardent  )  assez  fort,  tl  par  cenioyen  le  palifMit 
ne  sentira  pas  l'action  du  feu,  car  deux  douleurs  ensemble 
faites  en  mêmes  partie  et  lieu  ,  la  plus  grande  fait  que  la  plus 
petite  ne  se  sent  point  ou  peu.  L'ouverture  se  doit  faire  en 
Jong  et  non  en  travers  ,  car  par  ce  moyen  rc\  acualion  des  ma- 
tières se  fera  mieux  pour  la  rectitude  des  fibres.  Les  tenailles 
seront  percées  au  milieu,  pour  passer  le  cautère  au  travers,  le- 
quel sera  en  son  extrémité  aigu,  triangle  ou  carre,  afin  que  son 
action  soit  plus  prompte  ;  puis  soudain  passeras  au  travers  des- 
dites tenailles  et  cuir  que  lu  auras  cautérisé ,  une  aiguille  à 
selon  enfilée  de  fil  de  coton  en  Irois  ou  qualre  doubles  ,  lequel 
sera  imbu  et  trempé  dans  albumen  ovi  et  oleum  losat»  (Amb. 
Paré,  lettre  x,  p.  245). 

C'est  presque  toujours  h  la  nuque  que  le  selon  a  été  placé, 
dans  lintcntion   d'opérer  une  révulsion  salutaire   ou  d'établir 
un  écoulement  d'humeurs,  et  les  médecins  en  expli({uaienl  les 
effets  d'après  les  théories  qui  dominaient  alors;  aussi  riet)  n'est 
plus  discordant  que  leurs  opinions.  Les  humoristes  regardaient 
cet  exutoiic  comme  très-propre  à  procuicr  une  loulc  aux  sucs 
vicieux  dont  la  masse  des  humeurs  est  surchargée  :  les  solidistes 
n'y  voient  qu'une  utile  dérivation,  et  ne  regardent  la  suppu» 
ration  qu'ils  fournissent  que  comme  le  produit  d'une  sécrétion 
locale.   Les  mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  nous  oilrent 
des  exemples  curieux  de  ces  théories.   Théophile  Bonet,  con- 
sulté en  i'j6^  pour  savoir  s'il  fallait  appliquer  un  selon  à  la 
nuque  d'une  petite  fille  de  trois  ans  affectée  d'obstructions  au 
bas  ventre,    et  dont    l'œil    droit    était    presque   entièrement 
chassé  hors  de  l'orbite,  s'y  opposa,  prétendant  que  la  cause 
du  mal  étaut  dans  le  bas-ventre,  ce  moyen  de  dérivation  au- 
rait attiré  les  humeurs  vers  le  haut ,  et  que   l'exoplilhalmie , 
loin  de  diminuer,  aurait  pu  faire  des  progrès.  Il  avait  puise 
celle  doctrine  dans  les  ouvrages  de  Lazare  Kivière,  qui  avait 
vu  des  oplilhalmies  invétérées  pour  la  guérison  desquelles  ou 
avait  porté  longtemps  sans  succès  un  cautère  à  l'occiput,   se 
guérir  promplemenl  et  d'elles-mêmes,  par  la  seule  soustrac- 
tion de  cet  ulcère  artificiel.  Autant  ce  moyen  lui  paiaissail  bon 
et  salutaire  quand  la  source  des  humeurs  à  évacuer  étail  aux 
parties  supérieures,  autant  il  le  désapprouvait  quand  ce  foAcr 
étail  dans  les  régions  inférieures ,  surtout  lorsque  l'ophthalmie 
avait  pour  cause  Vinternpérie  du  foie;  il  regardait  alors  l'ap- 
plication des  sangsues  il  l'anus  comme  le  plus  puissant  des  dé- 
rivatifs. Il  arrive  quelquefois  que  les  ophtliahnics  se  luontren!; 
rebelles  aux  traitemens  les  mieux  indiques,  et  cessent  comme 
par  enchanlement  aussitôt  qu'on  les  abandonne  h  elles-mêmes. 
Cette  remarque  apparlicut  à  Celse,  <jui  dit  :  «  Siciit  in  eculU 
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quoqiie  deprehendi  potesl  ^  qui  à  medîcis  diu  vexali ,  sine  hii 
interdutn  iane.scunt  »  ;  elle  ne  prouve  rien  coiilie  le  selon  , 
qui  est,  ainsi  (jue  l'a  leiiiarque  liicliat ,  le  moyen  le  plus  olfi- 
cace  contie  les  maladies  des  yeux.  «  L'ail  se  sert  de  l'iiiflueiice 
du  tissu  cellulaiie  affecte  sur  les  autres  organes  dat's  l'appli- 
calioii  des  scions.  Souvent  dans  les  maladies  des  yeux  un  se- 
lon produit  un  effet  qu'on  n'a  pu  cbtcnir  d'un  vesicatoire  : 
pourquoi?  Parce  que  le  r:q)poiL  qui  eiisle  entre  le  tissil  cel- 
Julaiieel  l'œil,  est  plus  actif  alors  que  celui  qui  lie  ce  dernier 
aux  legumeus  (Jiiat.  iién.);  mais  ce  n'est  point  seulement  à 
la  nuque  rjue  le  sélun  peut  èlic  ulilo  :  on  l'a  placé  avec  avan- 
tage sur  d'autres  parties  du  corps.  Les  Chinois  l'appliqueiil  à 
l'ail,  nîcnje  dans  l'hypopion  et  dans  Tamblyopie.  Lorsque  le 
malade  a  été  prc'paré  par  la  saignée ,  ropéraleur  prend  une 
aiguille  armée  d'une  ligature  enduite  do  bîaiic  d'ceui  cl  montée 
sur  un  porte-aiguille  j  il  la  ploimc  dans  la  sc!rroli(jue  ^  h  l'an- 
gle interne  de  l'œil ,  et  un  peu  audessous  de  l'endroil  où  l'on 
enfonce  rinslrumenl  destiné  a  abaisser  la  calaïaite  :  ii  lui  lait 
parcourir  avec  précaution  toute  l'étendue  de  la  cliambie  pos^ 
lérieure,  et  il  lu  fait  sortir  du  côté  oppose'.  La  ligature  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite  deuieure  en  place  pendant  drax,  trois  et 
quatre  semaines,  et  remplit  l'office  d\in  selon  (  îlailer,  Diss. 
de  setcino).  Ce  procédé  a  éléu)is  en  usage  par  Wooliiouso.  On 
sait  que  IViéjeun  voulait  désobstruer  le  canal  nasal  et  guérir  les 
fistules  lacrymales,  en  itilroduisant  par  le  poinl  lacrymal  su- 
périeur un  lil  de  soie  qu'il  faisait  sortir  par  la  narine  ;  mais  ce 
procédé  dilticib;  et  douloureux  a  élé  juslenienl  abandoimé. 

Le  selon  a  été  employé  souvent  à  la  suite  de  l'opération  de 
l'émpjème,  pour  faciliter  rccoulctncnl  du  pus  :  Hfbenslreit 
pensait  que. ce  nioycn  serait  plus  ulile  avant  l'opération.  Dec- 
ker et  Smaltzius  voulant  obtenir  un  écoulement  lent  et  gra- 
duel d'un  liquide  épan(  lié  dans  le  bas  ventre,  enfoncèrent 
dans  une  ascite  énorme  une  grosse  aiguille  courbe  ,  h  deux 
travers  de  doigt  sur  la  droite  de  l'ombilic,  la  firent  ressortir 
au  bord  du  muscle  oblique,  et  insinuèrent  ainsi  un  cordon  de 
laine  qui  allait  en  s'amincissant  peu  à  peu,  et  qu'ils  tiraient 
chaque  jour.  Le  malade  mourut  tout  a  coup  le  sixième  jour. 
Nous  pensons  que  celle  pratique  ne  trouvera  point  d'imita- 
teurs. LeDran  conseillait  de'passer  un  selon  à  travers  les  fosses 
nasales  après  l'exlirpalion  de  certains  polypes,  parce  qu'il  en 
avait  retiré  de  grands  avantages  dans  sa  pratique  ,  ei  Benjamin 
BeJl  voulait  qu'on  en  établît  un  dans  le  voisinage  <les  plaies 
qui  résultaient  de  l'ablation  des  seins  cancéreux  ,  et  qu'on 
l'enlretînt  pendant  longtemps.  On  a  employé  avec  succès  le 
selon  à  la  poitrine  dans  les  pleurésies  et  les  péri  pneumonies 
chroniques,  et  dans  l'hydropéricardej  mais  l'irrilalion  qu'il 
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produit  a  forcé  plusieurs  fois  les  pra'icicns  à  !e  supprimer  et  à 
recourir  à  un  exutoire  moins  aclif. 

Ou  faisait  un  très-grand  usage  du  sc'ton  contre  les  tumeurs 
enkyslces,  les  loupes  volumineuses  et  à  base  large  qii'oti  n'o- 
sait point  extirper,  de  peur  qu'une  plaie  énorme  ne  fût  le  re'- 
bullat  de  l'opération.  Ou  traversait  la  tumeur  avecîiu  ou  deux 
seïotis  que  l'on  plaçait  sur  une  ligne  parallèle,  ou  en  croix, 
dans  la  vue  d'irriter  le  kyste,  de  l'eiiflanitner ,  de  le  fuire  sup- 
pure! pouren  obtenir  la  destiuclion,  ou  l'adhi-rence  coinpietle 
de  -ies  parois;  mais  ce  nioyen  est  infidèle  et  depuis  longtemps 
il  est  tombé  en  dL'sui'tude. 

De  la  iVlartinièrcconseilledans  les  plaies  d'armesà  feu  l'usage 
d'une  bande  elli'.ce,  assez  large  pour  ne  pas  faire  corde,  alin 
d'entretenir  une  libre  communication  de  l'entrée  à  !a  sortie  de 
la  plaie,  et  de  donner  un«  issue  facile  au  pus  et  aux  corps 
étrangers  dont  ces  plaies  sont  souvent  compliquées,  sans  qu'on 
puisse  s'en  assurer  :  il  a  vu  plusieurs  fois  des  chirurgiens  qui 
s'étaient  trop  pressés  de  supprimer  lesétun,  selrosiver  dans  la 
nécessité  de  !e  rétablir,  pour  faire  dissiper  les  accidens  que 
celle  suppression  avait  fait  naine  {  f^oyez  vlaies  d'armes  a 
FEU,  tom.  xLiii,  page  68).  Eu\aiu  objecterait  on  que  le  sétnn 
est  un  corps  étranger  dont  la  présence  est  une  cause  continuelle 
d'irritalion,  et  que  pour  celte  raison  seule  on  devrait  pros- 
crire, nous  répondrons  que  c'est  l'emploi  peu  méthodique 
([uion  en  a  fait  qui  lui  a  valu  ce  reproche,  qu'ii  n'eût  jamais 
encouru  s'il  n'eût  été  placé  qu'à  propos  et  manié  par  des 
mains  habiles. 

Ainsi  dotic,  lorsqu'on  voudra  établir  un  séton  à  la  nuque 
ou  dans  une  autre  partie  du  corps,  on  pincera  longitudinale- 
menl  les  tégumens  avec  les  doigts;  on  confiera  à  un  aide  la 
partie  supérieure  de  ce  pli ,  que  l'on  traversera  avec  une  lan- 
cette, un  bistouri  ou  une  aiguille  large  droite  ou  courbe  et 
Iraucliante  sur  les  côtés.  On  passera  ensuite  a  travers  !a  plaie 
que  l'on  aura  faite  aux  tégumens,  et  par  le  mojen  d'une  ai- 
puille  (Ployez  ce  mot)  ,  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses 
bords  et  enduite  de  cérat  ou  de  digestif,  afin  de  diminuer  l'ir- 
ritation que  causerait  son  passage,  et  de  faciliter  l'établisse- 
ment de  la  suppuration.  On  aura  l'attention  de  ne  point  laisser 
la  bande  se  rouler  en  cordeau,  efr  pour  ne  point  la  renouveler 
à  chaque  pansement ,  on  la  fera  la  plus  longue  possible,  on  la 
roulera  et  on  l'enveloppera  d'une  compresse  pour  la  préserver 
du  contact  du  pus  j  on  retirera  chaque  jour  la  portion  qui 
aura  séjourné  dans  la  plaie,  en  faisant  suivre  une  partie  de 
celle  que  l'on  a  tenue  dehors,  et  que  l'on  a  eu  l'attention 
d'eaduire  de  cérat  ou  d'oDgu«nt  dans  toute  l'étendue  qu'elle 
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doit  parcourir  dans  la  plaie.  On  retranchera  tout  ce  qui  est 
imprègne  de  suppuialion. 

Le  selo:i  considère  comme  exutoire  a  ,  sur  le  cautère  actuel , 
cet  avantage,  <|He  la  suppuration  s'établit  plus  promplemeut 
et  peut  être  enlret<niue  aussi  longtemps  qu'on  le  juge  néces- 
saire, tandis  que  l'ulcùrc  produit  par  le  cautère  actuel  se  gué- 
rit plus  tôt,  ou  se  prolonge  plus  (ju'on  ne  veut.  On  sait  que  la 
médecine  vétérinaire  fait  un  emploi  très-lVéquenl  du  séton,  et 
qu'elle  en  relire  les  plus  grands  avantages. 

(PERCY et  LAURENT) 

GLANDOBP  (.Matib.-mdovicns),  Gaznp/ivlacium  polyplusium  Jonùculorum 
elsetaceorum  reseratum;  in-.^''-  Bremœ,  i632. 

WEOCL  (Georgiiis-wolfpang),  DisserLalio  de  selaceis ;  in-^*'.  lenœ,  16^3. 

METZGEu  (ceorgius-Balih.i/.ar  )  rei/JOAJi/.  raith  (j.  u.)>  1  hesiuni  chirialrl- 
carum  syllû^e  quinta  de  selaceis  ;  in-4°-  Tuhmgœ,  sG^S. 

SALOMON  ,  Disscrlalio  de  vcsicaloiiis ,  jonliculo  et  setaceo  ;  in-4°-  P^indo- 
bonœ,  x'jiG. 

MAUCUAi.T,  DisserLalio  de  selaceis  nuchcv ,  auriculœ ,  ipsiusque  oculi; 
in- 4'^-  Tuhingœ ,  1742.  > 

Réimprimée  dans  la   Collection  des  thèses  chirurgicales  de  Haller, 
vol.  Il,  11.  4^. 

BAziERB  (j.),  Dissertation  sur  Pcroploi  du  séton  dans  la  péripneoiuonie  chro- 
nique; 37  pages  in-4".  Paris,  i8i5.  (v.) 

SEBADILLE,  s.  f. ,  sobacUlla,  Pliarm.;  nom  du  fruit  du 
veratritnt  ^ahadilln^  L.  D'après  son  étymologie  ce  mot  devrait 
toujours  s'écrire  ainsi,  rependant  l'usage  de  l'appeler  m'a- 
dille^A  prévalu.  Voyez  ciîvadille,  t.  iv,  p.  4*^2.        (f.v.m.) 

SEVE,  «.  f.  La  sève,  le  plus  abondant  des  fluides  contenus 
dans  le  végétal ,  celui  duquel  émanent  tous  les  autres  ,  se  com- 
pose de  toutes  les  parties  aqueuses  qu'il  absorbe,  soit  par  ses 
extrémités  radiculaires  ,  soit  par  ses  feuilles.  C'est  de  l'eau  te- 
nant eti  dissolution  ,  mais  ordinairement  en  quantité  fort  peu 
considérable,  d'autres  matières  diverses. 

La  sève,  dans  les  plantes  ,  a  souvent  été  comparée  au  sang 
dans  les  animaux.  Lorsque  Harvcy  démontra  la  circulation, 
dans  l'enthousiasme  d'une  si  belle  d('couverte  ,  on  se  plut  a 
croire  que  ce  phénomène  devait  être  commun  à  tous  les  êtres 
organisés.  Perrault  ,  Mariotte  ,  Lahire  prétendirent  que  les  vé- 
gétaux étaient  pourvus  de  veines  et  d'artères,  comme  les  ani- 
maux, et  que  la  sève  y  circulait  comme  le  sang  dans  ces  der- 
niers. Dès-lors  cependant  celte  opinion  fut  combattue  pard'au- 
tres  observateurs,  tels  que  Dodart,  Duclos ,  Magnol,  qui  ne 
se  laissèrent  point  séduire  par  de  fausses  analogies,  et  se  for- 
jnèrent  sur  les  mouvemens  de  la  sève  des  idées  beaucoup  plus 
justes.  Plus  récemment,  beaucoup  de  physiologistes  admet- 
taient encore  avec  Duhamel  ,  sinon  une  véritable  circulation  , 
du  moias  deux  mouvemens  réguliers  de  la  sève ,  l'un  d'ascea- 
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sion  par  les  vaisseaux  <3a  corps  ligneux ,  l'autre  de  descension 
par  ceux  de  l'ecorce  après  qu'une  porlion  de  ce  fluide  a 
servi  à  la  nutrition,  et  que  le  reste  a  ete  exhale.  La  marche 
de  ce  fluide  paraît  beaucoup  plus  iriégulière  (ju'on  ne  l'a  pres- 
que toujours  suppose.  Nous  avons  lâché,  à  Vailicle  plante , 
de  présenter  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  paraîirésulter  de  plus 
probable  des  observations  (ailes  jusqu'ici  sur  ce  point  encore 
assez  obscur  de  physiologie  végétale. 

La  sève  de  plusieurs  végétaux  est  employée  à  divers  usages, 
soit  économiques,  soit  médicaux  j  celle  des  palmiers,  qui 
contient  du  sucre,  est  surtout  d'un  grand  secours  pour  lesha- 
bitans  des  contrées  équatoriales.  Recueillie  par  des  ouvertures 
faites  à  leur  tronc  ,  elle  devient  parla  termentalion  une  boisson 
vineuse  agréable  ,  connue  sous  le  nom  de  vin  de  palmitr.  Par 
une  seconde  fermentation,  cette  liqueur  devient  une  sorte  de 
vinaigre  ;  elle  l'ournit  de  l'alcool  par  la  dislilialion  j  on  extrait 
du  sucre  de  celle  de  plusiturs  de  ces  beaux  arbres. 

Le  bouleau ,  qui  brave  les  hivers  dans  ies  contrées  du  Nord  , 
offre  aux  habilans  de  ces  climats  des  avauta^^cs  analogues  à  ceux 
que  l'Africain  et  Flndien  tirent  des  palmiers.  Le  sucre  existe 
aussi  dans  la  sève  du  bouleau,  et  la  fejnicntation  la  con- 
vertit de  même  en  boisson  piquante  et  salubre.  Des  incisions 
faites  aux  bouleaux  au  printemps  en  fournissent  une  grande 
abondance  j  sa  saveur  esl  acidulé,  elle  augmente  la  sécrétion 
des  urines.  On  a  loué  les  borîl  effets  de  cette  boisson  contie  Je 
scorbut ,  l'ictcre  ,  les  obstructions  des  viscères,  la  phthisie  même.  • 
11  s'en  faut  pourtar^beaucoup  que  ces  propriétés  soient  cons- 
tatées ,  et  la  sève  cie  bouleau  ,  quoique  préconisée  récemment, 
est  peu  en  usage. 

Les  pleurs  de  la  vigne,  qui  ont  été  quelquefois  employées  en 
médecine,  ne  sont  que  la  sève  qui  coule  au  printemps  de  ses 
rameaux  coupés;  elle  passe  pour  diurétique  j  on  en  afait  usage 
extérieurement  contre  le  pruritde  la  peau  ,  la  rougeur  des  pau- 
pières, les  dartres  même,  pour  laguérisonues(juelles  elle  n'offre 
pourtant  qu'un  moyen  bien  insuHisant ,  dont  elle  a  pu  seule- 
ment diminuer  l'irritation  par  sa  propriété  tempérante. 

La  sève  de  plusieurs  érables,  et  particulièrement  de  Yacer 
saccharinuni ,  donne  du  sucre  dans  l'Amérique  seplenlrionale. 

C'est  la  sève  contenue  dans  le  bois  soumis  à  la  distillation 
qui  fournit  le  vinaigre  qu'on  en  retire  ,  et  qui  est  devenu  un 
objet  de  commerce.  (loiseleur-deslokgchamps  et  marquis) 

SEVER  (eau  minéraledc  saint),  bourg  à  deux  lieues  de  Vire, 
cinq  d'Avranches.  La  source  minérale  est  dans  la  terre  cie  la 
Bnùserie  j  elle  est  froide.  M.  Poiinière  la  dit  martiale,    (m.  p.) 

SEVERA£-LE  CHATEA.U  (eau  minérale  de),  petite  ville 
à  cinq  lieues  de  Milhaud  ,  htiit  de  Rhodez.  Les  eaux  minera- 
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]cssont  h  environ  cinq  con'.s  loiscs  de  coite  ville,  dans  la  prai- 
rie de  Dcvcse.îl  y  a  trois  sources  :  les  deux  premières  souident 
à  trois  toises  de  distance  l'une  do  l'autre  et  an  midi  ,  devanl  la 
porte  du  moulin  de  Thibaud  dont  elles  ont  pris  le  nom  ;  la 
troisième  sourde  dans  la  même  prairie,  plus  ba-;  el  l\  environ 
doux  cents  toises  des  {uecedcnles:  elle  relient  le  nom  de  la 
Devèse.  Ces  trois  sniircos  sont  froides.  (m.  p.) 

SEVICES  (médecine  légale)  :  mauvais  traitement  liabiuicl 
d'un  mari  envers  sa  femme  ,  el  réciproquement,  qui  rend  la 
vie  commune  insujjporlable  àjl'un  des  c'poux  ou  a  tous  les  deux; 
terme  de  jurisprudence  dérivé  des  mots  scevitia,  cruanlc,  inlm- 
maniic,  rigueur,  et  sœvidictum  ^  paroles  piquantes  ,  outra- 
gea ni  es. 

Quelque  grands  que  soient  les  avantages  attaches  h  l'insti- 
tulion  du  mariage  ( /^ojez  ce  mot);  quelque  imposant  que  soit 
]e  sceau  religieux  qui  consacre  cette  union  ,  1  instabilité  des 
senlimrns  naturels,  les  divisions  et  les  liaines  produites  entre 
époux  par  des  vices  tenus  cachés  auparavant,  ne  rendent  que 
trop  souvent  celle  ciiaîne  insupportable  ,  et  nécessitent  la  sépa- 
ration. Trop  facile  cl  peu  libérale  envers  le  sexe  le  plus  faible, 
la  loi  romaine  des  douze  tables  permit  aux.  maris  la  répudia- 
tion pour  les  raisons  les  plus  légères,  et  fut  en  vigueur  jus- 
qu'à i'époque  où  le  christianisme  commença  à  exercer  une  puis- 
sance civile  ;  alors,  suivant  la  coutume  des  législateurs  et  des 
nouveaux  possesseurs,  l'on  abonda  dans  un  sens  opposé,  et 
les  femmes  fuient  les  plus  favorisées.  Jut^tiuien  leur  accorda 
trois  soi  t(;s  d'excès  ou  sévices  pour  cause^e  séparation  :  ceux 
d'un  mari  dépravé,  qui  ,  lui-même,  pjWane  la  couche  nup- 
tiale ,  et  <jui  inti  oduil  le  libertinage  dans  sa  maison  ;  ceux  d'un 
mari  furieux  qui  ,  par  ses  mauvais  traitemcns  ,  met  la  vie  de  sa 
femme  en  danger;  ceux  d'un  mari  diffamateur  qui  ,  par  une 
accusation  calomnieuse  d'^adullère  ,  a  déshonoré  publiquement 
son  épouse.  Quant  aux  ntaris ,  il  ne  fut  rien  stipulé  pour  eux, 
excepté  que  l'empereur  leur  lais'«a  le  droit  de  répudiation  pour 
cause  d'adultère,  qui  ,  par  la  loi  xxvi  du  digeste,  fut  déclare 
un  crime  public  lors(jue  le  iuari  y  participait;  mais  ce  droit 
♦itait  illusoire  car  l'adultère  étant  le  crime  le  plus  difficile 
à  prouver,  le  plus  grand  nombre  des  maris  s'éiaient  déiei  mi- 
nes a  le  souffrir  ,  plulùt  que  d'encourir  les  peines  de  la  calom- 
nie ,  ou  tout  au  moi  us  les  sarcasmes  du  ridicule  ,  el  c'est  ce  qui 
est  démontré  par  toute  l'histoire  du  barreau. 

Les  lois  françaises  de  1790  et  180^  seront  regardées  par  tout 
houime  sans  prévenlion  ,  (jui  porleun  grand  respect  aux  mœurs, 
et  qui  ne  considère  que  la  vérité  el  la  force  enlraitiante  des 
choses,  comme  un  perfectionnement  do  !a  législation  ancienne 
sur  le  mariage.  La  loi  de  1817  ,  qui  a  réduit  le  divorce  à  laiinir 
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pie  st'[;aralioQ  de  corps,  a  conserve  pour  celle-ci  les  mêmes 
motifs  pour  lesquels  le  divorce  était  aulorisé  par  le  code  civil, 
et  sans  é^^aid  plulùi  pour  un  e'poux  que  pour  l'autre  ,  puisqu'il 
«SI  évident  qu'en  lait  de  nicGontenteniens  ,  la  chance  est  éj^ale 
))Our  tous  les  deux.  Ces  motifs  sont  ou  pour  causes  déterminées 
ou  par  consentement  mutuel  :  les  premières  sont  composées  , 
1°.  de  l'adultère  de  la  femme  ,  ou  de  l'adultère  du  mari  qui 
aura  tenu  sa  concubinedans  la  maison  commune  ; 2".  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des  époux  envers  l'autre  ; 
3'^.  delà  coodamnationderuri  des  époux  à  une  peine infamanfce 
{Code  civil ,  §.  iiCf  ,  280,  iZi  ,  232). 

De  quelle  nature  doivent  être  ces  excès,  sévices  ou  injures 
graves  pour  devenir  motifs  de  séparation  :  sous  l'empire  de 
l'ancienne  jurisprudence  ,  où  la  masse  du  peuple  était,  en  gé- 
néral ,  beaucoup  moins  éclairée  que  dans  les  temps  présens  , 
tt  où  unesensibililé  moins  exaltée  pouvait  permettre  ,  même  à 
plusieurs  Françaises  ,  de  ne  pas  dédaigner  la  manière  d'aimer 
des  maris  de  la  Ru-^sie  ,  on  avait  sur  ce  point  deux  poids  et  deux 
inesuies  :  pour  les  personnes  d'une  naissance  et  d'une  fortune 
distinguées ,  les  tribunaux  n'exigeaient  pas  que  les  sévices  et 
les  mauvais  traitemens  eussent  été  portés  aux  excès  les  plus 
violens  ,  parce  que  ,  disait  •  on,  l'éducation  donne  des  nuances 
diftVrenies  aux  passions  des  hommes  suivant  leur  rang;  ils  se 
montraient  donc  plus  faciles  ii  accorder  la  séparation  dans  les 
rangs  élevés  pour  des  sévices  peu  graves  ,  et  qu'on  pourrait  trai- 
ter de  bagatelles  ;  tandis  que,  parmi  les  classes  inférieures  ,  d'a- 
près le  motif  que  les  divisions  domestiques  ne  sont  que  des  ora- 
ges passagers  ,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  à  la  grossièreté  de  l'é- 
ducation qu'à  la  méchanceté  réfléchie  ,  ils  rejetèrent  souvent 
de  pareilles  demandes  fondées  sur  des  causes  très-graves.  Je  ne 
sais  pas  trop  si  l'on  pourrait  laire  la  même  distinction  ,  aujour- 
d'hui <[ue  chacun  connaît  ses  droits  et  qu'il  se  les  exagère;  que 
d'ailleurs  l'éducation  et  l'instruction  sont  les  mêmes  pour  toutes 
les  classes  :  du  moins,  si  elle  est  praticable  encore  pour  les  ha- 
bitons des  vallées  qui  sont  dans  le  centre  des  montagnes,  je  ne 
le  croirai  pas  pour  ceux  des  villes.  Plus  que  jamais  ,  au  sur- 
plus, les  tribunaux  doivent  rentrer  dans  l'acception  légale  du 
mot  injure  avant  d'en  faire  un  motif  de  séparation  :  generaliter 
injuria  diciluronine  qnod  non  jure  fît  specialiter  ^  aliàs  iniqui- 
tas  ci  injustitia  ,  aliàs  contumelia ,  qmc  à  contemnendo  dicta  est 
{Inslilution.  ,  lib.  iv,  tit.  iv).  Or,  ce  serait  une  injure  même 
que  d'appeler  de  ce  nom  des  reproches  ,  des  réprimandes  ,  ou 
tl-'s  corrections  mérilées,  faits  dans  l'intérieur  de  la  vie  domes- 
tique pour  éviter  un  scandale  public  ;  corrections  que  desépoux 
puissans  sont  souvent  parvenus  à  faire  passer  pour  des  sé- 
5i.  14 
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vices  graves  auprès  de  jugos  plus  que  be'névoles  ,  si  même  ils 
n'étaient  pas  complices  de  l'iDconduite  qui  avait  provoqué  ces 
prétendues  injures. 

L'orateur  du  gouvernement,  expliquant ,  lors  de  la  présen- 
tation de  la  loi  ,  ce  qu'on  avait  entendu  par  sévices,  a  dit  :  que 
c'était  ce  qui  rend  la  vie  commune  imapporlable  à  Uun  des 
époux  par  les  torts  de  Vautre.  11  est  évideiitquc  parmi  ces  torts 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  hors  du  domaine  de  i'art  de  guérir  ; 
mais  il  en  est  quelques-uns  dans  l'extrication  desquels  l'inlcr- 
vention  des  médecins  devient  nécessaire  :  parext  mple  ,  les  ma- 
ladies acquises  y)endant  le  mariage  ,  etdontil  ne  dépend  pas  de 
V homme  de  se  garantir  ,  ne  sauraient  être  mises  au  nombre  des 
causes  de  séparation,  puis(|ue  ,  au  contraire,  le  mariai^e  est 
institué  pour  se  secourir  mutuellement  j  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'un  des  époux  a  été  trompé,  et  que  des  maladies 

f raves,  inconnues  auparavant ,  telles  que  la  iolie  périodique, 
épilepsie  ,  le  cancer  ,  l'odeur  de  punais  ,  la  lèpre  et  autres  af- 
fections cutanées  de  ce  genre,  la  syphilis,  se  montrent  dans 
toute  leur  laideur  dès  lespremiers  temps  de  l'intimité  nuptiale, 
repoussent  invinciblement  toutes  les  alïéclions ,  cl  même  me- 
nacent la  santé  et  l'existence  de  l'autre  époux.  Ici ,  nécessaire- 
ment, les  médecins  seront  consultés  pour  savoir  si  réellement 
ces  maladies  existaient  déjà  avant  le  mariage,  ou  si  elles  ne 
sont  venues  qu'après  ;  et  dans  la  première  supposition,  si  l'é- 
quité règne  dans  le  sanctuaire  de  Tiiémis ,  on  prononcera  en 
faveur  de  l'époux  qui  a  été  trompé. 

2.°.  Parmi  même  les  maladies  nées  durant  le  mariage  ,  il 
peut  en  être  qui ,  parce  quil  a  dépendu  de  notre  volante'  de 
les  acquérir  ou  de  les  éditer ,  doivent  être  considérées  comme 
des  motifs  bien  légitimes  de  séparation.  Telle  est  la  maladie 
vénérienne,  qui  cst;ceriaincment  le  signe  le  moins  équivoque  de 
libertinage  et  d'infidélité,  qui  réunit  au  danger  pour  la  partie 
saine  ,  celui  de  l'infection  des  enfans  à  naître ,  qui  est  par  con- 
séquent la  plus  grande  injure,  le  plus  grand  mépris  qu'on 
puisse  faire  à  un  époux,  et  à  mon  avis  ce  qui  doit  lui  rendre 
la  vie  commune  le  plus  insupportable.  Mais  comme  dans  des 
accusations  de  ce  genre  ,  il  a  pu  y  avoir  départ  et  d'autre  des 
imprudences  commises,  que  l'on  peut  contester  par  qui  l'in- 
fection a  commencé,  et  qu'il  peut  même  arriver  que  l'époux 
coupable,  pour  se  disculper,  ne  rougisse  pas  d'ajouter  à  sou 
crime  la  ditlamatron;  les  médecins,  pour  découvrir  le  fait, 
seront  tenus  de  prononrcr  par  les  principes  assez  positifs  de 
l'observation  et  de  la  pathologie,  chez  le({uel  des  deux  époux 
le  mal  a  commencé,  ce  qui  n'est  pas  irès-dilficile  lorsqu'on 
fait  altculiori  ;i  la  nature  et  à  l'ancienneté  des  accidens ,  si  la 
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syphilis  est  encore  simpiement  locale,  ou  si  les  symptômes 
qu'elle  présente  appartiennent  déjà  à  un  e'ial  corislilulionnel. 
Et  pourtant,  maiï^rc  des  apparences,  il  no  faut  pas  croire  tout 
de  suite  il  l'incotiduile:  la  maladie  dont  je  parle  peut  être  gagnée 
accidentellement,  indépendamment  de  tout  commerce  crimi- 
nel ,  par  la  succion  ,  par  l'aliailemetit ,  par  les  vases  et  usten- 
siles di  bouche  qui  ont  servi  à  des  personnes  infectées,  etc., 
et   on   l'a   vue  se  re'paudre  de  celte  manière  épidemiquement , 
sans  qu'on  en  suspectât  d'abord  ni  la  nature  ni  la  cause.  Nous 
en  avons  déjà  deux  exem|)les  bierr  IVappans  dans  le  commen- 
cement de  ce  diK-neuvièine  siècle,  offerts,  l'un  à  Fiume  et  à 
Sclierlievo  ,    l'autre  à    f '.havane,    dépaitenietit   de  la  Haute- 
Saône,  oîi  le  mal  fui  communiqué  sans  cohabiialion ,  et  de  la 
manière  <jue  je  viens  de  l'indiijuer,  soii  par  le  moyen  <!cs  vases 
qui  servent  à  la  nourriture  et  h  la  lM);sson  (Voyez  Je  Journal 
gen.  de  tiie'd. ,  t.  xlu  ,  p.  3  ;  le  Diction. ,  t.  xxx,  p.  2G6  •  et  le 
Jauni.   ronipL,   t.  v  ,  p.    1  ^^4  )■  ^'-"  second  lieu,  il  ne  faut  pas 
moins    faire    attention    à  ne  |)as  ])reiidie  légèrement  pour  des 
symptômes  syi)ljilili(pie><  des  maladies  qui  dépendent  de  toute 
autre  cause.  Sf'i^iiiions  pas  les  empiriques  qui ,  dans  tous  les  cas 
un  peu    difiiciies,   ne   savent  voir  (jne  !a   vemltr  ou  le  scor- 
but ;  sachons  (ju'avanl  que  c<dle  là  eût  été  inirodiiiie  en  Eu- 
rope, les  auteurs  anciens  avaient  déj'i  déciil  nonibie   d'affec- 
tions des   parties  sexuelles  ,  qui  rcsseudiicnt  beaucoup  à  celles 
que  nous  attribuons  exclusivement  à   la  syphilis  ;  qu'à  présent 
comme    alors    on    ne    manque   pas    l'exemples    de  personnes 
très-chastes  et  atlacpiées  d'uhèri  s ,  d'ccoulemens,  elc.  ,  qui  pa- 
raissent produits  par  cette  maladie,  quoiipi'ils  lui  soient  étran- 
gers :  l'iiotmeur  de   l'ait  et    le  repos  des  familles  se  trouvent 
singulièrement  compiomis  par  ces  bévues.  Les  magistrats  n'ont 
d'autre  moyen   de    les  éviter,   que  de  choisir  pour  les  éclai- 
rer,   parmi   les  médecins  qui  sont  en  possession  d'avoir  une 
])arfaitecomiaissance  des  signes  pathognomoni<jues  des  divers 
t!;enres  de  maladies.  A.  dire  vrai ,  quebji'e  peilide  qu'il  soit ,  ce 
virus  a  trouvé  des  défenseuis,  et  comme  il  n'est  pas  nominati- 
vement désigné  dans  la  loi  parmi  ce  qui  constitue  les  sévices 
les  tribunaux  ont  jugé  pour  les  effets  civils  qu'il  devait  pro- 
duire, tantôt    d'une  nuiriière,  tantôt  d'une  autre,  comme  j'en 
ai  donné  des  exemples  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  : 
pour  nous,  qui  ne  voyons  en  fait  de  justice  que  ce  qui  esi  ab- 
solu, que  ce  qui  ne  change  pas,  que  ce  qui  est  éternellement 
vrai ,  nous  ne  cesserotis  de  publier  (jue  la  santé  des  époux,  la 
conservation  des  enfans  ,  la  paix  des  familles  ,  le  bon  exenjple, 
l'intérêt  des  mœurs  et  celui  de  l'étal,  font  un  devcnr  à  tons  les 
citoyens  do  flétrir  le  libertinage,  et  de  le  punir  en  celui  qui  s'y 
livre  ,  et  dp  regarder  par  conséquent  l'alléctiou  sypiniitiquc 
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qu'il  a  procurée  comme  un  des  sévices  les  plus  graves  qui  puii- 
sciit  exiger  la  séparation  de  corps  cl  de  bien  cnlre  deux  époux. 

(fodéré) 

SÉVRàCE,  s.  m.,  dérive  de  sevrer,  ah  iihcve  depellere ; 
action  de  sevrer  uti  enfanl ,  de  lui  enlever  le  lait  de  sa  nour- 
rice pour  lui  adminiiiror  une  nourriture  plus  solide.  11  n'est 
pas  rigouroiisoraent  synonyme  d'ablaclation.  Le  premier  mot 
jie  doit  s'entendre  que  de  l'enfant  que  l'on  prive  de  lait,  tan- 
dis que  le  dernier  se  rapporte  à  la  mère  qui  cesse  de  nourrir. 
Sevrage  se  dit  aussi  de  l'époque  où  l'on  sèvre  l'enfant,  et  des 
précautions  que  l'on  doit  p;endre  pour  l'accoutumer  à  se  pas- 
ser de  lait,  et  à  prendre  une  autre  nourriture. 

Trois  qucslions  se  présentent  donc  à  examiner  :  à  quel  âge 
doit-on  sevior  l'enfant  j  quelles  précautions  doit-on  prendre 
pour  qu'il  ne  souffre  pas  de  la  cessation  de  l'un  de  ses  alimens; 
quelle  est  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  pour  remplacer 
Je  lait  de  la  nourrice. 

On  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  relativement  à  l'âge 
auquel  on  doit  sevrer  les  enfans.  Tous  ne  doivent  pas  l'ètie  à 
la  même  époque.  La  nature  du  lait,  le  travail  de  la  dentition, 
qui  est  plus  ou  moins  précoce,  la  constitution  de  l'enfant , 
sont  autant  de  circonstances  que  l'on  doit  peser  attentivement 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  s'il  peut  être  utile  de  sevrer  un 
enfant.  On  doit  engager  la  mère  à  le  faire  de  bonne  heure  sî 
l'on  s'aperçoit  que  son  lait  est  peu  vivifiant ,  ou  que  sa  consti- 
tution se  détériore  pendant  la  durée  de  l'allaitement.  On  doit 
tenir  la  même  conduite  si  l'on  reconnaît  cliez  elle  cette  flacci- 
dité de  la  fibre  ,  ceite  prédominance  du  système  lymphatique, 
qui  sont  un  indice  certain  du  peu  d'énergie  vitale.  Dans  tous 
ces  cas,  plus  l'allaitemeatse  prolongera,  plus  on  aura  à  craindre 
que  l'enfant  ne  soit  exposé  par  la  suite  à  se  nouer  cl  ii  devenir 
scrofuleux.  Quoique  l'enfant  soit  parvenu  à  l'âge  auquel  il  est 
communément  indiqué  de  sevrer,  on  ne  doit  cependant  pas  le 
faire  s'il  éprouve  des  crises  violentes  pour  la  dentition.  On 
voit  souvent  dans  cette  circonstance  les  enfans  refuser  touîe 
autre  espèce  d'aliment,  et  ti'être  consolés  que  par  le  sein.  Les 
soulcvemens  d'estomac,  qui  sont  très  fréquens  lorsqu'ils  souf- 
frent beaucoup  ,  rendraient  dangereux  ce  changement  dans 
leur  manière  d'être  nourris.  Si  tout  inditpie  que  la  dentition 
sera  très-tardive,  il  serait  à  désirer  que  l'on  s'occupât  de  se- 
vrer l'enfant  par  degrés,  dès  qu'on  jugera  qu'il  peut  se  passer 
du  lait  de  sa  juèrc,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  dents.'  On  a 
vu  l'éruption  des  premières  dents  ne  se  faire  ([u'à  quinze  et 
dix  huit  mois,  IJ  est  rare  qu'il  soit  utile  de  prolonger  la  lacta- 
tion au-delà  d'un  an.  Si  à  cette  époque  l'enfant  était  nourri 
presque  cxclusivemeqt  au    leton,  il  eu  résulterait  un  état  ds 
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débilité  qui  le  disposerait  au  nouage  et  aux  scrofules.  Plus  les 
entans  sont  faibles,  plus  on  doit  différer  le  sevrage.  S'il 
existe  des  cas  où  il  puisse  être  utile  de  prolonger  l'allaitement 
au-delà  d'un  an,  ce  serait  pour  ces 'derniers.  Ceux  qui  sont 
roibusles  et  vigoureux  peuvent  èlre  sevrés  plus  lût,  comme  à 
neuf  et  dix  mois,  si  on  n'est  pas  empêché  par  le  travail  de  la 
dentition. 

Avant  de  retirer  totalement  le  teton  à  l'enfant ,  on  doit  ac- 
coutumer petit  à  petit  son  estomac  à  user  de  lait  coupé  ,  de 
panade  ou  autres  alimens  que  l'on  juge  être  les  plus  convena- 
bles après  le  lait  de  la  nourrice.  On  doit  procéder  au  sevrage 
de  la  manière  suivante.  La  nourrice  présentera  le  sein  oae  fois 
de  moins  par  jour  la  piemicrc  semaine,  cl  ainsi  de  suite  cha- 
que semaine,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ne  tctîe  plus  qu'une  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  elle  attendra  alors  pour  présen- 
ter le  sein  de  nouveau  qu'il  se  remplisse.  Elle  tâchera  de  res- 
ter un  jour   et   demi,  puis  deux  jours ,  et  même  trois  ,  sans 
donner  à  téter.  Bientôt  les  seins  cesseront  de  s'engorger.  Il  n'y 
a  point  do  nourrice  qui  ne  sache  que  moins  elle  donne  h  téter 
souvent ,  moins  son  sein  se  remplit.  C'est  le  moyen  le  plus  sur 
de  prévenir  la  fièvre  hectique  ,  si  ordinaire  chez  les  enfaiis  à  la 
suite  du  sevrage.  Lorsqu'elle  n'est  pas  déterminée  par  un  état 
scrofuleux,  elle  trouve  sa  source  dans  la  dépravation  de  la 
puissance  digestive.  Or,  c'est  avec  raison  que  les  médecins  ont 
rangé  la  cessation  brusque  de  l'allaitement  parmi  les  causes 
les  plus  propres  à  déranger  les  digestions  chez  les  enfans  ,  et  à 
produire  chez  eux  la  fièvre  hectique  essenlielle.  Le  précepte 
que  je  viens  de  donner  de  sevrer  par  degrés  insensibles  ,  assure 
en  même  temps  la  santé  de  la  nourrice.  Si  elle  a  l'atlontion  de 
procéder  de   cette  manière  au  sevrage,  la  sécrétion  du  lait  se 
lait  à  peine  lorsqu'elle  cesse  de  donner  le  sein.  L'usage  des 
raédicamens  décorés  du  nom  d'antilaiteux ,  devient  pour  ainsi 
dire  inutile.   Mais  je  dois  me  borner  à  offrir  cette  seule  ré- 
flexion ,  puisque  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  femme  qui 
nourrit,  lorsqu'elle  su  propose  de  cesser  de  le  faire ,  a  été  tracée 
à  l'article  lactation. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  de  nouni- 
ture  qui  convient  le  mieux  à  l'enfant  à  l'époque  du  sevragr. 
Il  en  est  qui  veulent  qu'on  abandoriue  l'usage  du  lait,  quel- 
que préparation  qu'on  lui  fasse  subir.  D'autres,  au  contraire, 
proscrivent  toute  espèce  de  nourriture  i;nimale,  comme  bouil- 
lon ,  sucs  de  viande,  jusqu'à  l'âge  de  deux  à  trois  ans ,  crainte 
d'excitej-  la  putridité.  Les  médecins  ne  sont  plus  détournés, 
aujourd'hui,  de  donner  des  nourwtures  animales  aux  enfaus 
d'après  celle  idée.  Us  ont  reconnu,  d'après  l'expérience,  que 
celle  crainte  est   tout  aussi  peu  fondée  pour  lis  enfuns  que 
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pour  les  adultes.  Us  élablisseni,  au  contraire,  qu'il  est  ne'ces- 
saiie  de  domit-r  des  bouillotis  de  viande  dans  toutes  les  mala- 
dies où  il  importe  de  souieiiir  les  ibrccs,  el  cl)»  z  les  eiitaiis 
iaibks ,  SI  Tou  veut  j)rc'veuir  le  marasuic  cl  le  développement 
du  racliiusme.  La  doctrme  opposée  a  cté  lot>i,i(;mpslunei>!c  aux 
individus  alleiuts  de  ces  maladies,  el  à  ceux  qui  en  étaient 
menacés.  Dans  ce  cas,  les  organes  dij^esliis  sont  plus  faiblcsi  il 
est  donc  rationnel  d'empiojer  les  alimens  les  plus  faciles  à 
digérer,  ceux  qui ,  sous  un  petit  volume,  nourrissent  ie  plus. 
Or,  les  sucs  extraits  des  animaux  ,  soit  par  t'ébulliiion  ,  suit 
par  la  torréfaction,  soiit  pius  aisés  à  digérer  que  ceux  lires 
des  végétaux.  Les  organes  de  la  digestion  ont  besoin  de  moins 
di"  travail  pour  les  assimiler.  Outre  qu'une  petite  quatititc 
suifil  pour  nourrir,  ces  sucs  ont  b(^aucou[)  plus  d'analogie 
avec  la  substance  de  l'enlant.  Les  sucs  tirés  dis  viandes  par 
la  lorréfactior»  sont  beaucoup  plus  reslaurans  que  ceux  obte- 
nus par  rehuliilion  lis  doivent  ('■Ire  adminisirés  lorsqu'ils  sont 
encore  chauds.  Outre  qu'ils  sont  plus  agréables,  ils  nouiris- 
sent  beaucoup  mieux.  Les  bouillons,  le.s  sucs  de  viandes  rôties 
perdent  en  refroidissant  leur  arôme,  un  principe  volatil  ,  qui 
concourent  d'une  manière  très-marquée  à  la  nutrition  el  à 
l'assimilation.  Il  est  important  d'observer  qu'une  diète  ani- 
male aussi  active  ne  doit  cire  employée  que  chez  les  enfans 
qui  sont  dans  un  état  de  faiblesse  considérable,  encore  faut-il 
bien  s'assurer,  avant  d'y  recourir  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  exclusive,  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  plilogose  vers  les 
organes  de  la  digestion.  Dans  les  cas  ordinaires ,  un  régime  de 
celte  espèce  déterminerait  une  excitation  trop  vive  dans  l'or- 
ganisme. Une  nourriture  trop  forte  et  trop  abondante  est  une 
cause  assez  fréquente  de  la  plilcgraasie  de  la  nuiqueuse  intes- 
tinale qui  est  la  source  de  ces  diarrhées  interminables,  à  la  suite 
des([uelles  succombent  un  si  grand  nombre  d'enfans.  Chez  les 
enfans  vigoureux  ,  on  doit  se  borner  à  ajouter  du  bouillon  aux 
soupes  ou  panades  qu'on  leur  administre.  Pour  qu'il  soit  moins 
irritant,  on  doit  ajouter  un  morceau  de  veau  au  boeuf  qui  sert 
à  le  préparer  ,  et  on  doit  ne  le  saler  qu'avec  du  sucre.  Conmic 
l'a  observé  M.  Alphonse  Leroy,  le  sucre  est  le  condiment  qui 
convient  à  cet  âge.  Dans  l'enlauce,  l'appétit  se  dirige  naturel- 
lement vers  les  choses  douces.  Lorsque  l'enfant  est  bien  por- 
tant, il  faut  se  conformer  à  ce  sentiment,  à  cet  instinct  que  lui 
inspire  la  nature.  Les  substances  douces  et  sucrées  favorisent 
l'accroissement.  I..a  saveur  douce  se  rencontre  constamment 
dans  celles  (jui  sont  nutritives.  Les  mets  dans  lesquels  entre- 
raient des  coiidimens  trop  stimulans  seraient  nuisibles  dans 
un  âge  où  la  libre  est  si  irritable.  On  ne  doit  y  niettie  des  aïo- 
malcs  que  lorsqu'on  se  propose  de  combattre  ou  de  prévenir 
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ées  maladies  qui  de'penclent  de  l'inerlv*»  âa  système ,  comme  les 
scrofules.  Les  slimulans  n'ont  qu'une  action  momenlance  ;  si 
l'excitalion  qu'ils  opèrent  sur  les  organes  y?  répète  trop  sou- 
vent, ou  si  elle  est  taop  énergique,  ils  tînisse«t  par  amener 
un  degré  d'énergie  moindre  qu'auparavant.  Ces  cousidéralions 
portent  à  tirer  celte  conclusion,  que  dans  les  maladies rnêmes 
de  l'enfance  qui  dépendent  d'un  état  de  faiblesse ,  il  serait 
nuisible  d'employer  exclusivement  une  diète  composée  de 
bouillons  très-aromatisés  ,  ou  de  sucs  tirés  de  viandes  rôties.  On 
doit  leur  associer  l'usage  de  quelques  substances  douces  et  des 
fécules. 

Le  lait  coupé  avec  des  liquides  différens,  selon  les  circons- 
sances ,  me  paraît  une  boisson  très-convenable  à  l'époque  du 
sevrage.  On  ne  doit  préférer  l'usage  modéré  d'un  vin  vieux 
étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  ,  que  chez  les  cufans  dis- 
posés aux  maladies  qui  dépendent  de  l'inertie  du  système 
lymphatique.  Drfns  l'état  ordinaire ,  une  décoction  de  chien- 
dent ,  de  gruau,  sera  employée  pour  couper  le  lait.  On 
préférera  une  eau  d'orge,  s'il  y  a  beaucoup  de  chaleur.  S'il  y 
a  dévoiement,  on  y  substituera  une  eau  de  riz  édulcorée  avec 
du  sirop  de  gomme  arabi({ue.  Une  eau  panée  peut  très- bien 
convenir  pour  la  boisson  de  l'enfant.  Elle  doit  se  préparer  de 
la  manière  suivante  :  Faites  bouillir  de  la  mie  de  pain  bien  cuit 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Lorsque  la  coction  aura  ct^ 
prolongée  suffisamment,  passez  à  travers  un  tamis.  On  édul- 
core  ensuite  avec  du  sucre  la  quantité  que  l'on  donne  à  boire 
chaque  fois  à  l'enfant.  Il  est  des  enfans  qui  prennent  avec  plus 
de  plaisir  cette  eau  panée ,  lorsqu'elle  est  blanchie  avec  du 
lait.  On  ne  doit  donner  le  vin  pur  que  lorsqu'ils  sont  dans  un 
état  de  faiblesse,  avec  diminution  de  chaleur.  Cette  indication 
se  présente  rarement,  parce  que,  assez  souvent ,  une  irritabi- 
lité extrême  des  organes  digestifs  se  trouve  jointe  à  un  état  de 
marasme. 

La  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  de  pain ,  qui  a  été 
indiquée  par  la  faculté  de  médecine,  me  paraît  un  des  alimens 
les  plus  convenables  lorsqu'on  a  sevré  l'enfant.  Elle  se  pré- 
are  de  la  manière  suivante  :  On  prend  du  pain  très-cuit  que 
'on  fait  sécher  un  peu  au  four;  on  le  fait  ensuite  tremper  dans 
de  l'eau  pendant  quelques  heures  ;  puis  on  le  fait  bouillir  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau  ,  pendant  huit  heures  ;  ou  y  verse 
de  l'eau  chaude,  à  mesure  qu'il  épaissit,  pendant  la  coction; 
on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  et  quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs 
d'oranger.  On  passe  ensuite  le  tout  à  travers  un  tamis.  On 
prépare,  avec  les  biscottes  de  Bruxelles,  un  aliment  à  peu  près 
sem.blable.  La  semoule^  l'arorowt,  forment  aussi  des  potages 
très  nutritifs  et  très-doux,  et  que  plusieurs  enfans  picnucnt 
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;»vec  plaisif.  Pour  propsrcr  la  p.made  dont  je  parlais  loul  à 
l'heure,  on  peut  cm/'/ojer,  soii  du  bouillon  ,  soit  du  lait.  Ou 
est  guide,  dans  It  choix,  par  les  circotislances.  Je  ])rcsenterai 
cette  seulc/réH-xion  à  ceux  qui  prétendent  ({ue  l'on  doit  aban- 
donner tOi''C  espèce  de  lait  dans  !a  nourriture  de  l'enfant.  Ou 
doit  toujours  prendre  la  nature  pt  ur  guide.  Or,  elle  a  pré- 
para 'c  lait  dans  le  sein  des  femelles  des  animaux  pour  les 
premiers  momens  de  leur  naissance.  Celte  conduile  ne  semble- 
telle  pas  indiquer  que  lorsque  le  moment  est  arrivé  de  donner 
d'autres  alimens,  il  doit  cire  utile  de  faire  entrer  le  lait  dans 
leur  préparation  :  par-là  ,  le  changement  de  nourriture  s'opère 
d'une  manière  moins  brusque. 

Les  idées  que  je  viens  d'émettre  suffisent  pnnr  indiquer 
que  ,  si  je  partageais  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'on 
doit  proscrire  la  bouillie,  ce  ne  serait  pas  uniquement  parce 
que  le  lait  entrerait  dans  la  composition  de  cet  aliment  Conmie 
son  usage  est  encore  assez  généralement  répandu ,  nialgré  les 
inconvéniens  cjue  lui  ont  reprochés  plusieurs  médecins,  il  est 
important  d'examiner  s'ils  sont  aussi  bien  tondes  qu'ils  le  pen- 
sent; car  plusieurs  enfans  paraissent  préférer  une  bouillie  bien 
préparée  à  toute  autre  nourriture.  On  ne  peut  disconvenir 
lion  plus  qu'elle  ne  fournisse  une  ressource  pour  pombaltrc 
certaines  coliques ,  certains  flux  de  venlre,  dont  les  déjeclions 
sont  verdâtres.  On  pourrait  donc  au  moins  la  tolérer  dans  ces 
circonstances,  si  elle  n'est  dangereuse  qu'autant  qu'elle  serait 
mal  faite,  ou  qu'on  en  ferait  le  seul  aliment  de  l'enfant.  Oa 
ne  peut  pas  la  comparer  à  une  espèce  de  colle  qui  n'est  pas 
susceptible  de  se  digérer,  si  on  a  l'attention  de  prolonger  suf- 
fîsanmient  la  cuisson  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  .se  gonfle  plu- 
sieurs fois,  et  de  ne  lui  domier  ([ue  la  consistance  requise.  Ou 
doit  faire  sécher  au  four  la  farine  avant  de  l'employer.  11  faut 
ne  préparer  chaque  luis  que  la  quantité  que  l'enfant  peut 
manger.  S'il  est  un  aliment  auquel  on  puisse  appliquer  avec 
rigueur  cet  adage  : 

Qu'un  dîné  rechauffe  ne  valut  jamais  rien, 

c'est  incontestablement  h  la  bouillie.  Non-seulement,  comme 
les  autres  mets,  elfe  perd  son  arôme  en  refroidissant,  mais  elle 
se  décompose.  Outre  la  farine  de  froment,  on  peut  employer 
celle  de  riz,  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  dernière  subs- 
tance, à  laquelle  plusieurs  personnes  accordent  la  préférence, 
me  paraît  moins  convenable  :  elle  produit  un  aliinenl  très- 
visqueux.  Un  mélange  de  farine  de  riz  et  de  froment  peut  être 
employé  avec  avanlage,  lorsqu'on  se  propose,  par  sou  admi- 
nistration ,  de  combrtitje  le  dévoiemcnt.  Dans  les  cas  ordi- 
naires,  la  faiinc  de  fromciil  me  parait  la  meilleure  de  loulcj, 
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les  fécules  pour  la  confeclion  de  la  bouillie.  Elle  est  plus  nu- 
tritive; lorsqu'elle  est  bien  tonéfîée,  elle  absorbe  les  acides: 
avantage  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans   la  bouillie  préparée 
avec  toute  autre  espèce  de  fécule.    Je  pense  donc  que  cet  ali- 
ment a  plutôt  dû  être  proscrit  par  quelques  modernes,  d'après 
une  tbéorie,  <jue  d'après  l'expérience.  On  a  raisonné  ainsi  :  le 
lait  contient  une  partie  caséeuse  qui  se  digère  dilficilernent. 
liorsqu'on  dohne  aux  enfans  du  lait  de  vache ,  cette  partie  est 
souvent  rendue  sous  fornte  de  caillot,  sans  être  pénétrée  par 
Ja  bile  et  les  autres  liqueurs  digestives.  Le  gluten  fait  la  base 
de  la  farine  de  froment.  Or,  la  cliimie  apprend  que  cette  subs- 
tance est  très-peu  soîuble  dans  nos  humeurs.   Ces  deux  faits 
sont  vr;(is;    muis  la  conséquence  que  l'on  en  a  tirée,  s;-.voir, 
cjue  la  bouillie,   dans  la  composition  de  laquelle  entre  ces 
deux  matières,   doit  être  indigeste  et  dangereuse  pour  un  en- 
fant dont  l'estomac  est  si  délicat,   n'en  est  pas  une  stiite  né- 
cessaire. Lorsqu'on  unit   le  lait   de  vache  avec  deé  fécules, 
pour  en  faire  une  bouillie,  et  qu'on  lui  fait  éprouver  une  coc- 
tion  convenable,    la   matière   caséeuse  devient  plus  facile  k 
dissoudre  et  à  digérer.   ïel  entant  qui  ne  digérait  pas  le  lait: 
de  vache,   quoique  coupc^   et  chez  lequel  son  usage  produi- 
sait des  coliques,  de  la  diarrhée,   digère  encore  très-bien  la 
bouillie,  et  n'éprouv."  plus  les  mêmes  accidens ,  ou ,  s'ils  per- 
sistent, ils  sont  bien  moins  intenses.  Les  excrémens  ne  se  pré- 
sent plus  sous  forme  de  lait  cailleboté;   les  matières  iécales 
sont  teintes  par  la  bile.   La  matière  caséeuse  devient  soluble 
par   l'addition   d'une  fécule.    Elle  éprouve,  par  l'amalgame 
des  fécules,  ce  qui  arrive  à  la  matière  fibreuse,  lorsqu'on  l'as- 
socie au  régiuie  végétal  qui  en  facilite  la  digestion.   Il  en  est 
de  même  du  gluten,   qui  fait  la  base  de  la  farine  de  froment. 
Il  n'existe  plus  dans  la  bouillie.  11  disparaît  dans  la  coction  , 
lors(ju'on  prolonge  assez  longtemps  la  cuisson,  cl  de  manière 
qu'elle  se  gonfle  plusieurs  fois.  Il  se  passe,  dans  la  coction  de 
la  bouillie,  ce  qui  arrive  dans  la  panification.   Il  se  fait  une 
union  intime  entre  lafécuie  et  la  partie  glutineuse.  Cette  der- 
nière ne  s'y  trouve  plus  ({ue  dans  un  état  moyen.  Il  en  rcsul.te 
une  substance  mo3'enne,  qui  ne  présente  les  caractères,  ni  de 
l'une,  ni  de  l'antre  substance  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Le  gluten  et  le  lait  ont  entièrement  disparu. 

L'appétit  est  très-vif  chez,  les  enfans,  et  il  se  fait  sentir  très- 
fré'iuemment  :  on  doit,  propottionellcment  à  leur  volume, 
1-c^fî  donner  beaucoup  de  nourriture.  Ils  doivent  non-seule- 
ment se  nourrir,  réparer  les  pertes,  mais  encore  s'accroître. 
Une  petite  quantité  d'alimens  suffit  pour  assouvir  ce  besoin  de 
l'estomac;  mais  il  ne  tarde  pas  à  renaître,  parce  que  chez  eux 
l'assimilalion  est  prompte  ;  on  doit  le  satisfaire  de  nouveau, 
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car  les  cnfans  ne  supportent  pas  l'absiinence.  Le  prdceple  de 
leur  donner  souvent  et  peu  à  la  (ois  est  puise  dans  Ja  nature  j 
Hippocrate  a  coiijucré  celte  vérité  dans  ra[dior.  xiu  de  la  sec- 
tion première  :  Sencs  facilliinè  ieiuniiun  fenmt •  minimum 

«aolesceiiLes  ;  omnium  vero  n'iinime  paeri  ;  alque  inler  ipsos 
qui  alacriores  suitt.  Si  l'on  doit  suppléer  à  la  ({uantitc  des  ali- 
mens  par  la  IréqutMice  des  repas,  on  doit  soigneusement  éviter 
d'exciter  leur  gourmandise  :  on  comnnet  souvent  cette  faute 
pour  apaiser  leurs  cris.  Pour  faire  une  diversion,  on  leur  pré- 
sente souvent,  quoiqu'ils  sortent  de  man^rcr  et  que  l'on  sache 
qu'ils  n'ont  pas  besoin.  Par  cette  mauvaise  pratique,  on  sur- 
cliarj2;e  leur  estomac  et  on  aj»grave  leurs  souffrances;  ils  sont 
victimes  de  cette  tendresse  malentendue.  (gardiew) 

fARET  (h.),  Quclqaes  considérations  sar  le  sevrage;  19  pages  in-4°.  Paris, 

1810. 
AuviTY  (Anioine),  ConsiJéraiions  sur  la  première  deniition  et  sur  le  scvrage-j 

23  pages  in-4°.  Paris,  i8 13.  (v.) 

SEXE,  S.  m.,  sexus ^  de  secare^  diviser,  parce  qu'il  dis- 
tingue ou  sépare  le  mâle  de  la  femelle;  ■ye^'os',  <fva'tç  des 
Grecs. 

Les  minéraux  ne  vivant  pas,  ne  sont  pas  destinés  a  se  repro- 
duire; ils  n'avaient  besoin  d'aucun  sexe,  d'aucun  orp;ane  de 
icproduction.  Il  existe  ainsi,  dans  la  nature,  deux  ordres 
d'êtres:  l".  les  substances  inanimées;  0.°.  les  créatures  vivantes, 
c'est- à  dire  les  corps  reproductibles,  végétaux  et  animaux. 

En  effet,  tous  les  êtres  vivans  n'ayant  qu'une  existence 
limitée  et  passagère  sur  la  terre,  ils  naissent,  s'accroissent  et 
meurent  successivement  :  il  faut  donc  qu'ils  perpétuent  leurs 
races  et  leurs  espèces.  Celte  perpétuité  s'opère  par  l'acte  de  Ja 
génération  ;  les  organes  de  celte  perpétuité  d'êtres  mortels  sont 
Jeurs  parties  sexuelles,  du  nioins;  la  plupart  en  sont  pourvus 
visiblement ,  car  nous  parlerons  des  espèces  sans  sexes  visibles , 
qui  néanmoins  ont  la  faculté  de  se  reproduire.  Il  n'y  a  donc  des 
sexes  que  dans  des  créatures  capables  de  génération,  c'est-à- 
dire  assujetties  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivantes  et  orga- 
nisées. 

Les  parties  sexuelles  sont  les  seules  qui  représentent  l'espèce 
et.qui  soient  la  source  de  sa  durée  :  elles  seraient  inutiles  pour 
Jes  substances  inanimées,  parce  que  celles-ci  n'ont  pas  besoin 
de  génération  ;  qu'elles  manquent  d'individualité  ,  et  que  cha- 
fjue  portion  de  leur  n»alière  a  son  existence  isolée  et  complette. 
Dans  les  corps  organisés  ,  soit  végétaux,  soit  animaux,  la  vie 
n'étant  fondée,  au  contraire,  que  sur  la  génération,  les  indi- 
vidus sont  remplacés  sans  cc^se ,  parce  qu'ils  périssent  succes- 
sivement. 

Le  végétal  cl  l'animal  ont  deux  modes  de  vie;  l'une  qui  se 
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borne  à  l'individu,  quî  se  dissipe  avec  lui  dans  la  poussière  de 
la  lene;  Taiitic,  hcritage  cU'iticl  qui  se  transmet  d'âge  en  âge 
aux  dcscendans  de  chaque  lace  vivante. 

C'est  de  celle  seconde  vie  seulement,  celle  de  l'amour,  que 
nous  paileions  ici,  car  elle  rt^presente  non  l'individu  qui  n'en 
est  quf  l'usufiuilier,  mais  l'espèce  entière  qui  en  a  la  véritable 
possession.  Il  faut  donc  ici  considérer  celle  puissance  de  vie 
conlempoiaiiic  de  tous  les  àf;os  et  immortelle  dans  des  corps 
perpéluellement  morlels.  Les  itidividus  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes;  ils  appartiennent  au  domaine  de  la  mort;  ils  tombent 
tour  à  tour  comme  des  feuilles  lugilives;  ils  ne  reçoivent  une 
ame  que  pour  la  rendre;  mais  l'espèce  subsiste;  elle  traverse 
les  siècles  dans  le  printemps  clemcl  de  son  existence  :  c'esl  un 
grand  arbre  dont  les  racines  sont  dans  la  mort  et  qui  étend  ses 
branches  de  vie  dans  l'immensité  des  âges. 

Celte  ame  éternelle  de  l'espèce  se  mai  que,  dans  chaque  in- 
dividu qu'elle  cjée,  par  un  ordre  parliculier  d'organisation  eu 
un  appareil  de  parties,  et  par  cet  inslinct  qu'on  nomme  amour. 
Ce  sentiment  est ,  pour  ainsi  dire,  le  principe  vital  de  chacjue 
espèce  d'animaux  et  de  plantes;  il  ne  s'exalte,  dans  les  indi- 
vidus, qu'à  certaines  époques  de  leur  durée.  Cette  portion 
d'ame,  ou  plutôt  cette  vie  des  races,  est  enracinée  seulement 
dans  les  organes  sexuels  de  l'individu,  qui  ont  rappoit  avec 
son  espèce,  c'est-à-dire  avec  sa  perpétuité. 

La  vitalité  des  espèces  ne  réside  donc  pas  dans  toutes  les 
parties  des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont 
destinées  à  leur  reproduction.  C'est  par  ces  organes  génitaux 
que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent  à  l'immortalité  ou 
bien  à  l'amour  qui  en  est  l'essence.  Aimer,  c'est  vivre  pour  son 
espèce;  c'est  porter  en  soi-même  les  éiémens  de  l'immortaiité; 
c'est  exister  non-seulement  pour  soi ,  mais  pour  toute  sa  race; 
c'est  accumuler  une  existence  infinie  dans  un  temps  très-borné, 
et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant. 

11  y  a  trois  différences  principales  dans  la  manière  dont  les 
productions  animées  se  propagent;  la  plus  simple  est  celle  par 
bourgeons  ou  par  un  prolongement  du  corps  d'uti  individu 
qui  en  produit  un  autre  en  se  séparant  du  tionc  originel  :  nous 
en  voyons  journellement  de  nombreux  exemples  dans  le  règne 
végétal.  Ainsi,  une  branche  de  saule,  un  rejeton  de  fraisier, 
nn  cayeu  ,  une  racine,  une  portion  d'arbie  ,  re[>iqués  en  terre, 
jouissent  de  leur  propre  vie,  et  cevienneut  un  tout  complet, 
entièrement  seniblable  h  l'espèce  de  la([uelie  ils  émanent.  Ce 
moyen  de  génération  n'est  point  borné  ai.x  seules  espèces  vé- 
gétales :  les  dernières  classes  des  animaux  en  sont  aussi  pour- 
vues. Coupez  nn  polype  d'eau  doute  {hfilrn)  en  vingt  mor- 
ceaux, chacun  deviendra  bierilôt  un  animal  entier  et  parfait, 
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comme  celui  dont  ils  lireni  leur  orif^ine  :  certaines  espèces 
d'annélidcs  ou  vers,  telles  que  la  iw'ùles ,  se  reproduisent  de 
même.  Beaucoup  d'animalcules  infusoiics  sont  non  seulement 
ovipares,  mais  ils  se  divisent  nalurelloment  en  globules  nom- 
breux ,  emboîtes  l'un  dans  Tautre ,  comme  cliez  les  volvox  :  ces 
glubules  deviennent  un  individu  capable  do  se  diviser  par  la 
suite  de  la  même  manièie.  Voyez  glnération. 

La  seconde  manière  de  se  propager  est  celle  des  êtres  à 
double  sexe?  reunis  ok  divti  cru,  r*  rapipiocjn-s  sur  le  même 
individu  végétal  ou  animal  :  telle  e^i  i^ fierinaphrodisme. 

La  tioisiènie  est  la" reproduction  par  le  concours  des  deux 
sexes  places  chacim  sur  un  individu  (lilfcicnt.  Avant  de  traiter 
de  ce  mode,  il  importe  de  coijsîderer  ia  le'union  sexuelle  dans 
le  même  individu  ,  et  ses  résultats. 

§.  I.  Dans  le  f.'gne  vcgéial ,  riierma|'hrodisme  est  très-ordi- 
uairej  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  d;.Ms  te  lègne  animal. 

Cliez  les  planes,  il  n'y  ;»  une  la  classe  appelée  diœcie  par 
Linné,  qui  ne  soit  pas  liermapluod.te  ;  encore  les  végétaux 
dioïquc9  deviennent-ils,  partois,  moncïijues  et  même  herma- 
plirodilcs  ;  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  plantes  le  sont, 
et  les  exceptions  obï'eivces  en  quelques  espèces  sont  assez  rares. 
Quelques  herbes,  à  la  vérité,  n'ont  pas  d'organes  sexuels  vi- 
sibles :  '.elles  sont  la  plupart  des  cryptogames  désignées  sous 
le  nom  d'agames,  comme  les  champiguons  et  moisissures,  les 
fucus  et  algues,  et  les  lichens,  toutes  espèces  lormées  d'ua 
tissu  cellulaire;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  qu'elles  soient 
privées  essentiellement  des  deux  sexes  sur  le  même  individu. 

II  y  a  plusieurs  cas  où  les  plantes  dioïques,  c'est-à-dire 
celles  qui  n'ont  qu'un  seul  sexe  apparent  sur  chaque  individu  , 
dérogent  ii  cette  loi ,  et  reprennent  les  organes  du  sexe  qui  leur 
manque  :  le  pistil  chez  les  fleurs  mâles,  les  étamines  dans  les 
fleurs  Icmelîes  j  car  ces  organes  n'avaient  disparu  le  plus  sou- 
vent que  par  avorlement,  et  l'on  en.reconnaît  encore  des  rudi- 
Diens  ou  des  traces  dans  ces  fleurs  unisexuellcs.  Cela  semble 
prouver  que  les  végétaux  sont  essentiellement  hermaphrodites  , 
et  que  l'avortcment  d'un  sexe  produit  originairement  les  dioï- 
ques. Ainsi,  le  junipcrus  virginiana^  Lin.,  se  montre  une 
année  mâle,  l'autre  année  femelle,  comme  on  voit  parfois  des 
fleurs  mâles  sur  des  pieds  femelles  de  plantes,  ou  récipioque- 
ment  parmi  les  saules,  le  houblon,  les  épinards,  le  gui,  les 
genévriers,  etc. 

Il  faut  distinguer  deux  genres  d'hermaphrodisnjc  :  i  °.  celui 
qui  rapproche  et  confond,  en  quehiue  sorte,  les  organes 
sexuels,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  pha- 
nérogames ou  à  fleurs  visibles  qui  sont  pourvus  ,  la  plupart, 
de  pis'.ils  et  d'étamiues  :  les  mollusques  acéphales,  lescoqull- 
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lages  bivalves,  multivalves;  plusieurs  vers  et  des  animalcules 
itit'usoircs  sont  dans  ce  cas,  comme  les  échinodeimes  et  asté- 
ries, hololliuties,  radiaires,  actinies,  etc. 

2*.  L'hcimapluodisme,  dans  lequel  les  deux  sexes  se  trou- 
vent sépares,  quoique  sur  le  même  individu  :  telles  sont  les 
plantes  appelées  mono'iques  par  Linné  ;  par  exemple  ,  le  maïs, 
l'amaranthe,  le  bouleau ,  le  buis  ,  rorlie ,  etc.  Quelques  plantes 
dioïques  deviennent  parfois  monoïques  naturellement  ou  artifi- 
ciellement (comme  lorsqu'on  a  greffé  le  muscadier  mâle  sur  le 
femelle  ou  réciproquement),  et  il  y  a  des  monoïques  qui  devien- 
nent aussi  dioïques ,  crmme  Forster  i'a  remarqué  dans  sa  Flore 
des  îles  de  la  mer  Australe.  Ainsi ,  le  laurier  franc  devient  par- 
fois dioïque  ou  monoïque,  bien  qu'il  soit  naturellement  her- 
manhrodite.  Parmi  les  animaux,  on  voit  des  hermaphrodites 
à  sexes  séparés  chez  les  coquillages  univalves  et  parmi  plusieurs 
vers.  Nous  avons  appelé  androgynes  ces  espèces  qui,  bien  que 
pourvues  des  deux  sexes  dans  le  môme  individu,  ne  peuvent, 
point  s'accoupler  seules,  ni  se  sufiire  à  elles  mêmes  pour  la 
reproduction  :  tels  sont  les  limaces,  cornets,  pucelages,  coli- 
maçons, buccins,  bulimes,  ainsi  que  les  vers  lombrics,  les 
sangsues,  les  planaires,  etc. 

En  général,  on  peut  considérer  l'hermaphrodisme  comme 
un  attribut  végétal,  puisque  les  plantes  y  sont  presque  toutes 
assujéties.  Cette  considération  est  d'autant  plus  vraie,  que  \es 
animaux  hermaphrodites  tiennent  beaucoup  de  la  nature  végé- 
tale ;  car  une  huître,  une  moule,  un  ver,  un  zoophyte  ,  sont  pres- 
que autant  des  plantes  que  des  bêtes  :  ils  n'ont  qu'une  vie  végéta- 
tive, uue  existence  fort  imparfaite  et  presque  insensible.  Dans 
ce  genre,  si  les  polypes,  si  les  actinies  se  reproduisent  de  bour- 
geons ,  ainsi  que  le  font  beaucoup  de  végétaux,  leur  génération 
n'est  qu'une  extension  de  la  ruilrition  j  mais,  chez  les  échino- 
dennes  ,  astéries,  oursins,  holothuries,  il  y  a  déjà  des  ovaires 
qui ,  il  l'éporjue  du  frai ,  sont  fécondés  par  une  liqueur  sperma- 
tique.  11  en  est  ainsi  paicilUment  des  cirrhopodes  (balanites) 
et  de  toutes  Icsctxquilles  bivalves,  des  ascidies  ,  des  salpa,  etc.  : 
on  observe  un  herniapl.'rodismo  moins  complet  ou  avec  des 
sexes  séparés  en  d'autres  mollusques;  mais  depuis  les  insectes 
et  les  crustacés  jusqu'aux  animaux  les  plus  parfaits,  les  plus 
distingués  dans  la  grande  république  des  productions  vivantes, 
on  ne  rencontre  jamais  que  des  sexes  séparés  sur  deux  individus 
dilféreus;  ilu  moins  les  exeuqdes  d'bermaphrodisme  que  l'on 
cite  à  l'article  <pii  eu  truite,  sont  ou  douteux,  ou  plutôt  des  ex- 
ceptions monstrueuses  aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Et  les  causes  de  ces  dilfércns  modes  sexuels  ne  sont  pas  tel- 
lement impossibles  à  diicouviir,  qu'on  n'en  puisse  rendre  rai- 
son :  iJ  puiaîi  cvident  qu'elles  dépeadent  du  degré  de  sensibi- 
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liié  des  êtres.  Par  exemple,  si  l'homme,  le  singe,  le  chien,  le 
moineau  ,  ou  tout  autre  quadrupède  et  oiseau  ,  eussent  été  lier- 
maphrodiles  complets,  et  se  sulfisaiit  à  eux  seuls,  ils  se  lussent 
bientôt  détruits  eux-mêmes  par  les  moyens  destines  à  les  per- 

Îiéluer.  Qui  eût  pu  empêcher  l'homme  et  les  animaux  de  se 
ivrer  perpétuellt-nient  à  la  copulation,  de  s'énerver,  de  se 
luer  par  leurs  propres  excès?  Avec  une  sensibilitc  aussi  active, 
avec  la  continuelle  stimulation  qui  naîtrait  de  la  proximité  des 
sexes,  surtout  dans  les  climats  ardens  de  la  terre,  quel  individu 
aurait  résisté  à  ce  l'ougueux  penchant?  Malgré  la  séparation 
des  sexes,  malgré  les  obstacles  que  la  nature,  les  conventions 
sociales  ,  les  lois  de  l'honneur,  les  défenses  des  religions  oppo- 
sent pour  tempérer  la  fièvre  de  l'amour,  on  a  bien  de  la  peine 
à  empêcher  les  hommes  de  s'énerver  dans  les  plaisirs  ;  et  même, 
parmi  les  contrées  brûlantes  des  tropiques,  les  lois  semblent 
être  insulfisantes  :  il  faut  absolument  emprisonner  le  sexe  fé- 
minin dans  des  harems,  pour  éviter  les  ravages  tneurlriers  de 
l'amour.  Si  la  nature  n'avait  pas  rendu  les  mammifères,  les 
.oiseaux,  les  reptiles  ,  les  poissons,  les  insectes  ,  presque  indilfé- 
rens  pour  la  reproduction  ,  excepté  dans  le  temps  du  rut ,  com- 
ment n'auraient-ils  pas  péri,  puisque  beaucoup  sont  presque 
tout  épuisés  après  un  seul  acte  de  copulation,  puisque  les  in- 
sectes mâles  périssent  même  après  cet  effort,  comme  s'ils  lé- 
guaient leur  vie  toute  entière  à  leurs  descendans? 

Mais,  dans  une  moule  ,  une  huître,  un  limaçon  ,  un  ver  de 
terre,  à  peine  l'amour  fait  sentir  son  aiguillon,  leur  chair 
molle  et  baveuse  est  presque  sans  nerfs  ;  c'est  une  pâle  presque 
insensible.  Il  n'y  a  donc  nul  danger  d'y  réunir  les  deux  sexes, 
aussi  bien  que  dans  les  plantes  qui  n'ont  jamais  de  nerfs. 

Bien  au  contraire,  une  raison  puissante  vient  à  l'appui  de 
ces  considérations.  Moins  on  animal  peut  se  mouvoir,  moins 
ses  sens  sont  parfaits,  et  plus  il  a  de  difficulté  pour  découvrir 
et  rencontrer  un  individu  de  son  espèce.  L'huître  iixée  sur  son 
rocher,  ne  peut  pas  se  déranger  pour  chercher  plus  ou  moins 
loin  une  autre  huître  ;  elle  ne  pourrait  pas  en  deviner  le  sexe  ; 
tlle  ne  pourrait  pas  même  le  reconnaître  au  milieu  de  sa  co- 
quille, sans  yeux  ,  sans  bras,  sans  organe  extérieur.  S'il  fal- 
lait le  concours  des  deux  sexes  dans  cette  espèce,  elle  serait 
mille  fois  anéantie  avant  que  de  réussir  ix  se  propager.  Si  vous 
voyez  un  animal  qui  ne  puisse  changer  de  place  qu'avec  d'ex- 
trêmes difficultés,  prononcez  qu'il  doit  être  hermaphrodite, 
comme  le  sont  les  plantes  toujours  fixées  au  même  lieu. 

Par  suite  de  cette  raison  ,  une  plante,  un  animal  incapa- 
bles, par  leur  immobilité,  de  se  soustraire  aux  chocs  exté- 
rieurs, et  en  butte  à  tous  les  objets  circonvoisins ,  tous  ceux 
enfin  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  ni  fuir,  aise  défendre,  parce 
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qu'ils  sont  presque  Insensibles  aux  biens  et  aux  maux,  ces  êiies, 
disons  nous  ,  doivent  êlre  contiiiucllcnicnt  exposes  à  la  des> 
tiijclion.  Que  de  niillieis  de  piaules,  de  vermisseaux,  de  co- 
quillages de  toute  e^^)èce  sont  ainsi  anéantis  cliiKjue  jour  à  la 
surface  du  globe  !  Or  ,  la  nature  les  a  conslilues  de  telle  sorte 
que  s'il  en  éthappc  un  seul,  l'espèce  entière  est  sauvée;  ce  qui 
n'est  pas  de  même  chez  l'Iiomnie  ,  les  quadrupèdes,  ies  oiseaux  , 
parce  que  ceux-ci  ont  infiniment  plus  de  facilite  de  s'échapper 
ou  de  réunir  leurs  sexes  ,  que  n'en  auraient  des  huîljcs  ou 
des  polypes.  Le  don  de  la  téconditc  correspond  au  péiil  des 
destructions  ;  il  en  est  le  dcdonuuagemcnl  ou  la  compensation  ; 
admirable  prccaufion  de  prévoyance  pour  la  perpétuité  des 
espèces  ! 

Ainsi,  dans  les  véritables  hermaphrodites,  l'individu  riche 
de  ses  deux  sexes  réunis,  représente  donc  l'espèce  complette 
et  entière  ;  il  suffit  pour  se  rcproduiie.  Un  modeste  gramen,  un 
humble  vermisseau  sont  donc  beaucoup  plus  parfaits  que  nous 
à  cet  égard;  ils  portent  en  eux-mêmes  le  piincipede  leur  im- 
mortalité précisément  à  cause  qu'ils  sont  plus  exposés  à  la 
destruction.  Il  faut  deux  individus  de  l'espèce  liumaine  pour 
valoir  autant  qu'une  seule  huître  relativement  à  la  génération. 

Examinons  toutefois  la  différence  entre  Y  hermaphrodisme 
qui  se  suffît  entièrement ,  et  V aiidrogynisme  qui  a  besoin  du 
concours  nmtuel  de  deux  individus  pour  se  féconder. 

Les  oursins  et  étoiles  de  mer  ,  les  holothuries  ,  les  ascidies 
et  plusieurs  autres  mollusques,  les  conchifères  ou  coquillages 
bivalves,  tels  que  moules  ,  huîtres,  peignes,  pétoncles,  bu' 
cardes,  chames,  mcrétrices  ,  etc.  j  les  multivalves  ou  cirrho- 
podes,  comme  les  glands  de  mer  et  lépas ,  et ,  parmi  les  vers 
intestinaux,  le  ténia,  etc.,  se  reproduisent  par  des  œufs  ou 
gennuules  sans  le  concours  de  plusieurs  individus;  mâles  et 
femelles  eu  même  temps  ,.  ils  se  fécondent  eux  seuls  ii  l'époque  de 
leur  frai,  comme  les  plantes  qui  se  fécondent  d'elles  mêmes  4 
la  saison  de  leur  floraison,  car  le  temps  de  l'amour  est  aussi 
i'àge  de  IcL  floraison  et  de  la  beauté  des  animaux. 

Au  contraire,  les  coquillages  univalvcs,  tels  que  lesbulicries, 
les  colimaçons  et  même  les  limacei ,  les  aplysies  ,  les  doris, 
les  télhys,  les  phyliidies,  etc.  ,  ont  bien  les  deux  sexes  rappro- 
cliés  dans  leurs  individus  ;  mais  la  disposition  des  orgaues 
mâles  et  femelles  est  telle,  qu'ils  ne  peuvent  se  féconder 
5cuis.  Il  faut  le  concours  d'un  indiviiiu  semblable;  alors 
chacun  est  fécondaut  et  fécondé  ,  donnant  et  recevant  mu- 
tuellement. Quoiqueces  mollusques  soient  androgynes  (mâles 
et  femelles)  ,  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  herma- 
phrodites; ils  ne  représentent  pas,  dans  leur  individu  ,  exac- 
tement l'espèce  ;  et  ceci  confirme  bien  ce  que  nous  avons 
exposé  sur  les  causes  de  rhermaphrodisme;  car  a  mesure  que 
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les  animaux  peuvent  changer  de  place  avec  plus  def^cilito» 
ou  à  mesure  que  les  sens  sont  plus  parfaits,  que  leur  sensibi- 
lité s'aiguise  davantage,  le  mode  de  leur  gc'ncration  devient 
plus  compliqué;  il  exige  plus  de  conditions  pour  son  accom- 
plissement. 

Voici  donc  la  séiie  naturelle  de  ces  complications  :  dans  les 
polypes  et  les  derniers  animaux,  la  génération  consiste  plutôt 
dans  une  simple  extension  cl  une  séparation  du  niotrie  corps. 
Dans  les  coquillages  bivalves  et  dans  plusieurs  vers  (anné- 
lides ,  helminthides  ),  c'est  un  hermaphrodisme  con)plet  et  se 
sulïisautà  lui-même;  dans  beaucoup  de  mollusques  nus  et  dans 
la  plupart  des  uuivalves,  c'est  l'androgynisme  ou  un  hermaphro- 
disme insuffisant  ;  enfin,  dans  les  autres  classes  d'animaux , 
les  sexes  sont  séparés. 

On  remarque  encore  des  nuances  dans  l'intervalle  de  l'an- 
drogynismc  et  de  la  séparation  des  sexes  ;  car  si  nos  limaçons, 
planorbes,  bulimes,  etc.,  présentent  les  deux  sexf?s  avec  le 
besoin  d'un  accouplement  récipioquc  de  deux  individus,  il  y 
a  d'autres  univalvesà  uti  seul  sexe  sur  chaque  individu  :  tels 
sont  les  buccins  ,  les  murex  ,  les  cônes  et  porcelaines  ou  Vénus 
(cyprœfi)  qui  ne  peuvent  se  féconder  d'eux-anèmes  :  ces  espèces 
sont  principalement  carnivores  ou  suceuses,  tandis  que  les  vrais 
hermaphrodites  sont  plutôt  des  herbivores.  Enfin  ,  les  cépha- 
lopodes ou  les  sèches  et  les  poulpes  ont  aussi  les  sexes  séparés 
sur  deux  individus  différcns.  Ils. iraient  sans  accoupleinent  et 
de  la  même  manière  que  les  poissons  par  l'effusion  de  la  laite 
du  mâle  sur  les  grappes  d'œufs  de  la  femelle  ;  mais  chez  les 
univalves  à  sexes  rapprochés,  il  y  a  un  accouplement,  et  plu- 
sieurs espèces  sont  même  vivipares,  comme  Vhelix  w'vipara , 
Lin.  Au  reste,  la  fécon<hition  s'opère  chez  eux  avec  beaucoup 
de  lenteur,  parce  (ju'ils  n'ont  aucune  vésicule  séminale, 
que  leur  sperme  coule  lenlement,  cl  que  leurs  sensations  pa- 
raissent fort  obtuses. 

On  observe ,  parmi  les  vrais  insectes,  àes  sexes  toujours 
séparés.  Néanmoins,  outre  les  individus  neutres,  quelques 
femelles  n'ont  pas  toujours  besoin  du  uiâîe  pour  produire; 
ainsi,  les  pucerons  femelles,  les  puces  d'eau  [monocidas 
■pulex)  femelles,  quoique  n'ayant  qu'un  sexe,  peuvent  pondre 
toutefois  dans  un  certain  temps  de  l'année  et  sans  l'inlerven- 
lion  des  mâles,  plusieurs  générations  d'individus  féconds,  en 
sorte  que  ces  femelles  représet)lent  alors  l'espèce  entière,  bien 
qu'elles  n'aient  qu'un  sexe.  Celle  disposition  était  d'autanl  plus 
nécessaire  qu'à  cette  même  époque  il  n'y  a  point  de  pu- 
cerons mâles.  Ce  singulier  phénomène,  aujourd'hui  hors  de 
doute  se  conçoit,  si  l'on  admet  que  la  sctnence  des  niàlcs,nne 
prcmicie  foisreçue,  suffise  pour  féconder  nou-sculeaieat  les  le- 
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anelles  ,  mais  pour  donner  encore  la  fécondité'  aux  individus 
qui  en  doivent  naîue.  On  sait  paieillement  qu'une  seule  fé- 
condation suttit  aux  aiaignces  pour  plusieurs  pontes  d'œuCs  , 
luut •comme  une  poule  cochée  une  fois  peut  pondre  des  œufs 
féconds  pendant  {juinxc  ou  vingt  jours. 

On  prétend  avoir  vu  des  femelles  de  papillons  phalènes 
pondre  des  oéuis  féconds  sans  l'intervenliou  du  mâle.  Geoifroy 
dit  la  même  chose  de  la  femelle  du  fourmilion  ;  Pouparlacrii 
que  l'hydrophile  ( /t/^rop/ii/u* /;ù:e«5,  Lin.) ,  sorte  d'insecte 
coléoptère,  qui  vit  dans  l'eau,  était  hermaphrodite;  .SchaBflér 
affirme  le  même  fait  pour  le  monocle  apus  ;  maïs  Jurine  a 
iecoiuju  que  ces  pucerons  acpialicjues  se  reproduisaieut  à  la 
manière  des  pucerons  des  arbres.  On  rapporte  aussi  dans  les 
Transactions  philosophiques^  n°.  4*3,  (jue  les  crabes  sont 
tjuelquefois  androgynes.  ilien  n'est  pourtant  bien  avéré  à  ce 
sujet.  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  par  une  aberration  des 
lois  ordinaires  de  la  nature,  les  deux  sexes  puissent  se  trouver 
réunis  dans  un  seul  individu  chez  les  animaux  les  moins  par- 
laits  seulement,  parce  qu'étant  voisins  des  races  hermaphro- 
dites par  lewr  conformation  ,  ils  ont  plus  de  disposition  à  de- 
venir atidrof^yncs  que  les  espèces  éloignées  et  parfaites.  Nous 
voyons  en  eifet  la  nature  marcher  par  gradation;  ses  lois  ne 
vont  pas  d'abord  d'une  extrémité  ii  l'autre  sans  passer  par  des 
points  intermédiaires,  et  leurs  oscillations  se  circonscrivent 
d'ailleurs  entre  de  certaines  limites.  Voyez  hermaphrodite. 

Le  concours  des  deux  sexes  paraît  généralement  nécessaire 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion, tels  sont  les  insectes  véritables  (sauf  quelques  exceptions 
partielles  dans  les  pucerons  ,  les  monocles,  etc.) ,  les  crustacés, 
les  mollusques  céphalopodes,  puis  tous  les  vertébrés ,  pois- 
sons, reptiles,  oiseaux,  mannnifères.  Tous  sont  des  êtres 
disexuels  séparts  sur  deux  individus.  Les  animaux  les  plus 
imparfaits  sont  donc  les  seuls  dont  les  sexes  se  trouvent  réunis 
ou  même  oblitérés,  comme  chez  les  cryptogames  ou  agaraes 
des  règnes  animal  et  végétal  {Ployez  le  tableau  de  ces  diffé- 
rences, aiiV.cie  génération^  t.  xviii,  p.  20). 

§.  II.  Après  avoir  exposé  des  généralités  sur  la  nature  des 
sexes,  nous  allons  détailler  leurs  principales  différences  dans 
les  êtres  qui  en  sont  pourvus.  Ln  eftet ,  l'anatomie  comparée, 
ou  l'histoire  naturelle  applii[uée  à  la  physiologie,  nous  décou- 
vre mieux  le  mode  et  le  mécanisme  des  fonctions  que  l'étude 
la  plus  sérieuse  de  l'être  humain  ,  créature  la  plus  compliquée 
de  toutes  celles  de  la  terre. 

Nous  rappellerons  que  chaque  année  les  végétaux  perdent 
leurs  organes  sexuels,  ou  ceux  de  fructification,  qui  ne  leur 
servent  jamais  q^u'une  seule  fois,et  en  développent  d'autres  cha- 
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fjtie  année.  Au  contraire,  les  animaux  conservent  tonjonrs 
ceux  (jn'ils  ont  rtçus ,  bifo  que  ces  organes  aient  chez  eux  des 
temps  de  repos  et  des  époques  d'activité. 

Les  sexes  dilïèretit  cî/lre  eux  de  deux  manières  :  i".  par  lr$ 
parties  destinées  à  la  gctiéralionj  2°.  par  la  coulormalion  gc- 
iiérale  de  [-"'it  le  corps. 

Le  aexe feininiii  est  la  lin;e  des  espèces,  et  essentiellement 
destine  à  recevoir;  \{i  sexe  riiâte  ti\  ioimé  pour  doniKr.  La  fe- 
melle produit  la  substaure  preuiiere,  puisiju'on  voit  l'œuf 
chez  les  végétaux  et  les  animaux  préexister  à  la  fécondation; 
le  niàle  est  celui  qui  vivifie,  qui  imprime  le  mouvement,  et 
moJifie  même  la  forme.  Il  suit  de  là  que  la  femelle  doit  rece- 
voir au  dedans  d'elle-même  le  fluide  fécondant,  au  moins 
parmi  la  plupart  (excepté  chez  beaucoup  de  poissons,  les  sei- 
ches, etc.,  dont  la  fécondalion  s'opère  ii  l'extérieur ).  Il  lui 
laut  donc  des  organes  appropriés  à  celte  fonction.  Au  con- 
traire ,  le  mâle  doit  cire  pourvu  d'organes  destinés  à  transmet- 
tre la  semence  à  l'extérieur,  ainsi  ,  les  paities  sexuelles  mâles 
sont  saillantes  géiié  alement  au  dehors  ,  à  peu  d'exceptions 
près,  et  les  paities  femelles  sont  rentrantes  et  intérieures.  Le 
mâle  engciidic  donc  hors  de  soi ,  la  femelle  dans  soi. 

Tous   les  animaux  pourvus  du  sexe  mâle  ont,  i*.  des  or- 
ffanes  pour  sécréter  la  semence  :  ce  sout  les  teslicules  ou  d'au-' 
1res  parties  équivalentes  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  ;i 
2*.  des  organes  destines  à  évacuer  cette  semence,  ou  éjaCula- ' 
leurs,  comme  la  verge  ou  toute  autre  parlie  analogue. 

Tous  les  animaux  femelles  sont  aussi  pourvus,  1°.  d'ovai- 
res, 2®.  de  matrice  ou  d'oviduclus. 

On  connaît  aussi  deux  espèces  d'organes  génitaux  dans  les 
])Iantes,  i''.  l'ovaire  surmonté  du  ou  des  pistils,  2°.  l'au- 
thère  chargée  de  la  poussière  séminale  ou  pollen  ,  et  portée  par 
l'élamine. 

Le  calice  de  la  llcur,  a  dit  Linné,  est  le  lit  nuptial ,  la  co- 
rolle en  représente  les  voiles  et  les  rideaux,  ou  plulôt  ce  sont 
les  analogues  des  nymphes  et  du  piéptice.  Les  éiamines  sont 
les  vaisseaux  spermaii([ues  dont  les  anthères  représentent  les 
testicules.  Le  stigmate  est  la  vulve,  le  style  du  pistil  est  ana- 
logue, soit  au  vagin,  soit  aux  trompes  de  Fallopc;  le  péri- 
carpe est  l'ovaire,  comme  la  graine  est  l'œuf.  La  fleur  qui  ne 
possède  que  des  étamines  est  juàle;  celle  qui  n'a  rien  que  des 
pistils  est  femelle  ;  si  elle  possède  les  doux  réunis ,  elle  est  her- 
maphrodite. S'il  se  trouve  ensemble  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles,  on  a  des  androgynes  ;  Içs  polygames  sont  pro- 
duits par  l'excès  du  nombre  de  fleurs  d'un  sexe  sur  l'autre. 
l£n  général  les  parties  mâles  sont  plus  abondantes  que  les  fe- 
melles dans  le  règne  végétal;  mais  chez  les  animaux,  quaird 
un  sexe  surabonde,  c'est  presque  toujours  celui  des  femelles. 
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Les  abeilles  ne  font  pas  même  une  exception  re'elle  à  cette  loi, 
parce  (jues'il  n'y  a  qu'une  reine  ou  deux  au  plus  en  cliaquc 
juthe,  au  milieu  de  quoiques  ccnlairies  de  tnàlcs  ou  faux  bour- 
dons, toutes  les  ouvrières,  (juoique  reituiles  i\  l'étal  de  neu- 
tres ou  <ierniil(ls  par  avoricment  de  louis  organes  sexuels, 
n'en  sont  pas  moins  des  icnioiles  orij^inairemeut ,  et  quclques- 
une->  devi(MHicnt  même  pondeuses  en  ceilaiiKS  occasions,  ainsi 
que  l'ont  lait  voir  Scliirach  et  Hubcr  âc  Genève. 

Ch  z  lis  plantes,  loiiles  les  fleuis  doubles  sont  des  mons- 
tiuosiles  et  liors  de  l'état  naturel;  elle*  sont  eunuques  et  avor- 
tent.^En  effet,  les  étamines  ou  les  organes  m-i'es  (  et  u»ême 
paifoip  les  organes  femelles  datis  les  fleuis  proliières)  sont 
transformes  en  pétales  ])ar  la  suiabondancè  des  sucs  nourri- 
ciers. De  même  les  individus  rendus  eunuques  par  la  castra» 
lion  deviennent  Irès-gras,  ei  les  animaux  qui  acquièrent  trop 
d'embonpoint  sont  incapables  d'cngcndre!  ;  témoin  les  poules, 
les  vaclies  très-grasses.  Il  semble  que  les  facultés  généialrices 
se  transportent  sur  le  tissu  cellulaiie  pour  s'y  dt.'poser  ea 
graisse;  aussi  les  animaux  maigres  sont  plus  propres  à  la  pro- 
pagation que  les  autres,  et  tous  maigrissent  «u  temps  du  rut. 
Par  une  raison  inverse,  la  graisse  des  épi[)loons,  multiples 
cliez  plusieurs  quadrupèdes  dormeurs  en  hiver,  connue  les 
loirs,  les  hérissons,  etc.  se  résorbe  à  l'approche  du  printemps, 
cl  se  transforme  alors  en  spernie  qui  remplit  leurs  vésicules 
séminales  à  cette  i-poque  du  rut. 

Ee  système  sexuel  des  végétaux  est  ,  comme  on  sait,  la  base 
de  la  division  botanique  inventée  par  Linné.  Cet  ingénieux 
système  est  développé  aux  articles  plante,  ve'gelaujr  ,  etc. 
{f^oyez  aussi  la  Dissertation  s pon.^alia  plantaru/rij  ddus  les 
amœnitates  acadeinicce^  de  [Jnné.  ) 

§.  m.  Des  organes  masculins.  Chez  les  animaux,  le  sexe 
masculin  est  toujours  pourvu  d'orçanes  destinés  h  sécréter  la 
semence.  Dans  l'Iioumie  et  les  auties  manmiifères  (quadru- 
pèdes vivipares  et  cétacés),  comme  chez  les  oiseaux  et  la  plu- 
part des  reptiles,  ce  sont  deux  corps  glanduleux,  anondis, 
ovales,  consistant  en  un  assemblage  infini  de  petits  vaisseaux 
qui  reçoivent  du  sang,  et  qui  le  iranslorment  en  semence  par 
une  élaboialion  particulière,  inconnue.  Ces  corps  senties  ie5- 
</c«/f?.v.  Dans  les  poissons ,  les  mollusques,  les  crustacés,  leô 
tesiicules  sont  aussi  un  assemblage  glanduleux  de  petits  vais- 
seaux spermatiqucs,  mais  (jui  reçoit  cependant  diverses  formes 
extérieuies,  selon  la  structure  de  l'animal.  Il  existe  aussi  un 
appareil  de  vaisseaux  sj<er!naliqucs  Juz  les  vers,  les  isisectes 
proprement  dits  (  les  lnxa[»odes  tous  sujets  à  métamorphoses 
ont  cf  j  I  les  rudimcns  de  ces  vaisseaux  dans  leurs  larves), chez 
les  arachnides  et  autres  aptères,  etc.  Mais  dans  tous  ces  der- 
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niers  animaux  piivës  d'un  vcriiablc  cœur,  cet  appareiJ  sperma- 
lique  se  compose  seulement  de  vaisseaux  ou  de  tubes  uon  pe- 
lotonnes CI)  2;!andes,  car  celles-ci  n'existent  que  chez  les  ani- 
maux pourvus  d'un  cœur  et  organe  d'ijiipulsiou  du  sang  ,  pour 
les  races  plus  periectionnées.  Dans  les  poissons  et  dans  les  sei- 
ches (Swammcrdamm,  Bihlia  nal. ,  p.  8y5,  Cuvier,  Mém.  iur 
les  céphalop.)  ^  les  testicules  se  nomment  la  laile ,  et  l'orment 
deux  grosses  glandes  allongées,  surtout  au  temps  du  frai.  Tous 
ces  corps  sont  pairs,  ou  doubles  cluz  les  animaux  qui  n'ont 
qu'un  seul  sexe  dans  chaque  individu;  mais  les  hermaphro- 
dites, icls  que  les  conchifères  univalvcs,  portent ,  d'un  côté  un 
testicule  ou  une  laite,  et  de  l'autre  un  ovaire  ou  des  œufs.  Ou 
prétend  avoir  vu  chez  des  merlans,  des  carpes  et  autres  pois- 
sons, un  semblable  hermaphiodisme ,  bien  que  de  pareils  cas 
soient  très-rares  s'ils  sont  en  effet  réels. 

On  a  vu  des  hommes  et  d'autres  animaux  à  sang  chaud 
pourvus  de  trois  testicules  et  même  davantage,  dit-on,  mais 
de  semblables  cas  sont  extraordinaires  ,  plus  encore  que  chez 
les  mâles  monorchides,  ou  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ;  Je 
troisième  n'est  le  plus  souvent  qu'une  sorte  de  loupe  surnumé- 
raire, et  qui  n'a  point  la  véritable  organisation  vasculeuse  de 
la  glande  qui  sécrète  le  sperme. 

Chez  les  grenouilles  et  les  salamandres,  les  testicules  sont 
des  espèces  de  tubercules  plus  ou  inoius  nombreux  ,  car  il  faut 
remarquer  que  la  fécondation  chez  ces  animaux  ,  s'opérant  au 
dehors  des  individus  ,  l'effusion  du  sperme  doit  être  lente  et 
proportionnée  à  la  durée  de  la  sortie  des  œufs.  Les  raies  et 
squales  ont  des  testicules  tuberculeux  analogues  à  ceux  des  ba- 
traciens; chez  plusieurs  mollusques,  ces  organes  glanduleux 
sont  réunis  eu  un  seul.  Dans  les  insectes,  le  testicule  se  com- 
pose de  plusieurs  tubes  ou  canaux  très  -  allongés  et  repliés  en 
divers  sens,  ^^oyes  testicule  ,  pour  les  détails  anatomiques. 

11  y  a  des  hommes  qui  paraissent  à  l'extérieur  n'avoir  point 
de  testicules,  nrais  c'est  parce  que  ces  organes  originairement 
placés  dans  la  cavité  du  bas  ventre ,  chez  tous  les  fœtus  ,  ne 
sont  point  descendus  dans  le  scrotum  ,  ou  n'ont  pu  franchir 
l'anneau  inguinal.  Loin  que  ces  individus  soient  impuissans, 
on  les  dit  beaucoup  plus  ardens  que  les  autres  ,  à  cause  de  la 
chaleur  continuelle  dont  leurs  testicules  sont  pénétrés.  C'est 
pour  cela  que  plusieurs  animaux,  ayant  ces  glandes  toujours 
allachées  près  des  reins  ,  sont  d'un  tempérament  plus  ardent 
ou  très-porté  à  l'amour,  témoin  les  oiseaux  ,  les  coqs  ,  les  moi- 
neaux, et  parmi  les  quadrupèdes,  tous  les  rongeurs,  les  rats,  les 
lapins,  les  lièvres,  etc.  Ils  restent  aussi  caches  pendant  toute  la  vie 
chez  les  cétacés  et  d'autres  manmiifères.  Les  reptiles  ont  aussi  , 
comme  les  oiseaux,  leurs  testicules  placés  près  des  reins,  et  gé- 
néralement dan^  tous  les  animaux  vertèbres  à  l'état  d'embryon 
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ou  de  fœtus ,  ils  sont  renfermes  dans  la  cavité  abdominale  vers 
l'ingucn  ;  ils  ne  sortent  à  l'extérieur  dans  un  scrotum  que  chez 
les  mammifères,  à  quelques  exceptions  près. 

Un  vaisseau  déférent  sort  de  chaque  testicule  ,  et  apporte  le 
sperme  dans  les  vésicules  séminales,  lorsqu'elles  existent j  ou 
imniédiatement  dans  le  cnnal  de  la  verge  ,  si  ces  vésicules  sé- 
minales n'existent  pas,  car  elles  manquent  chez  les  mammifè- 
res cariiivores  ,  le  loup  ,  le  chien  ,  le  lion,  Icchat ,  le  putois,  etc. 
On  ne  les  rencontre  point  non  plus  dans  les  oiseaux,  dans  la 
plupart  des  reptiles  ,  des  poissons,  des  crustacés  et  des  mollus- 
ques testacés  ,  mais  on  en  remarque  chez  les  batraciens  et  dans 
les  poissons  chondroptéry^iens  ,  ou  raies  et  squales. 

2".  Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  ca- 
nal quel^nque  pour  l'émission  de  la  semence  ,  ou  son  intro- 
mission dans  la  lémelle  pour  toutes  le«  espèces  qui  s'accouplent. 
Celles  qui  n'ont  point  d'accouplement ,  comme  la  plupart  des 
poissons  et  dcsmoUnsques  ccplialopodes  ont  seulement  un  oii- 
fice  excréteur  du  sperme,  mais  non  saillant  au  dehors  ,  eu 
sorte  que  tous  ces  animaux  ne  peuvent  pas  s'accoupler. 

Chez  l'homme  et  les  mammifères  ,  il  existe  naturellement 
une  verge  cieusée  d'un  canal  par  lequel  s'écoule,  outre  l'urine, 
la  liqueur  sénnnale.  Cette  verge  se  compose  ,  ainsi  qu'on  le  dé- 
dira en  détail  à  son  article,  d'un  corps  caverneux  double  , 
dont  le  tissu  est  tibroso  -  vasculaire  ou  spongieux.  Les  innom- 
brables ramifications  des  vaisseaux  de  ce  tissu  dit  érccti'le  [Ployez 
cet  article) ,  sont  susceptibles  de  se  remplir  de  sang  non  exlra- 
vasé,  et  d'acquérir  par  ce  moyen  un  gonflement  et  une  ten- 
sion remarquable  ,  coniuic  sous  le  nom  d'érection  ,  afin  de  ren- 
dre cet  organe  capable  de  s'inlroduiredans  le  canal  vulvo-uté- 
rin  des  femelles.  Aussi,  quelques  animaux,  les  mammifères 
carnivoies  surtout ,  portent  de  plus  un  os  qui  soutient  l'érec- 
tion et  la  ).oideurde  la  verge;  un  en  observe  déjà  un  petit  dans 
Jes  singes,  les  chauve-souris;  il  est  plus  considérable  dans  les 
carnassiers  plantigrades  et  digitigrades,  et  les  phoques,  les  ron- 
geurs ,  les  baleines  j  maisil  manque  aux  solipèdes,  aux  pachy- 
dermes ,  à  l'éléphant,  aux  ruminans  ,  au  lamantin  ,  aux  dau- 
phins; il  man(|ue  aussi  à  l'hyène,  bien  que  sçs  congénères,  le 
loup,  le  chien,  en  aient  un  considérable. 

l^e  canal  de  lu  verge  qui  vien>t  de  la  vessie  jusqu'à  l'extré- 
milé  du  gland  est  l'urètre  pour  le  passage  de  l'urine.  Lorsque 
le  sperme  doit  y  passer,  ce  canal  est  lubrifié  avec  une  liqueur 
particulière  sécrétée  par  les  prostates  et  les  glandes  de  Lillre 
et  de  Cowper.  Une  humeur  sébacée  ,  odorante  ou  excitante  , 
est  sécrétée  par  des  cryptes  autour  <lu  glaiul. 

L'extrémité  de  la  verge  est  munie  d'un  renflement  particu- 
lier nommé  gland  ,  à  cause  d:  sa  forme  dans  l'homme,  égale- 


!x3o  S  EX 

mcnl  éreclllc  ,  mais  dont  la  sensibilitc  est  beaucoup  plus  ex- 
quise encoio  que  celle  de  la  ver|^e.  Celle-ci ,  en  outre  ,  est  re- 
couverte d'un  louncau  plus  ou  moins  loiif^  ,  et  dont  le  repli 
iiouinie  prépuce,  vient  recouvrir  l'extrcniiité  du  gland,  chez 
J'iioinmo  suitoni  ,  afin  de  prc'servcr  du  froissement  rude  des 
corps  extérieurs  celte  partie  si  sensible.  Unficin  ou  filet  retient 
en  dessous  le  prépuce  du  gland  ,  comme  il  y  en  a  un  à  la  lan- 
gue, deux  o;£;anes  iulermédiaiies  do  la  ligne  de  réunion  des 
deux  moitiés  du  corps  ,  et  qui  ont  plusieurs  analogies. 

Nous  renvoyons  à  l'article  pénis  (l.  xL,  p.  i^S)  l'exposé  ana- 
tomique  de  celle  partie,  nous  en  examincions  seulement  les 
diverses  slrucUues  ,  en  général ,  chez  les  animaux. 

Dans  l'homme,  les  singes  ,  les  cheiroplèrcs ,  la  verge  est  li- 
bre et  pendante;  elle  est  plus  ou  moins  attachée  le*long  du 
ventre,  par  un  fourieau  ,  chez  d'autics  mainmifères.  Ainsi  , 
celle  de  l'éléphant  étant  fort  pesanle  et  souK  luic  par  un  liga- 
ment particulier  ,  se  recourb  ■  en  S  dans  son  fourreau  ;  les  cha- 
meaux et  dron^adaires  otU  son  cxtrénnté  tellement  retournée 
en  arrière  ,  qu'ils  urinent  du  côlé  de  l'aiius  ;  mais  dans  l'érec- 
lion,  elle  se  redresse  en  avant,  et  ces  animaux  ne  s'accouplent 
point  à  reculons,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu.  D'autres  ani- 
maux à  voigc  lo'.igiic,  comme  les  riiminans,le  taureau,  ont 
des  n\uscles  réUaCleurs  du  prépuce  et  de  la  verge,  apiès  l'é- 
ieclior.  ,  pour  laire  rentrer  celle  ci  dans  son  fourieau  ;  il  enest 
ainsi  pour  les  solipcdcs  ,  le  cheval  ,  l'âne,  elc.Dans  la  plupart 
des  rongeuis,  la  veigese  retourne  au^si  du  côte  de  l'anus  quand 
elle  est  en  lepos  ;  l'érection  seule  la  redresse  en  avant.  Chez. 
les  marsupiaux  ,  ou  animaux  à  bourse  inguinale  ,  tels  que  les 
did<  Iplies,  les  Kanguroos  ,  le  scrotum  et  les  testicules  sont 
places  en  devant  de  la  verge  ,  contre  l'ordinaire  de  tous  les 
ïuammifètes  dont  le  scrolum  est  silué  deriière. 

Les  manmiilères  dont  la  verge  est  la  plus  prolongée  sont  les 
solipèdes,  plusieurs  pacliydejnies  cl  les  ruminans.  Elle  est 
loil  grande  aussi  dans  les  marsouins  et  les  autres  cétacés  ;  celle 
de  la  baleine  a  plus  de  huit  pieds  ou  près  de  trois  mètres  de 
iongueur. 

Le  renflement  du  gland  a  pour  but  de  produire  des  froltc- 
3nens  plus  vils  ei  un  ciiatouilleniont  plus  consideiable  des  par- 
ties sexuelles  aiîn  de  slimuUr  davantage  l'excrétion  de  la  sc- 
ïnence.  Ce  renflement  est  l«  1  ,  que  des  animaux  adlrèient  alors 
dans  la  vulve,  comme  les  chiens ,  les  loups  ,  les  lenards,  par  la 
contraction  (ju'éprouve  d'ailleurs  le  vagin  des  femelles.  Celte 
adhérence  devenait  d'autant  plus  néccssaiie  daiis  ,ee^  espèces, 
«ju'étant  privées  de  vésicules  séminales  ,  le  sperme  ne  pculque 
s'écoulei  lentement  :  or  ,  la  féconualiow  n'aurait  pas  été  accom- 
plie ii  CCS  animaux  eussent  pi*  se  sépaier  trop    lot.  Lefr.didel- 
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plies,  ayant  deux  canaux  vuîvairrs  rt  deux  matiîces  ,  le  gland 
des  niàlcs  est  bifur(jiic  ,  et  chiique  pointe  a  son.  canal  par  le- 
quel lespeimeest  éjaculé  dans  l'une  et  l'autre cavitedes  utérus. 

Leglanddes  clials,  des  lions,  des  ti;,'res,des  vi^verrcs  et  aussi 
celui  de  rhyène,  est  hiTissé d'une  ninlliluded'epinesou  deliame- 
çons  recourbes  en  arrière  ,  comme  l'est  la  suiiare  supérieure  de 
leur  langue  ,  en  sorte  que  ces  épines  doivent  causti  deségrali- 
guuresde  h;  même  manière.  Aussi  les  accoi/pl(,  nx  iis  «le  ces  car- 
nivores semblent  èlreacconipagnesd'une  vive  douleur  au  milieu 
de  leurs  voluptueux  miaulemens.  Legiand  des  cochoiis  d'Inde 
{Cavia  ,L,)  est  armé  de  deux  épines  ou  sortes  de  crnchels  ;  le 
gland  de  l'agouti  porte  des  écailles  analogues  ;  celui  du  castor 
est  couvert  de  rudes  papilles;  on  observe  des  poils  déliés  sur 
celui  du  hamster  {mus  criceliis  ,  L.).  Le  gland  du  luiiiocéros 
s'évase  en  cloche  de  lac{ueile  sort  un  champignon  charnu. 

Chez  les  oiseaux  ,  la  verge  n'est  le  plus  souvent  qu'un  tu- 
bercule vasculeux  situé  a  l'orifice  du  cloaque,  en  arrière  et 
non  eu  avant  de  l'anus  (  contre  l'ordinaire  des  autres  animaux), 
mais  pour  la  commodité  de  raccouplement.  Celte  sorte  de  pa- 
pille ,  n'est  qae  peu  volumineuse  ,  même  pendant  l'érection  , 
en  sorte  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  véritable  introuîission  , 
mais  une  sinqjle  altriclion  sur  l'orifice  du  cloaque  de  la  fe- 
melle; les  oiseaux  répandent  assez  peu  de  sperme  cha()U(_'  i'ois, 
cependant  la  poule  ,  une  fuis  cochée  ,  pond  des  œufs  féconds 
pendant  quinze  à  vingt  jours.  La  verge  estbeauccup  plus  lon- 
gue chez  les  autruches  et  casoars  ;  mais  ,  au  lieu  d'èlie  percée 
d'un  canal  ,  elle  ne  porte  qu'un  sillon  longitudinal,  le  long 
duquel  s'écoule  le  sperme.  Celle  verge  conique  se  replie  dans 
Je  cloaque  dont  elle  fertne  l'entrée  à  l'étal  de  repos  ;  il  faut 
que  l'aniiinal  la  fasse  sortir  au  dehors  chaque  fois  qu'il  veut 
rendre  son  urine  et  sa  fiente. 

Chez  les  oies  et  cygnes  ou  canards,  et  plusieurs  échassiers, 
tels  que  la  cigogne,  la  verge  est  un  canal  membiaucux  qui 
rentre  à  la  manière  d'un  doigt  de  gant ,  djtîis  une  poche  voi- 
sine du  rectum  ,  à  i'élat  de  repos.  Quand  l'animal  eiiiie  en 
érection,  l'aUlux  du  sang  gonfle  ce  catial  et  le  leponsse  au 
dehors  en  le  faisant  sortir  à  la  manière  des  tentacules  du  coli- 
maçon •  mais  celte  verge  n'est  pas  ronde  alois  ;  elle  porte  une 
rainure  ou  un  sillon  longitudinal  pour  l'écoulement  du  spermo 
dans  le  coït.  Après  cet  acte,  la  verge  lr;|înante encore,  rentre 
peu  à  peu  en  se  retournant,  de  même  qu'on  ferait  rentrer  un 
doigt  de  gant.  Dans  le  canard  en  érection,  cette  verge  est  al- 
longée de  quatre  à  cinqpouces  ;  mais  elle  est  coninie  tordue  eu 
spiraleou  en  lire-bouchon  pour  s'insinuer  dans  V oi'ic/urtus  {or\\.i 
de  la  cane.  Si ,  comme  on  le  prétend,  Iccanaid  peut  produire 
des  u-ctis  en  s'accouplant  avec  la  pouJc,  il  faut  qu'il  n'cxisl» 
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pas  (le  grandes  disproportions  dans  les  organes  sexuels,  car 
CCS  différences  de  slruriuie  sont  l'une  des  grandes  barrières 
contre  les  mélanges  des  races. 

Les  reptiles  peuvent  se  distinguer  en  ceux  qui  n'ont  qu'une 
seule  verge,  comme  les  tortues  et  les  grands  lézards,  tels  que 
les  crocodiles,  et  ceux  qui  eu  possèdent  deux  comme  la  plu- 
part des  autres  lézards  et  tous  les  serpens;  enlin  en  ceux  cjui 
n'en  ont  aucune,  comme  les  batraciens  ou  les  grenouilles. 

Les  reptiles  à  une  seule  verge  ne  l'ont  pas  non  plus  percée 
d'un  canal ,  mais  elle  porte  un  sillon  longitudinal  pour  Técou- 
lement  du  spernie  comme  chez  les  oiseaux. 

Chez  les  lézards  et  Ie>  serpens  à  deux  pénis,  ceux-ci  sont  or- 
dinairement hérissés  d'épines.  Ces  deux  verges  s'insèrent  dans 
une  SOI  te  de  fourreau  placé  sous  la  queue;  et  pour  entrer  en 
érection,  elles  se  déroulent  à  la  manière  de  celles  des  canards. 
Chez  quelques  serpens  vinimeux,  ie  double  pétus  est  encore 
bifurqué  à  son  extrémité,  ce  qui  paraît  ibrmer  quatre  verges. 

Les  batraciens  n'ayant  pas  de  verges  et  fécondant  les  œufs 
des  femelles  à  mesuie  que  ceux-ci  sont  pondus  ,  il  fallait  que 
Jes  mâles  eussent  des  organes  de  prélicnsion  pour  arrêter  les 
femelles,  se  cramponer  sur  leur  dos  afin  de  féconder  ces  œufs 
à  leur  sortie  :  aussi  la  nature  a  donné  des  sortes  de  pelotes 
aux  pouces  des  mains  des  grenouilles  mâles  et  crapauds  pour 
embrasser  fortement  leurs  ftinclles  pendant  que  celles-ci  pon- 
dent ;  les  màlés  répandant  alors  sur  elles  leur  liqueur  vivifiante. 

Les  poissons  cartilagineux  paraissent  être  dans  le  même  cas 
cjue  les  batraciens  ;  les  mâles  portent  près  de  l'anus  deux  sortes 
de  crampons  ,  relinacula^  pour  saisir  fortement  leur  femelle  dans 
l'accouplement,  qui  n'est  qu'un  abouchement  des  vaisseaux 
déférons  du  sperme  des  mâles,  près  de  l'orifice  du  double  ovi- 
ducte  des  femelles;  ces  relinacula  ne  sont  pas  des  verges, 
comme  on  l'avait  supposé  autrefois.  Ces  poissons  étant  la  plupart 
de  faux  vivipares,  ainsi  (pie  les  salamandres;  les  œufs  éclo- 
sant  dans  les  oviductus  des  requins,  des  milandres  ,  de  quel- 
ques raies  torpilles ,  etc. ,  il  faut  bien  que  la  semence  du  mâle 
soit  insinuée ,  dans  cet  accouplement  sans  verge ,  jusqu'aux 
ovaires  des  femelles.  Il  existe  également  d'autres  poissons  ovo- 
vivipares, tels  quclesblennies;  il  paraît rjue  l'exlrémilédes  vais- 
seaux dclérens  de  la  laite  forme  chez  eux  un  bord  extérieur  à 
l'anus  et  assez  c'reclile  pour  tenir  lieu  d'un  pénis  ,  ou  bien  facili- 
ter l'introduction  du  sperme.  Les  autres  poissons  manquent  to- 
talement de  verge,  et  l'on  sait  qu'"!-;  n'ont  besoin  d'aucun  ac- 
couplement (  /''oj'ez  sur  les  poissons  vivipares  ,  Kedi  ,  degli 
aniinali  viveuti,  page  94  ;  Gronovius,  muséum  ichthyologicH)ii , 
p.  8  ,  et  Histoire  de  l académie  des  sciences ,  1 76^  ,  page  1  36). 

Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pus  moins  remarquables 
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par  la  variété  fie  leurs  organes  mâles  d'accouplement.  Les  sei- 
ches ont  un  orf^ane  d'excrétion  du  sperme,  mais  non  saillant 
;iu  dehors,  co  sorte  (ju'elles  ne  peuvent  pas  plus  s'accoupler 
que  les  poissons.  Les  mollusques  gastéropodes  à  sexes,  soit 
sépares  comme  chez  des  buccms,  soit  réunis  sur  le  niême  indi- 
vidu comme  dans  la  plupart  des  autres  hermaphrodites,  ont 
une  véritable  verge,  quelquefois  plus  longue  que  leur  corps. 
Cette  verge  est  tantôt  située  près  de  la  cavité  branchiale, 
comme  dans  le  huccinam  undulalum ,  tantôt  elle  sort  par  l'un 
des  tentacules  ou  cornes,  celui  du  côté  droit  surtout,  comme 
dans  V  hélix  vivi para,  ou  la  vivipare  à  bandes.  La  verge  unique 
dans  les  coquillages  univalves ,  ainsi  que  dans  les  aplysics  ou 
lièvres  de  mer,  les  limaces,  les  doris,  etc.,  porte  un  sillon 
comme  le  pénis  des  oiseaux  et  se  letourne  comme  un  doigt  de 
ganl,  de  même  que  les  tentacules.  Dans  les  trochus,  turbo,wurex 
et  autres  univalvts  analogues ,  les  sexes  sont  séparés  sur  deux 
individus  différens;  le  mâle  porte  une  verge  très-grosse,  sor- 
tanl  d'ordinaire  par  l'un  des  tentacules;  le  pénis  des  colima- 
çons ayant  à  sa  base  Torgane  femelle,  est  situé  sur  leur  cou. 

Les  testacés  bivalves  et  autres  mollusques  acéphales  étant 
complètement  hermaphrodites  et  se  suffisant  seuls,  n'ont  au- 
cun organe  externe  d'accouplement.  11  en  est  de  même  des 
cirrhopodes  ou  glands  de  mer. 

Plusieurs  vers  ou  annélides,  ou  helminthes,  et  même  des 
vers  intestinaux  ,  montrent  une  verge  ou  un  prolongement  à 
l'extérieur  du  canal  déférent  du  sperme.  Les  lombrics  et  les 
sangsues  ont  deux  veiges,  et  deux  oviductus  ou  vagins,  car 
ils  sont  du  nombre  des  hermaphrodites  ayant  besoin  d'un  ac- 
couplement mutuel  avec  un  autre  individu. 

Parmi  les  crustacés  mâles,  les  décapodes,  et  sans  doute  les 
isopodes,  les  macroures  ou  écrévisses,  et  les  brachyures  ou  les 
crabes,  ont  deux  peins  situés  k  la  base  de  leur  corselet,  comme 
leurs  femelles  ont  deux  oviductus  terminés  par  deux  vulves 
pour  les  recevoir. 

Chez  les  araignées,  les  verges,  ordinairement  doubles,  sont 
placées  d'une  manière  fort  extraordinaire,  savoir  sur  la  tête 
et  aux  palpes  des  mâchoires,  tandis  que  les  vulves  des  fe- 
iriclles  sont  situées  sous  l'abdomen.  On  sait  avec  quelle  timide 
circonspection  ces  animaux  féroces  s'approchent,  car  ils  s'en- 
tre-dévoient  quand  l'amour  ne  les  contraint  pas  de  s'unir; 
aussi  un  accouplement  leur  suffit  h.  ce  qu'il  païaît  pour  plu- 
sieurs pontes,  et  la  nature  a  pris  soin  de  placer  ainsi  sur  la 
tête  les  organes  du  mâle,  afin  qu'il  puisse  fuir  promptement 
après  la  fécondation. 

Les  libellules  mâles  portent  aussi  un  pénis  à  l'origine  de 
leur  abdomen,  et  non  pas   à  l'exlrémile   de  celui  ci   où  se 
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trouve  la  vuWc  des  femelles  j  de  là  vient  leur  singulier  mode 
d'accouplement;  il  s'eflectue  même  en  volant,  et  ces  animaux 
paraissent  joints  alois  en  tornie  d'anneau.  Les  organes  géni- 
taux dc£  iules  et  des  scolopendres  sont  places  vers  le  milieu 
de  leur  corps. 

Hors  CCS  exemples,  les  antres  insectes  hexapodes  mâles, 
comme  les  femelles,  portent  leurs  organes  sexuels  à  l'extrémité 
de  leur  e.bdornen.  î^es  mâles  ont  une  veigesimple  ,  maiscommu- 
ne'ment  munie  d'enveloppes,  ou  accompagnée  de  divers  moyens 
de  se  cramponer,  de  se  fixer  sur  la  femelle  par  des  crochets, 
des  lames ,  des  pinces  particulières.  Ces  lames  ont  aussi  pour 
objet,  parmi  ditTcrens  coléoptères  ,  d'écarter  les  parois  cernées 
de  la  vulve  des  femelles,  afin  de  faciliter  l'intromission  du 
pénis,  comme  on  l'observe  chez  les  cétoines,  les  hannetons, 
le  scarabée  nionoceros  ou  nasicorneet  autres  herbivores. 

Parmi  les  mouches,  le  pénis  des  màlcs  étant  lort  court,  la 
vulve  des  fomclksest  protraclile  et  s'avance  de  manière  qu'elle 
vient  emboiler  el  recevoir  l'organe  técondaleurj  elle  semble 
faire  en  appaicnce  rolfice  d'organe  fécondateur.  On  remarque 
celte  singularité  chez  tous  les  insectes  diptères  (Geoffroy  , 
Hist.  abr.  des  Insecl.  de  Paris  ^  tome  ii,  page  444)- 

Les  zoopiiytes,  à  commi  nccr  par  les  échinodeintes,  comme 
les  oursins  de  mer  et  les  étoiles,  étant  complètement  herma- 
phrodites ou  androg3'nes,  il  n'y  a  point  de  distinction  de 
sexes  mâles  et  femelles. 

§.  \y.  Des  organes  féminins.  Ils  consistent  cssenUellement , 
1°.  dans  les  ov  iies,  lieux  de  formation  du  nouvel  individu, 
et  2.°.  dans  les  oviducius  ou  l'uléius,  organes  pour  la  nutri- 
tion et  la  sortie  du  frlus  selon  les  diverses  espèces  d'animaux. 

Uovaire  chez  la  femme  et  tous  les  mammilères  ou  vivi- 
pares se  compose  de  deux  corps  glanduleux  situés  près  des 
reins,  audessus  de  la  matrice,  il  communique  avec  l'intérieur 
de  ce  viscère  par  deux  c;tnaux  nommés  trompes  de  Fallope  qui, 
chez  les  autres  animaux  ,  soiil  des  oviducLus. 

Ces  corps  glanduleux  paraissent  tuberculeux  et  pleins  de 
fcnles  dans  les  adultes  (ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  ovaire"); 
ils  contiennent  intérieurement  des  œufs  et  des  corps  jaunes. 
Ces  œufs  paraissent  être  la  matière  primordiale  de  l'animal 
qui  doit  être  fécondé,  on  les  trouve,  même  préexistans  à  l'acte 
de  la  fécondation,  dans  toutes  les  espèces  d'animaux. 

Ainsi,  ils  existent  niènie  dans  la  mule  (Graaf,  De  organ. 
renerat.^  pag.  ibj),  bien  que  fiobenstreit  ne  les  y  ait  pas 
trouvés  ;  et  il  fondait  la  stérilité  de  ces  animaux  sur  l'absence 
de  ces  organes  ,  ce  c[ui  n'est  pas  ,  puisqu'on  a  beaucoup  d'exem- 
ples de  mules  fécondées. 

C'est  de  cet  ovaire  qjic  sort  le  jeune  animal,  lorsque  le 
sperme  du  mâle  vient  imp;cjt;;;r  l'oeuf;  celui-ci  étant  vivifié. 
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te  ds'iarlic  et  descend  par  la  trompe,  dans  la  cavité  uti'rine, 
pour  y  être  couve  et  pour  s'y  perleclionner  a  loisir,  chez  les 
espèces  vivipares. 

Los  ovaires  sont  plus  manifestes  dans  les  oiseaux  que  dans  les 
quadrupèdes  ou  niatiimifères  ;  ils  composent  une  sorte  de 
grappe  unique  dont  les  grains  ou  œufs  sont  d'autant  plus  ^ros 
qu'ils  avoisinent  davantage  l'oviducle  et  sont  plus  mûrs  pour 
êire  pondus. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesi 
{  Délie  tnrlaruHjc ,  p.  56)  a  trouvé  que  l'ovaire  des  tortues  res- 
semblait beaucoup  à  celui  des  oiseaux.  Cliaras  a  fail  la  moîiie 
observation  siir  la  vipère,  et  Rosel  sur  la  grenoiiilîe.  Citez 
tous  les  reptiles,  les  ovaires  ne  forment  en  cftet  qu  une  grappe 
d'œuts  auglomért'S  ensemble. 

Les  poissons  iemellcs  ont  deux  ovaires  très-vastes  ,  qui  con- 
tiennent souvent  une  quantité  innombrable  d'oeuCs,  car  on  en 
compte  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  branthios- 
tèges,  apodes,  jugulaires,  thorachiques  et;  abdominaux,  ont 
de  vastes  ovaires  remplissant  presque  tous  les  oviduclus,  qui 
paraissent  ainsi  ne  [»as  exister  (excep'é  peut-être  en  quebjucs 
percepie:res  ou  blennies  vivipares)  ;  d'ailleurs,  la  fécondation 
de  ces  animaux  s'opère  après  l'expulsion  de  ces  œufs  hors  du 
corps.  JMuis  chez  les  poissons  cliondroplérygieus  ou  tous  ceux 
qui  ont  des  branchies  fixes,  il  existe  deux  ovaires  intéricuis 
munis  de  leurs  oviductus;  leurs  œufs  sont  couverts  d'une 
bourse  coriace,  aplatie  et  quadiangulaire  formc'e  dans  ces  ovi- 
duclus par  des  glandes  (Ncedham, /?e/or/;mfoyœ^«,  cap.  vu). 
Nous  ne  piendioiis  point  ici  parti  sur  l'existence  réelle  ou 
supposée  des  corps  jaunes  de  l'ovaire  chez  les  vierges.  Buffori , 
Bertiandi  ,  et  divers  anatomistes  italiens,  ont  assuré  qu'ils 
cxisiaienl  chez  elles;  Hallcretson  école  ont  soutenu  l'opinion 
opposée.  T^oyez  ovaip.k.  , 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des.  parties  analogues  aux 
ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  seiches  paraissent  être  des 
grappes  d'œufs.  Ilaider  a  trouvé  aussi  des  œiifs  dans  l'ovaire 
des  limaces,  et  Vallisnéri  en  a  observé  dans  le  ver  de  terre. 
On  remarque  jusque  chez  les  ténias  des  sortes  d'ovaires  ana- 
logues. 

Sv/ammerdamm  a  reconnu,  jusque  dans  les  larves  de  plusieui  s 
insectes,  les  ovaires;  de  même,  Hérold  a  retrouve  dans  la 
chrysalide  du  papillon  des  ovaires  encore  petits,  enveloppes 
sous  des  paquets  de  graisse  et  les  ramifiialions  des  tracJiées. 
Loisque»le  papillon  se  développe ,  ces  ovaires  grossissent  en 
absorbant  les  malièies  graisseuses  enYiror,nai;t,cs ,  soite  dç 
nourriture  préparée  pour  raccroissemenl  de  ccS^oi^aucSj  ainsi 
que  pour  les  vaisseaux  spcrinatiques  des  mâles.      ' 
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Les  Oi>iduetus  et  Vute'rus  sont  les  autres  parties  du  sexe  fe- 
melle, destines,  soit  à  la  sortie  du  foetus,  soit  à  sa  nutrition 
dans  l'intérieur  du  corps  de  la  mère.  Tous  les  animaux  femelles 
n'ont  pas  une  ou  plusieurs  matrices ,  mais  il  y  a  dans  toutes  ua 
ou  plusieurs  conduits  pour  la  sortie  des  oeufs  ou  du  jeune  em- 
bryon. 

Les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une  matrice  ou  utérus 
simple  ou  double ,  et  cet  organe  creux  est  forme  d'un  tissu  vas- 
culaire  capable  de  fournir  du  sang  et  des  humeurs  pour  la  nu- 
trition du  fœtus  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  oviductus  ,  même 
ceux  qui  tiennent  la  place  d'une  matrice  chez  les  faux  vivi- 
pares. Ainsi,  tous  les  animaux  ovipares  et  ceux  que  l'on  nomme 
ovovivipares  ,  parce  que  leurs  œufs  cclosent  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  ,  n'ont  qu'un  ou  deux  oviductus.  Les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  dans  ce  conduit ,  ce  qui  fait 
qu'ils  y  parviennent  quelquefois  à  cclore  ,  comme  chez  les  vi- 
pères ,  les  squales  milandres ,  et  plusieurs  autres  espèces  fausses 
vivipares  ;  mais  ces  œufs  sont  isolés  de  la  mère  ;  ils  n'en  reçoi- 
vent aucune  nourriture,  et  n'ont  point  un  placenta  adhérent 
ou  des  cotylédons  qui  absorbent  des  humeurs  nutritives;  c'est 
un  système  à  part.  Cela  est  surtout  évident  chez  les  seps,  les 
chalcides,  et  autres  reptiles  tantôt  ovipares,  tantôt  ovovivi- 
pares ;  car ,  dans  les  temps  chauds ,  le  développement  des  œufs 
étant  plus  rapide,  ceux-ci  éclosent  dans  le  sein  maternel,  tan- 
dis que  sous  des  températures  plus  froides,  ces  animaux  pon- 
dent leurs  œufs ,  qui  éclosent  plus  tard ,  hors  de  leur  corps. 

D'ailleurs,  l'utérus  des  vrais  vivipares  est  accompagné  de  la 
présence  des  mamelles,  pour  la  fonction  secondaire  de  l'ai- 
îaitement  du  fœtus  nouveau-né.  Ce  mode  de  génération ,  par- 
ticulier à  tous  les  mammifères,  comme  l'homme,  les  quadru- 
j^èdes  et  les  cétacés,  est  décrit  suffisamment  en  divers  articles 
du  Dictionaire. 

Les  deux  trompes  de  Fallope  qui  s'abouchent  aux  ovaires 
et  descendent  au  fond  de  l'utérus,  sont  les  rcprésentans  des 
oviductus  chez  les  ovipares,  car  il  paraît  assez  démontré  que 
l'œuf  fécondé  descend  par  celte  trompe  à  l'utérus,  pour  s'y 
développer  et  s'y  nourrir.  Ainsi,  dans  les  chiennes,  les  sari- 
gues, l'œuf  s'atiachc  ii  l'une  de  ces  lron)pes,  qui  fait  alors 
l'office  d'utérus. 

Non-sèulement  les  oviductus  sont  destinés,  comme  leur  nom 
l'indique,  à  la  sortie  des  œufs ,  mais  encore  à  transmettre  le 
sperme,  ou,  si  l'on  veut,  son  impression  la  plus  vivilUnte  et 
la  plus  subtile  aux  ovaire-;  pour  la  fécondation  des  œufs.  Les 
reptiles,  dont  les  mâles  sont  pourvus  de  deux  verges,  présen- 
tent aussi,  dans  leurs  femelles,  deux  ouvertures  vaginales», 
leurs  oviducles ,  afin  que  chaque  ovaire  soit  fécondé* 
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L'oviducle  des  ovipares  ne  diffère  de  la  matrice  des  vivipares 
qu'en  ce  que  l'embryon  féconde  ou  J'œuf  vivant  reste  peu  de 
temps  dans  le  premier,  mais  demeure  plus  longtemps  dans  la 
seconde.  L'un  n'est  qu'un  lieu  de  passage,  l'autre  un  endroit 
de  séjour,  L'oviducte  a  la  forme  d'un  canal ,  la  matrice  est  une 
cavité  plus  ou  moins  sphérique.  Ces  deux  organes  diffèrent 
aussi  par  la  nature  de  leurs  sécrétions.  L'on  pourrait  donner, 
par  exemple,  le  nom  d'utérus  à  la  portion  d'oviductc  où  sé- 
jouraent  quelque  temps  les  œufs  des  oiseaux,  et  même  où 
éclosent  ceux  des  reptiles  ovovivipares ,  des  poisîons  chondrop- 
térygiens,  des  mollusques,  insecies  et  vers  qui  font  des  petits 
vivans.  Toutefois,  les  oviductus  de  tous  ces  animaux  sont 
formés  d'une  membrane  muqueuse  qui  sécrète  cette  humeur  al- 
bumineuse  de  laquelle  sont  entourés  le  jaune  de  l'œuf  et  son 
germe,  pour  servir  de  nourriture  à  l'embryon  lorsqu'il  se  dé- 
veloppera. Ainsi,  cette  sécrétion  des  oviductus,  dans  leur 
partie  avoisinant  les  ovaires ,  les  rapproche  des  fonctions  de 
la  véritable  matrice. 

Après  les  mammifères,  dont  plusieurs  ont  l'utérus  multi» 
pie,  ou  kdeux  chambres,  comme  dans  les  sarigues,  et  autres 
marsupiaux,  tous  les  autres  animaux  n'ont  que  des  oviductes 
simples.  Les  oiseaux  n'en  ont  qu'un  seul ,  placé  du  côté  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  j  c'est  un  canal  tortueux  descendant 
de  l'ovaire  k  la  vulve;  il  y  a  deux  oviductus  longs  et  repliés 
dans  les  reptiles.  Si  l'on  ne  remarque  aucun  oviductus  chez  la 
plupart  des  poissons  osseux,  c'est  parce  que  l'ovaire,  gonfle' 
d'une  énorme  quantité  d'œufs,  les  remplit  entièrement  ;  mais 
les  raies  et  les  squales  ou  chiens  de  mer  montrent  deux  ovi- 
ductus qui  tiennent  lieu  de  matrice  chez  eux,  parce  que  leurs 
œufs  y  éclosent  souvent. 

On  doit  encore  considérer  comme  oviductus  les  conduits 
des  ovaires  chez  les  coquillages  univalves,  les  limaces  et  au- 
tres mollusques. 

La  plupart  des  insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins 
vastes  et  nombreux.  Engénéral,  lesespèces  qui  ont  deux  verges, 
comme  les  crustacés,  présentent  également,  dans  leurs  femelles, 
deux  oviductus  et  deux  vulves.  On  observe  aussi  des  oviduc- 
tus chez  les  vers  de  terre,  les  sangsues  et  autres  annélides. 

Dans  toutes  les  espèces  d'ovipares,  les  oviductus  présentent, 
vers  leur  extrémité  inférieure,  des  sortes  de  glandes,  une  sé- 
crétion de  mucosité,  ou  d'autre  matière  propre  à  composer  la 
coque  des  œufs,  pour  protéger  l'embryon  ,  ou  bien  à  vernisser, 
à  coller  ces  œufs  et  les  gaiantir  plus  ou  moins  des  injures  ex- 
térieures. Ces  couvertures,  ces  enduits  ou  enveloppes  quel- 
conques sont  destinés  ,  tantôt  a  réunir  les  œufs,  tantôt  à  durcir 
leur  coque.  Ainsi ,  les  oiseaux ,  Jes  reptiles  ,  pour  la  plupart, 
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oui  des  oeiîfs  soplircs  et  h  coque  plus  oa  moins  solide,  mah 
les  batraciens,  beaucoup  de  poissons,  de  mollusques  £;aslcio- 
podes  et  d'insectes ,  pondent  des  œufs  enveloppés  de  mucosités. 
IjCS  œufs  de  grenouilles,  de  poissons  et  de  mollusques  avaient 
besoin  de  cet  enlouiage  rnuqneux,  paice  (ju'ils  grossissent  hors 
du  corps,  et  les  jeunes  fœtus,  en  éclosant,  se  nourrissent  de 
cette  mucosité,  qui  leur  tient  lieu  d'allaitement. 

Non-seulement  l'oviducte  des  oisea-ux  sécrète  l'albumen  qui 
entoure  le  jaune  de  l'œuf,  mais  cet  œuf,  parvenu  près  da 
cloaque,  reçoit  de  la  membrane  de  l'oviducte,  ou  plutôt  de 
la  sécrétion  des  reins,  une  certaine  quantité  de  phosphate,  et 
suitout  de  carbonate  calcaire.  Ces  sels  terreux  se  concrèlent 
eu  coque  autour  do  la  pellicule  enveloppant  le  blanc.  Chez 
les  reptiles,  la  proportion  do  phosphate  de  chaux  étant  très^ 
laiblc,  la  coque  de  leurs  œufs  est  fort  molle;  il  n'y  a  même 
T)Ius  de  ces  seis  calcaires  autour  des  œufs  des  reptiles  arjuali- 
ques,  ni  dss  poissons.  D'ailleurs,  l'enveloppe  de  tous  les  œufs 
doit  être  perméable  à  l'air,  car  il  est  bien  reconnu  maintenant 
que  si  les  fœtus  des  vivipares  mêmes  ont  une  membraiie  fai- 
sant fonction  de  poumons  pour  leur  servir  d'organe  respira- 
toire ,  selon  les  recherches  modernes  d'Oken,  de  Dutrochet  , 
de  G.  Cuvier,elc.,  l'air  est  nécessaire  aux  œufs  des  animaux, 
pour  que  le  fœtus  y  éclose.  Ainsi,  les  œufs  d'oiseau  enduits 
de  vernis  n'cclosent  point  dans  l'incubation  ,  et  les  œufs  des 
animaux  aqLialicjues  oi:t  besoin  d'eau  aérée,  l'oxygène  pyrais- 
saul  être  indispensable  pour  que  l'embryon  puisse  se  réveiller 
et  se  développer  connue  dans  les  graines  des  plantes. 

Tous  lesiinijnanx  pourvus  d'unemalriceoud'uviductusont  un 
ou  deux  orifices  extérieurs  par  lesquels  l'organe  ou  les  organes 
mâles  fécoitdeni  la  femelle.  Cet  orifice  est  la  vulve  ou  le  vagin  , 
caractère  extérieur  qui  distingue  le  sexe.  C'est  à  l'entrée  de 
cette  ouverture  que  sont  situées  les  parties  les  plus  sensibles 
à  la  volupté.  Un  clitoris  se  rencontre  dans  toutes  les  femelles 
des  mannnifèies  et  chez  les  tortues,  les  Crocodiles  ,  ou  grands 
lézards  ;  il  est  même  fourchu  dans  les  didelphes  ou  sarigues, 
comme  le  pénis  du  mâle.  P oyez  clitobis,  vtjlvf,  ,  etc. 

La  vulve  <le  tous  les  animau-x  veil  bres  est  placée  près  de 
l'anus,  et  semble  même  sereuniravec.ee  dernier,  ciicz  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons,  en  un  seul  oiifice  nommé  cloa- 
que \jUgï  les  mollns((ues  nus  etics  coquillages  univalves ,  la 
yulvc  est  souvent  placée  sur  le  cou;  les  crustacés  portent  une 
double  vulve  sous  leur  «jueue  ,  à  leur  thorax  ;  les  insectes  ont 
la  leur  située  à  l'extrémité  de  leur  abdomen  ,  pour  la  plupart, 
cl  dans  les  vers  elle  tst  quelquefois  auprès  de  la  tète. 

^.  v.  Con!>idtvalions  sur  les  seo-es  en  général.  Si  l'on  cxa- 
miue  le  degré  d'importance  de  chaque  organe  dans  les  êtres  vi- 
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vans,  nn  pourra  les  classer  en  deux  ordres  :  i*^.  les  organes  qui 
ont  rapport  à  l'individu  et  à  sa  conservation;  2°.  les  oiganes 
destinés  à  la  conservation  de  l'espèce.  Or ,  puisque  l'espèce  est 
incomparablement  plus  essentielle  dans  la  nature  que  l'indi- 
vidu, il  s'ensuit  que  les  organes  reproducteurs  sont  plus  im- 
portans  que  les  organes  nutritits  ou  conservateurs  ;  ceux  ci  ne 
sont  que  les  supplémens  nécessaires  dcN  premiers.  L'essence  de 
tout  corps  vivant  ,  soil  animal  ,  soit  végétal ,  consiste  dans  la  vie 
de  l'espèce  qui  réside  dans  les  organes  particulièrement  affec- 
tés à  cette  vie.  Le  sexe  femelle  étant  cliargé,  parmi  tous  Its 
êtres,  de  la  nutrition  et  de  la  conservation  des  germes,  est  en- 
core plus  nécessaire  dans  Tordre  de  la  nature  que  le  sexernâlc; 
car  les  animaux  sans  organes  sexuels  visibles  ,  sont  plutôt  fe- 
melles que  mâles  ,  et  même  il  y  a  des  espèces  d'animaux  daris 
lesquels  on  ne  rencontre  en  certains  temps  qae  des  femelles  , 
comme  les  pucerons  et  les  monocles,  et  il  y  a  parmi  les  ani- 
maux en  général  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

Ces  considérations  démontrent  (jue  les  parties  sexuelles  son; 
le  centre  des  êtres  organisés  ;  que  ceux-ci  ne  sont  nés  qut- 
pour  engendrer  ;  qu'ils  doivent  périr  lorsque  la  faculté  géné- 
ratrice s'éteint  en  eux  ,  et  qu'ils  existent  plutôt  pour  l'espèce* 
que  pour  eux-mêmes.  Ainsi  ,  les  femelles  des  animaux  et  des 
végétaux,  comme  la  femme,  sont  créées  pour  leurs  organes  de 
génération  ,  et  non  pas  ceux-ci  pour  elles  :  millier  propter  ute- 
rum  conelita  est.  Il  paraît  même  que,  dans  la  formation  des 
germes,  la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties  sexueU 
Tes  ;  elle  songe  au  maintien  de  l'espèce  avant  de  s'intéresser  au» 
individus. 

Ce  qui  le  démontre  encore,  c'est  la  fixité  de  l'organisation  de 
ces  parties  ,  malgré  la  variété  des  races  et  des  espèces.  Aitisi, 
dans  les  plantes  on  n^a  rien  trouvé  de  plus  constant  ,  pour  la 
fiétermination  des  classes  et  des  fainriîles  ,  que  les  organes  do 
la  fructification;  dans  les  animaux,  les  organessexuels  ont  pa- 
reillement une  grande  fixité  ,  et  par  exemple,  le  foetus  du  nè- 
gre qui  naît  presque  blanc  ou  rougeàtre  a  déjà  les  parties 
sexuelles  noires  de  sa  race,  comme  si  le  type  était  indélébile 
en  ces  parties.  .uj.ik.. 

On  sait  combîen  les 'o^^afres ,  ainsi  que  l'utérus  et  ses  au- 
tres dépendances,  sont  le  centre  de  vie  pour  la  femme,  ou  la 
base  sur  laquelle  est  fondé  tout  l'édifice  de  son  organisme. 
C'est  dans  cet  appareil  qu'elle  existe  principalement ,  et  de  lit 
que  sortent  tous  ses  biens  et  ses  maux.  On  a  même  soutenu  que 
l'utérus  avait  une  vie  particulière  ii  kii  seul  ,  une  existence  à 
part  ;  qu'il  était  un  animal  dans  un  autre  animal ,  avec  ses  be- 
soins, ses  maladies,  st%  caprices,  ses  goûts  et  ses  habitudes;  loin 
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d'obéir  à  ia  feiiyne  ,  c'est  elle  qui  subit  toutes  ses  voloule's.  L'u- 
tcrus  i-o|)aii(l»es  influences  dans  toutes  Jos  parties  du  corps  ,  et 
communii|ue  avec  toutes  ;  (juand  il  est  altccte  ,  le  corps  entier 
éprouve  sa  secousse  j  il  eu  est  le  premier  moteur,  car  il  sem- 
ble «{we  la  nature  ,  ayaiit  d'abord  crée  cet  orgaue,  lui  ait  su- 
bordonné tous  les  iiuires.  Voyez  utérus. 

Et  comme  les  mamelles  ,  cliez  les  animaux  vivipares  vrais, 
sont  une  dépendance  inmiédiate  de  l'utérus  ;  (  car  elles  conti- 
nuent par  rallailemenl  l'alimentation  du  fœtus)  ;  elles  partagent 
toutes  les  allections  delà  matrice  j  la  souflrancecomme  le  plai- 
sirleur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l'état  de  la  matrice 
par  celui  des  mamelles  j  car  l'expérience  prouve  que  les  mala- 
dies qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principale  racine  dans 
l'utérus,  par  exemple,  le  cancer  au  sein  ,  les  alfections  syphi- 
litiques ,  etc.  Voyez  mamklle. 

Les  sexes  ne  ditrèrenl  pas  seulement  entre  eux  par  les  orga- 
nes destinés  à  la  génération,  mais  encore  par  toutes  les  parties 
le  chaque  individu  (tickermaun,  Duserl.de.  discrimine  sexunin 
prœter  genilalia  ^  Mogunt.  ,  1788,  in-4°-)-  Le  mâle  n'est  pas 
niàle  par  un  seul  endroit,  mais  partout  ;  la  lémelle  est  fen»elie 
dans  tous  ses  membres  ,  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  sou  ca- 
ractère ,  ses  mœurs  ,  ses  passions  et  jusque  dans  ses  maladies 
autres  que  celles  du  sexe  (Harlmanti ,  Dissert,  de  Di/Jerentice 
sexûs  utriusque  palhologica  morne  nia  ,Gotlii)g. ,  1790,  in-4°.)- 
Nous  avons  exposé,  en  traitant  de  ÏSifcmme  {Voyez  cet  article^ 
)es  différences  entre  elle  et  l'homme.  Les  femelles  des  animaux 
manifestent  aussi  de  semblables  diversités. 

En  général ,  les  forces  vitales  ,  chez  les  mâles,  prenant  leur 
direction  vers  la  tête  ou  les  régions  supérieures  du  corps,  celles- 
ci  sont  larges,  fortes,  épaisses  ,  musculeuses;  l'encéphale  des 
hommes  surpasse  de  trois  à  quatre  onces  communément  la  capa- 
cité de  celui  des  femmes;  ils  ont  les  hanches  plus  étroites,  les 
reins  plus  maigres,  les  fesses  et  les  cuisses  moins  grosses  à  propor- 
tion qu'elles.  Dans  les  femelles,  c'est  tout  le  contraire;  les  han- 
ches et  leur  bassin  sont  larges  ,  évasés  ,  tandis  que  leurs  mem- 
bres supérieurs  sont  minces,  délicats,  étroits  et  faibles;  car 
la  puissance  vitale  se  déploie  principalement  vers  les  organes 
de  propagation  et  d'éducation  des  fœtus  chez  les  femelles  de 
tous  les  animaux:  ainsi,  la  région  où  sont  situés  les  ovaires  , 
la  matrice  et  ses  dépendances,  est  toujours  plus  développcfe  que 
chez  les  mâles.  Plus  les  mâles  et  surtout  les  hommes  ont  de  lar- 
ges et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril  ;  plus  la 
femelle  a  le  bassin  large  ,  plus  elle  porte  le  caractère  qui  con- 
vient à  sa  destination  naturelle.  Chez  les  animaux  ovipares  , 
celte  ampleur  delà  région  abdominale  rend  leurs  femelles  pins 
grosses  et  plus  grandes  que  leurs  mâles ,  à  cause  du  volume  des 
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œiifs  que  leurs  oviduclus  coniieiinent  ainsi  que  leurs  ovaires. 
Ainsi  l<>3  femelles  de  lézards,  de  tortues,  de  serpens  ,  de  gre- 
nouilles,  de  poissons  carlilaçincux  et  osseux,  de  crustacés  et 
d'iiisecles ,  sout  d'une  plus  lorle  laiJle  que  leurs  mâles  ;  les  fe- 
melles de  termites,  celles  de  cochouiiles  deviennent  même 
énormes  en  proportion  de  ceux-ci.  Les  femelles  des  oiseaux  de 

iiroie  sont  toujours  supérieures  d'un  tiers  à  leurs  mâles,  d'où, 
eur  vient  le  nom  de  tiercelets.  La  raison  en  est  ,  sans  doute  , 
qu'étant  chargées  delà  nourriture  de  plusieurs  petits,  ol  les  ont 
besoin  de  beaucoup  de  force,  de  couiage  et  d'activiié  pour 
quêter  ,  attaquer  et  vaincre  une  proie  vivante,  taudis  que  le 
mâle  n'a  le  plus  souvent  que  sa  vie  à  soutenir;  cequi  confiime 
cette  présomption,  c'est  qu'une  telle  différence  n'existe  pas 
dans  les  espèces  d'oiseaux  vivant  de  substances  véi^élales. 

Si  les  femelles  d'autres  anin)aux  ne  sont  pas  supérieures  aux 
mâles  parleur  taille  et  leur  force,  la  nature  leur  attribue  ,  en 
revanche,  un  caractère  extrêmement  féroce  tant  qu'elles  ont 
besoin  de  veiller  sur  leurs  petits.  Oubliant  la  faiblesse  de  leur 
sexe  ,  elles  combattent  à  outrance  et  périssent  plutôt  que  d'a- 
bandonner Iruis  petits  a  la  rapacité  d'un  ravisseur.  Les  espè- 
ces les  plus  pacifiques  deviennent  elles-mêmes  furibondes  et 
pleines  d'audace  à  cette  époque.  Celle  poule  si  tinndc  se  bat 
maintenant  contre  l'homme,  contre  le  chien  qui  veulent  lui 
ravir  sa  couvée. 

(Jhez  les  mammifères ,  les  poils  des  femelles  sont  plus  mous  , 
plus  rares  et  d'une  leinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  Il  est 
surtout  remarquable,  parmi  les  oiseaux  ,  que  les  femelles  n'ont 
jamais  que  des  nuances  ternes  et  pâles,  landis  que  les  mâles 
sont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs;  ils  ont  aussi  des  attri- 
buts à  la  lête,  au  cou,  aux  pattes  et  aux  ailes,  en  diverses  es- 
pèces, ce  qu'on  n'obsgjve  nullement  chez  les  femelles  ;  comme 
parmi  les  quadrupèdes,  plusieurs  mâles  sont  armés  de  cornes 
ou  munis  d'une  crinière  louflue  :  le  lion,  le  cerf,  elc. 

Celte  infériorité  de  l'organisation  des  femelles,  relativement 
à  la  vigueur  des  membres  et  ;\  celle  des  facultés  cérébrales,  est 
une  loi  de  la  nalure  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  cLsses  des 
animaux  ;  et  jusque  chez  les  races  où'les  femelles  ont  une  plus 
grande  taille,  la  vivacité,  l'énergie  demeurent  plus  habituel- 
lement l'apanage  des  mâles. 

Il  y  a  pareillement  une  grande  analogie  entre  les  individus 
jeunes  et  les  femelles  de  la  même  espèce  :  on  dirait  que  celles-ci 
sont  toujours  jeunes  par  rapport  au  mîxc  masculin.  C'est  pour 
celle  raison  que  le  sexe  féminin  et  l'enfance  se  rapprochent 
davatjtage  l'un  de  l'autre  que  ne  le  fait  le  sexe  mâle.  Les  mam- 
mifèies  et  Jes  oiseaux  jeunes  oui  une  complexion  tiès-analoguo 
à  celle  des  femelles,  par  la  mollesse  de  leurs  chairs  .  la  Qexi- 
5i.  iti' 


bilitc  de  leurs  or^aties,  les  nuances  Icrncs  âc  leurs  conlcur^, 
lu  tiiuidilé,  la  délicatesse,  la  sensibilité  commune  de  leurs  ca- 
racleres. 

C'est  principalement  encore  par  la  voix  que  les  femelles  dif- 
fèrenldes  mâles  :  c'iez  toutes  les  espèces  pourvues  de  poumons, 
Je  larynx  des  lemelles  présente  une  organisation  plus  déliée, 
plus  molle  ({uc  celui  des  mâles;  ce  qui  rend  la  voix  des  pre- 
mières plus  aiguë  et  plus  faible,  [ja  parole  est  plus  hante  et  plus 
forte  à  l'homme,  plus  tendre  el  pins  douce  à  la  lemmc;  Phoi- 
rible  rugissement  du  lion  n'est  «ju'un  ronllemcnl  assez  faible 
dans  la  lionne;  toutes  les  fetneîles  des  quadrupèdes  ont  un 
accent  plus  sourd  et  plus  grêle  que  leurs  ntàles.  Cette  différence 
est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiseaux  ,  car  les  mâh  s 
chantent  seuls,  el  les  femelles  n'ont  (jue  de  petits  cris  pour  ex- 
primer toutes  leurs  affections. 

PailoiU,  le  sexe  féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  h  sa 
famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mol  famille  vient  n»ême  de 
Jœniina ,  car  la  femelle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  entière  à  ses 
enfans.  Ainsi  l'a  voulu  la  sage  naluie  :  elle  a  rendu  les  femelh  s 
plus  sensibles;  elle  a  rempli  leur  cœur  de  plus  de  douceur  (t 
de  mollesse  ;  elle  leur  inspira  le  tendie  attachement ,  les  soins  , 
la  persévérance  de  l'amilio  ;  elle  a  mis  dans  leur  ame  ces  atten- 
tions ,  ces  prévenances,  cet  esprit  de  charme  el  d'amour  qui 
captivent  tous  les  êtres.  [>a  mère  est  ainsi  le  cœur  des  familles  ; 
elle  leur  est  bien  plus  indispensable  ((ue  le  père  :  aussi  la  na- 
ture donnai  elle  aux  mères  ce  sentiment  de  maternité  plus 
puissant  que  la  vie,  et  qui  les  rend  capables  de  tous  les  sacri- 
fices pour  leur  progéniture. 

Le  terme  de  l'accroissenicnt  des  femelles  est  moins  long  que 
celui  des  mâles  ;  elles  ont  le  pouis  plus  rapide;  ellfs  sont  pu- 
bères avant  eux;  leur  adolescence  el 'le  développement  de 
leurs  facultés  sonl  plus  précoces;  et  bien  que  pins  froides  et 
plus  aqueuses,  plus  débiles  que  les  mâles,  elles  deviennent 
plus  pronîptement  cajiabhs  d'engendrer  :  il  esl  vrai  cju'rlleâ 
sont  plus  loi  vieilles  aussi.  Celte  précocité  paraît  dépendre  de  la 
petitesse  de  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temps  pour 
être  formés ,  el  de  l'aclivilé  prépondérante  de  leur  système  ner- 
veux, ou  de  l'étendue  de  leur  sensibilité.  Toutes  les  fonctions 
sont  plus  rapides  chez  elles  que  chez  les  mâles,  parce  (jue  ces 
fonctions  sont  plus  limitées  et  pins  excitables. 

Conmie  un  màle  peut  féconder  plusieurs  femelles  d'ani- 
maux, le  nombre  de  ces  dernières  paraît  surpasser,  en  général, 
le  nombre  des  premiers.  11  y  a  plus  de  mâles  poly^ynet  ou  à 
plusieurs  f(;melles,  qu'en  ne  voit  de  femelles  polyandres  ou 
ayant  plusicuis  mâles;  état  qui  semble  être  contre  nature,  puis- 
que la  femelle  n'a  besoin  que  d'un  accouplement  pour  être 
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recontk'c.  Parmi  les  vcgotaux  ,  le  nombre  des  organes  mâles 
surp;isse  presque  loujours  celui  des  femelles,  à  la  vcrite';  mais 
c'est  parce  que  l'acte  de  la  fccondalion  ,  s'operant  à  l'aix"  libre, 
n'est  pas  aussi  assuré  que  chez  les  utiirnaux. 

A  l'époque  de  la  gt'ricration,  dans  la  période  intermédiaire 
de  l'âge  qui  donne  la  plus  grande  extension  aux  ibnciioris 
sexuelles,  alors  la  plante  et  l'animal  expiinientle  dcsir  de  cette 
vie  éternelle  de  l'espèce,  car  ils  portent  en  leur  sein  les  germes 
de  leur  immortalité.  Tout  respire  l'amour  en  eux  :  au  temps 
du  rut,  le  corps  des  animaux  est  imprégné  d'odeurs  fortes  et 
virulentes  chez  les  mâles  surtout  ;  il  y  a  quel(jue  chose  de  ré- 
pugnant :  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger,  comme  si  la 
nature  l'interdisait  alors  aux  carnivores  et  donnait  ce  répit  à 
l'amour,  en  ciéant  un  jeune  au  printemps  pour  vaquer  libic- 
meijt  à  la  reproduction.  Les  végétaux  exhalent  de  nième,  à  l'é- 
poque de  leur  floraison ,  et  dans  leurs  paities  sexuelles  sur- 
tout, comme  dans  celles  des  animaux,  des  odeurs  plus  tu 
moins  vives  ou  agréables. 

La  nature  embellit  surtout  le  monrent  des  jouissances,  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue  :  le  temps  de  Tamour 
est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  beauté  ; 
le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures,  l'oiseau  se  décore 
des  plus  brillantes  couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni  sons  un 
nouvel  épiderme,  l'onde  admire  l'éclat  et  l'armure  écailleuso 
du  poisson,  l'insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuiiasses,  lu 
plante  étale  aux  yeux,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  sis 
doux  parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs;  c'est 
îe  temps  de  la  joie,  des  lôlcs,  des  jeux  et  des  noces  de  !a  na- 
ture enlicre.  Les  quadrupèdes  sauvages  célèbrent  leurs  mariages 
par  des  espèces  de  tournois  où  les  vainqueurs  obtiennent  les 
laveurs  du  beau  sexe  pour  récompenses;  les  oiseaux  exhalent 
Jeur  joyeuse  ivresse  et  annoncent  leurs  amoureux  tourmens  par 
de  bruyans  conceits  dans  les  bois  ;  les  rrpiilcs  se  jouent  sous  la 
verdure;  les  poissons  célèbrent  des  "naumachies  ou  des  joules 
aquati(jues;  les  insectes  exéculenl  des  danses  aériennes,  et  la 
fleur  solitaire  s'enivre  de  ses  mystérieuses  amonts. 

Ainsi  lorsque,  dans  une  belle  matinée  du  printemps,  le  solc'l 
s'élève  sur  l'horizon  en  feu,  dore  les  n»onts  sourcilleux  et  la 
cime  des  forcis;  lorsque  les  campagnes  voient  éclore  les  fleurs, 
que  l'oiseaa  prélude  un  cantique  amoureux  sous  la  ieuiilee, 
que  le  quadrupède  bondit  sur  les  collines ,  que  l'insecte  bour- 
donne dans  les  airs  et  le  poi>^son  tressaille  sous  l'onde,  la  na- 
ture entière  est  vivifiée  ;  c'est  la  tète  commune  de  tous  les  cires; 
tels  sont  les  jours  de  mariage  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
les  plantes.  Quel  concert  ineiftWe  de  vie  et  de  jouissances  !  Une 
graude  voix  d'amour  et  de  bonheur  s'élève  de  toutes  parts  du 

iti. 
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sein  (le  la  terre  comme  des  abîmes  des  mors  ;  elle  relenlîl  dans 
tous  les  cœurs;  elle  aiiiioucc  la  fecoudilé  de  l'imtneuse  nature 
et  rélcruclle  perpétuité  de  ses  œuvres,  l^ojez  femme,  gé- 
nération, HOMME,  OVAIEE  ,  SPERME,  TESTICULE,  l'TERUS  , 
VERGE,  etc.  (Vir.EY) 

ackeumann  (  jacobiis-Fiflclis),  Dissertatio  de  discrimine  seximm  prceter 

i^enilaitn  ;  in-^".  Moguntice,  1788. 
^or.DF.  (Adolpliiis-riitleiicns),  Diacrtatio  inauquralis.  Monienla  quœdam 

circaseuiis  diff'erenliaiit;  in-i^o.  GolUngœ ,  1788. 
HAP.TMAivN,    Dissetiatio.  Dijfferenluv  se.rds  utnusque  pathologica  inch- 

menta;  \ti-^°.  GoUingœ ,  i79'>-  (v.) 

SEXTANE  (  fièvre).  On  donne  ce  nom  h  une  fièvre  inter- 
mittente qui  revient  après  u\\  intervalle  de  cintj  jours  pleins  , 
comme  on  appelle  septanes  celles  oii  il  y  a  six  jours  entiers 
entre  un  accès  et  l'autre  ;  hebdomadaire  lorsqu'il  y  en  a  sept. 
Les  observateurs  ont  rapporte  quebjues  exemples  de  ces 
affections;  mais  elles  sont  si  rares  qu'on  ue  doit  les  regarder 
que  comme  des  variétés  de  l'intermillente  (piartc,,qui  est  lu 
plus  longue  parmi  lespyiexies  habituelles;  c'est  efteclivemcnt 
de  cette  derniérf^  fièvre  que  se  rapproche  la  sextane  et  autres 
lîèvresa  longs  types.  Plus  les  jours  intercallaires  sont  nombreux 
dans  les  fièvres  inlermiltenles  ,  plus  celles-ci  sont  rares;  ainsi 
Ja  sextane  est  plus  rare  que  la  quintane  ;  celle-ci  que  la  ([uarle, 
Jaquelle  est  moins  commune  <[ue  la  tierce.  (  f-  v.  m.) 

SEYDSCllUTZ  (eau  minérale  de  )  :  eau  saline  froide  dont 
il  a  été  traité  ,  tom.  xi ,  pag.  88.  (f-  ^-  m.) 

SlAGONAGPvE ,  s.  f. ,  n'ftgonogra ,  des  mots  grecs  a-iccyav  t 
mâchoire,  et  eiypivco ,  je  saisis  :  nom  qu'autrefois  Paré  a  pro- 
posé de  donner  ;i  la  goutte  lorsque  cette  maladie  attaque  les 
articulations  de  la  inàchoire  inférieure.  Voyez  gotjtte. 

("•G.) 

SIALISME ,  s.  m.,  sialisnius ^  de  ciuKov ,  salive  :  mot 
inusité ,  qui  signifie  une  évacuation  abondante  de  salive,  et 
qui  est  tout  a  fait  synonyme  de  ptyalisme.  Voyez  ce  mot. 

(m.    G.) 

STALOLOGïE,  s.  f.  iinlologia ,  de  cicihov  ^  salive,  et 
Koyoç ^  discours  ;  discours  sur  la  salive:  partie  de  la  pliysio- 
logiequi  s'occupedc  l'histoire  de  celte  humeur  animale.  Voyez 

SALIVE.  (  M.  G.  ) 

SIBBEN.S  ou  suviN  :  nom  que  donnent  les  Ecossais  à  une 
maladie  contagieuse,  endémique  dans  les  montagnes  d'Ecosse, 
et  surtout  dans  les  provinces  «l'Aishire  et  de  Galloway  ,  qui 
n'est  qu'une  variété  de  la  syphilis,  quoiqu'elle  se  communique 
rarement  par  le  coït.  Elle  commence  ordinairement  par  des 
ulcèies  à  la  fiorge  et  à  l'inlérieur  de  la  bouche,  qui  occa- 
siouentla  raucité  ou  la  perle  de  la  voix,  cl  finissent  par  gagner 
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le  palais,  les  araygdales,  la  luette  et  même  les  os  propres  du 
îiez  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  des  pustules  d'un  rouge  cuivreux  , 
ou  une  excroissance  molle  ,  fongueuse  qui  se  manifeste  sur  di- 
verses parties  de  la  surface  du  corps  {TJict.  de  Nyslen). 

Celte  affection  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  mal  de 
Scherlievo ,  décrit,  tom,  l,  pag.  i4i  ,  et  avec  celui  de  Cha- 
vanne,  département  de  la  Haute-Saône  {Journal  général  de 
médecine,  tom.  xm,  pag.  3),  ce  qui  donnerait  à  croire  que  la 
syphilis  a  bien  pu  ne  pas  être  apportée  du  Nouveau  Monde, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins,  puisqu'on  en  trouve 
le  type  dans  des  points  aussi  éloignés  de  l'Europe  ,  et  dans  des 
lieux  où  elle  paraît  avoir  régné  depuis  longtemps.  (•'•  v.  m.)  -- 
SlCOMOPvE  ou  SYCOMORE,  s.  m.  On  donne  communément 
ce  nom  à  deux  arbres  de  genres  diflércns  ;  l'un  est  un  figuier, 
€t  l'autre  une  espèce  d'érable. 

Le  pieraier,  le  figuier  siconiore  ,^cui'  sjcoviorus ,  Lin.,  est 
un  arbre  élevé,  qui  croît  naturellement  en  Egypte,  et  dont 
les  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une  si  grande  éten- 
due ,  que  celles  d'un  seul  arbre  peuvent ,  selon  Forskahl ,  om- 
brager une  espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Ses 
fruits  ,  qui  naissent  sur  le  tronc  et  sur  les  branches ,  portés 
par  des  ramifications  particulières,  ressemblent,  pour  la  forme  , 
à  ceux  de  notre  figuier  commun  ;  leur  chair  est  ferme  ,  trans- 
parente, d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'une  saveur  douceâtre 
et  d'un  goût  peu  délicat. 

Les  Arabes  et  les  Levantins  font  une  assez  grande  consom- 
mation de  ces  fruits  qui  sont  difficiles  à  digéier,  parce  qu'ils 
ne  parviennent  que  rarement  à  une  maturité  parfaite. 

Le  bois  de  l'arbre  passe  pour  être  incorruptible,  et  il  est  au 
moins  d'une  très-longue  durée,  car  c'est  dans  des  caisses  qui 
en  sont  faites  qu'on  trouve  les  anciennes  momies  d'Egypte. 

Le  second  sicoinore  est  l'érable  faux-plalane  ,  ocer  pseudo- 
■plalanus ,  Lin.:  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, croissant  nalurellcment  dans  les  bois  des  montagnes  eu 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Ses  feuilles  sont 
larges  ,  péliolées  ,  découpées  en  cinq  lobes  pointus  et  dentés  , 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  beaucoup  plus  pâles  en  dessous; 
ses  fleurs,  petites,  d'une  couleur  herbacée,  disposées  en  grappes 
allongées,  très-garnies  et  pendantes. 

Plusieurs  érables  d'Amérique,  dont  les  principaux  sont  l'é-' 
rable  à  sucre,  Térable  rouge  et  l'érable  blanc,  fournissent,  à 
la  fin  de  l'iiiv  t-r  ,  par  la  perforation  de  leur  écorce  et  de  leur 
aubier,  une  liqueur  aqueuse  et  limpide  ,  qui  est  la  sève  de  ces 
arbres,  et  qu'on  peut  convertir  en  sucre  en  la  faisant  évaporer 
sur  le  feu.  L'observation  a  prouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  sève  de  quelques-uns  de  nos  érables,  et  principalement, 
«elle  du  sjcomoie ,  pouvait  aussi  donner  du  sucre ,  et ,  à  ce 
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sujet,  M.  Dufour  deMontreux,  dans  le  canton  de  Vaud  ,  a 
envoyé  à  la  société  d'émulation  de  ce  pays  des  e'chanlillon* 
de  sucre  de  cet  e'rable  fabriqué  par  lui ,  et  il  assure  que  cliaque 
arbre,  en  suivant  les  procédés  usités  en  Amérique,  peut  don- 
ner pendant  l'hiver,  si  le  temps  est  beau  ,  trente  à  quarante 
pi/ites  de  sève,  dont  on  retirera  deux  à  trois  livres  do  sucre. 

Le  sucre  d'érable  a  une  saveur  aussi  agréable  que  celui  de 
canne;  il  sucre  également  bien  ;  raffiné,  il  est  aussi  beau  ,  aussi 
h.Mi  ;  il  a  enfin  les  mêmes  propriétés,  et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages  en  médecine  et  f.n  pharmacie. 

L.a  sève  du  siconiore  ,  telle  (ju'elle  découle  des  arbres  aux- 
quels on  a  fait  des  incisions,  est  claire  comn)e  l'eau  la  pins 
limpide  ;  elle  a  une  saveur  fraîche  ,  agréable  et  un  peu  sucrée. 
On  peut  en  prendre  comme  boisson  rafraîchissante;  elle  passe 
proinplement  par  les  urines. 

L'érable  sycomore  se  plante  dans  Ir^  parcs  et  pour  l'orne- 
ment dos  grands  jardins  paysageis.  Son  bois  est  /neiîleur  que 
Celui  de  tous  les  autres  bois  blancs,  et  l'on  s'en  sert  pour  divers 
ouvrages  ;  il  est  très  bon  à  Drûler ,  et  donne  beaucoup  de  cha- 

Jour.  (tOISELEUR-I>E5LONCCHAMPS  et  marquis) 

SîCUEDON  ou  siCYÉnow  ,  s.  m. ,  sirj-edon ,  du  mot  grec 
fftKVcç ,  ffiKVet,  concombre  :  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à 
la  fiaclure  transversale  des  os  longs  qu'ils  comparaient  à  la 
cassure  d'un  concombre  ou  d'une  rave;  c'est  celte  espèce  de 
fracture  que  les  modernes  ont  nommée J'rncture  en  rave.  Ce  mot 
est  synonyme  de  raphanédon.  Voyez  ce  dernier  mot  ;  voyez 
aussi  \eïno{  fracture.  (m.  g.) 

SIDÉRAL,  adj.,  sideralis ,  de  aiS'upoç,  fer  :  qui  appar- 
tient au  fer,  qui  a  la  propriété  du  (rr.  l'oyez  les  mols^ér, 
ferrugineuse.  (  m.  g.) 

SlDEPtATION,  s.  f. ,  en  latin  sideralio,  en  grec  aiTTÇoCo' 
^la. ,  cic-Tpo/SoAia^/^coç" ,  ou,  suivant  quelques  auteurs,  o-ÇctKShoç, 
«lérivé  de  iidus ,  d'où  probablement  l'on  a  formé  le  verbe  si- 
derari,  qui  signifie  être  frappé  de  quelque  mauvaise  influence, 
ï^es  hommes  ont  eu  longtemps  une  propension  singulière  à  at- 
tribuer les  événcmens  luureux  ou  malheureux  qui  venaient 
^es  frapper,  à  quelque  puissance  céleste  ou  à  quohjue  génie 
particulier.  Par  suite  de  la  même  idée,  et  par  un  sentiment 
mêlé  d'orgueil  et  de  crédulité,  ils  paraissaient  croire  que  les 
globes  ccle-jtes  qui  brillent  dans  l'espace  à  de  si  grandes  dis- 
tances du  globe  terrestre,  étaient  créés  pour  l'utilité  de  leur 
chétive  planète.  On  connaît  Vinliuence  qu'on  attribue  à  la 
lune  sur  la  végétation  des  productions  terrestres.  Celte  in- 
fluence, que  je  n'examine  point  ici ,  semble  n'être  que  les  dé- 
bris d'un  grand  système  d'influence  sidérable  autrefois  en  vi- 
gueur ,  et  en  conséquence  du;|uil  chacun  axait  ta  piauèle  qui 
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présiclail  à  sa  naissance,  reylait  ses  di^stiriees  et  mémo  sa  sanU'.. 
Un  individu  clail-il  m;ilhearoux  ,  il  t-lait  i>e  sous  une  mau- 
vaise e'ioilc.  Ses  organes  venaient-ils  a  èlre  frappés  d'une  im- 
puissance ou  d'r.ne  deslrnciion  subite,  on  accusait  la  maligne 
influence  d'un  astre  malfaisant  :  Infausli  sideiiA  njjlalaiorn- 
pitiholur,  comme  le  disaient  les  anciens.  Le  poète  warlial  élait 
inspire  par  de  telles  idées  quand  il  disait  : 

Sidcre  perciissa  est  Subilo  tibi,  Zoïte,  lingua. 

Lib.  X.1 ,  epig.  î,xxïvi. 

C'est  évidemment  l'influence  sidérale  admise  par  les  an- 
ciens qui  a  donné  naissance  au  mot  sidoralion  ,  introduit  d'a- 
bord dans  la  palliolo^ie  des  végétaux  ,  et  ensuite  dans  la  mé- 
decine humaine.  Piine  s'est  servi  de  ce  mol  comme  d'une  ex- 
pression (générique  pour  désigner  les  maladies  des  aibres 
produites  par  la  mauvaise  influence  des  astres  :  Sideratio  {a^<x- 
rpo^oMa,)  morhus  est  arhorum  ûjjiatorum  sidère  c/uocumque 
Diodo  id  acciderit ,  dit  ce  grand  naturaliste.  On  lit  dans  nu 
autre  endroit  de  son  ouvrage  que  cette  sidéral  ion  ,  qui  émane 
du  ciel  {quce  îoto  cœlo  constat) ,  est  le  produit  de  la  grande 
sécheresse  qui  règne  sous  la  conslellaliou  du  grand  chien. 

Les  médecins  qui  ont  les  premiers  employé  le  mot  sidéialion 
ont  voulu  designer  par  là  une  sorte  d'alfeclion  dont  est  fiapj)c 
subitement  quelque  organe  du  corps  humain  par  suite  de  l'in- 
fluence d'un  astre  malfaisant  :  sideratio  morbi genus  ,  disai','nl- 
ils  ,  partent  aliqueun  corporis  percutienlis  siihiio  ^  alqne  vatu- 
rali  molli  privati  ■•  quod  quum  repenti  no  qiwdam  eveniai  mipetu . 
è  cœlo  vi  quadani  sideris  provenire  putatur.  Suivant  liirdcu  , 
c'étaient  spécialement  les  poumons  que  l'on  regardait  comme  le 
plus  exposés  à  la  sidération;  dans  plusieurs  endroits  de  sou 
traité  du  tissu  muqucux ,  il  appelle  celte  espèce  d'altéralioR 
meurtrissure,  à  raison  de  la  couleur  livide  qu'on  remarque  à  la 
surface  de  ces  organes,  qui  semblent  avoir  été  frappés  de  la. 
foudre;  il  cite  d'ailleurs  un  passage  des  Prénotions  de  Cos ,  ott> 
il  est  v;!guement  question  de  cette  maladie  (  n".  4oo). 

Quoique  les  Latins  aient  quelquelois  traduit  le  met  apo- 
plexie («tT0^Â3^*«)  par  sidéialion  [Prorrhet,  4'7'  Coac.  Fros' 
not. ,  4^4  )>  néanmoins  le  mot  grec  qui  correspond  le  mieux  a. 
ce  dernier  est  srcpctacsÀoç",  qui  signifie  gangrène,  mortifî'.ation 
ou  carie  ;  c'est  dans  le  sens  de  carie  c^u'Hippocraie  Ta  princi- 
palement employé.  Voyez  Jphor.  ^  lib.  vn,  aph. '^y,  et  le 
Livre  des  fractures  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  iiidroil»  dans, 
les  Prénolions  de  Ces,  où  il  esi  question  de  la  sidéralioa  de& 
dents,  d(;  celle  de  l'os  maxillaire,  des  os  coxaux,  elc.^ 

Le  sens  du  mot  sidération  a  varie  dira  les  modernes  ccHima 
eUcz  les  aucieus  y  les  uns  veiiltinl  que  cg  soil  une  &Oits.  de  bxi- 
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lalysFe  qui  vient  subilcmeitt  frapper  tontes  nos  faciillcs,  d'au- 
tres ne  la  considcicnl  (lue  comme  une  aifcction  gangreneuse 
très-rapide  et  d'un  caractère  tros-drlolère  ;  il  en  est  enfin  (jui 
ont  donné  ce  nom  à  de  violentes  attaques  d'apoplexie  ou  d'è- 
pilepsio,  etc. 

Il  semble  que  le  mot  sideration  ne  doit  en  aucune  manière 
designer  telle  ou  telle  maladie  en  paiticulier ,  mais  cire  em- 
ployé pour  caractériser  toutes  celles  qui  viennent  frapper  avec 
Ja  rapidiîé  de  l'cclair  ou  de  la  loudre  les  organes  qui  se  trou- 
vent subitement  désorganises,  morlities  ou  paralysés  ,  ce  qu'on 
a  expiimé  par  sidère  percuswus. 

Dans  ce  sens,  une  maladie  aiguë  sera  dite  avec  sideration, 
toutes  les  fois  qu'elle  enlèvera  subitement  un  malade,  ou 
frappera  de  rnortiHcation  ,  de  gangrène  ou  de  paialysie  un  des 
organes  de  l'économie  animale  dans  un  espace  de  tc«ips  beau- 
coup plus  court  que  cului  qu'elle  a  coutume  de  parcourir.  Ainsi, 
de  nième  qu'il  y  a  des  apoplexies,  des  paralj'sies,  des  pneumo- 
nies, etc.,  avec  sidciation,  de  même  aussi  il  peut  y  avoir  des 
fièvres  aiguës,  des  fièvres  malignes  pernicieuses  naissant  avec 
Ja  même  promptitude  ,  la  uiêine  intensité  et  la  même  gravite;» 
toutes  les  lois  qu'une  pleurésie,  qu'une  péritonite,  qu'une  en- 
térite, qu'une  pbréncsie,  etc. ,  se  terminera  on  vingt-quatre  ou 
quaranle-liuit  beures  par  gangiène  ou  par  un  épanciiement 
puriforme,  on  pourra  dire  encore  que  ces  phUgmasies  surai- 
guës sont  des  maladies  avec  sideration.  I.a  même  épilliète  leur 
sera  applicable  avec  plus  de  raison  lorsqu'elles  ne  laisseionl 
aucune  trace  de  leur  passage,  comme  cela  arrive  quelquefois; 
c'est  alors  en  effet  qu'on  serait  autorisé,  si  l'on  pouvait  l'être, 
à  accuser  l'influence  d'une  cause  délétère  inaccessible  à  nosre- 
cbertlies ,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  qu'on  attribuait  à 
l'influence  d'un  astre  m'dliâisai^l,  in faiifti  .sider/s. 

Si  l'on  m'objecte  que  c'est  faire  une  sorte  d'innovation  que 
de  cbanger  le  sens  du  mot  sideration,  le  plus  souvent  em- 
ployé à  désigner  une  sorte  d'affection  gangreneuse,  ou  la 
fonte  icboreuse  ou  pulrilagineuse  de  la  substance  de  nos  or-  « 
ganes,  je  répondrai  qu'il  est  toujours  avantageux  de  rendre  à 
un  mot  la  signification  que  semble  lui  imposer  son  étymolo- 
gie,  (ju'il  ne  faut  jamais  balancera  condamner  l'usage  abusif 
qui  a  pu  s'introduire  dans  la  nomenclature  médicale;  que  c'est 
en  conservant  ainsi  cei  tains  mots  vieillis  et  défectueux,  tandis 
qu'on  est  forcé  par  l'évidence  des  faits  d'en  cbanger  d'autres  , 
qu'on  a  créé  successivement  une  bigarrure  dans  le  langage  mé- 
ditai :  bigiirrure  inconséquente  et  ridicule,  ({ue  l'on  doit  regar- 
der comme  l'une  des  causes  qui  s'opposent  le  plus  aux  progrès 
de  la  médecine.  (brh;heteau) 

SliîF  ,  s.  m.,  mol  arabe  qui  désigne  toute  espèce  de  médir 
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cament  solide,  employé  pour  l^s  maladies  des  yeux.  Il  est  sy- 
nonyme de  collyre  sec.  Voyez  ce  mot.  (  m.  g.  ) 

SIEGE,  s.  m.,  eti  latin,  seclile  et  aella^  fait  du  (not  grec  SiToç", 
meuble  pour  s'asseoir.  Un  des  hommes  les  plus  savansdu  dix- 
huitième  siècle,  Pierre  Caniper  ,  a  écrit  une  dissertation  médi- 
cale sur  les  sou!ieis,et  de  manière  à  se  justifier  de  l'avoir  faite  ; 
les  ar  ides  bas  ^  culotte,  manche,  etc.,  se  lisent  dans  ce  Dic- 
tionaire  :  des  reflexions  sur  les  sièges  n'y  seront  donc  pas 
de'place'es.  J'ose  même  assurer ,  quelque  ingrat  en  apparence 
que  soit  ce  sujet,  qu'tn  des  mains  plus  habiles  que  les  miennes 
il  deviendrait  intéressant. 

C'est  une  chose  remarquable  que  les  sauvages  s'accroupis- 
sent, c'csl-à-dire  s'asseyent  sur  leurs  talons  ;  que  la  plupart  des 
peuples  <jui  suivent  le  culte  de  Brama  ou  la  leligioii  de  Ma- 
homet, s'asseyent  sur  des  coussins  en  croisant  ordinairement 
les  jambes  ,  et  pres([ue  tous  les  autres  peuples  sur  des  chaises, 
des  plians,  des  tabourets,  des  bancs,  des  fauteuils,  des  cana- 
pés, etc.  On  doit  croire  que,  dans  les  premieis  temps  ,  les  sièges 
étaient  fort  sifuples  :  le  luxe  ne  les  avait  pas  encore  variés  à 
l'infini ,  et  !a  mollesse  n'avait  pas  imaginé  des  sophas  élasti- 
ques, ni  pour  prendre  les  repas  des  lits  sur  lesquels  on  était  à 
demi  couché. 

Pour  la  plupart  de  ceux  qui  mènent  une  vie  laborieuse,  pe'- 
nible,  toute  espèce  de  sié^^e  repose  :  le  soir  en  rentrant  dans 
6a  chaumière  ,  le  laboureur  faligué  se  délasse  sur  son  escabeau 
beaucoup  mieux,  ([ue  le  fainéant  efféminé  sur  les  meubles  somp- 
tueux que  je  viens  de  nommer.  Mais  si  pour  la  santé  de  l'uu 
et  de  l'autre  la  ditférence  des  sièges  importe  peu,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  l'homme  ((ui  passe  ses  journées  assis  devant 
une  table  sur  la(;uelle  il  écrit ,  ni  pour  la  femme  dont  la  vie 
se  trouve,  pour  ainsi  parler,  attachée  à  la  chaise  sur  laquelle 
elle  est,  du  matin  au  soir,  occupée  à  coudre.  C'est  à  ces  der- 
niers et  aux  personnes  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  travaux 
habituels  que  s'applique  principalement  ce  que  je  vais  dire. 

La  position  assise  doit  èlre  une  position  de  repos  et  d'aisance. 
Le  moyen  de  ne  pas  se  fatiguer  quand  on  ia  garde  longtefnps 
est  de  se  tenir  dans  ia  demi-llexion  ou  le  relâchement  de  toutes 
les  articulations  des  membres  inférisurs ,  et  de  changer  souvent 
de  posture  :  les  sièges  bas,  larges  et  profonds ,  sont  donc  pré- 
férables à  ceux  qui  sont  élevés  et  étroits.  Des  varices  sont  quel- 
quelois  produites  i>  la  longue  quand  on  reste  sur  un  siège  trop 
haut  , qui  force  à  avoir  les  jambes  pendantes,  parce  (|uc celles-ci 
pèsent  alors  de  tout  leur  poids  sur  les  cuisses  ,  qui  s'en  trouvent 
comprimées  et  aplaties  à  i'endroil  (pii  répond  au  b'  id  du 
gié^e,  de  manière  à  gêner  plus  ou  moins  le  retour  des  fluides 
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ciiculans  dans  lo>  vaisseaux  supcrficielr-.  Une  autre  incommo- 
dité qui  eu  rcsullc  chez  les  personnes  aifaiblies  ou  corivalis- 
ceules ,  c'est  le  gonflcineni  œdémateux  des  pieds,  ou  raucnien- 
lation  do  ce  gourienient  quand  déjà  il  existait.  C'est  pourquoi, 
1  )rsquc,  par  profession  ou  par  maladie,  on  est  obligé  de  rester 
longtemps  sur  un  siège ,  il  faut  toujours  ,  s'il  est  un  peu  élevé  , 
placer  devant  un  tabouret,  ou  lui  adapter  une  planche  pour 
soutenir  les  pieds  à  hauteur  convcnaldc.  La  plus  grande  uti- 
lité des  élricrs  des  cavaliers  est  de  remplir  ce  but  en  soulageant 
d'une  paitie  du  poids  des  jambes  quand  on  est  à  cheval  ;  et 
c'est  plus  pour  cet  avantage  qu'ils  ont  été  inventés  que  pour 
aider  à  monter  en  selle.  En  général  les  pieds  doivent,  quand 
on  est  assis,  s'appuyer  sur  ie  sol,  lors  même  que  les  jauibcs 
sont  allongées. 

Les  fauteuils,  c'est-à-dire  les  sièges  à  bras  qui  maintiennent 
de  dioite  et  de  gauche  les  personnes  assises,  engagent  souvent 
à  dormir,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  am{)le  dossier  sur  le(}uel 
la  tête  peut  s'appuyer  ,  et  qu'ils  sont  rembourrés  de  m.'Miière  k 
ce  qu'on  y  est  placé  mollement  cl  cb.audemcnt.  Cond)ien  de 
femmes  doivent  en  pailic  k  riiabilude  de  passer  leurs  journées 
assises  dans  une  causeuse,  dans  un  fauteuil  ou  dans  une  ber- 
gère ,  de  se  fatiguer  au  moindre  exercice  corporel;  d'être  sou- 
vent lourdes,  pesantes,  obligées  de  se  faire  saigner  ou  appli- 
quer dî's  sangsues  j  d'avoir  des  digestions  lentes  et  pénibles, 
des  migraines,  des  flueurs  blanches,  et  ce  «ju'on  appelle  dans 
ic  niowde  des  maux  de  nerfs.  Elles  éprouveraient  moins  sou- 
vent ces  accidens  si  leur  siégo  accoutumé  était  une  simple 
chaise  de  paille,  et  elles  en  seraient  préservées  si  elles  me- 
naient une  vie  aaibulante,  ou  si  elles  s'occupaient  avec  acti- 
vité des  soins  de  leur  ménage  :  occupations  d'autant  plus  salu- 
taires qu'elles  joignent  aux  effets  naturels  de  l'exercice,  la  sa- 
tisfaction intérieure  do  l'accomplissement  d'un  devoir.  Je  ne 
parlerai  point  des  )>ersotines  que  la  phrénésie  du  jeu  attache 
Iréqueninient,  connue  si  elles  y  étaient  clouées  ,  sur  des  siéges- 
autour  d'une  table;  parce  que  l'altéialion  do  leur  santé  tient 
moins  alors  à  ce  qu'elles  se  dérobent  à  l'influence  de  l'air  et 
d'un  exercice  convenable  ,  qu'aux  effets  plus  immédiats  des 
veilles  prolongées  et  des  passions  violentes  qui  boulevcrsciit 
le  moral, 

11  faut  tout  dire,  la  vie  sédentaire  paraît  avoir  communé- 
ment pour  résultat  de  donner  de  l'embonpoint  lorsqu'elle 
n'est  pas  agitée  par  des  passions  violentes.  Jamais  cependant 
les  personnes  qui  restent  habituellement  assises  dans  des  ap- 
parlemens  toujours  clos  n'ont  'es  chairs  fern)fcs  et  la  santé  ro- 
buste des  autres,  quoique  souvent  elles  aient  un  teint  frais  en 
apparence.  Quant  à  celles  qui ,  par  la  nature  de  leurs  occuiia,- 
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tiens,  soiU'lonjouis  couib('os  en  avanl  sur   leur  siège,  (elles 
sont   les  coulurièrcs  ,   les  cordonniers  ,  etc.  ,ii    est  d'obsoiva- 
tion,  ainsi  que  l'onl  icniarquc  boauconp  de  praticiens,  qu'elles  , 
éprouvent  une  gêne  dans  ia  circulation  el  la  respiration  ,  et 
qu'elles  sont  souvent  attaquées  de  pneumonie. 

On  atlribne  aux  lauleniis  et  aux  autres  si(=ges  trop  chauds 
l'inconvénient  d'occasioncr  dos  hémorroïdes.  Je  n'ose  affirmer 
si  cela  est  toujours  vrai  ;  mais  je  sais  que  l'habitude  de  rester 
assis  est  une  cause  prédisposante  de  cette  infirmité,  el  je  no 
crains  pas  d'assurer  que  les  sièges  dont  je  parie  sont  tmisiblcs 
quand  une  fois  elle  est  déclarée. 

Aux  conditions  de  hauteur  et  de  dimensions  que  j'ai  recom- 
mandées, j'ajouterai  que  les  sièges  des  personnes  qui  restent 
longlem[is  assises,  devraient  toujours  êire  un  simple  tabouret, 
des  chaises  nallées  à  jour  comnie  celles  en  canne,  ou  simple- 
ment des  chaises  en  paille.  L'hon)me  qui  travaille  dans  son 
cabinet  peut  avoir  des  bras  à  son  siège  j  au  lieu  d'un  dossier 
ordinaire  je  lui  conseille  nn  dossier  bas  et  cintré  qui  em- 
brasse et  soutienne  ses  reins  ,  i.iais  ne  moule  pas  jus(]u'aux 
épaules.  Les  grands  dossiers  ne  laissent  pas  assez  de  libelle 
aux  mouvemcns  des  parties  supérieures  du  corps  el  poi  lent 
au  sommeil  en  leur  fournissant  un  point  d'appui.  Quand  un 
&iége  devient  trop  <lur  pour  les  cuisses,  on  peut  y  ajouter  un 
«:oussin  élastique  formé  de  crins  seulement,  el  recouvert  d'une 
toile  d'un  tissu  de  crins  ou  d'une  peau  lisse.  11  iaut  bannir  les 
coussins  <le  plumes,  les  peaux  d'ours  ou  de  mouton,  etc.,  ou 
bien  les  réserver  pour  les  seuls  malades. 

Les  tabli.s  qui  s'élèvent  et  s'inclinent  à  volonté  sur  quatre 
crémaillères,  au  moyen  d'une  petite  manivelle  ou  de  tout 
autre  mécanisme,  ont  le  grand  avantage  de  permettre  d'écrire 
debout  quand  on  est  faligué  d'être  assis.  Tous  ceux  qui  se 
livrent  à  des  éludes  opiniâtres  de  cabinet  se  trouveront  bien 
d'en  avoir  une  semblable  £»  côté  de  leur  burtau  et  d'éciiie 
souvent  dessus. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  sièges  des  personnes  bien 
portantes^  ceux  des  personnes  malades,  qui  vont  nous  occu- 
jier,  doivent  cire  encore  plus  bas,  p'us  profonds,  cl  presque 
toujours  garnis  de  bras  et  d'un  ample  dossier,  cl  rembourrés 
*ie  manière  à  ce  qu'on  y  soit  assis  commodcmcni  et  bieu  ap- 
]>uyé  de  tous  côtés.  Il  y  a  des  cas  dans  les(,uels  la  nature  de  lu 
maladie  ou  le  lieu  qu'elle  occupe  den)ande  <]uc  ie  siège  olfrc 
telle  ou  lellc  condilion.  C'est  alors  au  médecin  ou  au  chirur- 
gien il  la  rcconnaîlie  et  h  la  faire  remplir;  les  limiles  dans 
iesqueiles  je  dois  renfermer  cet  article  ne  pcimcUcnl  pas  que 
je  m'en  occupe;  mais  je  dois  dire  quelques  mois  du  fauteuil 
percé  sur  lequel  on  assied  (juclqucfois  ceux  qui  sont  trop  fai- 
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blés  pour  être  déplaces.  Ce  faiilouil  a  son  siège  recouvert  iin- 
médialcnicnt  d'un  conssiti  en  crins,  perce,  mobile  et  que  l'oa 
t liante  toutes  les  fois  qu'il  est  sali.  Entre  les  pieds  de  ce  fau- 
teuil est  un  vase  destine  à  recevoir  les  exciémens.  Quand  les 
malades  ne  sentent  ni  le  besoin  d'aller  à  la  selle,  ni  qu'ils  y 
vont,  on  les  met  à  nu  sur  le  coussin  perce.  Le  pied  du  sie'ge 
doit  être  alors  fermé  de  tous  côtés  pour  s'opposer  au  dégage- 
ment de  l'odeur  et  à  ce  que  le  froid  frappe  les  parties  qui 
sont  nues  ;  une  porte  permet  de  retirer  et  de  placer  le  vase  à 
volonté.  /^<yes  SIÈGE  PERCt.  (l.  r.  villermé) 

siÉGE  ciiiRuriGicAL.  Le  siège  qui  va  faire  le  sujet  principal 
de  cet  article,  a  été  nommé  chaise  chirurgicale  par  son  inven- 
teur, George  Arnaud,  qui  en  adonné  la  description  dans  ses 
3Iemoires  de  chirurs,ie  (in-4°. ,  1768  ,  sec.  part. ,  p.  699). 

Ce  chirurgien  célèbre  a  eu  pour  but,  en  faisant  construire 
sa  chaise,  de  la  rendre  propre  k  faire  avec  aisance  les  opéra- 
tions de  chirurgie ,  luth,  cilo .,  ajoute-t-il.  Suivant  lui,  l'uli- 
lilé  en  doit  être  reconnue  dans  les  opérations  qui  se  pratiqu'.'nt 
à  la  tète,  à  la  poitrine,  au  ventre,  au  fondement ,  au  périné, 
à  la  vulve,  au  vagin  et  dans  les  accouchemens,  soit  naturels, 
soit  laborieux.  :  il  valait  autant  dire  dans  toutes  îes  opérations. 
Il  prétend  que  celles  que  l'on  pratique  sur  ce  sié^e  le  sont  en 
inoins  de  temps  et  plus  aisément  que  sur  un  autre,  et  il  invo- 
que son  expérience  constante  h  l'appui  de  cette  assertion. 

Lo  mécanisme  de  la  chaise  chirurgicale  est  liés  difficile  à 
faire  exécuter  et  mèfne  à  faire  comprendre.  On  ne  peut  s'en 
iaire  une  idée  qu'en  la  voyant,  ou  qu'en  examinant  avec  beau- 
coup d'attention  le  texte  et  les  planches  du  mémoire  d'Arnaud. 
Je  n'entreprendrai  donc  point  de  la  décrire.  Le  lecteur  pourra 
s'il  le  veut  consulter  l'ouvrage  cité  ,  et  l'article  chaise  (^chirur- 
gie) de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert. 

Je  dirai  seulement  que  le  siège  d'Arnaud  est  construit  de 
manière  à  y  fixer  une  personne  dans  une  position  invariable, 
et  que  l'on  peut  donner  à  son  dossier  toutes  les  directions  inler- 
niédiaires  à  la  ligne  perpendiculaire  et  ii  la  ligne  horizontale, 
et  le  transformer  au  bisoin  en  une  sorte  de  lit  ou  table.  Néan- 
irioins,  quelque  ingénieuse  que  soit  l'invention  d'Arnaud, 
et  quchpie  ponqiciix  que  soient  les  éloges  qu'elle  ait  reçus 
dans  le  tenqis  ,  les  chirurgiens  l'ont  justement  oubliée  aujour- 
d'hui, car  elle  est  entachée  d'une  extrême  comi)lication  dans 
le  niscîmisme ,  et  en  outre  foit  embarrassante  a  plusieurs 
égards.  On  ne  pourrait  tout  au  plus  la  recommander,  ou  re- 
commatidi-r  un  autre  siège  analogue,  mais  plus  simple,  que 
dans  les  seuls  hôpitaux  où  elle  ne  serait  utile  cjuc  pour  l'cxa' 
lîKU  des  maladies  du  périnée,  de  la  vulve,  du  vagin  et  du  col 
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tîcîa  malrice,  ou  pour  les  opéialions  qui  se  pralîqiicnt  sur  ces 
parties. 

On  se  sert  sou  vent, feuilout  en  Allemagne,  pour  quelques  o[)c'- 
rations,  et  principalement  celles  qui  sont  relatives  aux  accou- 
chemens  et  à  la  lilhotomie,  d'une  espèce  de  siège  echancrâ 
qui  va  être  décrit  à  l'article  suivant  sous  le  nom  de  siège  ohs- 
télriqiie. 

On  trouvait  encore  il  y  a  quelques  annc'es  ,  dans  la  plupart 
des  grands  hôpitaux ,  une  espèce  particulière  de  table  qui  a 
clé  inventée  pour  pratiquer  la  taille.  Celte  labié  est  échancrce 
en  croissant  comme  le  lauleuil  obslétri({ue ,  pour  recevoir  les 
fesses  du  malade  et  permettre  au  chirurgien  d'agir  sans  obs- 
tacle. On  la  transforme  souvent  en  un  siège,  au  moyen  d'un 
dossier  ou  plan  incliné  mobile,  qu'on  relève  et  qu'on  abaisse 
autant  que  l'on  veut  et  sur  lequel  s'appuie  le  dos  du  patient. 
Cette  table  peut  être  adoptée  dans  les  hôpitaux.  Mais  des  aides 
intelligens,  un  tabouret,  une  chaise  ordinaire,  un  lit  bica 
choisi  ou  une  table  de  hauteur  convenable  sur  laquelle  oa 
met  un  ou  deux  matelas  plies  ou  étendus,  et  quelquefois  une 
chaise  renversée,  quelques  coussins ,  etc.,  sont  des  moyens 
tout  aussi  utiles,  beaucoup  plus  aises  a  se  procurer,  et  par 
conséquent  piéférables  au  siège  d'Arnaud  et  à  tous  les  autres, 
desquels  on  a  cru  retirer  de  prétendus  avantages  particuliers. 

(l.  r.  villermé)    ' 

siKGE  oBSTiiTRiQUE ,  Sella  ols'etrkrilis^  de  ohsletrix^  sage- 
femme,  accoucheuse,  dérivé  lui-même  de  ob  elslo;  siège  des- 
tiné ,  non  comme  pourrait  le  faire  croire  l'ètymologie,  à  l'ac- 
coucheur ou  à  l'accoucheuse,  mais  bien  à  la  femme  en  travail 
d'enfantement  afin  de  Jui  rendre  l'accouchement  plus  aisé. 

Je  crois  devoir  déclarer,  en  commençant  cet  article,  que  je 
suis  à  peu  près  étranger  à  la  pratique  des  accouchemens  ,  et 
que  j'ai  extrait  presque  tout  ce  qu'on  va  lire  d'une  note  ma- 
nuscrite que  je  dois  k  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Dé- 
neux  ,  accoucheur  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Berri  ,  et 
dont  le  nom  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  ks  articles  de  ce 
Dictionuire  (jui  sont  du  domaine  des  médecins  accoucheuis. 

L'accouchrment  est  une  fonction  <|ue  nos  préjugés  et  nos 
efforts,  pour  la  rendre  facile  ,  ont ,  plus  souvent  encore  que  la 
n;»lure,  entourée  de  dangers.  Parmi  lant  do  personnes  qui  ont 
voulu  aider  les  femmes  dans  le  travail  de  l'enfantement ,  il 
s'en  est  trouvé  qui  ont  cru  (|ue  des  sièges  particuliers  pou- 
vaient eu  abréger  les  fatigues.  Mais  les  inventeurs  de  ces  sièges 
et  ceux  qui  ont  cherché  à  les  perfectionner,  ont  été  bien  moins 
utiles  que  ceux  qui  ont  posé  d 'S  règles  fixes  sur  la  position  la 
plus  favorable  'a  la  délivrance.  Ce  qui  suit  va  le  prouver  : 

A.  Eîcaieau^  Chez  les  Egyptiens,  les  Giccj  et  les  Romain», 
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un  simple  cscabi^an  servait  de  iit  de  raiscîc.  Une.  vieille  femme 
s'assejail  sur  un  sioge  plus  cltvé  deiriéie  celle  qui  accou- 
cliait  et  l'elreif^noit  de  ses  l)tas  par  le  milieu  du  coips,  taudis 
que  la  sage-fenimc,  placée  au  devant  par  un  siège  plus  bas, 
recevait  le  fœtus  et  l'ariièi e- faix.  Cet  escabeau  ,  décrit,  dit- 
on,  par  Hippocrate,  est  encore  en  usage  chez  les  GieCs  de 
i'Aichipcl  et  da<is  quelques  endtoits  de   la  (iraiide-Bictagni\ 

B.  Sièges  autres  que  l'escabeau  et  les  sièges  obstétriques  pro- 
■prement  dits.  Van  Hornc  nous  apprenrl  qu  en  Suède  on  fixe 
solidement  ensemble  deux  chaises  d'égale  hauteur  entre  les- 
quelles on  laisse  un  itileivalle  de  huit  pouces.  La  fenwiie  se 
place  sur  ce  sicj^e  de  manière  que  !e  sacrum  et  le  coccix  se 
trouvent  dans  rinlervalle;  pendant  les  tlouleurs  elle  appuie 
.<?.es  pieds  contre  tel re  en  même  teuips  (ju'elle  s'accroche  au 
clfi>s  des  deux  chaises. 

Dans  quelques  provinces  de  la  France,  et  entre  autres  dans 
une  grande  partie  de  la  Normamlie,  on  place  souvent  la  femme 
sur  le  bord  d'un  banc,  d'une  rb.aise,  d'un  fauteuil  ordinaire,  ou 
bien  sur  les  genoux  d'une  persoruie  qui  la  soutient  en  croisant 
les  mains  au  devant  de  la  poilriîie.  Cette  position  était  celle 
que  préférait  de  la  Motte,  célèbre  accoucheur  de  Yalogne. 

En  Poitou  on  place  la  fennne  sur  une  chaise  percée  dont  le 
couvercle  est  un  peu  incliné. 

Dans  d'autres  lieux  elle  se  met  â  genoux  devant  une  chaise 
sur  laiiuelîe  elle  s'appuie  avec  les  coudes,  et  on  l'accouche 
par  derrière,  ou  bien  elle  se  lient  courbée  en  devant  et  ap- 
puyée sur  le  bord  d'une  table,  d'un  lit,  etc.  D'autres  \\V\i 
deux  personnes  la  maintiennent  debout ,  et  on  Taccouche  dans 
cette  situation. 

Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  positions  sont  pins  ou 
moins  gênantes,  et  même  souvent  insupportables  pour  la  leiu- 
me  ;  qu'elles  peuvent  apporter  des  obstacles  à  l'accouchement, 
occasioner  des  accidetis,  et  partois  de  fort  graves. 

C  Chaise  ou  fauteuil  obstélrique  proprement  dit.  Cette  es- 
pèce de  siège  a  succédé  à  l'escabeau.  U  esl  conmuinément  em- 
ployé en  Iti'lie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  où  il 
est  mên»e  devenu  un  objet  de  luxe  poui  certaines  familles  ; 
entre  autres  curiosités  que  l'on  voyait  dans  le  cabinet  du  grand- 
duc  de  Florence,  il  y  avait  un  de  ces  fauteuils  garni  de  pier- 
reries depuis  le  haut  jus(|u'en  bas.  Panitas  vanilalum  ! 

Le  premier  siège  obstétrique  qu'on  siîit  avoir  été  mis  en 
usage  ,  avait  un  dossier  plein  et  concave  d'un  côté  à  l'autre,  de 
u\anièrc  à  fournir  à  la  femme  un  point  d'appui  solide,  t,a  par- 
lie  sur  laquelle  elle  s'asseyait  représentait  assez  bien  un  crois- 
sant ou  un  demi-cercle  dont  l'ouverture  était  en  devant.  Il  y 
avait  de  chatiue  côté  une  anse  ou  poignée  pour  que  la  fcuniàe 
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pût  mieux  faire  valoir  ses  forces.  Ce  siège,  figuré  par  Rliodioii 
{l>c  parla  homiids ,  elc.  ,  io!.  i5),  par  Ambrc'se  Paré  {(Euvres 
{■liiniri^.  y  liv.  xxiv,  cluip.xvi),  et  par  plusieurs  aulies,  était 
reiribuiuré  et  servait  encore,  ainsi  qu'il  a  élé  dit  à  J'arlicle 
siège  chirurgical,  pour  prali(jucr  l'opération  de  la  litliotoniie. 

Dans  l'édition  de  i554  de  l'ouvrage  de  Jatobus  Ruefns 
{De  conceptu  et  grnerntione  hominis ,  elc.) ,  on  voit  la  même 
chaise  garnie  d'une  d:  :<perie  qui  en  recouvre  les  pieds  dafis 
toule  leur  lonf:;ueur.  Celle  draperie  y  fut  adaptée  pour  pkiS 
«le  décence  et  pour  cmpcclier  l'accès  de  l'air  sur  les  icsses  ,  les 
parties  externes  de  la  génération,  et  surtout  dans  le  vagin  et 
même  la  matrice,  chose  à  laquelle  les  anciens  aUribuaient  ui  e 
foule  d'accidens.  Il  est  curieux  de  voir  dans  les  éditions  de 
^ol,o, Jvl.  'zS,  et  de  idS^,  fol.  26,  du  même  ouvrage  de  Rut- 
fus,  la  femme  en  travail  représentée  sur  le  même  siège;  elle 
s'accroche  des  deux  mains  aux  anses  ou  poignées  dont  j';.i 
pai  lé  ;  elle  s'appuie  fortement  des  pieds  sur  Je  sol,  et  d<  s 
épaules  contre  le  dossier  ;  deux  autres  femmes  qui  sont  debout 
paraissent  lui  soutenir  la  tête  et  l'encourager;  et  la  sage-fem- 
me, placée  sur  un  escabeau  entre  ses  jambes,  semble  très-oc- 
cupée à  faire  raccouchement.  Enlîn,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre et  en  lace  d'une  croisée,  on  voit  deux  hommes ,  dont  l'un  est 
pr<jbablement  le  père  de  l'enfant  qui  va  naître,  et  l'autre  un 
astrologue  occupé  à  examiner  l'état  du  ciel  et  à  tirer  l'horos- 
cope de  cet  enfant. 

llcnry  de  DeveiUer,  célèbre  accoucheur  lioilandais  ,  a  ,  au 
moyen  de  deux  charnières ,  rendu  mobile  le  dossier  du  fai - 
teuil  qui  nous  occupe  et  auquel  on  avait  d(-jà  ajouté  deux 
côtés.  L.e  coussin  qui  en  forme  le  siège  s'ôtait  et  se  plaçait  à 
volonté.  Deventcr  se  servait  mètne  de  deux  coussins;  l'un 
avait  une  large  échancrure,  et  l'autre  une  espèce  de  lunette 
ouverte  néanmoins  eu  devant.  Cet  accoucheur  a  de  plus  ajoulé 
;uix  deux  côtés  pleins  du  fauteuil,  deux  espèces  de  mains  fu 
poignées  que  l'on  pouvailallonger  ou  raccourcir  au  moyen  d'un 
ressort  {Operationuni  chirurg.  novum  lumen  exhibentium  obs- 
letricanlibus^  pars  i,  p.  f\o.  Lugduni  Balavorum  ,  i  78  i).  Voj'cz 
encore  la  traduction  de  Jacques  Jean  Bruhier  d'Ablaincourt , 
S(-us  le  titre  d^ Observations  importantes  sur  le  manuel  des  ac~ 
couchemens ,  elc.  ,  p.  108. 

Toi  que  je  viens  de  le  décrire,  le  siège  de  Deventcr  réunit  dos 
avantages  que  n'avait  pis  le  j)récédent  ;  mais  la  femme  était 
encore  obligée  de  poser  les  pieds  sur  le  sol  ou  sur  des  tabou- 
rets ;  et ,  après  la  délivrance  ,  bien  (ju'on  put  donner  à  l'appa- 
reil un  phui  tout  à  fait  horizontal,  elle  ne  pouvait  cependant 
y  rester,  parce  que  rien  ne  soutenait  les  jambi\«i.  Tout  impar- 
tait qu'il  est, et  quoique-lrès-lourd  et  d'un  difficile  transport, 
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ce  fanlonil ,  donl  H(;islor  noiiàa  \àh'.é  awe  iii::,ure{InititiUio?iês 
rhirurg.,  tab.  xxxiii),  est  ccpriuiant,  selon  Roëdeior,  le  meiS- 
loiir  de  tous  ceux  qui  sont  en  Allemagne  [Eleni.  de  l'art  des 
ftccouchemens,  p.  160).  Voëllcrs  et  Wiedinann  y  ont  ajouté 
un  appui  pour  les  pieds. 

D.  Fauteuils  lits.  Stein  ,  professeur  d'accnuchemens  à  Mar- 
purg  ,  a  donne  un  dessin  du  fauteuil  de  Di'venler  peilectioniié 
par  Seigmunde,  <[ui  s'est  proposé  sui  tout  d'éviter  à  la  feaiuie  les 
inconvcniens  de  la  porier  dans  un  lit  ininiédiatcment  après  1^ 
déliviancc.  Il  a  ajouté  au  siège,  auquel  elle  peut  être  réunie  et 
lixéc  a  volonté,  ce  qu'il  nomme  une  avant-chaise.  Celle  ci , 
également  échancréc,  supporte  deux  marche  pieds  ou  sandales 
contre  lesquels  la  temme  peut  s'appuyer  pour  faire  valoir  ses 
fiouleuis.  Après  la  délivrance,  ils  s'enlèvent;  l'échancrurc  dan» 
la({uelle  était  placé  l'accouclieur  pendant  le  travail,  se  ferme 
par  un  panneau  d'ajuslement  ou  de  rapport  ,  et  au  moyen  d'un 
petit  matelas  placé  sous  les  cuisses  et  les  jambes  ,  le  tout  re- 
présente un  lit  sur  lequel  la  nouvelle  accouchée  peut  rester 
aussi  longiem[>s  ()ue  son  état  l'exige.  Voyez  Art  d'accoucher  ^ 
par  Stein,  Irad.  de  Briot ,  Paris,  i8o4,vol.  1,  pi.  ixetx. 

Je  ne  ferai  (pie  rappeler  ici  le  siège  de  George  Arnaud,  dont 
il  a  été  parlé  à  l'article  siég^e  chirurgical  {Vojez  ce  mot).  Mais 
je  dois  parler  avec  quel  pies  détail  d'un  nouveau  fauteuil-lit 
proposé  par  M.  Rouget.  Ce  fauteuil-lit,  que  l'auteur  nomme 
lit  lucinaire  .^  est  très-compliqué  ,  et  doit  être  considéré  comme 
un  composé  du  fauteuil  de  Deventer  ,  du  siège  d'Arnaud  ,  du 
fauteuil  lit  décrit  par  Stein,  et  d'un  lit  de  M.  Sylvius  ClementL 
qui  sera  décrit  plus  ba«.  H  est  formé  de  deux  parties  principa- 
les :  1°.  d'un  fauteuil  rembourre  dans  toutes  ses  parties  ,  dont 
Je  siège  e?t  échancié  en  devant,  et  dojit  le  dossier  s'élève  oa 
s'abaisse  au  moyen  d'une  double  crémaillère;  'i°.  de  deux  ban- 
quettes jointes  au  devant  du  fauteuil  par  une  sorte  de  char- 
nière, et  laissant  entre  elles  une  très-grande  échancrure  plus 
large  vers  les  pieds,  échancrure  que  l'on  remplit  à  volonté  avec 
uiwî  planche  et  un  coussin  épais  qui  est  au  niveau  du  siège.  La 
femme  en  travail  se  place  sur  le  fauteuil  ;  ses  bras  y  trouvent 
des  accoudoirs  ;  ses  m;uns  s'y  cramponnent  ;  ses  jambes  sont 
étendues  sur  les  banquettes  ,  et  ses  pieds  y  nnicontrent  un  ap- 
pui solide  en  chaussant  une  sorte  de  pantouffle.  Sous  l'échau- 
crure  du  siège  ,  on  met  un  vase  pour  recevoir  les  vidanges  et 
les  excrémens.  Celte  échancrure  et  ia  partie  voisine  de  l'inter- 
valle des  banquettes  se  feimeiit  avec  une  planche  à  coulisse 
recouverte  d'un  mince  coussiu  pour  rec 'voir  le  nouveau-né. 
Immédiatement  apiès  la  délivrance ,  tout  l'espiice  vide  que  for- 
ment l.s  banquettes  se  remplit  ainsi  qu'il  a  .le  dit;  et  l'appa- 
reil entier  ressemble  d'autant  plus  ù  un  lit  ordinaire  ,  qu'il  est 
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destiné  h  remplacer  alors,  que  des  rideaux  renloiuent.  Les  piè- 
ces qui  le  coiiipoiciit soiilexlrcinemciit  nombreuses;  elies  peii- 
vctit  se  nionier  e(  se  dcmonler  ,  même  pour  la  plupart  les  unes 
isolement  des  autres.  On  appréciera  plus  loin  les  avantages  et 
les  iaconvcniens  de  ce  fautcuil-lil  et  de  tous  les  autres. 

J'ai  vu  dans  les  Collections  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris un  petit  modèle  d'un  siége-lit  ,  dont  lefond  estcoupé  trans- 
rersalenient  en  trois  paiiics  :  celle  du  milieu  est  immobile  , 
celle  qui  répond  ô  la  tôle  se  relève  de  manière  h  Ibimcr  un 
dossier,  el  celle  qui  répond  aux  pieds  s'abaisse;  les  deux  der- 
nières enOn  se  placenta  volonté  sur  ia  ligne  horizontale  de  là 
pièce  du  milieu.  Je  ne  connais  pas  l'auteur  de  cette  espèce  de 
iauieuil  lit,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  le  dessein  de  l'employci" 
dans  les  cas  d'accoucliemens. 

E.  Lui  obstétriques.  On  doit  croire  que  de  tout  temps  on  a 
placé  sur  un  lit  la  femme  que  l'on  voulait  aider  dans  le  travail 
de  l'enfantement;  mais  tour  à  tour  préconisé  et  décrié,  admis 
et  rejeté,  le  lit  n'a  peut-être  pas  iqçax  moins  de  modifications 
<jue  la  chaise  et  le  fauteuil.  Le  lit  ordinaire  ,  le  lit  de  sangle 
le  lit  de  repos,  la  chaise  longue,  les  divers  lits  mécaniques, 
tous  ont  eu  leurs  preneurs  et  leurs  détracteurs.  11  ne  sera  parlé 
ici  que  des  lits  mécaniques. 

llœderer  voulait  un  lit  quipiitse  plier  dansson  milieu  ,  qui 
eut  dos  poignées  mobiles  sur  les  côtés,  une  traverse  à   chaque 
bout  ,  la  longueur  des  lits  ordinaires  ,  et  qui  fût  un  peu  étroit 
pour  servir  et  aider  la  femme  avec  plus  d'aisance  (Ouvrage  cité 
pag-  i5o). 

Celui-ci  veut  un  lit  de  telle  façon  ,  celui-là  de  telle  autre  : 
mais  beaucoup  recommandent  qu'il  ait  des  poignées  aux  côtés, 
afin  que  la  femme  puisse  les  saisir  pendant  la  douleur.  Le  lit 
qui  fut  construit  pour  les  couches  de  l'archiduchesye  actuelle 
de  Parme  ,  Marie-Louise  d'Autriche  ,  a  son  fond  coupé  par  le 
milieu  en  deux  panneaux  sanglés  réunis  par  des  charnières  : 
l'un  des  paimcaux  est  fixe,  et  l'autre  ,  qui  répond  à  la  tête,  peut 
se  relever  de  manière  :<  soulever  cette  partie  autant  qu'on 
veut.  Ce  lit  est  garni  de  poignées  et  de  marche-pieds. 

En  i8i  1  ,  M.  Sylvius  démenti,  professeur  de  chirurgie  à 
Itome,  a  donné  la  description  d'un  lit  qui  diffère  surtout  du 
précédent  eu  ce  que  son  fond  est  d'une  seule  pièce.  Ce  fond,  sur 
lequel  sont  placés  les  matelas  et  les  coussins,  repose  sur  un  chas- 
sis  solide  horizontal  auquel  il  est  fixé  au  pied  du  lit  moyen- 
nant deux  charnières  ,^  et  ducjuel  il  peut  s'écarter  vers  la  tête 
de  manière  à  offrir  un  plan  incliné  qui  ait  tous  les  degrés  d'in- 
clinaison que  le  besoin  peut  exiger.  Ce  lit,  profondément  échan- 
cré  au  pied,  a  de  chaque  côté  de  l'écliancrure,  destinée  à  rece- 
voir l'accoucheur  ,  une  coulisse  où  sont  des  appuis  ou  sandales 
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inobilos  pour  les  pieds  ,  et  d'où  parlent  des  poignées  que  la 
femme  saisit  pendant  les  douieuis.  Le  mécanisme  de  ce  lit  est 
assez  simple,  et  tel ,  que  celui  qui  fait  l'accouchement  peut,  en 
tournant  une  manivelle  ,  et  sans  quitter  sa  place,  donner  ;i  la 
femme  une  situation  plus  ou  moins  inclinée  [Dissert,  sur  l'in- 
vention d'un  lit  (Taccouch.  ,  etc  ,  Rome  i8i  i  ).  Le  lit  sur  lequel 
est  accouchée,  pour  la  première  fois,  madame  la  duchesse  de 
Berri ,  est  fait  d'après  le  même  modèle ,  mais  il  n'a  point  d'è- 
chancrure  au  pied. 

Dans  les  salies  d'accouchemens  de  cette  capitale  ,  le  lit  est 
fixe,  ordinairement  horizontal  au  pied  et  en  plan  incliné  veis 
ia  tête.  Il  n'a  ni  poignées  ni  e'chaucrure  ;  mais  il  offre  des  ap- 
puis aux  pieds  de  la  fen»me  pour  qu'elle  puisse  s'y  arc-bouter. 

Les  lits  obstétriques  que  je  viens  de  décrire  succinctement  , 
d'après  mon  estimable  confrère  M.  Deneux  ,  n'ont  pas  plus 
d'avantages  que  la  couchette  ordinaire  ou  le  lit  de  S3ngledont 
on  se  sert  aujourd'hui  si  généralement  en  France.  Je  me  gar- 
derai d'autant  plus  de  parler  de  ces  derniers,  delà  manière  dont 
on  doit  les  garnir,  et  de  la  meilleure  situation  à  donner  h  la 
femme  pendant  le  travail  de  l'accouchement  ,  que  M.  Gardien 
a  traité   ces  sujets  dans  plusieurs  articles  de    ce  Diclionaire. 

Ployez    surtout  ENFANTEMENT,    tOUl.  XII,     pag.  20'}^  ,  et    LIT    DE 

MISÈRE,  tom.  XXVIII,  pag.  i^i  ;  Voyez  encore  la  page  33^  du 
tome  xxviii. 

F.  Inconvéniens  et  avantages  des  divers  sièges  ^Jhuteuils-lits 
et  lits  obstétriques.  On  concevra  aisément  que  la  situation  de  la 
femme  en  travail  d'enfantement  sur  un  escabeau  ou  sur  un 
siège  ordinaire  est  loin  de  faciliter  l'accouchement.  Non-seule- 
ment cette  femme  ne  peut  clianger  d'attitude  dans  l'intervalle 
des  douleurs  ,  mais  encore  elle  est  mal  soutenue  des  épaules  ; 
elle  s'arc-boute  à  peine  des  jjieds  ,  elle  est  extrêmement  gê- 
née j  ses  muscles  abdominaux  sont  sans  point  d'appui  fixe  dans 
leurs  contractions  ;  elle  peut  s'épuiser  en  efforts  inutiles  j  la 
matrice  n'est  pas  maintenue  dans  la  direction  convenable  ,  et 
les  rapports  que  la  tête  de  l'enfant  doit  avoir  avec  le  détroit 
supérieur  peuvent  quelquefois  être  changés.  Ajoutez  que  l'ac- 
ccucheur  ou  l'accoucheuse  ,  lui-même  dans  une  position  fort 
fatigante  ,  manœuvre  avec  difficulté  ,  et  qu'il  y  a  des  cas  (ceux 
d'hémorragie,  de  lipothymie,  de  syncope,  de  convulsions  ,  de 
chute  du  vagin  et  de  la  matrice  ,  d'obliquité  de  ce  dernier  vis- 
cère ,  de  position  du  foetus  dite  conlre  nature,  de  tumeurs  san- 
guines des  grandes  lèvres  ,  etc.),  dans  lesquels  il  ne  pourrait 
terminer  l'accouchement  sans  porter  la  femme  sur  un  lit,  où 
d'ailleurs  elle  doit  être  mise  de  suite  après  la  délivrance. 

Ces  inconvéniens  sont  attachés  aussi,  pour  la  plupart,  aux 
fauteuils  à  siège  échancré ,  surtout  lorsque  ces  fauteuils  n'ont 
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pas  d'appui  pour  les  pieds ,  et  que  leur  dossier  ne  peut  s'incli- 
ner CM  iurièie.  Ou  reprociic  encore  à  l'ccliancrure  de  ces  der- 
niers de  ne  point  soutenir  la  région  du  sacrum  ,  et  de  favoriser 
la  chute  du  rectum  ,  le  développement  de  tumeurs  hemorroï- 
dales  ,  la  rupture  du  périnée,  le  renversement  de  la  matrice  , 
et  enfin  des  accidcns  résultant  de  l'impression  du  froid  sur  les 
parties  de  la  génération.  Néanmoins,  les  fauteuils  obstétriques 
sont  préférables  aux  sièges  ordinaires. 

Les  rneilleurs  sont  certainement  ceux  dont  le  dossier  mobile 
peut  être  incliné  h  volonté,  et  qui  ont  dos  poignées  pour  les 
mains  et  des  pièces  pour  arc  -  bouter  les  pieds.  Mais  sur  un 
semblable  siège,  la  femme  ne  peut  allonger  ni  rapprocher  les 
cuisses  et  les  jambes  ,dont  l'écailcment  ([uelquefois  trop  grand, 
comme  dans  le  faaleuil-lit  de  M.  Iloiigel ,  doit  fatiguer  horri- 
blement et  permettre  rarement  de  prévenir  la  rupture  du  péri- 
née. Ils  ont  tous  encore,  quoiqu'à  un  degré  moindre  que  les 
autres  sièges,  un  inconvénieril  :  la  femme  ne  peut  se  coucher 
décote  quand  il  est  néccssairede  changer  ladéviation  dufond 
de  la  matrice.  Ce  sont  ces  motifs  qui  ontfaitdireà  l'undcsplus 
célèbres  accoucheurs  ,  Rœderer,  qui  pratiquait  cliez  uncnaliotj 
oîi  le  fauteuil  e'tait  fort  en  usage  ,  ((  que  le  petit  lit  (lit  de  sari- 
gle)  dont  on  se  sert  en  France  doit  être  bien  préféré  ». 

Sous  beaucoup  de  rappoi  (s  qui  rendent  plus  convenables  nos 
petits  lits,  lesquels  manquent  cependant  quelquefois  de  solidité, 
le  lit  du  professeur  Clemeuli  et  les  fauteuils- lits  paraissent  être 
de  toutes  les  machines  obstétriques  les  meilleures.  Mais  s'ils 
demandent  moins  d'aides,  si  avec  eux  il  n'est  pas  besoin  de 
tourmenter  la  femme  déjà  trop  fatiguée  pour  arranger  à  cha- 
(|ue  instant  le  matériel  des  coussins,  etc.,  qui  soulèvent  sa  tête 
et  ses  épaules  ,  s'ils  lui  offrent  toujours  des  poignées  et  des  ap- 
puis pour  s'arc-bouter  des  mains  et  des  pieds,  et  faire  valoir 
ses  douleurs  ,  de  combien  d'inconvéniens  ne  sont  pas  entachées 
ces  machines,  surtout  cellesqui  sont  extrêmement  compliquées  ! 
Très-pesantes,  très-volumineuses,  elles  sont  par  cela  même  très- 
difficilement  transporlabies  chez  les  femmes  en  couche,  qui  , 
d'ailleurs  en  seraient  souvent  effrayées.  Le  plus  ordiriairemcnt 
ces  machines  arriveraient  trop  tard,  et  il  serait  dans  tous  les 
cas  beaucoup  plus  commode  d'établir  un  lit  de  misère  ordinaire. 
Ce  n'est  donc  (juedans  les  seuls  hôpitaux  et  les  salles  d'accou- 
chemcns  qu'on  pourrait  hs  employer  avec  des  avantages  réels  ; 
mais  ce  sera  la  plus  simple  de  ces  machines,  celle  qui  se  rap- 
prochera le  plus  du  plan  légèrement  incliné,  et  souvent  leplan 
incliné  lui-même,  qui  devront  toujoursavoir  la  préférence.  Far- 
tout  ailleurs  elles  doivent  être  bannies  comme  étant  au  moins 
superflues  ou  embarrassantes.  (t.  r.  villermé) 

SIÈGE  vzRcv.  j  sella  familiaris.  Tout  le  raonde  connaît  cvu». 
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espèce  de  sic'go  que  l'on  appelle  encore  chaise  de  commodité  y 
et  le  plus  onJiiiaiictiieiil  chaise  percée.  C'est  un  des  meublis 
les  pUis  ulili^s  dans  la  cliumbte  de  beaucoup  de  malades  et 
dans  les  salles  des  bôpilaux.  Il  faut ,  eu  gcncial  ,  que  dans  ces 
asiles  il  y  ait  un  siège  perte  pour  deux  lits  ,  ou  du  njoins  qu'on 
en  place  un  auprès  du  lit  de  clia(pic  personne  qui,  par  la  gta- 
vilé  ou  la  nature  de  son  ntf»  ction  ,  ne  peut  ou  ne  doit  pas  aller 
aux  lu  rnics. 

C..  que  disait  Tenon  des  chaises  percées  de  rHôtcl-Dicu  de 
Paris  est  encore  applicable  à  celles  de  la  plupart  des  meilleurs 
hôpitaux,  te  Coaune  elles  sont,  disait  il  ,  placées  dans  des 
ruLiles  obscures,  et  que  chaque  jour  on  transvase  leur  bassin 
dans  un  autre  bassin  plus  grand  ;  il  résulte  de  ce  tiansvasement 
une  ini'oclion  considérable  des  salles,  dont  les  planchers  ,  les 
joints  et  les  cassures  des  carreaux  sont  pénétrés  à  la  longue  des 
inj'tières  qui  tombent  dessus  ,  ce  qui  occasione  une  odeur  in- 
fecte continue  Ile  [î\fem.  sur  les  hôpit.  de  Paris)  ».  Je  pense, 
avec  Iccliiiuigien  pîiilanlrope  (|ne  je  viens  de  nommer,  que 
les  sièges  pcrcis  devraient  toujours  _avoir  un  dossier  et  des 
bras,  cire  garnis  dans  leur  fond  en  dedans  d'une  lame  de  plomb 
entretenue  avec  la  plus  giande  propreté,  et  que  jamais  on  ne 
devraiî  transvaser  dans  les  chambres  ou  salles  même  des  ma- 
lades le  bassin  qu'elles  contiennent. 

Les  nici Heures  chaises  percées  seraient  celles  qui  ,  aisé- 
nienl  transportablcs  ,  pernietlraicat  le  changement  facile  des 
vases,  et  s'opposeraient  h  toute  émanation  des  odeurs.  Pour 
remplir  la  première  condition,  il  ne  faut  que  de  la  légèreté  et 
des  dimensions  assez  petites;  pour  la  seconde  ,  des  vases  de 
rechange,  et  l'on  s'oppose  ordinairement  à  l'odeur  infecte  ,  on 
du  moins  on  la  diminue  bcaucoi;») ,  avec  le  soin  de  vider  et  de 
changer  le  vase  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  d'y  maintenir 
de  l'eau  et  de  tenir  le  siège  toujours  couveil.  En  aucun  cas  , 
le  nétoyage  du  vase  ou  son  transva-^eraent ,  quand  le  malade 
a  été  il  la  selle,  ne  doit  se  faire  dans  les  salles. 

Ces  détails  pourront  paraître  superflus  à  ceux  qui  n'ont  point 
observé  les  mauvais  hôpitaux  ;  mais  certes  ce  ne  sera  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  vu  conibicn  fréquemment  des  chaises 
percées  mal  teiuies  y  sont  une  cause  puissante  de  mortalité. 
On  ne  peut  ({ue  difficilement  se  faire  une  idée  de  la  mauvaise 
odeur  qu'elles  y  répandent  quelquefois,  surtout  lorsqu'elles 
sont  en  nombre  trop  petit  dans  des  salles  où  il  y  a  beaucoup  de 
malades  ,  et  où  ,  par  conséquent,  les  matières  qu'elles  renfer- 
ment sont  presque  continuel icment  remuées  et  découvertes  j 
elles  transforment  alors  ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  maints  et 
maints  endroits  ,  et  en  particulier  ,  dans  nos  ambulances  mili- 
taires; les  salles  des  malades  en  lalriucs  infectes. 
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La  place  où  l'on  met  les  chaises  perce'es  mciitc  encoix:  de 
nous  occuper.  Ce  ne  doit  jamais  Oîre  dans  des  coins  où  l'air 
ïie  peut  se  renouveler,  ni  pendanl  l'Iiiver  dans  la  diicclioii 
d'un  courant  d'air,  parce  ([iw.,  dans  celte  dernière  saison ,  les 
malades  qui  se  lèvent  nus  pour  aller  à  la  selle  sont  saisis  par 
le  froid  qui  arrête  la  perspiralion  culanee,  et  cause,  outre  un 
catarrhe  pulmonaire,  un  flux  de  la  nienibranc  muqueuse  in- 
tcslinaic.  Une  selle  ,  dans  ce  cas ,  en  occasione  une  autre  ,  et 
tel  malade  se  lève  douze  ou  quinze  fois  en  une  r,cule  nuit,  par 
cela  même  ((u'il  s'est  levé  une  première  fois.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  j'ai  vu  un  tiers  ,  la  moitié  des  malades,  èlre  atteints 
de  dysenterie  pendant  l'hiver  dans  des  hôpitaux  où  ,  en  outre 
le  typhus  ,  les  lièvres  du  plus  mauvais  caractère  elj  !a  pourri, 
ture  d^hôpital  exerçaient  les  plus  grands  ravages. 

Je  termine  cet  article  en  rappelant  aux  me'decins  attachés  à 
nos  arhiccs  durant  les  dernières  guerres  qui  ensanglantèrent 
l'Europe  ,  que  c'était  autant  en  faisant  cesser  les  abus  et  les 
insouciances  homicides  dont  je  viens  de  parier  , qu'en  proscri- 
vant un  régime  et  des  remèdes,  qu'ils  ont  été  utiles  dans  les 
hôpitaux  à  la  icle  desquels  ils  se  trouvaient. 

(r,.  R.  viLtEnMÉ) 

SIERK,  ousciERK(eau  minérale  de):  ville  sur  la  live  droite 
de  la  Moselle  ,  à  quatre  lieues  de  Thionvilie.  H  y  a  près  de 
cette  ville  une  source  minérale  froide,  (m.  p.) 

SIFFLANT,  adj. ,  sihilans  :  nom  que  l'on  donne  h.  ia  res- 
piration, lorsf[u'elle  fait  entendre  ce  bruit  sonore  particulier 
que  l'on  nomme  sijjiement^  et  (jui  résulte  d'une  légère  vibration 
de  l'air  contre  les  parois  des  conduits  aériens.  La  respiration 
sijjlante  se  fait  entendre,  tantôt  dans  l'inspiiation  et  dans  l'ex- 
piration, comme  clicz  les  asthmatiques  ,  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent, elle  n'a  lieu  que  pendant  i'inspiralion  ,  ainsi  (pj'on  l'ob- 
serve dans  rinfiliration  de  ia  glotte,  dans  plusieurs  angines, 
et  notamment  dans  le  croup.  Ce  caractère  de  la  respiration  est 
habituel  chez  les  personnes  dont  la  poitrine  est  atfectéed'un  vi.ce 
de  conformation  considérable.  Quand  il  a  lieu  sans  cetle  cir- 
constance, il  est  ordinairement  le  symptôme  do  quelque  lésion 
oiganique  des  viscères  de  la  poitrine  ou  des  gros  vaisseaux,  ou 
bien  il  peut  annoncer  des  adhérences  irès-élcndues  de  la  plèvre, 
ou  l'ossification  des  cartilages  dos  côtes.  (^'-  <"■•) 

SIFFLEMENT,  s.  m. ,  sihilns ^  en  grec  ervpty[jc.o?  :  son  aigu 
et  clair  que  forme  l'air  en  sortant  des  voies  a'-riennos,  lors- 
que, poussé  avec  une  certaine  force,  il  nu  peut  s'échapper 
qu'en  petite  quantité  de  l'ouverture  de  ia  bouclie,  rétrécie  par 
la  contraction  circulaire  des  lèvres,  forez  le  wiov  respiration. 

On  entend  aussi  par  iijjlement,  le  bruit  sonore  que,  d;tns 
«jyelques  maladies,  fait  entendre  la  respiration  lorsqii'ua  ol)s- 
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taclo  quelconque  s'oppose  au  libre  pnssage  de  Tair  dans  le» 

conduits  (|u'i!  parcourt.  J^oyez  le  uiol  sijjianl.  (m.  c.) 

S IG  IL- LA  IRE  ou  SIGILLÉE,  /^q^ez  terre  de  lemnos,1.  XX  vu, 
pag.  4o<).  (naciiet) 

SIGMOIDE  ou  siGMOÏDAL ,  adj.  :  nom  de  certaines  parties 
du  corps  qu'on  a  comparées  à  Ja  lettre  sigma  des  Grecs  ,  repré- 
sentée par  C  et  non  par  2;  en  y  joignant  siJ^os" ,  forme,  figure, 
on  a  fuit  sigmoïde. 

Le  cubitus  présente  à  son  extrémité  humérale  deux  cavités  : 
l'une,  située  en  dehors,  est  appelée  petite  cavité'  sigmoïde ,  et 
s'articule  avec  l'extrémité  supérieuie  du  radius;  l'autre,  con- 
tinue à  la  précédente,  et  formée  par  les  faces  antérieure  de 
l'olécràne  et  supérieure  de  l'apophyse  coronoïde,  se  nomme 
grande  cavité  sigmoïde.  Elle  roule  sur  la  troklée  de  l'humérus. 

V^OycZ  CUBITUS. 

L'artère  pulmonaire,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  c<jOur, 
présente  à  son  orifice  trois  valvules  sigmoïdcs  ou  seini  lunaires. 
Elles  ont  la  forme  d'un  croissant ,  quand  elles  sont  appliquées 
contre  les  parois  du  vaisseau;  mais,  pendant  leur  abaisse- 
ment, elles  ressemblent  assez  bien  à  ces  paniers  dans  lesquels 
on  fait  couver  les  pigeons.  Adhérentes  à  l'artère  par  tout  leur 
bord  convexe  et  inférieur,  elles  présentent  en  haut  un  bord 
libre,  horizontal  et  droit,  sur  le  milieu  duquel  est  placé  un, 
petit  tubercule  saillant  et  d'une  consistance  fibio-carlilagi- 
ncuse.  Elles  se  touchent  par  leurs  extrémités  ;  elles  sont  minces 
et  transparentes  ;  lors  de  leur  abaissement,  elles  obturent  com- 
plètement le  calibre  de  l'artère,  et  empêchent  le  sang  qu'elle 
contient  d'entrer  dans  le  ventricule. 

L'orifice  de  l'aorte  qui  naît  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
est  aussi  garnie  de  tiois  valvules  sigmoïdes ,  analogues  aux 
précédentes.  C'est  aiidessus  de  leur  boid  libre,  que  l'on  trouve 
les  orifices  des  deux  artères  coronaires  du  cœur.  11  est  li  re- 
marquer que  dans  les  endroits  qui  correspondent  aux  val- 
vules sigmoïdes ,  les  parois  de  l'aorte  sont  enfoncées  et  for- 
ment trois  bosselures  à  l'extérieur.  Ployez  co^EVR.  (m.  p.) 

SIGNATURE  ,  s.  f. ,  signatin  ou  signatura,  i'Ji(7<^^a.yiçiJLoç. 
Il  n'est  point  ici  question  de  l'apposition  du  non»  du  méde- 
cin, qui  accompagne  d'ordinaire  les  prescriptions  ou  ordon- 
nances des  médicaniens  à  exécuter  par  le  pharmacien;  il  lio. 
s'agit  pas  plus  d'un  cachet  particulier  ou  sceau  qu'on  applique 
souvent  sur  les  vases  contenant  des  médicamens,  et  dont  on 
veut  empocher  l'ouverture,  comme  pour  les  lettres,  pour 
prévenir  les  falsifications,  la  dclerioraliou ,  Tévaporalion  à 
J'air  libre,  etc.,  quand  ce  cachet  ii'a  rien  que  d'indifléicnt. 

D'anciens  médecins  employaient  pour  cachets  différentes 
pierres,  entre  autres  une  siéatilevcrdâtre  facile  à  graver.  Ils  y 
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inscrivaient  leur  nom  à  rebours  ,  afin  de  servir  de  type  ,  et  ils 
appliquaient  ce  cachet  sur  le  médicameut  solide  qu'ils  prépa- 
raient, comme  pour  la  terre  sigillée  de  Lemnos  ;  c'était  aussi  le 
moyen  de  prévenir  les  falsifications,  et  celle  empreinte  tenait 
lieu  de  certificat  d'origine.  Ainsi,  plusieurs  antiquaires  ont 
décrit  beaucoup  de  ces  pierres,  qui  portent,  non  toujours  la 
signaluie  du  médecin ,  mais  le  nora  da  médicament  ;  ainsi, 
l'une  porte  le  mot  aromaiicu  (abréviation  d'rtro/?mi/t7/77^)  , 
pour  désigner  un  col  lyre  sec,  ou  sorte  de  composition  médica- 
menteuse dont  parle  Oiibase,  Aétius  et  Galicn.  Une  autre 
pierre  a  pour  inscription  molinu  (pour  meliniim);  c'est  sans 
doute  pour  donner  l'empreinte  à  un  collyre  sec  préparé  avi;c 
l'alun  de  l'île  de  Mélos,  qui  passait  pour  le  meilleur,  selon 
Pline  (lib.  xxxv,  et  Galien,  De  cotnposilione  medicamcnto- 
riivi  secundiim  locos  ^  et  Acluarius,  Compos.,  etc.).  Une  au- 
tre pierre  est  désignée  comme  les  précédentes  par  Tôcboa 
d'Annecy  {Dissert,  sur  l'inscription  grecque ^  IA20N02  AT- 
KION,  et  sur  les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachets  aux 
médecins  oculistes^  Paris  1816,  in-4'^.,  fig-)?  elle  est  inscrite  : 
psoRicuM  CRoconEM.  Le  mot  psoricuni  ou  dinpsoricum  dési- 
gnait une  sorte  d'ophthalmic  sèche  avec  des  elilorescences 
dartreuses ,  selon  Celse,  Pline,  Scribonius  Largus  ;  il  est 
question,  dans  Actuarius,  du  coWy ï e  psoricum  d'/Elius;  et 
Marcellus  Empiricus  cite  le  psoricuni  stratioticum ,  qui  rendit 
la  vue,  au  bout  de  vingt  jours,  à  un  homme  aveugle  depuis 
douze  ans;  mais  il  fallait  proférer  en  même  tersps  ces  paroles 
magiques  : 

Te  nunc  resunco,  hregan,  gresso; 

puis  on  crachait  trois  fois,  et  on  appliquait  trois  fois  le  médi- 
cament, en  fermant  autant  de  fois  les  yeux. 

Quant  au  moi  crocodem ,  ou  crocod..,  est  ce  un  dérivé  de 
xçoKoç ,  crocus^  ou  le  safran  qui  pouvait  entrer  dans  celte 
composilion  ,  ou  bien  un  abrégé  de  crocodiliuni ,  comme  l'ont 
cru  Muratori  et  Falcoiiiiet,  ou  le  crocodcs,  médicament  dont 
parle  Galien  (  De  sanitate  tuendd  ] ,  comme  propre  aux  mala- 
dies des  yeux  et  des  oreilles?  Il  y  a  bien  une  plante  nommée 
jadis  crocodiliuni,  on  la  rapporte  à  Vechinops  spliœrocepha- 
lus,  L.,  de  la  famille  des  cinarocéphalcs ,  et  que  l'on  présume 
être  le  crocodilion  de  Dioscoride,  selon  Lobel.  Nous  savons 
aussi  que  les  excrémens  du  crocodile,  c[ui  sont  musquçs,  s'em- 
ployaient jadis  dans  la  médecine  externe.  M.  Mongez  a  cité 
pareillement,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  d'autres  cachets 
ou  signatures  pour  divers  médicamens  solides.  Tels  ont  été 
les  collyres  J/aZ/tartît/zi  d'Alexandre  de  Tralles,  le  diarho- 
doii  de  Myrcpsus  et  d'Oribase  ,  le  dianijsas  (ou  avec  le  niiyy 
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suli'ale  de  fer  cnlcînt')  de  Dioscoiide ,  le  diacrocos  ^  ou  avec 
Jesalrari,  le  dinsrnyrniim ,  ou  avec  la  tnynlio,  Vi'iochryson 
dcGalien,  ou  semblable  à  l'or,  ctc  ,  clc.  Au  reste,  TôcIioh 
a  niontié  que  le  lycion  du  médecin  Jasoii  nV'tait  pas  une  pe- 
tite cruche  que  l'on  donnait  à  des  élèves  d'un  lycée,  selon  la 
singulière  méprise  de  Millin  ,  mais  un  vase  dtsliné  à  contenir 
un  inédicamenl  du  nom  de  KVkiov.  Quel  était  ce  médicamem? 
IVous  avons  fait  voir  aisément  que  c'était  l'acacia,  suc  astrin- 
gent retiré  des  mimosa  épineuses ,  telles  que  les  acacia  nilotica 
et  acacia  sencgalensis  de  Willdencw  {Journal  de  pliai  mac. , 
1819,  pag.  88  et  suiv.  ). 

La  terre  sigillée  de  Lemnos  portait  jadis  l'effigie  de  Diane, 
selon  Gaiien  (liv.  xi,  DefacuUalilnisiimplicium).  Aujour- 
d'hui, ces  terres  bolaires  ou  argiles  ferrugineuses,  apportées 
du  Levant,  présentent  des  caractères  arabes  ou  turcs  a  demi 
elfacés.  On  appose  des  cachets  analogues  sur  diverses  terres  bo- 
iaires  usitées  en  nu'decine,  comme  les  bolaires  de  Si lésie,  de 
Toscane,  la  cimolée  blanche  ou  rouge  ,  la  terre  de  Turcjuie  , 
celle  de  Livonic,  les  terres  des  îles  de  Chio  ou  de  Samos  ,  ia 
cimolée,  etc.  On  avait  grand  soin,  jadis,  de  n'admettre  que  les 
terres  bien  empreintes  ainsi  d'un  sceau  qui  constituait  la  plus 
puissante  magie  de  ces  médicamens;  mais  la  foi  trop  attiédie 
de  nos  jours,  a  fait  dégénérer  ce  culte  et  celte  dévotion,  au 
grand  regret  des  débilans. 

Quant  aux  trochisquts,  comme  ceux  de  vipère,  usilés  dans 
Ja  thériaquede  Venise, ou  préparés  dans  les  oificines  vénitien- 
nes, ils  portent  encore  l'empreinte  d'une  vipère  sur  le  cachet. 
Or,  il  est  bien  important  d'être  maïqué  de  ce  signe,  selon  cer- 
tains auteurs,  atteiidu  que,  sans  ce  caractère,  les  meilleurs 
trochisques  de  vipère  seraient  sans  vertu.  Telle  était  l'opinion 
de  nos  aycux  (Khodius  ,  Lexic.  ,  in  Scribonium  Largutn  ,  De 
compas,  ined,  ).  Les  cachets  des  anciens  étaient  un  anneau 
porte  au  doigt  indicateur  ou  parfois  au  pouce.  Les  médecins 
appliquaient  ce  cachet  sur  de  la  cire,  aux  vases  renfcrmatit 
des  médicamens. 

Mais  il  vint  de  l'Orient  une  opinion  suj)er$litieuse,  enve- 
loppée sous  de  graiuls  teinies  d'astrologie  ])ar  les  mages  et  les 
Chaldéens,  qui  prétendirent  que  les  astres  influaient  sur  toutes 
3es  créatures  sublunaires ,  ou  leur  envoyaient  des  irradiations 
de  leurs  vertus  strllaires.  Chaque  végétal ,  chaque  homme  nais- 
sait sous  un  astre  dont  l'aspect  bcnin  ou  malin  le  mar(|uait  d'un 
caractère  laiismanifjuc.  Ces  idées  vivent  encore  dans  la  plus 
grande  vogue  en  Orient,  et  l'on  y  tire  l'horoscope  des  princes, 
car  il  ne  serait  nullement  décent  <jue  ces  cousins  delà  lune  et  du 
soleil  ne  devinssent  pas  l'objet  d'une  attention  particulière  des 
çicux  j  on  sent  bien  que  les  toraclcs  leur  font  l'honueur  d'aîj,- 
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noncor  leur  trcpas  à  la  terro  f'iniiT'.co,  et  n^^r^  M:.i"s  ou  Jupiter 
doivent  veiller  sur  Icuïj  buiceaux.  Aussi  ,  <lc  beaux  falisniriiT^, 
de  riches  nruieaux  conslelies  avec  1rs  signes  des  planclcs,  sont- 
ils  rnainlcnanl  prônés  cl  vendus  fort  clièrcnicnt  h  quiconque 
veut  se  garantir  de  la  mort,  ou  des  maladies  ,  ou  des  maliuurs 
et  des  embûches  de  ses  ennemis.  Tel  citait  ce  cliaraclère  révélé 
par  la  divinité  à  Antiochus  Soter,  dans  un  songe;  c'était  uu 
ûiple  pentagone  dans  les  angles  rontrans  du(iuel  étaient  si- 
tuées les  lettres  du  mot  grec  vyistct,  salut,  afin  qu'il  plaçât 
ce  signe  dans  les  vèlenicns  de  ses  soldats,  ce  qui  lui  valut  uu« 
belle  victoire,  dit-on,  sur  lés  Galates,  qui  n'étaient  pas  munis 
d'un  pareil  moyen  délensif  (Langius,  lib.  i ,  cpist.  xxxiv  ,  De 
characlerismis).  Voyez  influence  et  talisman. 

Le  grand  promoteur  de  ces  signatures,  astrales  ou  autres, 
fut  Paracelse,  qui  appelle  cabale  ou  art  cabalistique  {ars  si- 
gnala) cette  pratique;  il  soutient  qu'elles  appartiennent  à 
l'astronomie,  et  sont  l'introducliou  même  à  la  médecine; 
car,  selon  cet  auteur,  on  ne  peut  rien  opérer  sans  ces  moyens 
d'influence  {  Lnhyrinth.  viedic.  ^  cap.  ix,  et  sou  Tractat.de 
morbi's  tartareis  ^  ct\\K  \yi).  Et  ces  charactérismes,  ces  signa- 
tures, n'agissent  point,  comme  il  l'avouait,  par  une  vertu  qui 
leur  soit  iidiéienle  ou  piopre,  mais  bien  par  l'intervention  de 
l'imaginalion  qu'ils  émeuvent  {Theatr.  chimie,  tom.  vi  , 
pag.  35i).  Voyez  iimagination. 

Le  corps  sidéral ,  ou  spirituel,  ou  magique  et  cabalistique  , 
comme  le  dit  Paracelse,  attribue  donc  ses  vertus  aux  herbes 
et  aux  autres  corps  naturels  (lib.  De  pestilitate ,  tract,  i  et  3, 
et  De  philosophid  sagaci ^  lib.  i);car  les  végétaux  étant  immé- 
diatement exposés  aux  influences  des  astres,  chacun  de  ceux- 
ci  insinue  ses  propjiétés  ii  quelque  plante  qui  agit  par  ce 
moyen  astral  sur  le  corps  humain  auquel  on  l'applique. 

Senuert  [De  consen.su  et  dissensa  chymist. ,  c.  xviii),  et 
d'autres  auteurs  (Rob.  Keuch,  Prolegoni.  ad  Quint.  Serenuni 
Sam^nonicuni,  etUicterich,  Jalric,  numéro  683)  ont  eu  la 
bonté  de  réfuter  sérieusement  ces  prétendues  signatures;  ou 
les  a  distinguées  en  celles  (jui  n'ont  aucun  sens,  «icw/oco/ ^«tf etx. - 
rtiçoi ,  et  en  celles  (jui  présententun  sens  ,  oi/xcifTJXo;.  Les  pre- 
mières, qui  sont  des  figures  ou  des  mots  fabriqués  au  hasard  et 
sans  ordre  ,  offrant  un  air  plus  mystérieux  et  étant  en  effet  ini- 
ponétntbîcs,  pai  ce  qu'elles  ne  signifient  rien,  passent  pour  les 
plus  efficaces,  chcss  les  esprits  prévenus  de  leur  puissance. 
Quant  aux  caractères  significatifs,  nous  en  verrons  des  exem- 
ples dans  les  noms  propres. 

Les  signatures  des  plantes  ont  longtemps  servi  comme  d'in- 
dices à  leurs  propriétés  en  médecine  ,  et  Crollius,  dans  sa  £a- 
silica  cliimica  (art.  De  signaturis plantarum) ^  a  longucmt^at 


a  6  SI  G 

disserté  sur  ce  sujet ,  que  la  «lëdecine  n*a  point  ubondonnë 
lolalenicnt. 

Ainsi ,  les  racines  et  les  fleurs  d'orchidées  ressemblant  à  des 
parties  sexuelles ,  comme  les  satyrions,  etc. ,  il  en  est  resté  l'o- 
pinion que  ces  herbes  sont  très  aphrodisiaques  j  le  salep ,  qui 
est  la  racine  de  quelques  orchis,  est  encore  donné  en  cette 
qualité.  Comme  le  fruit  d'anacarde  oriental  {semecarpus  ana- 
cardiiim)  a  la  forme  d'un  cœur,  c'était  manifestement  un  cor- 
dial,  tandis  que  la  figure  réniforme  de  l'anacarde  occidental 
{cassuvium  occidentale  ,  Lamarck)  le  rendait  propre  à  guérir 
les  maladies  des  reins.  Longtemps  le  lichen  pulmonaire  de 
c\ièn&  [sticla  pidmonaria^  Acharius,  lichenogr.)  a  été  vanté  con- 
tre les  affections  du  poumon,  à  cause  de  sa  forme  celluleusej 
aujourd'hui,  on  préfère  le  lichen  d'Islande.  Le  polytric  sem- 
ble être  une  touffe  de  cheveux,  comme  l'indique  son  nom; 
donc  il  était  capable  de  faire  revenir  les  cheveux  tombés  ,  dans 
l'alopécie.  Le  chrysospleiiium  a  des  feuilles  un  peu  analogues 
:i  la  forme  de  la  rate,  crrKnv ,  il  faut  vite  l'ordonner  aux 
raleleux.  La  saxifrage  croît  entre  les  pierres  qu'elle  semble 
diviser  par  ses  racines,  nul  doute  qu'une  décoction  de  ces 
sortes  d'herbes  ne  brise  également  la  pierre  dans  la  vessie  j 
le  scorpiurus  relève  ses  pédoncules  floraux  à  la  manière  de 
la  queue  du  scorpion  ;  c'est  l'indice  infaillible  qu'il  guérit  la 
piqûre  de  cet  insecte.  Qui  refusera  de  croire  que  la  vipérine, 
echium  ,  ayant  la  tige  rude  et  maculée  comme  le  dos  d'une  vi- 
père, ne  guérisse  pas  la  morsure  de  celle-ci?  Qui  ne  recon- 
naîtra pas  dans  les  feuilles  connées  du  huplûvnini ,  la  preuve 
(}u'elles  rétablissent  l'intégrité  de  la  plèvre  ?  Et  la  forme 
d'oreille  de  Vhedyotis  ne  guérit-elle  pas  les  maladies  les  plus 
incurables  des  oreilles?  L.e  buphthalmuni ,  ou  œil  de  bœuf, 
n'est-il  pas  le  remède  souverain  des  maux  d'yeux?  Le  trache- 
liuni  analogue  aux  vertèbres  du  cou ,  n'est-il  pas  convenable  à 
leurs  maladies?  On  a  pourtant  bercé  longtemps  l'enfance  de 
la  médecine  empirique  avec  ces  suppositions  bizarres. 

Un  autre  genre  de  signatures  était  tiré  de  la  couleur;  vous 
avez  de  la  bile  ,  et  votre  teint  est  jaune  ;  donc  il  vous  faut  des 
remèdes  jaunes",  la  rhubarbe,  l'aloès,  la  chélidoine  ,  le  safran, 
le  curcuma.  Vous  rendez  du  sang  par  diverses  hémorragies, 
recourez  proinptement  aux  médicamens  rouges  ,  au  san^-dra- 
gon ,  a  u  cachou  ;  le  flux  de  sang  vous  cause  des  coliques  (  tor- 
mina  ventris)^  il  faut  prendre  de  la  lormentillc.  Avez  vous 
mal  au  nombril ,  la  feuille  du  cotylédon  umhilicas ,  qui  semble 
avoir  un  ombilic,  vous  sera  favorable ,  comme  la  potenlilla 
ranimera  votre  force  {potenlia);  l'éclairé  éclaircira  vos  3'eux, 
Yargemone  dissipera  par  son  suc  les  argeniota  ou  taches  de 
voiic  cornée,  Vherniaria  vous  défendra  des  hernies,  comme 
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(les  neuvaincs  à  saint  Genou,  vous  garantiront  de  la  gotiagre, 
et  sainte  Lucc,  de  la  berlue,  et  il  est  heureux  pour  Jes  femmes 
de  se  marier  le  jour  de  saint  ^'ital. 

Tout  cela  peut  être  fort  inte'ressant  encore  pour  d'honnêtes 
gens,  avec  les  amulettes,  le  magnétisme  animal,  le  mot  ahra- 
ca^'ahra  oxx  les  abraxas,  les  talismans,  les  phylactères,  les 
agnus^  tout  cela  peut  revenir  de  mode,  car  pourquoi  déses- 
pérer, comme  le  font  certaines  personnes  qui  se  plaignent  do 
î'incrédulilé,  du  siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie? 
N'a-t-on  pas  vu  le  Bas-Empire  et  ses  superstitions,  son  igno- 
rance succéder  aux  âges  les  plus  brillans  de  l'ancienne  Rome? 
Il  y  a  voie  à  tout,  et  la  décadence  de  la  barbarie  est  à  nos 
portes.  (viret) 

SIGNE  (séméiologie) ,  s.  m.,  signum  des  Latins,  ffuysiov  des 
Grecs.  On  appelle  signe,  en  général,  tout  ce  qui  contribue  à 
la  connaissance  d'une  chose,  et,  en  pathologie,  tout  ce  qui  peut, 
à  l'aide  de  l'observation  et  du  raisonnement,  nous  éclairer  sur 
l'état  passé  ,  présent  et  futur  d'une  maladie. 

Nous  disons  que,  pour  établir  les  signes  pathologiques,  il 
faut  joitidrc  le  raisonnement  à  l'observation  :  c'est  afin  de  faire 
sentir  la  dislinction  qui  existe  entre  le  signe  et  le  symptôme; 
car  CCS  deux  choses  ont  été  longtemps  confondues,  et  il  est  en- 
core aujourd'hui  des  médecins  qui  regardent  ces  deux  termes 
comme  synonyn»es.  Cependant  la  seule  observation  des  faits, 
par  le  moyen  des  sens,  suffit  pour  donner  la  connaissance  des 
sytnpiômes  :  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  malades 
parfaitement  instruits  des  symptômes  qu'ils  éprouvent,  sans, 
pour  cela,  connaître  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  Il  n'y  a 
donc  que  le  raisonnement  médical  qui,  du  symptôme  observé, 
puisse  déduire  avec  certitude  la  formation  du  signe. 

Cette  importante  distinction  entre  le  signe  et  le  symptôme  a 
été  établie  par  M.  Double  avec  une  ckalé  remarquable,  surtout 
dans  le  paragraphe  suivant  :  «  Le  symptôme  tombe  de  lui- 
même  sous  les  sens,  soit  du  médecin,  soit  du  malade  :  il  est 
donc  perceptible  par  les  sens  externes,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
le  génie  médical  qui  sache  convertir  le  symptôme  en  signe.  Les 
perceptions  des  sens  seraient  insuffisantes  et  presque  vaines 
pour  l'étude  des  maladies,  si  les  facultés  intellectuelles  res- 
taient dans  l'inaction  lorsque  les  sens  ont  été  frappés  par  les 
.■^ymptônies.  La  seule  application  des  sens  suffit  pour  saisir  les 
symptômes,  cl  la  connarssance  des  signes  est  le  produit  de  la 
pensée  et  du  raisonnement  dirigés  sur  ces  mêmes  symptômes, 
dont  on  apprécie  la  valeur  d'après  des  notions  certaines.  C'est , 
pour  le  dire  en  passant,  dans  cotte  juste  appréciation  des 
synipiôraes,  de  laquelle  on  déduit  ks  notions  po5ilives  des 
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signes  ,  que  réside  vraiment  le  tact  médicaî  (Sémciolo^ie  géné- 
rale,  t.  I,  p.  iSg).  » 

Le  signe  est  donc  positivement  une  conclusion  que  l'esprit 
tire  des  symplùnies  observes  par  Jcs  sens;  tnais  conimeni  l'es- 
prit procède- t-il  pour  arriver  à  celle  conclusion,  c'est  à- dire 
pour  convenir  le  symplome  en  signe?  C'est  en  recliertliant 
avec  soin  le  rapport  qui  existe  entre  les  effets  sensibles  ou  les 
symptômes  de  la  maladie,  et  son  essence  ou  nature  iiaime.  Or, 
cette  corrélation  ne  peut  être  trouvée  qu'à  l'aide  des  connais- 
sances fournies  par  ranutomie,  la  physiologie  et  l'observatiou 
clinique.  Supposons  une  douleur  aiguë  qui  occupe  un  point 
auquel  correspond  quelque  organe  important  :  ne  faut-il  pas 
être  éclairé,  i°.  par  l'anatomie,  pour  savoir  précisément  quel 
est  l'organe  en  souffrance;  2°.  p.'T  la  physiologie,  pour  appré- 
cier l'espèce  de  dérangement  dont  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  susceptibles;  3".  par  l'observation  ciirique,  pour  recon- 
naître que  la  co'iucidence  ou  la  liaison  constante  de  cei tains 
phénomènes  dénote  l'existence  de  telle  ou  telle  maladie?  Si 
l'on  joint  à  ces  moyens  d'investigation  les  lumières  que  nous 
procure  Tanatomie  pathologique,  on  possède  un  ensemble  de 
connaissances  tout  à  fait  propre  à  éviter  les  erreurs,  à  changer 
les  probabilités  en  certitudes,  et  à  fonder  les  indications  cura- 
lives  sur  dos  bases  solides. 

L'ancienne  division  des  signes  en  commémoralifs,  diagnos- 
tiques et  pronoatiqucs ,  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et 
elle  mérite  d'èlre  conservée. 

Les  signes  commémoralifs  ou  anamncstiques  se  rapportent  à 
toutes  les  circonstances  antérieures  à  la  maladie,  par  consé- 
quent à  ses  causes  occasionelles  et  à  son  développement  :  ces 
signes  sont  très-essentiels  à  connaître,  car  ils  éclairent  fréquem- 
ment le  diagnostic  et  le  pronostic.  Ainsi ,  par  exemple,  on 
soupçonne  une  péritonite  chez  une  femme  qui  en  ofire  les 
symptômes;  mais  la  maladie  devient  plus  évidente,  si  l'on  ap- 
prend qu'elle  a  eu  pour  antécédent  une  suppression  subiie  des 
menstrues;  on  saura  également  que  le  retour  des  règles  formera 
une  crise  favorable,  et  que  le  traitement  doit  être  dirigé  dans 
ce  sens ,  en  combattant  toutefois  simultanément  la  phlegmasie 
existante.  T^oyez  coaiMLMOKATiF. 

Les  signes  diagnostiques  composent  le  tableau  de  la  maladie 
et  repréacutent  l'état  actuel  du  sujet.  Comme  ces  signes  n'ont 
pas  tous  la  même  valeur,  on  les  a  distingués  en  palliognomo- 
niques,  en  communs  et  eu  accidentels. 

Les  signes  pathognomouiques  s^^nt  tellement  en  rapport 
avec  la  maladie  ,  qu'ils  ne  peuvent  en  être  séparés,  et  que,  sans 
leur  présence,  elle  n'enisierait  pas  :  aussi  les  a-t-on  encore 
uomraés  essentiels,  caiactéilsiiques  ;  telles  sont,  par  exemple, 
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la  douloiir  ai^^uë  au  côlc,  la  dyspnée  et  la  toux  scclie  dans  la. 
pleurésie.  Ces  signes  doivent  eue  en  nombre  sullisant ,  et  con- 
corder entre  eux,  pour  etablii  positivement  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Los  signes  connnuns  se  développent  dans  beaucoup  d'affec- 
tions de  nature  diverse,  sans  être  propres  à  aucune  en  particu- 
lier 5  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  a  appelés  équivoques,  et 
qu'ils  sont  regardés  comme  insuffisaiis  pour  faire  comiaître 
l'exislcnce  réelle  d'une  lésion.  On  peut  citer,  en  exemples,  la 
céplialalgie,  la  rougeur  de  la  (ace,  Ja  fréquence  du  pouls,  la 
chaleur  de  la  peau  ,  elc. 

Quant  aux  accidens  ou  signes  accidentels,  ce  sont  des  piié- 
nomèsies  qui  n'ont  point  une  liaison  nécessaire  avec  la  mala- 
die, puisque  tantôt  ils  se  préienlenl  durant  son  cours,  et  d'au- 
tres fois  on  ne  les  observe  point  :  telles  sont  les  sueurs,  les 
hémorragies,  les  diarrhées,  etc.  T^ojez  diagnostic. 

Les  signes  pronostiques  sont  ceux  qui  non-seulement  font 
prévoir  l'issue  heureuse  ou  funeste  d'une  maladie,  mais  encore 
à  l'aide  desquels  on  yjeut  prédire  les  cliangemens  qui  survien- 
dront pendant  sa  durée.  Ces  signes  sont  d'une  importance  ma- 
jeure, et  leur  juste  appréciation  exige  que  le  médecin  réunisse 
à  l'esprit  d'obseï valion  et  à  beaucoup  de  sagacité,  une  longue 
expérience  tt  une  prudence  consommée.  C'est  cetfe  partie  si 
diifîcile  de  l'art  qui  a  immortalisé  le  vieillard  de  Cos,  et  dans 
laquelle  il  s'est  rendu  tellement  supérieur,  qu'il  n'a  encore  été 
surpassé  par  personne.  /-  oyez  rRuNosTic. 

La  valeur  des  signes  diltère  suivant  les  espèces  de  maladies  : 
d'où  il  résulte  que  tel  s-igne  considéré  comme  funeste  dans 
l'une,  est  presque  indifférent  dans  une  autre. 

Les  diverses  périodes  des  maladies  font  aussi  varier  la  valeur 
des  signes.  Ainsi,  au  début  d'une  affection  tnorbide,  l'ubscr- 
valion  clinique  a  pris  en  mauvaise  part  un  signe  qui,  plus 
tard,  n'est  d'aucun  poids,  ou  même  est  regardé  comme  favo- 
rable lorsque  la  maladie  a  atteint  sou  plus  haut  période. 

Une  foule  d'auiies  causes  établissent  des  différences  et  des 
difficultés  dans  l'appréciation  d.  s  signes;  les  complications 
entre  autres,  répandent  frécpuMunienl  de  l'obscurité  sur  le;  dia- 
gnostic et  le  pronostic.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  que 
l'homme  de  l'art  a  besoin  de  l'attention  la  plus  soigneuse  et 
d'une  grande  pénétialion  pour  anivii  à  la  connaissance  du  vé- 
ritable élat  des  choses.  On  doit  également  tenir  compte  des 
différences,  que  l'habitude,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament 
l'élat  de  misère  ou  de  luxe,  etc.,  peuvent  apporter  dans  la  va- 
leur des  signes. 

Si  nous  ne  donnons  pas  à  cet  article  toute  l'extension  dont 
il  C5l  susceptible ,  c'çst  pour  ue  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  ail- 
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leurs  :  on  Iccomplclora  ,  d'une  paît,  avec  les  renvois  que  nou< 
avons  indiques,  et,  d'autre  part,  avec  les  articles  séméiologic 
ei  symptôme.  (eemuldin) 

SIGNES  ET  EFFETS  DES  AFFECTIONS  DE  i/ame.  En  terminant 
l'article  prrcepta ,  cjui ,  lui-même ,  était  une  portion  de  l'ar- 
liclc  matière  de  l'hfgiètie,  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrê- 
ter dans  le  développement  de  ce  qui  concerne  les  alltctions 
<le  l'amc,  au  point  où  nous  avions  à  parler  des  effets  et 
premièrement  des  signes  extérieurs  et  sensibles  de  ces  affec- 
tions. Ainsi,  sous  ce  tilie  de  signes^  nous  réunirons  ici  vérita- 
blement les  effets  des  affections  de  l'ame,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  effets  extérieurs  et  sensibles  auxquels  on  re- 
connaît ces  affections,  et  ceux  qui  se  passent  à  Tintcricur  et 
(jui  influent  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

Avant  d'entrer  dans  cette  partie  de  notre  matière,  nou-. 
croyons  h  propos  de  rappeler  l'ordre  dans  lequel  nous  avons 
disposé  les  premières  considérations  comprises  dans  l'article 
dont  celui-ci  est  une  suite  immédiate. 

En  voici  la  série  avec  les  indications  des  pages  auxquelles  se 
t'.ouve  chaque  litre  : 

DÉFINITION. 

Ce  que  c'est  qu  affection  de  l'ame,  t.  xl,  p.  211. 

Diffcrence  entre  aflection  de  l'ame  et  passions,  212.  .  .  Les  unes  et  les 
autres  considérées  comme  faisant  partie  de  la  matière  de  l'hygiène,  ib. 

DIVISION  DE  l'article. 

Nature  des  passions ,  2 1 5. 

1.  Causes  des  passions.  . .  a.  Caractères  qui  les  constituent.  .  .  3.  Signes 
sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent  ou  se  font  connaître  au  de- 
hors. .  .  4-  Elfets  intérieurs  des  passions  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

I.  Causes  y  2i4- 

1°.  Objets  ou  occasions  qui  donnent  naissance  aux  afieclions  de  l'ame  et 
aux  passions,  2  ti{. 

Affections  immédiates  ,  produites  par  des  objets  distincts ,  sensibles  ou  in- 
tellectuels ,  .  .  Affections  symplomaliqites  sans  objets  réels  distincts  ,  2  1  5. . . 
Affections  sympat/iiques  ou  consécutives,  communiquées  eu  suite  d'une  af- 
fection primitive.  .  .  Sympathies  cl  anùpailiies  ,  2t6. 

2".  Nature  des  rapports  et  des  intérêts  qui  existent  entre  nous  et  les  objets 
de  nos  affections  ,  ib. 

Intérêts  individuels  ou  d'existence,  de  conservation ,  de  besoins  et  de  jouis- 
sances, de  propagation  de  l'espèce. .  .  Intérêts  personnels  de  propriété,  de 
possession,  217.  .  .  Intérêts  liu  famille ,  218.  .  .  Intérêts  de  soctélé  pri- 
vée. .  .  Intérêts  de  relations  politiques  et  publiques ,  ib.  .  .  Intérêts  nés 
«les  pa5i/o«5  elles-mêmes. 

3°.  Influence  de  la  di.sposilion  des  sujets  sur  le  développement  de  leurs 
passions,  221. 

Sièges  de  ces  dispositions  :  dans  les  organes  des  sens.  .  .  les  facultés  de 
l'esprit.  .  .  la  susceptibilité  de  l'ame  ...  la  mesure  du  caractère  j  Causes  de 
ces  dispositions  naturelles  et  innées  ou  Constitutionnelles, 'ii'i.  . .  acquises 
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durables ,  acquises  par  J'éducatioii,  par  rinfltience  de  la  sociclé,  par  l'expé- 
rience, par  les  développemens  de  la  l'oice  pliysique.  .  .  acquises  passa- 
gères, 233.  .  .  Révolutions  des  âges.  .  .  Etals  ilel'anie.  .  .  Etats  de  la  saoïé 
et  de  l'organisation.  .  .  Etat  spécial  de  quelques  viscères,  22;^  .  .  . 

Concours  de  pinsieurs  genres  de  sensations  et  de  faculte's,  et  inlluence  de 
Jenrs  relations  mutuelles  dans  la  production  d'une  racme  nature  d'affections, 
224.  .  .  Relations  de  Vodorat  et  du  goill.  .  .  Relations  de  l'owïe  et  de  la 
vue  avec  le  jugement  et  l'imagination  ,  225.  .  .  Relations  da  jugernenl ,  de 
ViniaginatloiL  et  delà  mémoire,  avec  les  représentations  «les  sens.  .  .  Rela- 
tions du  sens  des  perceptions  intérieures  ou  du  sensnrium,  226.  .  .  Puis- 
sance de  VaLlenlion,  ses  influences  sur  les  effets  de  l'habitude.  .  .  Effet  .de 
l'attention  prolongée,  préoccupation,  227. 

4°.  Influence  des  distances  de  temps  et  de  lien,  ainsi  que  de  la  durée  des 
imjiressions,  sur  l'intérêt  que  nous  inspirent  les  objets  de  nos  affections,  227. 

Le  temps  considéré  comme  inleri'alle,  analogue,  par  ses  effets,  à  la  dis- 
tance des  lieux.  .  .  Le  présent  prévu  eu  imprévu,  rapproché  du  passé  et  de 
l'avenir,  228.  .  .  Le  présent  dont  on  a  la  conscience  n'est  pas  lui  instant  in- 
divisible, mais  une  série  d'instans.  .  .  Le  passé  ,  l'oubli  j  rapports  du  passé 
avec  le  présent  et  l'avenir.  .  .  L^ avenir  connu  d'avance  ou  inconnu  j  ses  rap- 
ports avec  le  passé  et  avec  le  présent,  22g. 

Le  temps  considéré  comme  durée,  .  .  Varie'tés  des  impressions  relative- 
ment à  leur  durée.  .  .  Proportions  ou  progression  des  impressions  pendant 
leur  durée ,  23o.  .  .  Causes  de  la  durée  des  impressions.  .  .  Les  unes  indé- 
pendantes de  nonsj  les  autres  dépendantes  de  nous  et  déterminées  par  noire 
volonté,  Ihid. 

Effets  de  la  durée  des  impressions  ri",  quand  elle  est  involontaire  et  inai- 
tcnlive;  introduction  de  l'habitude,  281.  ..j  2".  quand  elle  est  soutenue 
parla  volonté  et  l'attention,  perfectionnement  et  développement  de  la 
sensibilité. .  .  j  '6°.  durée  amenant  la  satiété  et  la  lassitude,  ib. 

Effets  de  la  durée  rapportés  à  deux  phénomènes  généraux  de  l'organisa- 
tion ,  232. 

1°.  La  nécessité,  pour  qiCune  impression  soit  perçue ,  que  l'action 
qui  la  produit  ait  une  durée  appréciable.  .  .  Influence  de  ce  phénomène 
sur  le  caractère  prompt  ou  tardif,  fugitif  ou  durable  des  impressions.  .  . 
2*.  Le  sentiment  physique  d'une  impression  produite  se  prolonge  ,  dans 
l'organe  de  la  sensation ,  au  del'n  du  temps  oii  L'action  exercée  a  été 
reçue  par  cet  organe,  233.  .  .  Effets  de  cette  propriété  sur  la  transmission 
de  l'impression  à  toutes  les  facultés  qu'elle  peut  intéresser  j  sur  l'angmenta- 
lion  de  susceptibilité  d'un  même  organe  pour  recevoir  de  nouveau  les  mêmes 
impressions;  sur  l'extension  de  cette  susceptibilité  h  toute  l'organisation,  ib. 

De  la  puissance  de  la  distraction  pour  arrêter  les  effets  d'une  trop  grande 
susceptibilité,  234- 

Proposiiions  remarquables  d'Hippocrate,  relatives  h  ces  propriétés  de 
l'organisation,  ib. 

II.   Caractères  qui  constituent  les  passions ,  255. 

1°.    Genres  d'émotions  qui  constituent  les  passions,  ib. 

PBEMiÈnE  DIVISION.  Affections  de  simple  sentiment,  ou  affecûonspassii'es 
.Tgréables  on  pénibles.  .  .,  expansi^es  ou  concentrées  et  secrètes,  236.  . . 
Affections  de  volonté  ou  de  résolutions,  ou  affections  ac^ii^es  de  tendance  ou 
d'cloignemcnt.  .  .,  libres  on  contrariées  et  contenues,  ib. 

DEUXIÈME  DIVISION.  Affections  simples  et  affections  complexes.  . .  Affec- 
tions simples  consistant  en  une  seule  émotion.  .  .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusieurs  causes.  .  .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusieurs  impressions  résultant  de  l'action 
d'une  seule  cause  ,  287  .  .  .  Affections  complexes  on  composées  de  plusieurs 
émotions  :  ce  qu'on  cuteiid  ici  par  ce  mot .  .  .  Exemples  d'affections  com- 
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plexes. . .  Afi'cciions  complexes  composées  d'élémens  associables  entre  eux  " 
jalousie,  cni'ie,  émulation.  Difféi onces  de  ces  aficctions  entré  elles.  .  . 
Affociions  complexes  composées  (.rciéinens  opposés  et  insoci^ibles ,  '-s38 .  .  • 
Opposition  entre  Vamour  et  Yhonneur  d.:iis  le  Cid,  entre  Vavarice  et 
Ta/Hour,  entre  la /7«iitort  et  le  Je^ojr  dictée  par  la  raison...  Les  remords  et 
les  rei^rets,  a 3 9. 

TRoiSiiàMt:  DIVISION.  Passage  des  afTcciions  de  sentiment  sus  alFeclions 
de  volonté.  Affcclium,  cjrcilanles ,  aflectinns  débiliUintes .  .  .  Différence  des 
unes  et  des  autres.  .  .  Manière  dont  se  foraient  les  volontés  et  L.s  résolu- 
tions, et  leur  dépendance  on  de  la  raison,  ou  de  la  sen-ibiiité,  on  du  carac- 
lèie,  240.  .  .  All'ections  complexes  et  particulières  à  cette  division  :  indéci- 
sion, irrésolution,  perplexité,  inquiétude,  24  •• 

2".  Dsi^ié  oujbrce  de  l'émotion  qni  consiiuie  les  affections  de  l'atne ,  il>. 

Degré  d'une  affection  modérée.  .  .  Degrés  qui  coiisii tuent  les  nffeclions 
passionnées .  .  .  Ce  que  l'on  doit  cniendie  p-ir  raison  considérée  comme 
règle  dans  la  mesure  des  aficctions,  ib  .  .  .  Influence  des  interdis  dans  le  dé- 
veloppement des  passions,  2 'j  2  . .. Intérêts «n««rc/i;  leur 01  die.  Imérêla  ficlij.i 
inteiveriissiuit  cet  ordre,  ilnd.  .  .  Influence  des  dispositions  indii'idueUes 
sur  la  force  des  passions,  2/13.  .  .  Influence  du  :^cnre  même  de  l'érnolion 
sur  la  mesure  de  force  h  laquelle  peut  s'tlevcr  la  passion .  .  .  Influence  du  ca- 
ractère sur  le  degré  de  force  auquel  s'élèvent  les  passions,  ib. 

Essai  d'une  échelle  île  dei;rcs  propres  à  év.i,luer  la  force  des  affections, 
2j4'  •  •  Mesuies  (tes  aficctions  de  sentiment  ot)  des  affections  passives.  .  . 
D<'!',ré3  diflércns  qui  marquent  ces  mesnies.  .  .  Mesures  des  affections  de  vo- 
lonlc  on  des  affections  actives.  .  .  Degrés  diflerens  qni  marquent  ces  me- 
sures, 345'  •  •  Différence  de  force  entre  les  afiiections  qui  n'ont  produit  que 
des  volontés ,  et  celles  qui  ont  donné  lieu  à  des  résolutions  et  à  des  détermi- 
nations, 24p. 

3°.  Peràéuérance  des  émotions  qui  constituent  les  passions. .  .  Causes 
qni  V  appor!<iit  des  changemens  et  y  font  des  diversions,  ib. 

Persei'érance  des  passions.  .  .  Influence  du  caractère  sur  1& nature,  la 
force  et  la  persévérance  des  passions,  247.  • .  Influence  physique  des  cli- 
mats sur  le  caractère  des  hommes  et  sur  la  persévérance  de  leurs  affections. .. 
Hommes  dn  midi  de  l'Europe.  .  .  Hommes  du  milieu,  24S.  .  .  Hommes  du 
Nord .  ...  Influence  des  différcns  genres  d'émotions  sur  leur  persévé- 
rance.. .  Différence  h  cet  égard  outre  les  émotions  fortes  et  les  émotions 
vii'cs.  .  •;  entre  les  aficctions  passives  et  les  aficctions  aclii^es,  249.  •  -i 
entre  les  affections  expamii'cs  et  les  affrétions  concentrées .  .  .j  entre  les 
affections  agri:ables  et  gaies  et  les  uii'ecnoai  pénibles  et  tristes.  .  .;  entre 
les  affections  débilitantes  ou  excitantes.  .  .;  entre  les  affeciions  libres  ou 
rontrariées ,  25o.  .  .;  et  selon  le  caractère  des  individus.  .  .  Différence  des 
âffeciions  complexes  selon  l'analog'e  et  l'opposition  delenis  élémens ,  ib. 

Changemens  que  les  émulions  peui'enL  éproui^er,  et  diversions  qui  en 
altèrent  la  persévérance,  25 1. 

Cessation  spontanée  d'iiiM!  affection  qni  arrive  à  son  terme  naturel... 
Cessation  par  la  succession  d'une  autre  qui  remplace  la  première  par  change- 
ment progressif...;  par  changement  brusque  et  violent...  Cessation  ou 
luspcnsion  ^ar  diversions  opérées  ou  sur  les  sens  cm  sur  l'esprit,  252.  .  . 
Eflttsdu  silence,  de  la  soliiude,  de  l'obscurité.  .  .  Efléls  contraires  de  la  va- 
ilétc  des  impressions,  de  la  société,  du  jour,  des  voyages.  .  .  Effets  des  sur- 
l>rises,  25J.  ..  Surprises  produisant  IV/o/ineme/jf,  avec  atlmiiation  ou  mé- 
pris. .  .  Surprises  pro  luisant  le  rire  par  objet  plaisant  ou  ridicule,  ib. 

Effets  des  représentations  théâtrales.  .  Nature  et  <  ffels  des  représenta- 
lions  comiques.  .  .  Naiure  et  efiéts  des  représentations  tragiques,  254.  •  • 
INalnre  et  effets  des  draines.  .  .  Différences  de  ce»  cflets  selon  les  esprits  sur 
lesquels  ces  irprcsentaiions  asisseni ,  ib. 
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4".  BeV ennui,  255. 

L'ennui  est-il  une  affection  do  l'amc?  IIj. 

Ses  r;ipp')rts  avec  le  sentiment  du  besoin  né  du  développement  des  fa-* 
ciiliés. .  .  Du  besoin  en  général,  et  des  rapports  entre  les  diftërentes  espèces 
tie  besoin  et  les  difll-rens  genres  d'ennui.  II/. 

Rapports  des  liesnins  et  de  l'ennui  avec  les  différens  genres  de  facultés , 
256.  .  .  j  avec  les  actions  volontaires  et  les  exercices .  .  .  j  avec  les  occupations 
dos  sens.  .  .5  avec  les  applications  de  l'esprit. .  .;  avec  les  attaclieniens  de 
l'ame,  aSy. 

h.-ipporls  des  besoins  et  de  l'ennni  avec  les  objets  qui  manquent  aux  fa- 
cnliés.  .  .  Ennui  faute  d'objet.  .  .  Ennui  par  insufîisance  ou  inconvenance 
d'objets  présens.  .  .  Ennui  par  intérêt  à  des  objets  absous  ou  dont  On  est 
privé,  détruisant  l'intérêt  aux  objets  présens.  .  .  Ennui  par  le  passage  «Tune 
vie  très-occupée  h  une  vie  sans  occupations  on  sans  intérêts  snflîinns  ,  258... 
EnniVi  nostalgique.  •  .  Kniuti  finr  défaut  de  variété  et  par  uniformité  des  im- 
pressions, 269.  .  .  Ennui  par  défaut  de  désirs  h  former,  ou  ennui  de  sa- 
tiéié,26o...  Ennui  par  le  sentiment  indistinct  d'un  besoin  ,  sans  connaissance 
ni  des  facultés,  ni  des  objets  auxquels  ce  besoin  se  rapporte.  Jb. 

III.  Sifçnes  semibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent 
et  se  font  connaître  au  dehors.  Les  effets  extérieurs  et  sensibles 
<les  passions  que  nous  appelons  du  nom  de  signes ,  parce  qu'ils 
frappent  nos  sens,  et  qu'ils  nous  .font  connaître  les  émotions 
intérieures  de  iios  âmes,  sont  ce  que  les  peintres,  les  statuaires 
et  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  ta  pantomime,  nomment  carac- 
tères des  passions.  Nous  nous  sommes  servis  du  mot  caractères 
dans  un  autre  sens  (  ?^oj*ez  t.  xl,  p.  235).  Ils  se  servent  aussi , 
mais  avec  plus  d'exactitude  et  de  justesse,  du  mol  expression 
pour  rendre  à  peu  près  la  même  idée. 

On  trouve,  dans  les  ouvrages  destinés  aux  artistes,  tout  ce 
qui  concerne  les  signes  extérieurs  des  passions.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  non  plus  négligé  par  les  philosophes  et  les  physiologistes  : 
ce  n'est  pas  là  proprement  l'objet  des  ouvrages  de  Lavater  et 
de  M.  Gall;  ils  contiennetit  néanmoins  des  observations  qui 
sont  applicables  à  notre  sujet.  Mais  nous  aurions  tort  de  ne  pas 
citer  ici  un  ouvrage  que  son  auteur  avait  destiné  autant  aux 
médecins  qu'aux  philosophes  et  aux  artistes,  et  qui  est  peut- 
être  trop  oublié;  c'est  celui  de  M.  de  la  Chambre,  médecin 
ordinaire  de  Louis  xiv,  imprimé  à  Paris,  en  cinq  tomes  in-/^**, 
en  1662,  intitulé  :  Les  caractères  des  passions.  Au  milieu 
d'une  théorie  qui  ne  peut  être  supportée  de  nos  jours,  on  y 
trouve  des  observations  fines  cl  des  tableaux  bien  faits.  Ceux: 
qui  consulteront  cet  ouvrage  concevront  aisément  pourquoi 
nous  n'en  avons  adopté  ni  le  plan,  ni  les  divisions,  ni  la  mar- 
che ,  ni  même  les  analj'^ses;  et  nous  ne  devions  pas  non  plus 
nous  permettre  d'entrer  ici  dans  les  mêmes  détails. 

Les  signes  extérieurs  par  lesquels  se  manifestent  les  passions, 
peuvent  se  diviser  en  trois  genres,  qui  sont  l'expression,  les 
communications,  les  déterminations.  Nous  entendons  par  ex- 
pression tout  GC  qui  se  fait  voir  au  dehors  dans  l'individu 
5u  li? 
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animé  par  la  passion;  par  commiinîcauons ^  oous  entendons 
loul  ce  qui  t'iablii  cuire  Tliomme  passionné  et  les  auuts 
hommes  dos  rappoits  propres  à  (aire  ujitie,  dans  ceux-ci,  ou 
la  momc  passion ,  ou  «les  ai'feclious  ijui  r  n  sont  la  conséquence  ; 
les  déU'r/ninalijiis^sonl  les  actes  auxquels  se  porte  l'homine  eu 
consé'juouce  de  la  passion  dont  il  est  animé. 

i".  Ûecpressio'i  consiste  dans  des  mouvcmens  et  des  chan- 
geme.'is  inrnlonlaires  qui  s'opèrent  dans  toute  l'Iiabilude  exté- 
rieure du  corps  de  l'homme,  mais  qui  se  t'ont  voir  principale- 
ment sur  sa  fitçure.  Les  mouvcmens  des  muscles  qui  nioditîent 
les  traits  du  visage  ,  la  couleur  qui  se  répand  dans  le  réseau 
capillaire  de  la  surface  do  la  peau  ,  les  excrétions  qui  sortent 
des  canaux  excréteurs  ou  qui  s'y  arrêtent,  le  volume  même 
dos  parties,  sont  différemment  altérés  ou  modifiés  dans  les 
passions. 

Tous  ces  chan:îemens  sont  autant  d'effets  sympathiques  qui 
tiennent  assurément  à  des  irradiations  de  l'influence  nerveuse, 
mais  dont  il  serait  bien  difficile  de  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante par  la  connaissance  anatonnque  des  distributions 
nerveuses  du  grand  plexus  facial  ,  et  de  ses  connexion*  avec 
les  autres  nerfs  du  corps.  Il  est  plus  aisé  de  les  observer  que 
de  les  expliquer. 

Les  parties  mobiles  du  visage  sont  les  muscles  et  la  peau» 
dont  le  réseau  aréolaire  ou  laminaire,  composé  <le  fibrilles  de 
consistance  aponévrolique,  e?t  lié  avec  les  fibres  musculaires 
par  des  connexions ,  au  moyen  desquelles  la  peau  est  entraî- 
née dans  tous  les  mouvemens  des  muscles  du  front,  des  sour- 
cils, des  paupières,  des  ailes  du  nez,  des  jou-  s,  des  lèvres  ,  du 
menton  ;  à  cela  se  joint  aussi  l'action  des  tnuscles  moteurs  des 
yeux  ,  des  mâchoires,  des  organes  de  la  voix  et  de  la  parole. 

Ce  soul  principalement  les  rnuschs  sous  cutanés  ((ui  cons- 
tituent et  modifient  ics  traits  de  la  face.  Le  caractère  de  ces 
traits  est  principaîemeiU  dans  le  rapport  des  difléientes  par- 
lies  du  visage  avec  sa  ligne  médiane  et  avec  les  parallèles , 
per[)endicu!aires  à  celte  ligne,  sur  lesquelles  ces  paities  sont 
en  général  disposées.  Telles  sont  les  lignes  des  yeux,  du  nez  , 
des  lèvrts  el  du  menton, 

Lo  rapprochement  des  parties  vers  la  ligne  médiane,  leur 
élévation  audessus  de  leur  parallèle,  soit  du  côté  de  la  mé- 
daiie,  soit  vers  \q>  pariits  latérales;  leur  abaissement ,  leur 
saillie  en  avant  ;  les  formes  données  par  une  action  foite,  celles 
que  laissent  l'abandon  ou  rairaisseiiifiit  ;  le  fioncement  et  les 
ondulations  qui  en  lésulltiil  dans  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties,  joints  à  l'Iubitude  Je  li«r  tous  ces  signes  aux  agita- 
tions intérieures  des  passions,  font  des  variations  de  ces  traits 
un  véiitublo  langage.  11  faut  y  joindre  le  degié  de  mobilité 
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qui  dc'tei raine  ces  formes,   les  fait  alterner  et  varier ,  ou  au 
contraire  les  rend  conslaiiles  et  même  habituelles. 

L'expression  de  la  paix  ,  du  calme  et  de  la  satisfaction"  est 
dans  relTaceuîent  de  tous  les  trails  expressifs ,  excepte  ceux 
d'une  douce  élëvatiou,  maintenue  surtout  en  dehors  et  sur  les 
pallies  latérales.  Aucune  partie  n'est  rappelée  vers  la  hgne  mé- 
diane, aucune  ne  fait  saillie  au  devant  d'elle.  Cette  ligne  est 
déployée,  le  front  est  déridé,  les  traits  sont  épanouis  ,  rien 
n'est  forcé,  rien  n'est  abandonné,  tout  est  soutenu  ;  la  vie  et 
J'action  y  sont,  mais  sans  effort  et  sans  contrainte.  C'est  la 
physionomie  de  l'innocence,  de  la  naïveté,  de  l'enfance  heu- 
reuse :  c'est  le  zéro  de  la  passion.  Cependant  il  faut  distin- 
guer ici  les  dispositions  vraiment  expressives,  des  dispositions 
nalurelles  des  parties  qui  dépendant  de  proportions  et  de 
dispositions  primitives,  qui  souvent  donnent  aux  physiono- 
mies un  caractère  qui  n'est  aucunement  l'expression  d  une  af- 
fection existante.  11  est  des  hommes  dont  la  figure  dans  l'état 
de  repos  et  de  calme,  présente  des  rapports  et  des  propor- 
tions qui,  sur  d'autres  visages,  seraient  l'expression  d'une  af- 
fection très  prononcée.  Mais  alors  celte  physionomie  est  fixe, 
et  ne  porte  point  les  caractères  du  mouvement;  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  la  voir  ne  s'y  trompent  pas.  11  en  est  presque  de 
même  des  trails  qu'un  état  de  l'ame ,  devenu  ordinaire ,  a  pour 
ainsi  dire  fixés.  Mais  alors  il  y  a  plus  de  mobilité  dans  les 
trails;  et  la  figure,  devenant  un  indice  de  la  disposition  ha- 
bituelle de  l'ame,  porte  l'empreinte  du  caractère.  Au  con- 
traire, une  physionomie  fixe,  dont  les  traits  n'ont  presque 
point  de  mobilité  et  ne  changent  point ,  est  ce  qu'on  appelle 
une  physionomie  insignifiante;  soit  qu'elle  soit  ainsi  par  l'im- 
mobilité de  l'ame,  chose  qui  se  rencontre  souvent  dans  des 
figures  très-régulières  d'ailleurs  et  d'une  beauté  apathique; 
soit  qu'elle  soh  îe  résultatde  l'empircquérhommes'est  exercé 
à  prendre  sur  lui-même  pour  cacher  ses  sentimens  çecrets ,  et 
faire  pour  ainsi  dire  taire  son  visage,  comme  il  arrive  aux 
courtisans  et  aux  hommes  exercés  dans  la  diplomatie,  qui 
même  ont  l'art  de  faire  dire^à  leur  visage  toute  aulre  chose  que 
ce  qu'ils  pensent,  et  de  lui  faire  simuler  des  affections  qu'ils 
n'éprouvent  pas. 

Si  l'on  prend  cet  état  fixe  et  habituel  comme  terme  de  com- 
paraison, les  changemens  de  position  dans  les  traits  qui  le 
composent,  annoncent  toutes  les  affections  de  l'ame.  Les 
traits  déployés  sur  la  ligne  médiane,  et  une  élévation  donc* 
de  leurs  pailies  latérales  expriment  la  gaîté.  Si  cette  éléval'oa 
sur  les  parties  latérales,  ainsi  que  le  déploiement  sur  la  ligne 
médiane,  se  font  avec  vivacité,  ils  expriment  la  joie  qui,  dans 
«e  premier  mouvement,  le  confond  avec  un  autre  sentiment, 

13. 
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souvent  t-rès-diffcient,  celui  de  la  surprise  qui  amène  le  rire>j 
Les   Irails   appelés    vers   la  ligne   mc'diaiie  et  l'Ievés  sur  elle, 
abaissés  en  même  temps  vers  les  parties  latérales,  expr'ni'nt 
les  atfectioris  pénibles,  et  accompagnent  la  prière,  qui  implore 
la  compassion  et  le  secours.  La  même  disposition ,  jointe  avec 
un  plus  fort  rapprochement  de  la  ligne  moyenne  qui  y  plisse 
les  traits,  expriment,  outre  la  tristesse,  un  sentiment  de  dou- 
leur. Les  parties  moyennes,  serrées  plus  étroitement  contre  la 
ligne  médiane,  et  abaissées  sur  celle  ligne,  fortement  tirées 
vers  les   régions  latérales,  ridées  avec  effort  par  celte  double 
contraction,  constituent  ce  qu'on  nomme  une  face  grippée; 
elles  expriment  ou  la  douleur  aiguë,  profonde,  longue,  iné- 
vitable, ou    le   dépit  de  la  colère  concentrée  et  retenue  par 
l'impuissance.  Quand  le  rapprochement  vers  la  ligne  médiane 
est  accompagné  d'une  forte  saillie  en  avant,  aisée  à  observer 
dans  le  profil  delà  figure,  il  est  l'indice  d'une  volonté  mena- 
çante et  forte,  mue  par  une  colère  puissante,  d'autant   plus 
qu'avec  ce  rapprochement  les  traits  froncés  s'abaisseront  à  la 
fois  sur  la  ligue  médiane ,  et  s'élèveront  avec  violence  sur  les 
parties   latérales.  L'abaissement  et   îa  chute  des  traits,  non- 
seulement  sur  la  ligne  médiane,  mais  eticore  sur  les  parties  la- 
térales, annoncent  la  tristesse  profonde  d'une  ame  ;id>attue  et 
découragée.  Il  faut  joindre  h  l'éloquence  de  ces  traits  la  force 
que  lui  donne  la  couleur  répandue  sur  les  diverses  régions  de 
la  face;  la  pâleur  de  la  crainte;  la  couleur  ictérique,  quelque- 
fois passagère  et  souvent  durable,  que  produit  subitement  un 
chagrin  vif  et  profond;  le  teint  livide  cl  sombre  de  l'envie;  la 
rougeur   instantanée   que   la   pudeur   alarmée  répand  sur  le 
Ironi  et  sur  les  joues  ;  la  coloration  vive  dont  les  passions  ac- 
tives et  violentes  enfliimment  tout  le  visage  ,  et  le   sang  dont 
elh'S  injectent  les  yeux. 

Les  autres  parties  dout  la  physionomie  se  compose  ont  aussi 
leur  langage,  «H,  réunis  aux  traits  du  visage  et  à  leurs  divers 
mouvemens  ,  ils  expriment  avec  plus  de  précision  encore  toutes 
les  variétés  des  passions,  hes  yeux ,  qu'on  a  nommés  le  miroir 
de  l'ame,  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Leur  saillie  ,  leur 
enfouceiueul,  l'espèce  de  retraite  qu'ils  font  sous  des  sourcils 
avancés,  leurs  mouvemens  vifs  ,  brusques,  assurés,  incertains 
ou  languissans,  les  proportions  que  prennent  avec  eux  l'enca- 
drcmctit  que  leur  forment  l'orbite  et  les  paupières;  celles-ci, 
plus  ou  moins  ouvertes  ou  demi-closes,  fixes  ou  clignotantes, 
donnent  ii  la  physionomie  la  plus  grande  partie  de  ses  carac- 
tères. iVIais  c'est  surtout  dans  les  regards  que  se  peignent  les 
passions.  Les  regards  premienl  leur  expression  des  mouve- 
mens de  l'œil  ,  de  la  disposition  et  des  directions' de  la  pru- 
nelle relativement  si  rouveiture  des  paupières  et  aux  objets 
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sur  lesquels  ils  se  portent ,  des  traits  qui  environnent  l'oibite, 
des  positions  delatcte.  Ainsi,  l'œil  fixe  directement  sur  l'objet , 
la  prunelle  au  milieu  des  paujHères  très-ouvertes,  annoncent 
l'attenlion  ;  sous  des  sourcils  arques,  sous  un  liont  lorle- 
mcnl  relevé,  il  exprime  l'étonnement  ou  l'admiration  j  avec 
la  tète  élevée ,  c'est  i'œil  de  l'assurance  et  de  l'audiice;  s'il 
semble  aller  au  devanl  de  l'objet  et  lancer  son  regard  sur  lui, 
il  exprimera  tantôt  l'avidilo  du  désir,  tantôt  l'emportement 
de  la  colère  ,  selon  l'état  de^  traits  qui  l'environnent.  La  tcle 
baissée,  l'œil  paraissant  se  dérober  sous  l'ombre  des  sourcils, 
et  comme  reculer  au  fond  de  son  orbite,  indique  l'observa- 
lion  cr:iirjtive;  et  daris  l'elfroi  sa  prunelle  s'enfonce  en  partie 
sous  la  paupière  inférieure,  et  le  blanc  se  découvre  supérieu- 
rement, La  prunelle,  s'ccarlant  de  la  direction  du  visage,  et  à 
demi  couverte  sous  une  paupière  abaissée,  se  porte  vers  les 
angles,  c'est  le  rrgard  timide  de  la  méfiance,  {|ui  épie  décote 
en  dissimulant  l'objet  de  son  attention.  Au  milieu  des  traits 
caractéristiques  de  la  gaîlé  ou  de  la  joie  ,  l'œil  à  demi  couvert 
par  une  piuiiiière  humide,  brille  de  plaisir  ;  ou,  flotlanl  et 
comme  abandonné  sous  la  paupière  supérieure,  exprime  la 
molle  volunté.  La  prunelle,  à  demi  cachée  par  la  paupière 
supérieure,  s'abaissant  audessous  de  l'objet  qui  la  frappe,  la 
tète  inclinée  en  avant,  exprime  l'humilité,  la  réserve  ou  la 
pudeur,  sous  un  front  couvert  d'une  rougeur  légère.  La  tête 
hauie,  la  prunelle  s'abaissant  ou  directement  ou  de  côté  sur 
l'objet,  offre  le  regard  allier  de  la  hauteur,  du  dédain  ou  du 
mc'pris;  la  prunelle  port«e  en  haut  et  élevée  sur  l'objet,  la 
paupière,  le  sourcil,  la  tête  relevés,  le  cou  et  le  corps  inclinés 
eiî  avant,  l'œi!  mouillé  de  larmes,  composent  le  regard  sup- 
pliant qui  implore  un  secours  supérieur,  et  appelle  la  com- 
passion et  la  pitié,  qui  lui  répond  avec  la  tête  inclinée,  un  re- 
gard de  bienveillance,  la  paupière  supérieure  un  peu  abais- 
S('e,  l'reil  tratiquille,  les  traits  du  visage  épanouis,  mêlés  d'un 
léger  mouvement  qui  exprime  la  douleur  qu'elle  ])artage. 

La  bouche^  sans  le  secours  de  la  parole, exprime déjii  ce  que 
le  langage  va  bientôt  communiquer,  et  tient  dans  l'expression 
des  passions  le  premier  rang  après  les  yeux.  Ouverte  et  fixe, 
la  lèvre  supérieure  étant  un  peu  relevée,  elle  s'associe  avec  le 
regard  pour  exprimer  l'étonnement  cl  l'admiration.  Les  lèvres 
entre  ouvertes ,  leurs  commissures  relevées,  allirées  vers  les 
pommettes,  recouvertes  par  un  pli  de  la  joue,  qui  elle  même 
se  letifle  supérieurement,  et  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'œil, 
ainioucent  la  joie  et  préparent  le  rire  ;  au  contraire ,  serrées 
contre  les  dents  ^  froncées  et  ramenant  les  commissuies  vers 
leur  milieu,  elles  expriment  l'angoi^-se  de  la  douleur  pby- 


2-jS  SI  G 

que.  Joignez-y  le  grincement  des  dents  el  le  serrement  des 
mâchoires,  vous  y  verrez  le  dépit  de  la  rage,  prélude  de  l'ex- 
plosion de  la  fureur.  La  bouche  fermée,  les  commissures  abais- 
sées ,  la  lèvre  inférieure  saillante  el  lelevant  la  supérieure 
vers  la  base  du  nez,  dont  les  ailes  sont  en  même  temps  retirées 
en  haut,  caractérisent  le  rebut  et  le  dégoût. 

La  partie  chevelue  de  la  télé  n'a  telle  pas  aussi  sa  part  dans 
l'expression  de  l'horreur  qu*inspire  un  spectacle  révoltant  ? 
Alors  le  tissu  de  la  peau  chevelue  se  crispe  de  la  même  ma- 
nière que  le  reste  du  tissu  cutané  dans  le  frisson ,  (|uand  ses 
papilles  dressées  forment  ce  qu'on  nomme  la  chair  de  poule  ; 
en  même  temps  ,  les  muscles  épicrânicns  se  contractent,  rap- 
p«llcnt  la  peau  vers  le  sinciput ,  et  les  cheveux  se  hérissent 
et  se  dressent  sur  la  tête. 

Des  ouvrages  destinés  aux  arts  d'imitation  ont  développé  et 
dépeint  toutes  ces  nuances  d'expressions,  et  les  tableaux  des 
grands  maîtres  ,  observateurs  ingénieux  de  la  nature,  en  peu- 
vent offrir  des  modèles  encore  plus  habilement  tracés  j  mais 
ces  détails  sont  étrangers  à  notre  objet  ,  et  nous  n'avons  ici  à  en 
présenter  quelques  traits  que  comme  des  exemples  d'un  des 
genres  de  sympathies  les  plus  inléressans  pour  le  physiologiste, 
et  qui  ne  peut  être  indifférent  au  diagnostic  des  ulaladies  de 
l'a  me. 

2°.  Communications.  L'expression  ,  telle  que  nous  venons 
de  la  peindre,  est  déjà  un  mode  de  communication;  puisque 
la  vue,  qui  saisit  tous  les  traits  caractéristiques  des  passions  , 
en  fait  déjà  comprendre  la  nature,  et  que  souvent  l'influence 
puissante  des  regards  est  suffisante  pour  faire  passer  dans  l'ame 
du  spectateur  des  affections  ou  semblables  ou  consécutives,  sans 
autre  moyen  de  transmission  que  l'impression  faite  sur  l'organe 
de  la  vue. 

Mais  la  vue  ne  nous  fait  conpaître  que  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'ame  de  celui  qui  est  sous  l'empire  de  lu  passion.  La 
Voii  ,  la  parole  ,  le  discouis  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'elo- 
cution  nous  en  expliquent  le  sujet,  nous  y  font  prendre  part, 
non  plus  sculeme.it  par  une  sorte  d'influence  sympathique  , 
mais  par  le  concours  de  l'intelligence  ;  ils  nous  en  font  conce- 
voir les  motifs  ,  nous  font  connaître  les  déterminations  qui  en 
doivent  résulter,  et  font  naître  en  nous  des  sentimens  el  d;'S 
résolutions  motivés  tantôt  par  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons ,  tantôt  par  nos  rapports  personnels,  soit  avec  l'homme 
agitépar  lapassion  ,  soit  avec  Ic^  objets  qui  l'afïeclrnt  et  qui  fi- 
nissent par  nous  iiitc'resser  plus  ou  moins  nous-mêmes, 

On  considère  les  comnuinicalions  dans  rhonm)e  de  qui  elles 
viennent  ,  dans  celui  à  qui  elles  s'adiessent ,  el  dans  les  moyens 
par  l'intermède  desquels  se  fait  celle  transmission  de  l'un  à 
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l'autre.  Ces  moyens  sont,  de  la  pail  du  premier,  la  parole  à 
laquelle  s'associe  le  g<s!e,  cl  (]UK|i|ucl»)is  aussi  le  contact,  et 
tout  ce  qui  peut  suppléer  la  parole  ,  comme  t<5us  les  genres  de 
signes  convenus  et  les  écrits  ;  de  la  part  du  secor^d  ,  l'organe 
de  l'ouïe,  qui  a  pour  auxiliaire  la  vue,  ensuite  la  perception  , 
l'inielligeiice  ,  l'inlérêt ,  l'affrclion  ,  etc. 

Dans  riionime  qui  manifeste  sa  pensée  et  l'ëtat  de  son  ame, 
la  pat  oie  est  caractérisée  par  l'accent ,  par  le  ton  ,  par  la  pro- 
nonciation. Il  faut  y  joindiedans  les  écrits  comnie  dans  la  pa- 
role le  style  et  le  mouvement ,  c'est  à-dirc  ,  h'  choix  d<  s  ex- 
pressions ,  la  disposition  de-»  mois  dans  la  pîirase  ,  el  celle  d-'S 
phrases  dans  le  discours  ,  disposition  dont  l'effet  sur  lame  àr.s 
auditeurs  est  bien  puissant.  Outre  cela  ,  l'homme  qui  parle, 
par  la  manière  dont  il  accentue  h'S  différentes  parlies  de  la 
phrase, sait  faire  saillir  le  mot  et  l'idée  qui  doit  faire  impres- 
sion sur  l'esprit,  el  par  le  ton  général  de  son  débit  el  la  pro- 
gression qu'il  y  met  ,  il  prépare  cl  assure  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire. La  nature  et  la  passion  l'instruisent  de  cet  arl ,  et  l'ob- 
servateur qui  analyse  les  artifices  du  discours  et  en  {lace  les 
lois  ne  fait  qu'instruire  l'oraleur  des  secrets  de  la  nature.  Le 
langage  des  signes ,  le  seul  dont  se  servent  hs  sourds  et  niuels , 
est  aussi  susceptible  d'èlre  animé  dans  ses  mouvemcus  par  une 
sorte  d'éloquence,  et  le  jeu  des  yeux  et  du  visage  y  donne  en- 
core de  la  force  et  de  la  puissance. 

Ces  conditions  du  discours,  les  plus  propres  à  faire  impres 
sion  sur  l'esprit  et  sur  l'amede  ceux  auxquels  il  s'adiessc  ,  va  ■ 
rient  suivant  le  genre  de  rapport  qui  lie  celui  qui  parle  ou  qui 
e'crit,  avec  ceux  qui  écoutent  ou  (jui  lisent.  Le  discours  pio- 
roncé  ou  le  discours  écrit  diffèrcul  beaucoup  entre  eux  dans 
leurs  mesures  et  leurs  pioportions,  pour  la  précision  des  ex- 
pressions el  pour  le  développement  des  idées.  L'accent ,  le  ton^ 
la  prononciation  dans  la  parole  oui  aussi  des  valeuis  tièsdis- 
tinctesles  unes  des  autrrs  dans  la  conversation,  dans  le  discours 
académique,  dans  le  discours  oratoire  ,  et  suivant  le  motif  de 
ces  entretiens  et  de  ces  discours.  Si  l'on  tiansportc  de  l'un  à 
l'autre  le  ton  qui  convient  spécialement  à  l'un  de  ces  genres  , 
ce  ton  devient  ridicule  et  tout  l'effet  est  détruit. 

Ce  que  uous  disons  de  la  parole  et  du  discours  ordinaire  est 
applicable,  eti  tenant  compte  dt- leurs  caiaclères  partie  iliers, 
à  lit  poésie  ,  au  chant ,  au  chant  dramatique,  elc. ,  et  a  toutes 
les  foimes  qui  donnent  de  la  f«Mce  el  de  l'influeiicea  la  parole. 

Dans  l'homme  qui  écoute  ou  qui  lil  ,  l'eilel  de  ces  moyens 
sur  rintclligcnce  et  sur  l'aine  esi  modifié  ou  îortifie  par  la  dis- 
position individuelle  ;  disposition  que  celui  qui  parle,  ou  trouve 
toute  faite  ,  ou  prépare,  dévelop[)e  et  excite  par  les  mouve- 
nicns  de  sou  discours  ,  par  l'arlifice  de  son  accent  cl  p  ir  lou& 
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SCS  moyens  d'influence.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tous  sans  cffeï 
sur  celui  qui  lit;  car  il  faut  obitivor  que  naturelle  ment  il  con- 
vertit et  se, représente  eu  paroles  ce  qu'il  lit  ;  puisque,  même 
sans  le  secours  de  l'oreille  ,  il  est  setisible  à  l'harmonie  de  la 
plirase  ;  mais  il  y  a  cette  dilfereiice  que  l'expression  de  l'écrit 
arrive  immédiatement  à  l'intelligence  et  à  l'ame.  L'attention 
volontaire  prëcèd-  la  lecture  et  va  au  devant  de  l'impression  , 
mais  aussi  l'impression  qu'elle  fait  est  toujours  modifiée  par  la 
dispos.ition  de  celui  qui  lit  et  dépend  delà  manière  dont  il  lit. 
La  parole,  au  contraire,  n'obtient  à  la  veri»e  l'attention  ({u'en 
Ja  provoquant ,  mais  aussi  l'impression  qu'elle  fait  dépend 
beaucoup  plus  de  celui  qui  parle  ,  et  delà  manière  dont  il  parle  ; 
c'est  lui  qui  devient  maîtru  de  l'esprit  et  de  l'ame  de  son  audi- 
teur, et  qui  l'entraîne  con'ime  malgrélui. 

Les  communications  ,  outre  leur  effet  direct,  ont  aussi  une 
action  qu'on  peut  appeler  rç//ec/«e.  L'homme  qui  parle  s'anime 
lui-même  ;  sa  voix,  sou  accent  rc'chauflenlet  foilifient  sa  propre 
persuasion,  ses  propres  émotions.  On  voit  même  l'acleur  ,  (]ui 
ne  fait  ([ue  jouer  un  rôle  et  exprimer  des  passions  d'empmut , 
finir  par  s'identifier  avec  le  personnage  dont  il  n'est  que  le  si- 
mulacre,  et  adopter  réellement  sur  le  théâtre  des  aflecticns 
dont  il  ne  tardera  pas  à  se  dépouiller  hors  de  la  scène.  L'homme 
qui  écoute  agit  également  sur  celui  qui  lui  parle  ,  et  lui  rend 
l'affection  qu'il  eu  a  reçue.  Le  spectacle  d'un  auditoire  ému 
émeut  aussi  l'orateur.  Nou>  n'avons  que  trop  vu  dans  nos  réu- 
nions politiques  des  esprits  calmes  auparavant  en  sortir  avec 
un  enthousiasme  dont  l'ivresse  croît  en  proportion  de  la  niul- 
lilude  qui  le  partage.  Dans  la  conversation  la  plus  paisible  il  y 
a  une  léciprocité  d'actions  nmluelles  qui  s'échangent  et  s'ac- 
croissent parleur  concours  ,  et  dont  la  puissance  est  étonnante 
pour  consoler,  encourager,  exciter,  entraîner  par  l'harmonie 
des  mêmes  sentimens. 

Toutes  ces  observations  nous  révèlent  une  partie  du  secret 
des  passions  ;  il  est  nécessaire  de  le  connaîlre  pour  les  modé- 
rer ,  les  calmer  ,  les  combattre  et  eu  prévenir  les  effets  dange- 
reux. 

3°.  hes  delerminaliojis  nom  des  actions  qui  répondent  aux 
volontés  que  font  naître  les  affections,  ainsi  elles  sont  aux  vo- 
lontés, dans  les  affections  actives,  ce  que,  dans  les  affeclions  pas- 
sives, l'expression  est  aux  sentimens.  Mais  comme  il  n'est  pas  de 
volonté  qui  n'ait  pour  origine  un  sentiment  qui  nous  alfecte  , 
il  enrésultequc  dans  les  affections  lesplusactives  ,  l'expression 
du  sentiment  est  réunie  aux  déterminations  que  produit  la  vo- 
lonté cl  que  l'une  prélude  aux  autres  et  annonce  les  effets  qui 
en  sont  laconsé(iuence. 

La  déteiminalion  et  les  actions  qui  l'^ffeclucnt ,  ou  sero.M 
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promptes  et  immédiates,  et  s'exécuteront  pendant  que  l'émo- 
tion cpiouvce  subsiste  encore,  ou  elles  seront  l'etfet  plus  éloi- 
gn<'  (l'uno  volonté  persistante  ({ui  survit  à  l'émotion  éprouvée, 
et  dont  l'exécution  n'a  lieu  que  quand  l'elfet  peut  répondre  à 
la  volonté.  Celte  disliuction  est  la  source  d'une  différence  es- 
sentielle entre  les  passions  impétueuses  auxquelles  il  faut  une 
satisfaction  prompte,  faute  de  laquelle  elles  s'évanouissent  tôt 
ou  tard  ,  et  Its  affections  constantes,  persévérantes  ou  rancu- 
nières. Ici  la  volonté  subsiste,  quoique  l'émotion  dissipée  sem- 
ble aimoncer  le  retour  du  calme;  mais  lorsque  la  détermina- 
tion éclate,  on  voit  ordinairement  l'émotion  se  reproduire  et 
se  caiactériser  par  une  expression  nouvelle  au  moment  où  la 
passion  trouve  à  se  satisfaire.  Nous  prenons  ici  pour  exemple 
les  affections  haineuses  et  vengeresses;  mais  tontes  celles  qui 
enfantent  des  désirs  sont  dans  le  même  cas.  Le  désir  est  la  vo- 
lonté subsistante  entre  l'émotion  qui  l'a  produite  et  la  jouis- 
sance qui  la  satisfait.  L'e\pérance  est  le  désir  accompagné  de 
la  conhance  d'en  obtenir  l'ubjtt. 

Les  détei  mmations  ajoutent  à  l'expression  de  la  passion  une 
nouvelle  force  et  un  nouveau  caractère  ;  non  seulement  le  vi- 
sagi,'  exprime  un  sentiment  plus  vif  et  plus  saillant ,  mais  toute 
l'habitude  du  corps  s'y  joint,  et  semble  piendre  un  élan  qui 
s'observe  spécialement  dans  les  organes  dont  l'activité  doit 
concourir,  soit  à  l'action  ,  soit  à  la  jouissance  ,  et  l'effet  de  ce 
concours  a  une  plus  forte  influence  sur  ceux  qui  en  sont  les 
témoins  ou  l'objet. 

4**.  Des  ajjectious  libres  et  des  affections  contraintes.  C'est  ici 
que  doivent  se  rapporter  les  considérations  sur  la  division  des 
passions  on  affeclions  libres  et  en  affections  contraintes  ou  con- 
trariées, division  que  nous  avons  indiquée,  t.  xl,  p.  2û6  et  ijo. 
L'expression,  les  communications,  les  détern)inations  sont 
comme  les  émanations  extérieures  de  l'état  intérieur  de  l'ame 
éirme  par  les  passions.  Dans  les  affections  libres,  l'émanation 
est  entière,  con)plctte  et  sans  réserve;  dans  les  affections  con- 
truiuKs  ,  elle  est  effacée  ,  retenue  ou  restreinte.  Le  plus  ou  le 
m()!u^  de  liberté  établit  des  nuances  entre  la  .plcuilude  de  l'ex- 
prc.s:?ion  et  sa  contiaince  abiolue. 

Les  affections  //Z>/e,s  portent  tout  le  caractère  de  l'émotion  k 
laqnciie  elles  appartiennent.  Cette  émotion  se  manifeste  sans 
réserve  dans  l'expression,  les  communications,  les  détermina- 
tions qui  eu  éuianent.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ,  dans 
les  affections  très  fortes,  ce  (|ue  nous  avons  appelé  proprement 
l'expression  ,  a  quelque  chose  de  conwnun  à  toutes  ,  même 
quand  le  genre  d'émotion  est  d'ailleurs  très  différent.  La  rou- 
geur du  visag!" ,  les  yeux  scintillans,  le  mouvement  de  la  ti'te 
vers  l'objet,  s'observent  également  daus  l'expression  de  la  co- 
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1ère  ,  de  l'amour  violent ,  du  désir  ardent  parmi  lo«  aCfections 
actives;  les  autres  irait"»  du  visage  en  prononcent  la  dilfe'ierico. 
Egalement  aussi  les  sanglots  et  les  larmes  atuioncenl  la  viva- 
cité daiis  les  affcclioDs  passives  ,  telles  que  la  douleur  vive, 
les  transports  de  la  joie;  un  {^rand  chagrin.  On  voi-t  au  con- 
traire l'œil  sec,  le  vjsage  fixe,  la  bouche  muolte  dans  les  émo- 
tions portées  subitement  à  l'excès;  dans  une  joie  extrême, 
comme  dans  un  violent  chagrin  :  tout  alors  est  suspendu  par 
le  spasme;  il  semblerait  que  l'insuffisance  dos  expressions  pour 
rendre  la  grandeur  de  l'emotinn  ,  en  arrête  le  développement. 

Du  reste,  dans  l'état  de  liberté,  tous  les  signes  caractéris- 
tiques des  affections  de  l'âme  en  suivent  les  nuances  et  les  de- 
grés; mais  il  faut  observer,  rclalivemetit  h  l'expression  du 
visage  dont  tous  les  traits  sont  sons  l'empire  des  sympathies  du 
système  nerveux, que  la  promptitude,  la  vivacité  et  l'énMgic 
de  cette  expression  dépend  de  l'activité  d(;  l'influence  nerveuse, 
et  qu'à  cet  égard,  sous  une  égale  émotion,  les  visages  sont 
plus  ou  moins  expressifs  et  mobiles  ,  selon  la  mesure  de  sen.si- 
bilité  et  d'irritabilité  des  individus.  Il  en  est  dont  le  visage 
change  peu;  il  en  est ,  au  contraire,  dont  les  affections  éclatent 
et  se  prononcent  avec  beaucoup  de  force  et  de  promptitude. 
Les  figures  des  hommes  du  Nord  sont ,  en  gotu;ral ,  peu  mobi- 
les et  peu  expressives  jcelles  des  hommes  du  Midi  ,  et  particu- 
lièrement des  Italiens  ,  le  sont,  au  contraiie  ,  à  un  degré  ex- 
Iraoïdinaiie.  Quand  ils  conversent,  l'expression  de  leur  visage 
est  un  véritable  langage  ;  on  les  entend  en  les  voyant ,  sans  que 
leurs  paroles  arrivent  à  l'oreille.  Il  est  en  même  temps  bien  re- 
marquable qu'il  est  peu  de  nations,  si  cependant  on  en  excepte 
la  nation  espagnole  ,  plus  capables  de  contenir  et  d'effacer  en- 
tièrement celle  expression  ,  et  d'imposer  silen'-e  à  leurs  visages. 

Les  affections  contraintes  prés<;nlent  la  double  idée  de  la 
propension  naturelle  des  affections  libres  à  so  prononcer  au 
dehors  ,  et  d'un  effort  contraire  ,  proportionné  à  la  force  de  l'é- 
motion, pour  en  retenir  l'expression  et  tout  ce  qui  peut  la  ma- 
nifester ;  elles  peuvent  se  distinguer  en  affections  contraintes 
■volontaires  çXqu  affections  contraintes  forcées  ou  contrariées  ^ 
selon  la  cause  qui  détermine  cette  contrainte. 

Dans  les  affections  volontairement  contraintes ,  l'effort  qui 
en  supprime  les  manifestations  est  le  résultat  d'une  volonté 
propre  à  l'individu,  volonté  produite  par  un  jugement  libre, 
et  qui  donne  naissance  à  des  motifs  puissans  :  tels  sont  un  in- 
térêt ou  privé  ou  même  public  ,  comme  sont  les  intérêts  poli- 
tiques ;  un  intérêt  d'amour  propre,  l'amour  de  ses  devoirs  ,  la  . 
raison  ,  la  philosophie,  c'est-à-dire  ,  l'amour  de  la  sagesse  qui 
nous  attachent  à  ce  qui  est  bon  et  juste.,  ou  à  ce  qui  peut  nous 
reudre  tels;  la  religion  et  le  désir  de  la  perfection  morale  fon- 


èce  sur  ses  principes  ;  les  égards  dictes  par  l'i-mour  ou  par  le 
respect  des  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports. 
Ces  motifs  nous  portent  à  réprimer  dc^  dd.iirs  qui  leur  seraient 
conliaires  ;  ils  cmpcclient  les  affections  de  se  convertir  en  vo- 
lontés ,  et,  à  plus  forte  raison,  en  résolutions  et  en  dilertnina- 
tions  ;  ils  peuvent  en  effacer  jusqu'à  l'expression.  Car, de  tout 
ce  qui  peut  dissimuler  les  émotions  dont  notre  ameest  aflecl<-e, 
la  retenue  qui  en  arrête  les  dclorminations  est  plus  facile  que 
la  réserve  qui  nous  empêche  de  les  communi(fuer  ;  mais  celle- 
ci  est  bien  moins  difficile  que  l'effort  nccrssaiic  pour  fairedis- 
paraîlre  tout  à  fait  l'expression  qui  les  peint  sur  noire  visage. 

La  contrainte  forcée  est  au  contraire  reiftt ,  non  librement 
consenti,  d'une  force  majeure,  qui  nous  oblij^e  à  changer  nos 
déterminations  et  nos  résolutions,  à  cacher  notre  véritable 
volonté,  et  même,  autnnt  qu'il  est  poss-^ible,  à  en  dissimuler 
l'expression  ,  sans  pour  cela  la  détruiie  elle-même  et  lui  ôtcr 
sa  puissance  sur  notre  orne.  Ainsi  le  désir  et  la  volonté  subsis- 
tent, mais  n'ont  aucun  de  leurs  elfcls.  (>ettc  force  à  laquelle 
nous  cédons  malgré  nous,  ou  bien  est  une  force  extérieure  con- 
tre laquelle  la  résistance  est  impossible,  et  qui  rend  la  mani- 
festation de  la  volonté  dangereuse  ;  ou  bien  elle  vient  du  sen- 
timent intérieur  de  l'impuissance  d'effectuer  notre  volonté  ;  ou 
enfin  elle  naît  du  concours  d'une  affection  dominante  qui 
comprime  la  volonté  sans  la  détruire.  Cette  affection  domi- 
nante se  trouve  ou  dans  la  réunion  de  deux  volontés  incom- 
patibles qui  se  contre-balancent  el  dont  l'une  devra  céder  à 
l'autre,  ou  être  suspendue  par  elle  {Voyez  t.  xl,  p.  23h),  ou 
dans  l'influence  d'une  affection  débilitante  sur  une  affection 
excitante,  comme  est  l'inlluencc  de  la  peur,  de  la  terreur,  d'un 
saisissement  imprévu,  qui  produit  le  découragement,  qui  ôle 
la  force  d'agir  et  qui  anéantit  les  résolutions,  sans  détruire  les 
volontés  ni  les  désirs. 

C'est  ici  que  se  rapportent  un  grand  nombre  d'affections  h 
l'analyse  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter,  et  qui  , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  ou  la  coiiséijuence  du  caractère,  ou  le 
résultat  de  l'habitude ,  exigent  un  effort  de  l'homme  contre 
ses  propres  inclinations.  Les  unes  ,  dues  à  des  motifs  nobles  et 
louables,  nous  montrent  l'empire  qu'il  est  capable  d'acquérir 
sur  lui-même  contre  ses  goùls  ou  contre  ses  propres  intérêts  , 
et  par  cela  même,  elles  méritent  le  nom  de  vertus.  Telles 
sont  la  tempérance  et  la  modération  opposées  à  tous  les  excès 
des  passions  désordonnées,  la  prudence  u  la  témérité,  la  dis- 
crétion à  l'intempérance  de  langue,  le  sang-lioid  à  l'cmporlCf 
ment,  la  présence  d'esprit  au  trouble  et  à  l'irréflexion  <jue  cause 
rétonnement  ;  la  modestie,  tantôt  contraire  à  l'orgueil,  tantôt  à 
la  vanité  ,  le  courage  à  la  timidité,  la  fermeté  à  la  faiblesse,  la 
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{grandeur  d'ame  au  resscnlimcnt ,  la  générosité  h  l'égoïsme. 
D'autres,  inspirées  par  des  motifs  ou  peu  nobles,  ou  coupa- 
bles ,  font  prévaloir  l'inti'rêt  sur  l'amour  naturel  du  bien  et  du 
vrai;  telles  sont  la  dissimulation ,  la  fausseté,  lliypocrisie, 
la  peifiilic,  la  ruse  ,  opposées  à  rouvcrlure  ,  à  la  francliise,  à  la 
sincérité,  à  la  loyauté  ,  auxcjuelles  on  ain»e  à  croire  que  l'iiom- 
me  est  naturellement  disposé,  et  dont  les  germes  ne  sont  étouf- 
fes en  lui  que  par  une  éducation  vicieuse,  ou  par  une  étude 
déploi^able,  dans  la(jue!le  il  n'est  que  trop  tôt  instruit  par  l'in- 
lliience  des  sociétés  dépravées. 

IV.  Effets  des  a/Jecliûiis  de  l'ame  sur  les  fonctions  intérieures 
qui  intéressent  la  santé  et  la  vie.  Les  signes  extéiieurs  qui  ca- 
ractérisent les  passions,  uo  sont  eux-mêmes  ([ue  les  conséquen- 
ces des  effets  internes  [)ar  lesquels  l'organisation  est  aftéclée 
plus  ou  moins  vivement ,  souvent  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  diviserons  ces  effets  selon  les  propriétés  ,  les  régions, 
les  fonctions  et  les  organes  qu'ils  intéjesseiit  : 

1°.  Pour  Ce  qui  est  des  proprie'tés .,  c'est  ii-dire  ,  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'activité  organiques,  les  afléctions  qui  les  inté- 
ressent sont  celles  que  nous  avons  nommées  excitantes  et  ({ui 
en  augmentent  la  vivacité  et  l'énergie;  2".  celles  que  nous 
avons  désignées  par  l'cxpresaion  de  débilitantes  ou  dépriman- 
tes auxquelles  on  pourra  ajouter  celles  qu'on  peut  nommer 
stupéfiantes,  dans  lesquelles  l'activité  est  arrêtée  et  comme 
suspendue,  la  sensibilité  éteinte  et  comme  anéantie;  5°.  celles 
qui  portent  le  trouble,  l'incertitude,  l'irrégularité,  l'agita- 
tion dans  les  impressions  et  les  actions  ,  et  auxquelles  convien- 
drait le  nom  d'ataxiques;  4**'  enfin  celles  qui  maintiennent 
dans  les  fondions  la  régularité,  la  modération,  les  proportions 
convenables,  ou  qui  peuvent  y  ranjencr  le  calme,  quand  ces 
considérations  heureuses  ont  été  dérangées  ou  troublées. 

La  haine  ,  excitée  par  la  présence  d'un  objet  odieux  ,  la  co- 
lère, l'avidité  de  la  vengeance  avec  la  triste  satisfaction  de 
l'exercer;  une  douleur  vive,  morale  comme  physique,  un 
amour  N'ioleut,  les  transports  de  l'enthousiasme,  la  joie,  le 
plaisir  vif,  un  désir  ardent  soutenu  par  l'espérance  prochaine 
d'en  obtenir  l'objet,  les  premiers  momens  d'une  grande  jouis- 
sance ,  un  succès  très-souhaité,  fort  attendu,  comblant  ou 
surpassant  son  attente;  les  communications  animées,  [)rodui- 
sent  de  grands  tnouvemens  ,  une  forte  excitation  ,  donnent  aux 
sécrétions  et  à  tous  les  liquides  un  haut  degré  d'animalisa- 
lion  et  une  qualité  irès-slimulantc ,  peuvent  amoncr  des  spas- 
mes par  excès  d'activité  et  des  maladies  inflammatoires. 

Les  effets  de  la  timidité  ,  ceux  de  la  peur,  le  découragement, 
la  tristesse  prolongée,  l'abattement  que  cause  un  malheur  sans 
ressource  et  sans  espérance,  des  méditations  affligeantes  aggia- 
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vées  par  la  solitude,  ôtent  à  l'ame  son  énergie,  à  la  volonté 
sa  force,  aux  rt-solulions  leur  puissance.  Cette  impuissan-'e 
s'étend  aux  organes,  porte  sa  langueur  dans  les  fonctions',  en 
déprave  les  produits;  les  spasmes  atoniques,  les  fièvres  adj- 
namiques,  les  cachexies,  les  mélancolies  sombres,  peuvent  en 
être  les  suites.  Si  les  affections  accablantes  succèdent  tout  à 
coup  h  un  état  contraire;  elles  e'tonnenl  et  produisent  sur-le- 
champ  la  stupeur  et  l'insensibilité.  D'une  autre  part,  les  affec- 
tions voluptueuses  ,  la  sensualité  d'une  vie  molle,  trop  peu  fa- 
miliarisée avec  les  peines  et  les  vicissitudes  de  la  vie,  les 
jouissances  usées,  la  satiété  des  plaisirs  énervent  l'ame,  ôtent 
toute  force  aux  résolutions,  détruisent  le  sentiment  du  bon- 
heur ;  elles  préparent  un  autre  genre  de  mélancolie,  anéan- 
tissent la  résistance  des  organes  aux  causes  physiques  et  mo- 
rales de  toutes  sortes  de  maladies.  Un  effet  presque  sembla- 
ble, quoique  plus  passager,  résulte  des  impressions  faites  sur 
les  sens  par  le  spectacle  habituel  des  voluptés,  par  les  lan- 
gueurs d'une  musique  efféminée,  par  les  discours  lâches,  com- 
plaisans,  carcssans  et  flatteurs.  L'oisiveté,  l'ennui  qui  résulte 
de  l'inaction  et  delà  nullité  d'intérêts,  l'absence  des  désirs,  faute 
d'avoir  connu  les  privations,  font  évanouir  les  facultés  mo- 
rales et  physiques,  et  amènent  la  mélancolie  d'une  ame  vide. 

L'esprit  est  troublé,  agité  ,  fatigué  par  l'inquiétude,  par  la 
crainte,  par  l'incertitude  d'un  avenir  prochain  ,  soit  heureux, 
aoit  menaçant,  par  l'irrésolution,  par  la  perplexité 5  le  dépit 
de  l'ambition  trompée  ou  déchue,  de  l'amour-propre  meurtri, 
de  l'orgueil  humilié;  un  chagrin  que  l'on  n'ose  avouer  et 
qu'on  renferme  dans  son  cœur;  les  regrets  ,  les  remords  vexent, 
lourmenteiit  l'aîne  ;  la  jalousie,  l'envie  ,  le  soupçon  et  la  dé- 
fiance contiimeis  l'usent  et  la  minent  ;  le  concours  de  deux  af- 
fections fortes  et  inconciliables  la  déchirent;  l'ennui  nostalgi- 
que en  consume  toutes  les  puissances  et  toutes  les  facultés; 
les  vicissitudes  répétées  des  fortunes  contraires,  les  contrarié- 
tés multipliées  l'egarent ,  la  balotienl  et  l'empêchent  de  pren- 
dre une  assiette  calme  et  durable.  Le  même  trouble  porté  dans 
le  système  nerveux  désordonné  les  fonctions  organiques  et 
s'oppose  à  la  peifection  de  leurs  produits,  el  si  cette  ataxic  se 
prolonge,  il  en  résulte  des  fièvres  nerveuses  aiguës  ou  chroni- 
que^ ,  et  avec  celles  ci  une  destruction  lente  et  une  fin  déplo- 
rable. 

Les  affections  douces  et  durables  dont  les  émotions  laissent 
k  la  raison  son  empire,  au  jugement  sa  justesse,  à  la  volonté 
«t  aux  désirs  leurs  proportions  convenables,  maintiennent 
l'ame  dans  le  calme  et  la  plénitude  de  ses  facultés.  Ainsi  l'at- 
tachement que  nous  inspire,  le  plaisir  que  nous  cause  la  con- 
templaliou  du  bien,  du  juste,  du  beau  et  du  vrai,  l'activité 
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({ue  l'on  met  k  leur  recherche;  une  vie  utilement  occupe'e, 
mêlc'c  de  dislraclions  agréables;  la  gaîlé,  bien  dilferenie  de  la 
joie;  le  courage  et  la  constance  (|ue  donne  une  raison  foi  le  j  la 
satisfaction  tjue  donne  à  une  ame  puie  ia  puix  de  la  conscience; 
des  souvenirs  sans  amerlume,  la  sécuritc;  pour  le  présent,  l'es- 
porancc  d'un  avenir  favorable;  la  compassion  pour  les  maux; 
qu'oti  peut  soulaî>er,  la  consolaliun  dans  ceux  qu'on  éprouve; 
le  spectacle  des  êtres  heureux  cl  conlens;  les  jouissances  de  lu 
ge'nérosité,  de  la  bie^ifaisance  ,  de  la  leconnaissance ,  celles  de 
la  tendresse  uiaternelle;  les  rapports  pleins  de  douceur  de 
l'amitié  et  tout  ce  qui  la  suit,  la  confiance,  les  épanchenieak 
du  cœur,  le  partage  mutuel  des  biens,  des  maux  et  des  pen- 
sées, les  conversations  bienveillantes,  toutes  ces  cotnpensa- 
tions  des  misères  de  la  vie,  (\v.'i  conslilueiil  le  véritable  bon- 
heur, conservent  ou  rendent  aux  mouvcmcns  leur  mesure,  aux 
fonctions  leur  régularité  et  leur  efficacité,  au  sommeil  sa  paix, 
à  la  sensibilité  la  donceur  des  émotions  délicieuses  et  salu- 
taiies. 

7®.  Les  différentes  régions  du  corps  semblent  être  le  poinl 
de  départ  de  certaines  affections,  et  l'on  ne  peut  guère  mécon- 
naître (jue  c'est  aux  centres  nerveux  (ju'ellcs  (enferment,  que 
l'on  doit  lappoiler  le  senlimefil  des  enrôlions  (jui  dorment 
naissanco  à  ces  affections.  Il  nous  semble  qu'on  peut,  sous  ce 
point  de  vue,  les  distinguer  en  centre  cérébral  ou  céphalique, 
centre  thoracique,  centre  épigastrique,  et  centre  pelvien  ou 
génital,  qui,  chez  les  femmes,  doit  être  nommé  centre  utérin. 
C'est  en  effet  dans  ces  régions  que  se  trouvent  des  appareils 
ou  de  neris  entrelacés ,  ou  de  ganglions  multipliés  distincts  ou 
réunis,  proporlioimés  à  l'importance,  à  l'étendue  et  à  l'activité 
dés  fonctions  dont  les  organes  sont  contenus  dans  ces  cavités. 

L'ambition,  l'enthousiasme,  l'amour  -  propre  ,  l'orgueil, 
toutes  lej  passions  qui  dérivent  des  facultés  intellectuelles  ,  ou 
qui  naissent  dans  l'ame  par  suite  des  impressions  faites  sur  les 
sens,  se  rapportent  à  la  tête,  l'échauffent  et  semblent  l'enflam- 
mer. Elles  appartiennent  au  centre  céphali([ue.  Les  affections 
tendres,  les  désirs  alfectueux,  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  rap- 
portés aux  excitations  des  organes  génitaux,  les  émotions  de 
i'amilié,  la  tendresse  maternelle  et  filiale,  semblent  partir  du 
cœur  dont  elles  accélèrent  les  mouvemens  et  qu'elles  font 
palpiter.  Elles  se  rapportent  au  centre  thoracique.  La  colère  , 
les  passions  haineuses,  la  jalousie,  l'envie,  les  mélancolies 
nées  du  clragrin  et  de  l'affliction ,  semblent  avoir  leur  siège 
dans  les  viscères  hypocondriaques  et  répondre  au  centre  épi- 
gastrique.  Toutes  les  passions  que  fait  naître  l'amour,  soit  af- 
fectueuses ,  soit  hainjcuses  ,  ses  désirs  ,  ses  jouissances ,  ses  plai- 
sirs, se  caractérisent  par  les  phénomènes  propits  aux  organes 
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renfermes  dans  la  région  pelvienne  l     à  leur»  appareils  ner- 


veux. 


Il  esl  cependant  des  affections  qui  ne  semblent  rc'pondre  à 
aucun  de  ces  centres;  telles  sont  certaines  dispositions  sympa- 
lliiques  et  antipathiques,  ainsi  que  les  propensions  et  les  aver- 
sions inexplicables  ([u'elles  produisent  : 

JVon  amo  le ,  Rutili ,  nec  postum  dicere  quare^ 
Hûc  tantUm  possurii  dicere,  non  amo  le. 

Telles  sont  encore  les  affections  qui  de'pendent  des  rapports 
immédiats  de  (jiielques-uns  de  nos  organes  avec  les  objets  ex- 
térieurs, comme  Us  émotions  pénibles  ou  agréables,  ainsi  que 
l'attrait  ou  l'éloignemcat  (jue  quelques  personnes  éprouvent, 
sans  raison  évidente,  par  la  présence  de  corps  doués  de  cer- 
taines odeurs,  par  certains  sons,  parla  vue  de  certains  objets, 
et  par  des  répugnances  ou  des  appétits  capricieux  de  l'estomac; 
effets  singuliers  auxquels  participe  souvent  toute  l'économie 
et  qui  agissent  même  quelquefois  comme  de  véritables  pas- 


sions 


3®.  Mais  c'est  dans  les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de 
ces  centres  et  dans  les  phénomènes  de  leurs  fonctions  que 
s'observent  plus  visiblement  les  effets  de  l'influence  des  pas- 


sions. 


Dans  les  organes  de  la  circulation^  les  spasmes  du  cœur^ 
provoques  par  un  désir  aident ,  par  la  frayeur,  par  les  transports 
de  joie,  l'ivresse  de  la  jouissance,  l'attente  d'un  objet  vivement 
désiré  ou  fort  redouté,  produisent  des  palpitations,  des  syn- 
copes ;  les  dilatations  du  même  organe  ,  ou  spasmodiques  plus 
ou  moins  durables,  ou  anévrysmales  permanentes,  sont  cau- 
sées par  des  saisissemens  d'effroi  ou  de  plaisir,  par  les  alter- 
natives violentes  et  brusques  d'affections  contraires,  par  la 
continuité  des  affections  tristes  et  d'un  chagrin  profond.  Elles 
paraissent  dues  aux  spasmes  réitérés  ou  continus  des  gro* 
vaisseaux  y  &[.  il  la  résistance  qu'ils  opposent  à  la  sortie  du 
sang  des  cavités  du  cœur.  Les  spasmes  des  crt^iT/a/'--  déter- 
minent ou  la  rougeur,  ou  la  pâleur,  ou  ralternative"de  l'une 
et  do  l'autre.  Ainsi,  l'on  connaît  la  pâleur  de  la  ciainte,  la  Jj 

rougeur  de  la  honte  ;  l'un  et  l'autre  effet  se  succèdent  (juel-  | 

quefois  dans  la  colère,  qui  pâlit  souvent  le  visage  quand  elle 
est  provoquée,  par  l'insulte  ou  l'outrage  ,  et  qu'elle  ne  se  croit 
pas  assurée  de  la  vengeance.  Alors  le  cœur  se  sent  comme  op- 
pressé par  une  charge  extrême  :  redit  ad  prœcordia  sanguis. 

Les  troubles  de  la  respiration  sont  telli^ment  liés  avec  ceux 
de  la  circulation,  que  les  uns  existent  peu  sans  les  autres,  et 
qu'on  peut,  suivant  les  circonstances,  les  regarder  muluelle- 
meut  ou  comme  causes  ou  comme  effet?.  Les  mêmes  affections 
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aGccièrent,  troublent  et  siispoudcnt  la  reâpîrallon ,  et  produi- 
sent aussi  les  palpitations  et  les  sj'ncopcs.  La  res|)iration 
haletanle  est  spccialement  causée  par  la  fuile  accompagnée  de 

la  peur  :  quem  tu sublimi  fiigies  mollis  auhelàu;  cl  dans 

réloiiuement  et  la  surprise,  il  semble  que  la  suspension  de  la 
respiration  précède  évidemment  les  batlemens  accélérés  du 
cœur.  Une  respiration  entrecoupée  accompaf^ne  l'expression 
vive  du  chagrin  cl  l'effusion  des  laritics.  Les  soupirs  sont  iespré- 
Judes  d'une  profonde  affliclion,  el  marquenlaussi  les  repos  dans 
l'expression  de  la  douleur.  Dans  les  affections  hystériques  ,  si 
souvent  causées  par  des  passions  et  des  désirs  ,  c'est  bien  à  la 
respiration  qu'appartient  le  phénomène  sympathique  du  globe 
liyslériqae  et  de  la  suffocation ,  ainsi  que  les  inspirations 
forcées  qui  soulèvent  si  violemment  les  côtes,  el  à  la  suite 
desquelles  le  cœur  palpite.  L'application  de  l'espiit,  ane 
altention  forte  ,  à  plus  ibrte  raison  la  contemplation  et  l'ex- 
tase ,  diminuent  el  suspendent  quelque  temps  la  respiration; 
et  lorsque  cet  effet  cesse,  il  rend  nécessaire  des  inspirations 
grandes  et  répétées.  Le  fliaphragme  e«l  intéressé  dans  les  effets 
de  toutes  ces  érnolious  ,  mais  il  est  parliculièreraent  et  princi- 
palement mis  en  mouvement  dans  le  rire  par  une  conlractiou 
réitérée,  tandis  que  la  glotte  s'ouvre  et  se  ferme  allernative- 
ïiient.  C'est  même  aux  envrrons  des  attaches  du  diaphragme 
que,  sans  qu'aucune  affection  y  ait  pari ,  le  rire  est  excité  par 
le  chatouillement.  Les  sanglots  qui  succèdent,  chez  les  enfans, 
aux  cris  et  aux  larmes  que  le  chagrin  leur  iail  verser,  sont 
aussi  un  spasme  du  diaphragme  ,  qui  continue  ,  même  après 
que  le  chagrin  est  passé,  et  qui  souvent  laisse  après  lui  pen- 
dant quelque  temps  le  hoquet,  qui ,  en  latin,  se  trouve  com- 
pris sous  la  même  dénomination  que  les  sanglots  eux-mêmes 
\singullus). 

L'influence  nerveuse  à  laquelle  obéit  le  diaphragme  ,  est 
double  j  elle  appartient ,  d'un  côté  ,  au  nerf  diaphragmalique 
ni  au  centre  tlioracique  ,  et  par-là  le  diaphragme  est  dans  la 
dépend?-  :e  des  affections  qui  troublent  la  respiration.  Elle 
paraît,  u  .«utre  part,  dériver  également  du  centre  épigastriquc, 
et  suit  aussi  les  désordres  des  digestions,  comme  dans  la  plu- 
part des  hoquets,  ;dans  îes  vomissemens,  dans  les  bâillemens 
que  provoquent  ou  le  besoin  des  alimens,  ou  ces  tourmens 
que  l'on  appelle  lirailleraens  d'estomac,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  occasionés  par  la  faim.  C'est  sous  ce  rapport  que  les 
troubles  causés  par  certaines  affeclions ,  dans  les  tondions  de 
rcstomac  el  des  viscères  liypocondriaqnes ,  occasionenl  aussi 
des  mouvcmens  spasmodiques  du  di.iphragmc.  Le  bâillement 
de  l'ennui  n'a-t-il  pas  aussi  son  origine  dans  le  centre  épigas- 
triquc? 

Les  organes  directs  ou  indirects  do  la  digestion ,  l'estomac  j 
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le  foie,  îaratc,  les  intestins,  sont  licscnsemMc  par  une granrle 
cojntnuuaulé  de  ucifs  ot  do  vaisseaux.  C'est  par  eux  piinci paie- 
ment qix'agit  le  cenlio  cpigastiique.  Dans  l'in(|uictude,  dans  le 
toiirment  que  donne  à  i'espiit  l'incertitude  d'un  événement 
important;  l'anxiété  qu'on  éprouve  ressemble  à  un  resserrement 
à''estomac^  il  semble  trop  étroit  pour  recevoir  les  alimens,  le 
sentiment  de  la  laim  esteifacé;  on  éprouve  dans  l'œsopbace 
une  constriclion  qui  rend  la  deglulition  impossible,  et  le  peu 
d'alimciis  parvenus  péniblement  dans  l'estomac  y  est  un  poids 
insupportable.  Le  chagrin  trouble  également  les  digestions; 
soidvent  il  excite  le  vomissement  des  alimens  reçus,  ou  les  y 
retient  sans  digestion,  avec  uugonûement  pénible  de  l'épigastre. 
Longtemps  prolongé ,  il  a  souvent  amené  Icnlemenl  les  squirrcs 
du  pilore. 

Les  organes  qui  concourent  à  Information  de  la  bile,  le 
foie,  la  vésicule  du  fiel,  la  rate,  ont  été  de  tous  lemns 
regardés  comme  spécialement  affectés  par  les  passions  Instes^ 
les  hommes  d'un  tempérament  bilieux  et  ardent  ont  pas^é 
pour  su  jets  à  la  colère  plus  que  les  antres;  le  nom  IVaiiçais  «le 
colère,  ou  cholère,  yjiKé^a.,  de  XPxh  ^  bile  ,  doit  évidemment 
son  origine  à  cette  opinion. 

f'^œl  nteutu 
Feivens  ilifflcili  bile  tumet  jecur! 

La  commotion  que  cause  l'annonce  subite  d'une  nouvelle  fâ- 
cheuse, a  souvent  donné  lieu  à  des  vomissemens  de  bile  veite 
couleur  qui  généralement  est  l'indice  d'une  irrilalion  spasmo- 
dique.  Plus  souvent  encore  ce  genre  de  commotion  a  donné 
lieu  au  développement  subit  d'un  ictère.  Selon  que  raffectioa 
morale  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  l'ictère  est  ou  pas- 
sager, ou  durable.  Le  chagrin  prolongé  amène  des  engorge- 
mens,  des  obstructions  ,  des  mélancolies  hjpocondriaqui  s  ,  ou 
même  des  hépatites  chroni(jues,  dans  les(juclies  un  symptôme 
îjissez  remarquable  est  le  battement  très-apoarent  du  tronc  cœ- 
liaque.  La  jalousie  donne  également  lieu,  quand  elle  persiste 
longtemps,  aux  mêmes  obstructions  et  à  la  jaunisse  durable. 
Si  la  tristesse  porte  le  trouble  dans  les  fonctions  des  viscères 
placés  dans  les  hypocondiCs,  elle  en  est  aussi  la  conséquence- 
c'est  un  cercle  vicieux.  Toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
maladies  chroniques  de  ces  organes,  portent  à  la  morosité. 
On  prétend  avoir  observé  que  les  personnes  entraînées  au  sui- 
cide portaient  pour  la  plupart  <les  calculs  biliaires  dans  la 
vésicule  du  fiel ,  et  l'on  sait  à  quel  point  ce  déplorable  éga- 
rement est  la  conséquence  presque  irrésistible  de  certaines 
mélancolies,  et  surtout  de  celles  auxquelles  les  Aucriais  ont 
donné  le  nom  de  spleen  ,  mot  dérivé  de  la  dénoininatioa 
grecque  et  latine  de  la  rate.  C'est  sans  doute  par  suite  de  ces 
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<>b5ciValion.>  fjdo   l'cm  s'est  servi   de  Vc\\Mession  ne'ôOpiler  la 
rate,  pniii  si^mlicr  poiier  à  la  ^aîu". 

Les  passions  aidi-iitcs  el  iiclivrs  poitciil  les  iiUatins  à  \a 
roi)sii|).uion  ;  les  alkclioiis  depi iniimlcs,  comme  la  peur  ,  oui 
mi  coiilraiie  eflel  ,  el  nicmc  ottasioueiit  des  ëva*  tialiotis  iiivo- 
loiuaiies.  L/elat  des  iiilesliiis  iiilliie  aussi  sur  riiunieur  ;  leur 
plénilu'.le  chaigc  la  lêle,  assornbiil  l'espiil ,  diminue  sou  apti- 
ludeà  la  icfioxion,  leur  désorgemcnl  leiid  à  l'amesa  Miéiiilé, 
à  res|>ril  son  aisance,  el ,  si  l'on  en  cioilun  propos  vulgaire, 
au  caVactcrc  son  a  fiabilité. 

Les  7^oies  uiinaires  et  la  f|ualilé  dos  mines  ([ue  les  reins 
sécièlenl  ,  reçoivent  d'une  manière  bien  sensible  l'inlluence 
des  affections  de  l'ame,  comme  celle  do  toutes  les  maladies 
spa'îmnditpies.  L'uiine  devient  claiio,  abondatilc  et  limpide 
comnu^  de  l'eau  dans  presque  tous  les  spasmcô ,  et  particu- 
lièrcnjenl  dans  les  spasmes  liyslerif|ues,  ainsi  <pie  dans  les 
])assions  (pii  les  produiscnl.  lies  spliit)clers  ,  ou  relâches  ,  ou 
vaincus  par  la  vivacité  de  l'action  expulsive,  la  laissent  écouler 
involontairement  dans  le  saisissement  de  la  peur,  comme  dans 
les  émotions  vives  de  la  joie;  el  ,  s'il  est  permis  ici  de  citer  eu 
exemple  un  des  animaux  les  plus  alleclioimés  à  l'iiommc,  le 
chien  rpii  retrouve  son  maître  la  laisse  échapper  dans  les 
transports  de  son  allégresse.  Les  secousses  du  rire  les. font 
aussi  couler  par  un  effet  (ju'on  pourrait  regarder  en  partie 
comme  mécanique,  puisque  ce  phénomène  a  plus  spécialement 
lieu  chez  les  femmes,  h  cause  de  la  brièveté  de  leur  urèlre. 

La  transpiration  se  change  en  une  sueur  froide  dans  la  dé- 
faillance t|ue  cause  la  peur;  colle  sueur  est  chaude  (piand  elle 
est  provoquée  par  des  affections  très-actives,  air)si  que  par  les 
forles  coiitenlions  de  l'esprit;  elle  l'est  aussi  (juand  elle  est 
exprimée  par  le  tourment  de  l'impatience.  On  reconnaît  bien 
là  la  juslessc  de  la  dislitiction  qu'on  a  faite  entre  les  éva- 
cuations passives  et  les  évacuations  actives.  Le  plaisir  et  le 
chagiin  font  égalemcnl  couler  les  larmes;  mais  quand  les  pas- 
sions sonl  extrêmes,  le  spasme  arrête  tout;  toutes  les  surfaces 
se  sèchent  dans  les  grandes  douleurs ,  les  jeux  ne  versent  point 
de  larmes  ;  dans  une  vive  impalirjicc  ,  la  bouche  se  sèche; 
Jes  papilles  arides  de  la  peau  se  hérissent  el  forment  la  chair 
de  poule  quand  on  fiissonne  d'horreur. 

La  chaleur  (]u'\  ^  nalurclloment  développée  par  les  actions 
organi(|ues,  forme  et  maintient  la  température  habiluelle  de 
nuire  corps;  (jui  s'exhale  par  ses  surfaces,  et  spécialement 
j>ar  les  pouruons  et  par  la  peau;  cjui  se  tiansmel  au  dehors, 
fct  dont  le  corps  se  décharge  continuellement  sur  l'air  et  sur  les 
corps  environnans  d'une  température  moindre  que  la  sienne; 
qui,  sans  cela  ,  réservée  cl  accumulée,  deviendrait  incommode 
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et  nuisible;  que  les  corps  les  [>liis  actifs  praduisonl  et  it-paii- 
dcnl  cil  propoilioii  de  letu  acliviié;  telle  chaleur  animale  doit 
eue  mise,  non  seulejneiit  au  iiombic  des  pioduils  de  l'oi£;a- 
iiisatioii  et  au  raii^  des  elemeiis  essentiels  à  la  vie,  aux(iLuis 
l'action  organique  doit  sn  puissance,  mais  cncoicêtie  cojiipice 
parmi  les  seciélions  qu'elle  porte  au  dehors,  (;t  son  excès  être 
considi'ic  comme  une  des  supeifluites  dont  ie  corps  se  dcbai  ra;>se 
par  différentes  voies  (  nous  aurions  pu  ,  par  conséquent ,  la  citer 
au  nombre  des  choses  comprises  sous  le  titre  Ic.\CERNE^D.^, 
matières  à  rejeter  ou  dehors^  vol.  xxxt,  pag.  i56).  En  gciu'- 
ral ,  pailout  où  se  porte  une  grande  activité  ,  quelle  qu'en  soi  { 
la  cause  ,  là  aussi  se  porte  une  mesuie  de  chaleur  plus  cohmI- 
dérable  ,  et  en  même  temps  une  abondance  de  sang  plus  graïuie 
et  une  coloration  plus  forte;  et  pailout,  au  contraiie,  où  l'ac- 
tion s'affaiblit  et  languit  ou  cesse,  le  froid  et  la  pâleur  se 
répandent.  Il  en  résulte  que  le»  passions  actives  et  excitantes  , 
comme  la  colère,  l'amour,  etc.,  exaltenl  la  température  du 
corps  ;  alors  la  chaleur  se  porte  ;»  la  surface,  et  paiticulière- 
mcnt  au  visage,  en  même  lenij-is  que  le  sang  aussi  p(Mièlre 
davantage  les  réseaux  capillaires  et  coloie  plus  vivement  dif- 
lérenles  parties  du  corps.  I!  en  résulte  aussi  que  les  passions 
déprimantes  et  débilitantes,  comme  la  frayeur,  le  saisissenuiu 
d'une  nouvelle  affligeante,  le  ch;igrin  accompagné  de  décou- 
ragement, etc.,  produisent  la  défaillance,  et  avec  elle  répan- 
dent le  froid  et  la  pâleur  sur  le  visage  et  sur  les  extrémités. 
On  observe,  enfin  ,  que  les  passions  concentrées  p-araissenl 
reporter  toute  la  chaleur  à  l'intérieur,  sur  les  viscères  qu'elles 
intéressent  spécialement  ;  telle  est  l'agitation  secrète  et  le  feu 
intérieur  qui  tourmentent  et  consument  le  jaloux  : 

Tune  nec  mens  inild ,  nec  color 
Cerlà  scile  numeitl,  huiiinr  et  in  gênas 

FuvÙin  laiilur,  arguens       * 
Quùin  civcis  jJcnilUs  macérer  ignibus. 

liCS  organes  des  inouvemens  volontaires  ^  outre  les  gestes  et 
les  expressions  qui  peuvent  être  regardés  comme  commandés 
par  la  volonté,  cl  en  a<;cord  avec  la  passion  ,  exécutent  encore 
des  contractions  qui  sont  absolument  involontaires  ,  et  qui  res- 
semblent à  de  vcritables  spasmes.  Ainsi ,  les  mains  fortement 
contractées  et  les  mâchoires  serrées  sont  souvent  un  effet  du 
dépit  et  de  la  colère,  avant  qu'elle  ait  ansené  des  détermi- 
nations qui  lu  satisfassent;  nue  forte  ronlciition  d'esprit  roidil 
({uehpiefois  les  membres;  la  crainte  jointe  i»  la  timidité  fait 
trembler  les  genoux  ,  les  jambes  affaiblies  ne  soutiennent  plus 
le  corps;  un  événement  qui  déconcerte  ur:e  résolution  impor- 
tante lait,  sc'lon  rex[)ression  vulgaire,  tomber  les  bras.  Un 
violent  chayriu  excite  des  convulsions  presque  tétaniques,  et 
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quelquefois  a  causé  très-prompiement  la  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  divers  mouveinens 
du  visage  et  de  l'expression  qu'ils  donnent  à  la  passion. 

Les  sensations  et  leurs  organes,  \cs facultés  intellectuellùs 
qui  en  perçoivent  les  impressions  et  les  secondent,  après  avoir 
donné  naissatu;e  aux  plus  vives  affections  de  l'ame,  et  dominé 

f»ar  tllps  sur  toute  l'organisation ,  en  reçoivent  à  leur  tour 
'influence.  La  préoccupation  d'un  sens,  d'une  idée,  d'une 
passion  ,  efface  l'impression  faite  sur  les  autres  sens,  fait  dis- 
paraître toutes  les  autres  idées,  affaiblit  et  annulle  toutes  les 
autres  affections.  Une  extrême  joie,  un  violent  chagrin  ,  mai» 
surtout  amenés  par  surprise,  étonnent,  renversent,  suppri- 
ment toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'amc ,  les  yeux  s'obs- 
curcissent ,  les  oreilles  tintent ,  le  vertige  semble  entraîner  tous 
les  objets,  et  dans  l'évanouissement  complet  qui  suit,  tontes 
les  sensations  se  perdent,  toutes  lès  facultés  se  Fuspe'ndent. 
Les  transports  d'une  passion  violente  troublent  le  jugement, 
en  changent  toutes  les  mesures,  ôtent  l'usage  de  la  raison  j 
cet  état  violent ,  longtemps  continué,  exaspère  la  sensibilité  , 
et,  selon  le  caractère  primitif  de  l'affection,  produit,  ou  la 
manie,  ou  la  mélancolie,  les  fait  dégénérer  en  folie,  et  quel- 
quefois en  apathie  et  en  stupidité. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  le  recensement  patholo- 
gique des  maladies  qui  peuvent  être  les  conséquences  des  af- 
fections de  l'ame.  Mais  il  est  peut-être  bon  d'observer  que 
celles  qui  doivent  leur  origine  à  une  cause  vague  et  mobile, 
comme  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  maladies  éruptives , 
$oit  aiguës  ,  soit  chroniques  ,  éprouvent  souvent ,  par  l'effet  des 
affections  de  l'ame ,  des  déplacemens  métastiques  plus  ou  moins 
graves;  que  les  affections  excitantes  et  atoniques,  qui  donnent 
une  activité  soutenue  aux  forces  organiques,  déterminent  plus 
facilement  ces  maladies  vers  les  extrémités  et  les  surfaces  ex- 
térieures ;  tandis  que  celles  qui  portent  le  désordre  dans  les 
mouvemens,  ou  qui  en  anéantissent  l'énergie,  eu  favorisent  la 
rétrocession  ,  et  les  reportent  communément  à  l'intérieur  sur 
•]es  organes  les  plus  faibles  ou  les  plus  irritables,  sur  ceux  qui 
en  ont  été  déjk  atteints  ,  ou  sur  ceux  que  l'aflèction  motrice  in- 
téresse plus  spécialement.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  blan- 
chissemcnt  subit  des  cheveux,  produit  par  les  violens  chagrins 
et  les  grandes  commotions  de  l'ame. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  nous  proposions  de  dire 
sur  les  affections  de  lame.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  déve- 
loppé les  élémens  de  leurs  causes,  de  leurs  caractères  et  de 
leurs  effets.  Leur  classification  complelle  par  des  dénomina- 
tions exactes  nous  paraît  à  peu  près  impossible.  La  diiliciillé 
de  cette  analyse,  sous  les  rapports  physiologique  et  médi- 
cal, nous  a  iotcés  de  donner  à  cçue  paaie  de  i'hygièue  plus 
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«l'étendue  qu^aux  autres.  Ayant  à  motiver,  et,  autant  qu'il 
était  en  nous,  à  justifier  la  niclliode  que  nous  avons  cru  devoir 
suivre  à  cet  cgard,  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  à  la  simple 
exposition  de  notre  plan,  et  à  la  seule  ënuméralion  des  dillé- 
rens  titres  qui  le  composent.  C'est  à  quoi  nous  nous  étions 
bornes  pour  les  autres  objets,  parce  que  leurs  divisions  sont 
plus  matérielles,  plus  aisées  à  saisir,  plus  susceptibles  d'être 
^éuéralcmcnt  admises  et  convenues,  et  que  les  guides  que  l'on 
pput  suivie  dans  leur  élude,  sont  moins  éloignés  dans  leur 
marche  du  but  que  nous  devions  nous  proposer  d'atteindie. 

Dans  l'ordre  général  de  la  société,  et  pour  ce  qui  concerne 
Vhygiène  publique^  toutes  les  choses  contenues  sous  le  litre 
de percepta  (t.  xxxi,  p.  i^o-i'yS;  t.  xl,  p.  21 1-262  ^  t.  n ,  p. 
270-2(j4.)»  peuvent  présenter  des  considérations  aussi  impor- 
tantes qu'aucune  des  autres  parties  de  la  matière  deriiygiène. 
En  effet ,  c'est  dans  cet  ordre  de  choses  que  se  montrent  avec 
le  plus  d'e'vidence  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme  ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  parler,  sans  rappe- 
ler l'itnportant  ouvrage  sorti  de  la  plume  élégante  de  Cabanis. 
L'influence  des  sensations  sur  la  pensée  et  sur  l'imagination  ^ 
et  par  conséquent  sur  les  opinions  et  les  passions  des  hommes  ; 
celle  des  climats  sur  les  mœurs  des  nations;  celle  des  carac- 
tères et  des  passions  des  individus  sur  les  sociétés  entières, 
lient  les  observations  du  physiologiste  à  la  science  de  l'homme 
d'état,  et  unissent  les  considérations  de  l'hygiène  aux  prin- 
cipes de  l'administration  et  de  la  législation. 

L'homme  est  dillérfumient  affecté  par  ces  influences,  selon 
son  âge ,  sa  situation  dans  la  société,  sa  position  politique.  Il 
voit  et  est  ému  différemmetU  dans  l'âge  de  l'imitation,  dans 
celui  de  la  momoiie,  lorsque  son  intelligence  se  développe, 
quand  son  imagination  s'exalte,  quand  ses  passions  s'allument, 
quand  sou  jugement  prend  le  dessus,  et  quand  il  est  dominé 
par  ses  inlércis.  Placé  dans  les  différentes  classes  de  la  société  ,. 
sa  manière  de  sentir  diffère  selon  ses  habitudes,  son  éduca- 
tion, les  exemples  cjui  le  frappent,  l'instruction  qu'il  a  ac- 
quise, le  genre  et  Télendue  des  intérêts  qui  i'allachenl  à  la  so- 
ciété. Sa  position  politique,  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
aperçoit  les  hommes  et  les  choses,  les  rapports  par  lesquels  il 
leur  est  lié,  lui  donnent  d'autres  impressions,  lui  inspirent 
d'autres  jugemcns,  d'autres  volontés,  d'autres  passions. 

La  société  entière  et  ses  différentes  divisions  reçoivent  leurs 
idées  comnmnes  ,  Itur  esprit,  leur  manière  de  juger,  letirs  opi- 
nions ,  leurs  passions  et  leurs  mœurs  des  monumens  publics, 
des  spectacles,  des  représentations  théâtrales,  de  la  musique 
religieuse,  militaire,  passionnée  j  de  l'appareil  des  céiémoniea 
religieuses  et  politiques,  des  plaisirs  et  des  fêtes  publiques j 
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•  les  ussocialiuiis  ,  Jcs  as»cni'i)lét'S  ,  des  discours,  dos  joui  iiaux  , 

dos  tliansoiis  luômô. 

r^cs  iiistilulioiis  consaciôcs  à  l'oducalion  do  la  jouncsse, 
Toidic,  la  police,  le  modo  et  le  syslènic  d'cnscit^ncmotil ,  les 
mstiumcns  de  celle  cducaliou,  los  dof^rés  pai-  Icscjuols  elle 
procède  en  se  pro))oilionnant  aux  At;es ,  el  ceux  auxquels  elle 
s'aircle;  le  caiaclère  et  los  mœurs  des  homuies  (jui  y  picsi- 
doiit  :  los  dtablissemons  formes  pour  le  progrès  dos  sciences  , 
dos  arls,  des  leltics,  de  la  pliilosoplde  j  le  goure  de  publicilc 
donnée  aux  rdsullats  dos  unes  et  des  aulres,  el  l'influence  de 
celle  publicité  el  de  sa  solcnnilc'  sur  l'cmulalion  el  l'inslruc- 
lion  générale;  donnent  à  la  société  entière  ses  liabiludos  ,  ses 
jurjugos  et  SCS  principes,  préparent  cl  forment  l'esprit  public, 
influent  sur  sa  dircclion  cl  ses  écarts. 

Los  remèdes  politiques  dos  désordres  (jue  ces  institutions 
n'ont  pu  prévenir;  les  maisons  de  dolontion  cl  de  correction  ; 
l'infliionco  do  l'isolement  ,  celle  di;s  rouin'ons  ,  et  leur  classifi- 
cation selon  les  âges  et  la  nature  dos  df-lils;  les  dangers  de 
l'oisiveté,  les  avantages  du  travail  et  du  prix  qui  y  est  atla- 
(Iié;  ceux  de  l'ordre,  de  la  règle,  de  la  police  intérieure  de 
ces  maisons;  les  effets  que  produit  la  durée  de  la  dclonliou  et 
l'espoir  de  la  liberlé  affaiblissent  les  habitudes  vicieuses ,  fa- 
miliarisent avec  les  directions  louables  ,  calment  les  passions 
cl  réparent  les  maux  do  la  société. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  cboscs  dont  la  perfection  ne  s'appuie 
sur  l'élude  pliysi(|ue  de  l'homme  moral,  qui  n'ajipelle  égale- 
ment les  observations  du  médecin  et  du  philosophe,  ol  (|ui 
n'offre  la  réunion  des  unes  el  des  autres  h  la  médilalion  de 
l'homme  public.  (halle  et  tuillaïl) 

SIGNES  DE  LA  MORT  (hygiène  publique),  ou  indications  des 
caraclères  spécifiques  qui  allcslent  avec  cerlitade  le  passage  de 
te'lat  de  corps  vivant  à  celui  de  cadavre,  et  qui,  par  consé- 
quent,  autorisent  à  livrer  celui  ci  à  la  sépulture. 

Il  y  a  eu  lant  d'exemples  d'individus  regardés  conmic  morts , 
ensevelis,  brûlés  chez  les  anciens,  renfermés  dans  la  lombo 
cliez  les  modernes,  quoiqu'ils  fussent  encore  vivans;  cl  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  mort  apparente  el  la  mort  réelle  est 
si  peu  sensible  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  indiltorens  , 
irréfléchis,  ou  trompés  par  les  apparences,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant fjuc  ce  sujet  ait  déjà  provocjué  les  sarcasmes  de  plusieurs 
écrivains  de  l'antiquilé  contre  l'imperfection  de  la  médecine 
(Vid.  /lur.  Cornel.  Celsi.  dcmedic,  lib.  2,  cap.  6;  C.  Plinii 
.sccund.  natur.historia ^Vih.  7,  cap.  52;  Falerius  Maxim.,  lib. 
1,  cap.  8);  qu'il  ait  donné  lieu  à  divers  écrits  publiés  succos- 
giveujcijLl  par  Lancisi,  Heistor,  Ilarimauîi,  Winslow,  Hallci  , 
.rîjuhier,  Louis,  Morgagni ,  Pia  ,  Gardanuc,  elç.  ;  qu'il  suit  de- 
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venu  un  objet  de  sollicitudo  générale,  (l  ail  fajl  crc'tu  diverses 
iiislilulioiis  (le  précaulions  dans  |»lusitui5  villes  d'Allemagne, 
h  Strasbourg  cl  h  Genève,  où  je  Uouve  que  les  iiispecleuis  des 
niorls  étaient  déjà  établis  par  Calvin  dès  l'année  i543. 

Il  faut  pourlanl  convenir,  d'une  pari,  que,  si  ces  cas  où  des 
vivans  ont  pu  être  conlondus  avec  les  morts,  oftient  l'image 
la  plus  horrible  (ju'on  puisse  se  représenter,  leur  iioinbie  a  été 
très-exagéré  par  suite  de  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  écrit 
sur  un  sujet  ex  prqfcsio,  el  que  ces  accidens  soûl  beaucoup 
plus  communs  après  les  batailles  el  dans  les  grandes  épidé- 
mies, que  dans  les  décès  ordinaires;  d'une  aulre  pari,  qu'il 
n'esl  pas  aussi  dil'fîcile  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  de  constater 
la  mort  réelle  ;  el  qu'enfin  ,  pour  peu  d'allenli .11  qu'on  y  lasse, 
pour  peu  d'inlérèt  ({ue  Ton  porte  à  la  conservation  d  un  être 
([ui  va  se  séparer  de  nous,  01:  ne  croil  pas  si  vile  à  sa  deslruc- 
liou  totale,  on  ue  l'abandonne  pas,  sans  l'avoir  encore  inter- 
rogé longtemps,  au  lugubre  appareil  des  tombeaux.  En  eliel, 
tant  que  la  mort  n'esl  pas  réelle,  la  puissance  vitale  ,  retranchée 
encore  comme  dans  ses  derniers  asiles,  conserve  sur  le  ]tré- 
teudu  morl  quelque  chose  de  moins  sombre  que  les  horreurs 
du  trépas,  qui  laisse  encore  un  peu  d'espérance,  nouobslanl 
l'absence  de  loul  exercice  apparcnl  des  fonctions.  Quelle  que 
soil  la  pâleur  répandue  sur  ce  corps,  le  visage  conserve  encoie 
des  traces  de  physionomie,  des  traits  qui  ne  repoussent  pasj 
les  yeux  ne  sont  pas  loul  à  fait  fiolris,  lecouveils  de  la  toile 
fatale;  il  reste  dans  le  système  circulatoire  un  mouvement  ta- 
cite ({ui  préserve  les  lèvres  d'une  décoloration  totale  :  et  telle 
était  sans  doute  cette  paysanne  qui ,  déjà  ensevelie,  tenta  en- 
core la  concupiscence  d'un  jeune  moine  qui  passait  la  nui;  au- 
]yiès  du  ceicueil,  au  point  que  sa  lubricité  salislaite  fut  suivie 
de  la  fécondation  et  de  la  naissance  d'un  enfant  au  bout  de 
neuf  mois  [Voyez  les  détails  de  celle  histoire  et  de  plusieurs 
autres  dans  mon  Traité  de  médecine  légale,  premièie  pailie, 
thap.  X,  sect.  prem.)  ;  puis  le  corps  ne  donne  pas  celle  odeur 
lade,  de  relent,  qui  a  coutume  de  se  manifester  peu  après  la 
cessation  de  la  vie,  et  qui  est  le  commencement  de  la  férmen- 
lalion  putride,  fermentation  qui  ne  saurait  avoir  lieu,  quels 
que  soient  la  hauteur  de  la  tenqiérature  et  l'éial  hygrcunétri- 
qiie  de  l'air,  tant  que  la  moi t  n'est  pas  réelle.  Ces  ciiconslances 
doivent  nous  engager  à  insister  sur  les  secours  reconunandés 
vlans  les  cas  de  morts  apparentes,  et  h  nous  faire  penser  qu'il 
peut  encore  exister  iu)e  aptitude  à  l'exercice  de  la  vie. 

L'ensemble  des  signes  positifs  qui  indi(}uent  la  mort  réelle, 
se  déduit  y\  de  la  nature  des  causes  (jui  ont  pu  amener 
cette  lin;  2*.  de  l'absence  non  ('(piivoquc  de  toutes  les  fonc- 
tions ,  cl  de  tous  les  caractères  par  le.iqiu:l5  s'annonce  la  vie  , 
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quelque  Tilblc  qu'elle  soit;  .j'\  de  ritiulililé  des  moyens  cbi- 
iui:2;icaiix  et  aulie.s,  <:mploycs  pcndaul  un  loiiips  suiïisant  pour 
ttnttr  le  i;i|){jcl  à  la  vie. 

Paimi  les  causes  de  mort ,  nous  avons  (iudcpendammcnl 
des  blessures  el  des  accidc»!S  dotit  les  effets  riu-uilricrs  sont, 
incontestables)  à  examiner  la  mort  se'nile,  la  mort  à  la  suite 
des  ?na!adies,  et  celle  (jui  est  arrivi-r  suhileinenl.  La  première  , 
Jorstju'ellc  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  dernier  lermc  du  dépé- 
rissement insensible  amené  par  le  long  usage  de  la  vie,  ne 
iaisse  plus  d'espoir  de  letour,  et  doit  être  regardée  comme 
léellc  et  inévitable.  I.a  terminaison  fatale  qui  succède  aux 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  longue  durée,  se  place 
dans  la  même  li,:ie  que  la  mortsénile,  lorsqu'elles  ont  consisté 
dans  des  affections  graves  de  la  tête,  du  cou,  des  poumons, 
du  cœur,  du  ventricule,  du  foie,  des  intestins,  des  reins,  de 
Ja  vessie,  de  la  matrice,  du  péritoine,  etc.  ;  quant  aux  mala- 
dies fcbriles  essentielles,  continues  ou  péiiodiques,  il  est  arrivé 
plus  d'une  l'ois  que  la  nature  vigilante  a  préparc  des  crises 
dans  le  secret,  et  ({ue  tel  malade  abandonné  la  veille,  s'est 
retrouvé  le  lendemain  au  nombre  des  vivans.  Nous  ne 
nous  bâterons  pas  de  conclure  ,  dans  ce  cas ,  à  la  mort 
réelle,  à  moins  d'un  commencement  de  putréfaction.  A  plus 
forte  raison  ,  serons  -  nous  circonspects  à  la  suite  d'allec- 
tious  convulsives  qui  subsistaient  déjà  depuis  longtemps,  tt 
ajournerons-nous  notre  jugement  jusqu'après  avoir  été  con- 

^  vaincus  par  la  non  réussite  des  épreuves  ,  quand  nous  appren- 
drons que  la  personne  avait  été  sujette  h  des  affections  hysté- 
riques ou  hypocondriaques.  Les  morts  subites  peuvent  se 
rapporter  en  grande  partie  à  l'une  des  trois  classes  suivantes  ; 
l'apoplexie,  la  syncope  et  l'asphyxie,  et  dans  cette  dernière 
se  rangent  les  accidens  par  submersion  ,  par  strangulation  et 
par  sufjocation.  C'est  dans  ces  morts  que  l'on  peut  présumer  plus 
jïarliculièrement  que  la  perle  de  la  vie  n'est  qu'apparente,  et 
que  sou  exercice  est  simplement  suspendu  par  la  lésion  ou 
l'engourdissement  de  queJques-uns  de  ses  principaux  agens  ; 
c'est  dans  les  «norts  subites  que  l'on  doit  principalement  être  en 
garde,  et  épuiser  tous  les  moyens  d'excitation  des  organes  des 
fonctions  vitales  et  naturelles;  que  surtout  le  scalpel  de  l'ana- 
tomJste  doit  lester  plus  longtemps  suspendu  ,  pour  n'avoir  pas 
à  se  repentir  toute  sa  vie  d'une  imprudence  qui  aurait  achève' 
do  ruiner  au  lieu  de  conserver. 

Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  clause  de  signes,  l'on  ex- 
plore avec  toute  l'adention  possible  l'clal  des  yeuxj  la  colo- 
ration de  la  face  et  des  autres  parties  du  corps;  les  organes 
qui  servent  à  la  respiration  ttà  la  circulation;  la  tempéiature 

ciu  corps;   le  degré  de  roideur,  de  flexibilité  ou  d'inlli;xibiliié 
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des  membres;  l'elat  delà  sciisibilile',  cl  s'il  commence  ;i  se 
luainlesler  ou  non,  par  la  couleur,  ou  par  l'odeur,  quelque 
commencemenl  de  fermentalion  pulride. 

11  est  peu  de  praticiens  qui  ne  connaissent  le  faciès  des 
mourans ,  si  h\eo.  décrit  par  Hippocrale  ;  iront  ridé  et  aride, 
yeux  caves  ,  nez  poini,u  ,  bordé  d'une  couleur  noirâtre  ,  itnipc» 
affaissées  ,  creuses  et  ridées ,  oreilles  retirées  en  haut,  lèvres 
pendantes,  ponmietles  enfoncées  ,  menton  ridé  et  raccourci, 
peau  sèche  et  livide  ou  plombée,  poils  des  narines  ou  des  cils 
parsemés  d'une  sorte  de  poussière  d'un  blanc  terne  ,  etc.  (  T' ich 
Hippoc.  ,  Demorb.^  lib.  2,  sect.  v  )  ;  mais  ces  tbangemens 
ne  se  remarquent  guère  qu'à  la  suite  de  maladies  très-aiguës 
ou  de  longue  durée;  d'une  part,  le  visage  peut  se  montrer 
paie  et  contourné  par  l'effet  d'une  grande  terreur,  du  spasme 
et  des  convulsions  ,  sans  que  pour  cela  la  vie  ait  cesse;  et  d'une 
autre,  ceux,  qui  périssent  de  morts  subites  ou  de  maladie* 
courtes,  sans  avoir  connu  les  horreurs  de  la  mort,  conservent 
pendant  quelque  temps,  on  général,  leur  physionomie  natu- 
relle, comme  si  la  vie  faisait  encore  quelque  séjour  à  la  cir- 
conférence. Dans  les  mêmes  circonstances  des  maladies  lon- 
gues ,  les  yeux  s'amollissent,  s'affaissent  et  s'enfoncent;  ils  se 
recouvrent  dès  le  commencement  même  de  l'agonie  d'une 
toile  fine  et  glaireuse,  qui  se  fend  en  plusieurs  morceaux 
quand  ony  touche,  et  qu'on  emporte  facilement  en  essuyant  la 
cornée  :  cet  état  d'affaissement  et  d'obscurcissement  des  yeux 
a  été  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  un  caractère  si  con- 
cluant, qu'ils  n'ont  pas  hésité  d'en  faire  un  signe  positif  de  mort 
réelle  ,  et  de  regarder  ceux  chez  lesquels  le  globe  del'œil  con- 
serve sa  fermeté  naturelle  et  son  brillant,  comme  n'étant  pas  dé- 
cidément morts.  Mais  les  yeux  conservent  irès-souvenl  aussi  leur 
intégrité  après  la  mort  des  apoplectiques,  après  celle  de  gens 
qui  ont  été  suffoqués  par  la  vapeur  du  charbon,  après  les 
maladies  pestilentielleb  de  très-courte  durée,  chez  ceux  qui 
périssent  au  champ  de  bataille,  et  l'on  a  pu  encore  remarquer 
nn  regard  féroce  et  menaçant  de  certains  criminels ,  quelque 
len)ps  après  que  leur  lète  était  tombée.  Par  opposition,  chca 
quelques  femmes  ,  aux  époques  de  la  menstruation  ,  dans  plu- 
sieurs maladies,  dans  des  paroxysmes  hystériques  ou  hypo- 
condriaques ,  dans  de  simples  altcctions  de  l'anie ,  les  yeux  se 
ternissent  et  s'enfoncent,  et  l'on  observe  d'ailleurs  souvent, 
dans  certaines  maladies  des  paupières,  un  enduit  de  matière 
glaireuse  sur  la  cornée  :  nous  ajouterons  enhn ,  pour  achever 
de  démontrer  l'incerlitude  de  ce  signe,  qu'on  ne  manque  pas 
d'exemples  do  noyés  et  autres  asphyxiés,  qui  ont  été  rappelés 
a  la  vie,  malgré  la  toile  glaireuse,  la  mollesse  et  l'enfonce- 
ment des  yt\\\.  Le  ciiangcmcnt  de  cotïlcur  qui  arrive  au  corps 
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ne  saurait  non  plus  être  regardé  comme  un  signe  absolu  Je 
mort  réelle,  puis(|iril  priil  cUe  rcdcl  des  passions,  des  mala- 
dies, et  (ju'il  a  lieu  inèine  extcmporaiietneiit  dans  l'clul  de 
satilé  ,  sonvcnl  sans  pouvoir  en  donner  une  raison  bien  ('vi- 
denie.  IMais  je  ne  saurais  passer  sons  silence  ui:  cliangrment 
sur  lequel  a  appuyé  feu  IM.  iionnafox  de  Malet,  dans  un  Mé- 
moire sur  la  même  tnalière  (]ue  je  traite  ici  (./o/^r/?r?/ ^/e  we- 
decine  de  i.eroux,  tom.  xl,  pag.  29  et  siiiv.  ),  savoir,  que, 
lorsque  la  mort,  est  réelle  et  non  apparente  ,  l'intérieur  des 
mains  et  la  |)lante  des  pieds  présentent  exclusivement  une 
couleur  jaune,  (^e  signe ,  (pie  l'on  remarque  si  souvent  dans 
les  ampliitliéàties  ,  n'est  cependant  pas  constant j  d'ailleurs, 
il  accompagne  ordinairement  l'ictère;  mais  lorsqu'il  se  [pré- 
sente, indépendamment  de  toute  circonstance,  concurri'm- 
ment  avec  les  autres  dont  il  va  être  parlé,  il  est  elTectivement 
d'un  grand  poids  pour  faire  croire  à  la  mort  réelle. 

La  respiration  et  la  circulation  sont  les  dt'ux  fonctions  (pie 
le  public,  conjointement  avec  les  médecins,  a  le  plus  l'habi- 
tude d'interroger.  On  a  recours  h  diverses  épreuves  pour  dé- 
couvri.r  s'il  y  a  encore  (jueUjue  mouvement  de  respiration; 
on  présente  la  glace  d'un  uîiroir,  la  flamme  d'une  bougie,  des 
brins  de  laine  ou  d(;  coton  cardés,  h  la  bouclie  et  aux  narines 
du  corps  qu'on  examine  ;  on  place  un  verre  plein  d'eau  sur 
le  cartilage  xipboïde,  le  corps  étant  couclié  sur  le  dos  ;  et, 
mieux  encore,  d'après  le  précepte  de  Winslow,  sur  le  carti- 
lage de  ravant-dernière  cêjle  ,  après  avoir  tourné  le  corps  sur 
le  C(3té  :  si  Ja  glace  est  ternie,  si  la  flamme  vacille,  si  Us 
brins  de  laine  sont  agités,  sans  qu'on  [>uisse  attribuer  celle 
agitation  à  quelque  autre  cause,  on  estime  (pie  la  vie  ïj'est 
])oint  encore  éteinte,  et  l'on  juge  tout  diKéreninuMit  dans  le  cas 
contraire.  Mais  il  n'est  pas  permis  aux  nu'decins  d'ignorer 
qu'il  s'exhale  de  la  bouche  et  du  nez  d'un  cadavre  encore 
chaud,  des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace  d'un  miroir; 
qu'on  peut  rendie  la  plupart  de  ces  expériences  vaines,  en 
modérarit  sa  respiration  ;  (jue  le  concours  des  c('»les  n'est  pas 
toujours  nécessaire  à  cette  fonction  ,  puisqu'il  surfit  dans  bien 
des  cas,  pour  qu'elle  se  fisse  ,  d'un  léger  et  doux  mouvement 
du  diaphragme  sans  aucun  mouvement  des  C(")tes;  ([u'après 
une  certaine  durée  de  la  mort  n'elh-,  il  commence  un  mou- 
vement de  fermentation  dans  les  viscères  du  bas-ventre ,  (pii 
soulève  les  cloisons  de  celte  cavité  et  de  la  poitrine,  et  qui 
pourrait  induire  en  erreur  dans  l'épreuve  du  verre  d'eau; 
qu'enfin  ,  des  noyés  et  autres  apbyxiés  ont  pourtant  éii; 
rendus  à  la  vie  ,  nialgré  la  non  réussite  de  toutes  ces  épreu- 
ves :  d'où  il  suit  (pie,  sans  les  nt'gliger,  elles  sont  néanmoins 
enlièremcnt  insullisantes  pour  s'assurer  si  lu  mort  est  réelle  , 
ou  si  elle  n'est  (pi'aj)[)arenlc. 
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I,cs  sft;iics  que  l'on  peut  liier  fie  loul  ce  (jui  appailiciU  h  la 
ioucliun  ciiculaloiie ,  ;uix  vaisseaux  aMeiicI*  et  veineux,  au 
cœur,  cl  h  l'élal  de  lluitlitë  ou  de  Cvucieliou  du  sang  ,  sont 
beaucoup  plus  conriuans  :  dans  une  suspension  de  lous  les 
mouveniens,  il  laul  prendre  de  grandes  piecaulions  pour  s'as- 
surer s'il  reste  quelques  traces  de  circulafion  ,  ou  s'il  n'eu 
existe  plus  du  tout  :  l'on  aura  souvent  remarqué  cju'il  arrive 
de  ne  pas  trouver  le  pouls  lorsque  le  pi^ignet  est  droit  ou  icn- 
versé,  et  de  le  trouver  lorsqu'il  est  IKciiij  on  lui  fera  donc 
faire  ce  uionvcnienl,  par  lc([uci  on  lelàdic  l'arlèie,  et  (jui 
facilite  le  sang  à  y  aborder,  lors(|u'il  n'est  poussé  que  fai- 
blement ;  (juebjuefois  aussi  on  sent  rarlèrc  enlreie  pouce  el  le 
premier  os  du  mélacarpc  ,  loisqu'on  ne  la  trouve  pas  au  poi- 
gnet ;  d'auUes  fois,  il  faut  la  chercher  au  plis  du  bras,  où  le 
pouls  se  réfugie  assez  souvent  à  l'exlrénnle  de  la  vie.  Il  faut 
le  lâter  légèienient,  de  crainte  (pie,  par  une  compression  trop 
foi  te,  on  n'en  empêche  la  manifestation,  el  (jue  l'on  ne  prenne 
le  pouls  de  ses  propres  doigts  pour  celui  du  corps  qu'on  exa- 
.mine.  Du  reste,  cette  exploration  doit  êlie  faile  partout  où 
passent  des  artères  un  peu  considérables  :  aux  carotides,  aux 
temporales,  aux  axillaires,  aux  aitéies  ciuraies,  au  pli  de 
l'aine.  On  examine  pareillement  avec  soin  la  région  du  coeur, 
en  laisant  pencher  le  corps  sur  le  côté.  Quand,  en  eifet,  le 
corps  est  sur  le  dos  ,  le  cœur  s'approche  de  l'épine  et  s'éloigne 
des  côtes  ,  au  point  «pi'il  ne  frappe  (|ue  très  faiblement ,  ou 
même  point  du  tout  contre  elles;  il  faut  rechercher  les  batle- 
mens  du  cœur  à  gauche  et  â  droile,  crainte  d'une  lianspo- 
silion  ,  anomalie  (jui  a  peut-être  été  plus  d'une  fois  une  souicc 
d'erieurs  dans  les  maladies  de  ce  viscère,  dans  celles  du  ioie , 
de  la  rate,  et  dont  nous  avons  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples. On  ne  doit  pas  au  reste  s'allendie,  dans  une  situation 
aussi  douteuse,  à  un  mouvement  distinct  et  n'gulicr,  qui 
même  n'est  pas  possible  ,  mais  à  un  frémissement  <jui  seul  se 
lait  sentir  dans  les  morts  ajiparentcs ,  el  qui,  lorsqu'il  ne 
.•^'apcr^)!!  nullement,  ni  il  l'oreille  appli»juce  sur  la  poitrine, 
m  au  tact,  n'indi(|ue  (pic  irop  l'existence  d'une  moit  défi- 
nitive. 

Les  recherches  sur  l'étal  du  sang  ne  sont  pas  moins  d'une 
liaute  inq)orlance  dans  le  S'.ijel  (jui  nous  occupe,  et  ptut-êtrc 
lournissent-clles  le  signe  principal  :  il  est  bien  connu  que  cette 
humeur  conserve  sa  fluidité,  tant  qu'il  y  a  viej  (ju'elle  teiid 
à  se  coiicréler  d«s  l'instant  (pfellc  sort  des  vaisseaux  qui  la 
contiennent ,  tncme  dans  les  diverses  cavités  du  coips  humain  , 
sans  avoir  changé  de  température  ,  cl  que  cette  concrétion  se 
fait  aussitôt  l'arrivée  de  la  mort  réelPe  ;  telte  fluidité  du  sang 
culrtlienl   la   tiansparcntc   dans  toutes  nos  parties,   luisque 
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BOUS  les  regardons  en  oppv*siuoii  (rune  lumière  vive,  et  dès 
<ju'elîe  cesse  f  les  mêmes  pailies  devientieiil  des  corps  opa<|iies. 
C'est  par  conséquent  avec  beaucoup  de  justesse  que  le  mâme 
IVl.  Boinialox ,  cilé  plus  haut,  a  pioposé ,  painii  d'aulies 
moyens  pour  distinguer  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle, 
de  rapprocher  les  uns  dos  autres  les  doigts  du  sujet  soumis  h 
]'exanien  ,  et  de  les  opposera  la  lumicie  en  les  tenant  rap- 
prochés, car  ils  présenteront  un  état  de  transparente  très- 
sensible,  -si  la  mort  n'est  qu'apparente,  et  une  opacité  com- 
plelle  ,  si  elle  est  réelle,  la  mort  refroidissant,  figeant  et 
décompo#ai!t  le  sang,  qui  doit  sa  transparence,  son  homogé- 
néité et  sa  fluidité  à  sa  vitalité.  Celte  épreiîve  si  simple  est  bien 
audessus  de  la  saignée  que  l'on  pratique  quehjuefois  pour 
s'assurer  si  le  sang  est  figé  et  s'il  n'existe  plus  de  circulation  : 
les  élèves  qui  apprennent  cette  opération,  saveiit  que  l'on 
tire  assez  souvent  quelques  gouttes  de  sang  d'un  cadavre; 
tandis  qu'il  arrive,  non  moins  souvent,  qu'on  ne  retire  rien 
d'un  individu  qui  est  dans  un  état  d'asphyxie  et  de  syncope, 
lequel  éprouve  ensuite  une  hémorragie  quand  il  est  revenu  hk 
lui,  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  bander  la  plaie.  11  en  résulte 
que  pour  que  l'émission  sanguine  réussisse,  il  laut  une  pleine 
et  entière  circulation,  laquelle  n'est  pas  d'une  nécessité  indis- 
pensable pour  conserver  au  sang  sa  transparence  et  sa  fluidité  ; 
que  par  conséquent  la  saignée,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  est 
une  épreuve  très-infidèle. 

Les  cadavres  sont  sujets  à  des  hémorragies  qui  sont  loin 
d'indiquer  un  reste  dévie,  puisqu'au  contraire  elles  annoncent 
3e  commencement  de  la  termetilalion  putride.  Cette  même 
fermentation,  lorsqu'elle  est  développée,  peut  encore  pré- 
senter des  apparences  de  pulsations  dans  les  vaisseaux,  sur 
lesquelles  il  serait  honteux  de  se  méprendre.  Nous  lisons  dans 
l'analyse  d'un  mémoire  sur  le  béribéri,  par  M.  Bidlty,  in- 
sérée dans  le  Journal  général  de  médecine,  lom.  7  i  ,  pag.  1 1 1 
et  suiv. ,  que  ce  médecin  observa  distinctement ,  à  l'ouverture 
du  cadavre  d'un  sujet  mort  de  cette  maladie,  des  pulsations 
aux  artères  carotides  et  lemp«ra'.  s,  et  le  rédacteur  du  Journal 
ajoute,  à  cette  occasion  ,  que  lui  et  son  confrère  le  docteur  V  oi- 
senet  ont  observé  quelque  chose  d'analogue  vingt-quutre  heures 
après  la  njort,  sur  celui  d'une  jeune  femme,  morte  par  suite 
d'une  tumeur  carcinomaleuse ,  qui  s'était  développée  dans 
l'hémisphère  droit  du  cerve;tu.Enincisant  la  région  temporale 
gauche  ,  ils  aperçurent  un  bouillonnement  vers  l'artère  tem- 
porale ouverte  ,  et  des  pulsations  sir  le  trajet  de  celte  arlèie  , 
dont  chacune  était  accompagnée  de  l'issue  de  quelques  gout- 
telettes de  sang  noir ,  dilatées  par  un  fluide  aériforme  j  ces. 
pulsalioiu»,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  duraient  pen- 
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'âant  quelques  secondes,  puis  s'arrêtaient  pour  reparaître 
bientôt  après.  Le  sujet  était  roide,  froid,  et  l'on  ne  sentait 
aucun  mouvement  à  la  région  du  cœur.  Les  operateurs  pen- 
sèrent avec  raison  que  ce  pfièuomène  était  dû  à  un  dégage- 
ment de  gaz  ,  résultat  d'un  commencement  de  puirél'aclion  , 
et  que  ce  gaz  ,  circulant  dans  les  artères,  poussait  devant  lui 
du  sang  qui  formait  des  bulbes,  lesquelles,  en  se  brisant,  oc- 
casionaient  le  mouvement  observé;  en  effet,  quelques  heures 
apiès,  le  cadavre  éiait  bouffi  et  présentait  des  traces  non  équi- 
voL{ues  d'un  commencement  de  putréfactioii. 

Quoique  la  caîoricitc,  qui  est  une  dis  fondions  de  la  vie  , 
cesse  ordinairement  avec  celle  ci  ,  cependant,  à  la  rigueur, 
la  froideur  extérieure  du  corps  n'est  pas  plus  un  sigire  certain 
de  mort ,  que  la  clialeur  n'est  un  signe  constant  de  la  vie  ,  et 
il  faudrait,  pour  en  faire  un  des  motifs  de  son  jugement ,  ex- 
plorer non  seulement  la  surface,  mais  encore  les  parties  in- 
ternes. En  effet,  les  noyés  sont  ordinairement  très-froids,  et 
on  en  sauve  plusieurs  :  il  en  est  de  même  des  asphyxies  pac 
le  froid.  Toutes  les  fois  d'ailleurs  que  la  circulation  est  ralentie 
à  l'extérieur  du  corps;  toutes  les  fois  que,  par  l'effet  du 
spasme,  le  sang  l'eflue  de  la  périphérie  au  centre,  comme 
dans  quelques  névroses  ,  et  dans  ia  première  période  du  pa- 
roxysme des  fièvres  d'accès,  on  sent  par  tout  le  corps  un  froid 
considérable  ;  d'autre  part,  nous  ne  manquons  pas  d'observa- 
tions de  corps  qui  restent  chauds  longtemps  après  la  mort 
réelle,  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  la  peste,  dans  les  fièvres 
malignes,  dans  l'apoplexie,  et  chez  ceux  qui  ont  péri  victimes 
de  la  vapeur  du  charbon. 

L'on  observe  en  général  qu'au  moment  de  la  cessation  aji- 
solue  de  la  vie,  les  articulations  commencent  à  devenir  roides, 
même  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  :  il  iry  a 
guère  d'exception  à  cette  règle  ,  que  dans  les  cas  d'accidens 
ou  de  maladies  qui  viennent  d'être  énumérés  au  sujet  de  la 
température.  11  en  résulte  que  la  roideur  des  membres  a  été 
placée  à  juste  titre  au  nombre  des  signes  positifs  de  la  mort 
réelle  ,  et  leur  flexibilité  parmi  ceux  qui  font  espérer  qu'elle 
n'est  qu'apparente,  exceptant:  toutefois  aussi  les  cas  de  convul- 
sions, d'asphyxie  par  le  froid  ou  par  la  submersion  dans  une 
eau  froide  oii  il  y  a  roideur  quoique  la  mort  ne  soit  pas 
toujours  réelle,  et  ceux  où  l'on  a  été  frappé  par  le  tonnerre 
(  l^oyez  ce  mot) ,  et  oîi  la  flexibilité  est  conservée,  quoique 
le  sujet  ne  puisse  plus  être  rappelé  à  la  vie. 

Il  est  vrai  que  la  roideur  et  l'inflexibilité  des  membres  ont 
très-souvent  lieu  dans  les  affections  convulsives,  suivies  ou 
accompagnées  de  la  suspension  des  fonctions  vitales  et  ani- 
males j  mais  il  est  facile  de  distinguer  de  la  roideur  cadavc- 
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riqiip  ,  celle  roideiir  convulsive,  d'aut.lnt  pln-s  qu'elle  est  un 
atxideiit  piimitii  ([ui  se  manifeste  en  même  teiups  que  la  mort 
illusoire,  au  lieu  (jue  la  première  est  un  syniplùine  consecutit 
de  la  mort  réelle;  puis,  quand  un  muscle  est  en  convulsion, 
il  est  dur  et  inégal  comme  dans  la  contraction  ,  et  il  y  a  lelà- 
cliement  dans  les  muscles  antaj^onistes,  tandis  que,  dans  la 
mort  roeile,  les  muscles  qui  servent  aux  actions  contraires 
sont  dans  le  même  élat ,  et  il  n'y  a  aucune  marque  à  lai[uelle 
on  puisse  juger  que  l'un  d'eux  est  de  préférence  dans  une 
action  forcée  :  daus  les  convulsions  ,on  a  toutes  les  peines  ima- 
ginables ,  et  souvent  il  est  impossible  de  forcer  un  irtembre  à 
faire  un  mouvement  opposé  à  celui  où  il  est  fixé  par  l'action 
convulsive  des  muscles  j  etsi  l'on  y  réussit,  le  membre  retourne 
avec  violence  vers  le. point  d'où  il  est  parti  :  on  observe  tout 
le  contraire  dans  les  cadavres  ;  dès  qu'on  a  forcé  une  partie 
musculeuse  ou  une  articulation,  cette  partie  ou  ce  membre 
sont  indifférent  h  tel  ou  tel  mouvement,  et  ils  suivent  cons- 
tamment les  lois  d'inertie  et  de  mouvement  des  corps  inanimés. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  abaisse  la  mâchoire  du  sujet ,  elle 
se  relèvera  si  la  mort  n'est  qu'apparente;  elle  restera  abaissée 
et  la  bouclie  béante  si  !a  mort  est  réelle;  de  même,  dans  cette 
dernière  supposition  ,  si  on  relève  les  paupières,  elles  restent 
relevées  ,  iandis  qu'elles  s'abaissent  s'il  y  a  encore  quehpie 
étincelle  de  vie.  Ce  signe  pourrait  être  trompeur  dans  des  ac- 
cidens  de  catalepsie  et  autres  espèces  qui  se  rapprochent  de 
cette  névrose  singulière;  mais  dans  la  catalepsie  ,  les  fonctions 
vitales  ne  sont  pas  suspendues,  et  d'ailleurs  la  connaissance 
des  antécédens  suffit  pour  se  mettre  en  garde  contre  toute  es- 
pèce d'erreur.  Voyez  roideuti. 

En  nommant  la  sensibilité,  j'ai  particulièrement  eu  en  vue 
celle  ({ui  appartient  aux  organes  des  sens,  parce  (pie  je  par- 
lerai de  l'autre  en  traitant  des  explorations  chirurgicales.  Or, 
nous  savons  que  celui  de  l'ouïe  est  l'un  des  derniers  à  perdre 
son  activité,  et  qu'il  est  arrivé  quelquefois  ({u'en  faisant  beau- 
coup de  bruit,  en  prononçant  et  eu  répétant  bien  haut  le  nom 
des  personnes  ou  des  choses  les  plus  chères  aux  malades,  on 
a  obtenu  plus  d'effet  qu'avec  les  excilans  physiques.  L'on 
devra  donc  aussi  avoir  recours  à  ce  moyen ,  sans  lui  attribuer 
pourtant  trop  d'importance  pour  ou  contre  ,  et  je  n'en  fais 
presque  mention  ici  <{uc  pour  avoir  occasion  de  rappeler  que  , 
comme  il  y  a  des  exemples  de  malades  qui,  privés  de  tous 
leurs  autres  sens  pendant  leur  léthargie,  ont  très  bien  su  rap- 
porter ensuite  ce  «ju'on  avait  dit  et  fait  durant  cet  élat,  ou 
doit  être  extrêmement  prudent  en  donnant  des  secours  à  un 
asphy>xié  ,  à  un  lélhaKgique,   à  un   apoi>kcli(iuc  ,  etc.,  que 


SI  G  3o3 

nous  croyons  ne  plus  entendre  pour  ne  pas  aj^giavcr  son  clal 
par  dos  propos  iiicoiisidcrcs. 

De-)  indices  de  dcconiposilioiis  putrides  onl  elc  reclamcg  par 
tous  ceux  à  (]ui  les  signes  dont  nous  venons  de  parler  ont  paiu 
insulllsans;  pcne'trés ,  comme  de  raison,  de  celle  vcrilé 
«jue  la  piilrétaclion  cadavérique  ne  saurait  avoir  lieu  tant 
<|u'il  y  a  un  reste  de  vie  ,  quelque  faible  qu'il  soit.  L'on  s'ex- 
poserait néanmoins,  en  altendant  ce  signe  qu'on  regarderait 
comuic  le  seul  concluant  de  la  mort  réelle,  au  danger  d'in- 
tecter  les  vivans,  et  peul-èlre  même  à  celui  des  inhumations 
précipitées  que  l'on  veut  éviter,  parce  que  l'impéritie  ou  la 
mauvaise  foi  pourraient  prendre  la  pourriture  dont  le  corps 
vivant  est  susceptible  pour  la  putréfaction  cadavérique. 

Certainement,  tant  qu'il  y  a  vie  ou  aptitude  à  vivre,  il  n'y 
a  point  de  putréfaclîon  proprement  dite  ,:  il  peut  bien  y  avoir 
gangrène  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur ,  mais  cet  état  est  très- 
différent  de  celui  de  la  décomposition  putride:  cependant,  le 
vulgaire  pourra  quelquefois  prendre  pour  indices  d'un  com- 
mencement de  cette  décomposition,  des  taches  livides  qui  ont 
lieu  dans  certaines  maladies,  quoique  le  malade  y  survive  , 
ou  des  odeurs  fétides  qui  s'exhalent  pareillement  du  corps 
dans  des  maladies,  sans  que  la  perle  du  sujet  soit  pour  cela 
irrévocable.  Il  serait  fiÀchcux  qu'on  ne  put  avoir  d'autres  signes 
positifs  de  la  mort  réelle  que  ceux  tirés  de  rexistence  de  la 
décomposition  putride ,  état  qui ,  même  par  les  mouvemens 
intestins  qu'il  produit ,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut , 
induit  à  de  fausses  et  ridicules  espérances,  tout  en  compro- 
mettant la  santé  de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  être  les  obser- 
vateurs ;  mais  une  pareille  nécessité  ne  pouvait  être  invoquée 
(|ue  dans  l'enfance  de  la  médecine,  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  est  bien  d'autres  signes  qui  suppléent  parfaitement  à 
celte  hideuse  expeclalion. 

J'entends  par  épreuves  chirurgicales  l'interrogation  de  la 
seilsibilité  cutanée  ,  laquelle  produit  un  centre  de  fluxion  à 
l'endroit  où  la  peau  a  été  irritée  par  des  ventouses,  la  brû- 
lure, des  vésicaloires  et  autres  irritans.  L'engourdissement  de 
cette  sensibilité,  dans  les  morts  apparentes,  rend  les  incisions 
légères  et  peu  profoniles,  de  très-peu  de  valeur,  et  ce  n'est 
pas  sans  danger,  si  le  sujet  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  qu'on 
pratique  des  incisions  profondes  ;  c'est  ce  qui  me  conduit  à 
dire,  après  plusieurs  autres,  qu'il  est  à  la  fois  injuste  et  inhu- 
main de  faire  des  recherches  anatomi<|ues  sur  des  corps  avant 
d'avoir  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  en  constater 
la  mort.  Joubcrt,  habile  chirurgien  de  Paris,  persuadé  que  le 
cœur  est  Vullimuni  moricns  ,  ne  se  livrait  jamais  à  des  dissec- 
tions avant  d'avoir  fait  préalablement  une  incision  entre  deux 
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côies,  à  l'cnJi'oil  où  l'on  pratique  l'opcralion  de  l'empyèmc  , 
pour  porlci"  ensuite  un  doigt  sur  le  cœur,  et  s'assurer  si  ce 
muscle  avaîL  absolument  perdu  son  mouvement,  prccauiion 
qui  devrait  cire  de  rigueur  dans  les  hôpitaux  oîi  l'on  attend 
rarement  l'expiration  des  vingt-quatre  heures  pour  faire  porter 
les  morts  à  ramphitheâtre. 

La  brûlure  ou  la  cautérisation  avec  le  feu  ,  la  cire  d'Es- 
pagne ,  l'huile  ou  l'eau  bouillante  ,  etc. ,  est  certainement  bien 
au  dessus  des  incisions  pour  s'assurer  si  la  mort  est  réelle  ou 
si  elle  n'est  qu'apparente.  L'on  sait  en  effet  que  si  l'on  brûle 
tine  partie  de  la  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant,  cette 
brûlure  est  suivie  de  phlyclènes ,  phénomène  qui  est  le  pro- 
duit d'une  réaction  ,  et  qu'on  ne  saurait  observer  sur  le  ca- 
davre, puisque  celui-ci  ne  réagit  pas.  Il  en  est  de  même  de 
l'application  des  ventouses  lorsqu'elles  prennent,  c'est-à-dire 
que  les  chairs  se  gonflent  scus  ces  verres,  et  d'autant  plus  si 
les  scarifications,  pratiquées  ensuite,  produisent  une  effusion 
de  sang  :  la  présence  de  l'action  vitale  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  produire  ces  effets  ,  et  on  les  attendrait  en  vain  de 
l'application  des  ventouses  sur  le  cadavre.  Celle  des  vésica- 
toires  et  même  des  siiiapismes  est  ici  d'un  faible  secosrs,  la 
sensibilité  extérieure  étant  trop  obtuse  pour  que  ces  médica- 
mens  puissent  produire  la  rougeur  et  l'inflammation  accoutu- 
mées, d'autant  plus  qu'ils  ne  les  produisent  pas  même  dans 
certaines  fièvres  pernicieuses  carotiques  où  nous  les  avons 
Vus,  ainsi  que  d'autres  praticiens  ,  n'agir  pas  davantage  ,  du- 
rant les  deux  premiers  jours,  que  s'ils  avaient  été  mis  sur  un 
corps  mort,  et  n'annoncer  leur  action  accoutumée  que  quatre 
jours  après  que  les  malades  étaient  entrés  en  convalescence  ,  et 
que  nous  les  en  avions  débarrassés  comme  de  lopi([ues  inutiles. 

Nous  aimons  à  ])enser  que  l'on  est  bien  revenu  mainte- 
nant de  la  croyance  où  l'on  avait  d'abord  été  que  l'élec- 
tricité et  le  galvanisme  pouvaient  server  à  distinguer  lamoit 
d'avec  la  vie,  parce  qu'ils  excitent  encore  le  mouvement 
musculaire  dans  les  cadavres  :  je  n'ai  jamais  pu  concevoir 
qu'on  n'ait  pas  senti  que  précisément  parce  qu'on  fait  mou- 
voir à  volonté  les  membres  d'un  homme  décolé  ,  ce  phéno- 
mène est  entièrement  étranger  à  la  vie,  puisque  certainement 
un  homme  saus  tête  est  Ix  jamais  rayé  du  nombre  des  vivans. 
Depuis  ce  que  j'ai  écrit  sur  celte  matière  dans  mon  Traité  du 
délire,  et  h  l'article  noyé  àe  ce  Diclionaire,  j'ai  pris  connais- 
sance des  dissertations  du  docteur  Wilson  Philipp,  iu'^érées 
soit  dans  les  Transactions  philosophiques,  soit  publicics  a 
part  sous  le  titre  de  Recherches  eorpe'rintenlales  sur  les  lois 
des  fondions  vitales  ^  où  l'on  trouve  plusieurs  expériences 
tentées  pouj-  clablù"  les  .rapports  qui    peuvent  exister  entre 
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i'e'.ectricilc  voltaïqne  et  les  phénomènes  de  la  vie  :  j'ai  lu 
aussi  le  dcilaii  ries  expériences  taites  le  lodccenibie  if^iS,  à 
Glascow'  par  le  docteur  Uie,  sur  le  cor[>s  d'un  pendu  ,  im- 
niédialement  après  son  exéculion,  au  moyen  de  balleries  gal- 
vani'pies,compos!'es  chacune  de  t.'-o  paires  de  pla((ues  decjualre 
pouces,  el  qui  produisirent  les  elteis  les  plus  surprerians  et  les 
plus  épouvantables.  Ces  lectures  lu'onl  cotivaiiicu  qu'à  la  vé- 
rité- le  corps  anunal  peut  servir  de  conducteur  au  lluide  élec- 
trique comme  à  d'auties  fluides,  et  la  conliactililé  musculaire 
en  être  excitée  sans  qu'il  en  résulte  aucun  avantage  réel  pour  la 
guérison  des  maladies,  moins  encore  pour  nous lournir  quelque 
lumière  sur  la  mort  réelle  ou  apparente  ,  et ,  dans  ce  dernier 
cas,  pour  rappeler  le  sujet  à  l'oxerclce  de  la  vie.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  nous  devons  abandonner  ces  sortes  de  matières 
au  domaine  de  la  physique  pour  nous  renfermer  entièrement, 
en  médecine  prati(|ue  ,  dans  celui  des  données  physioiogicjues. 

En  suivant  ces  derniers  erremens,  il  me  semble  que  l'on  pourra 
sans  regret  conclure  pour  la  mort  rebelle,  et  sans  être  obligé 
d'attendre  les  progrès  de  la  putréfaction,  lorsqu'on  verra  so 
réunir  tous  les  signes  que  nous  avons  exposés  dans  cet  article, 
et  que  nous  allons  récapituler,  savoir  :  i  ".  des  blessures  mor- 
telles de  nécessité  (  T^yez  plaies)  ;  2°.  la  terminaison  de  ma- 
Jadies  aiguës  souvent  mortelles,  ou  de  maladies  chroniques  de 
longue  durée;  3".  l'odeur,  la  couleur,  la  température,  l'af- 
faissement des  yeux  ,  ordinaires  au  corps  qui  ont  cesse  de  vi- 
vre ;  4*-  1^  couleur  jaune  de  la  paume  des  mains  et  delà 
plante  des  pieds;  5"^.  l'absenre  de  tonte  respiration  constatée 
par  plusieurs  épreuves;  b".  l'absence  de  toute  circulation,  et 
l'opacité  des  mains  présentées  i\  la  lumière;  -y",  la  roideur  et 
l'inertie  cadavérique,  de  mamère  que  les  parties  mobiles  res- 
tent dans  l'attitude  qu'on  leur  donne  j  c^**.  la  nullité  parfaite 
de  tous  les  sens  interrogés  l'un  après  l'autre;  9".  des  hémoi - 
rhagies  et  autres  productions  de  la  décomposition  putride 
commencée,  et  annoncée  d'ailleurs  par  d'autres  phénomènes; 
10°.  enfin  l'insensibilité  absolue  aux  épreuves  chirurgicales, 
et  surtout  à  la  brûlure  pralitmée  à  différentes  parties,  laquelle 
ne  produit  point  de  phlyctènes.  On  obtiendra  nécessairement 
la  réunion  de  tous  ces  sigaes  au  bout  de  quelques  heures,  et 
si  l'on  neles  observe  pas  tous  ,  s'ils  manquent  ou  s'ils  soptéqui- 
voijues,  il  sera  d'indispensable  nécessité  de  retarder  l'inhu- 
iTtation  ,  et  de  se  conduire  comme  si  le  sujet  était  encore  vi- 
vant, c'est-à-dire  de  mettre  en  usage  les  divers  excitans  appro- 
priés à  la  circonstance,  tels  (fue  la  chaleur,  les  frictions  ,  les 
exutoiros  actifs,  les  steruulatoires  et  autres  dont  la  plupart 
ont  été  détaillés  aux  articles  asphyxie,  méphilisme  ,  nojé,  etc. 

Mais  à  quoi  servent  ces  documeus  tracés  par  l'cxpéiicnce 
5i.  2u 
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s'ils  rcsi.cnt  enfouis  dans  les  livres?  Ne  devraient -ils  pas  de- 
venir populaiics,  puisque  c'est  lii  la  cause  de  l'iiumanilé  en- 
tière? Du  nioius  il  est  à  desiier  que  loules  les  villes  de  France 
suivent  l'exemple  de  celle  de  Strasbourg  qui,  depuis  longues 
années,  a  créé  dans  son  sein  la  fonction  de  vérificateur  des 
décès,  dont  un  par  chaque  cjuartier  est  chargé  de  cons- 
tater la  réalité  de  la  mort,  et  d'en  douncr  chaque  fois  la  dé- 
claration, laquelle  est  portée  à  l'état-civil,  où  l'on  ne  per- 
met Tinhumation  qu'après  avoir  reçu,  cette  pièce.  Ces  sortes 
de  fonctions,  confiées  à  des  hommes  sages  et  instruits,  ont 
pour  résultat  heureux,  non-sculoment  ceux  pour  lesquels  elles 
ont  été  établies  spécialement,  mais  encore  de  faire  connaître 
les  maladies  régnantes,  les  cas  d'empoisonnement,  le  com- 
mencement des  contagions  et  des  épidémies  :  ces  inspecteurs 
seraient  surtout  nécessaires  dans  les  hôpitaux  civils  et  mili- 
taires, dans  lesaruiées,  après  les  batailles  et  dans  les  grandes 
maladies  épidémiques,  où,  comme  s'en  plaignait  déjà  Lancisi 
en  écrivant  son  livre  des  Morts  subites,  il  n'arrive  que  trop 
qu'on  jette  pêle-mêle  parmi  les  morts,  ceux  a  qui  il  reste  en- 
core un  souffle  de  vie,  et  qu'on  aurait  pu  ranimer  sans  celte 
précipitation.  Mais  encore  ne  suffirait-il  pas  d'établir  des 
places  pour  celte  vérification  ,il  faudrait  veiller  avec  soin  à  ce 
qu'elles  se  fissent  exactement  ,  à  ce  qu'on  ne  se  conlcnlàl  pas 
{le  voir  et  même  d'aller  au  logis  du  mort ,  ou  d'y  envoyer  un 
de  ses  élèves,  comme  cela  se  fait  fréquemment  a  Paris,  mais 
qu'on  explorât  aussi  les  signes  qui  conduisent  à  la  certitude 
de  la  mort  réelle,  ce  qui  suppose  l'existence  d'une  bonne  po- 
lice médicale;  il  faudrait  pareillement  encourager  par  des  ré- 
compenses ceux  qui,  dans  dés  fonctions  pénibles  et  rrbutanles, 
ont  montré  autant  de  zèle  que  de  lumières,  et  sont  parvenus 
par  là  à  conserver  des  citoyens  h  leurs  familles  et  à  la  société; 
ce  qui  suppose  que  le  bien  de  l'humanité  est,  dans  nos  états 
actuels,  eu  première  ligne,  et  plus  dans  raclioti  que  sur  le 
papier!!  (KonÉnÉ) 

SILENCE,  s.  m.,  silentium,  ctaTti ,  (nyr\.  Est  il  pcrmisdc 
discourir  longuement  du  silence,  et  quand  \  erra  ton  les  auteurs 
du  diclionaire  se  renfermer  dans  la  taciluriiilé  pylhagori(jue  ?  Il 
faut  cependant  montrer  sa  grande  utilité  en  maintes  maladies, 
et  à  l'aide  de  la  parole,  enseigner  à  se  taire  ;  ainsi  le  bon  Plu- 
tar({ue  a  fait  un  livre  entier  sur  le  trop  parler,  et  Dieu  sait 
s'il  en  montre  l'abus  par  son  exemple  ! 

L'usage  de  la  parole  a  été  donné  ii  l'homme,  sans  doute 
comme  le  lien  de  la  société,  mais  non  pour  en  devenir  le 
fléau;  n  car  comme  on  tient  que  la  semence  de  ceulx  (jui  se 
meslent  trop  sonnent  aueccjue  les  femmes,  n'a  pas  la  force 
d'cugcndrcr^  aussy  le  parler  des  grands  babillaids  est  sléi'ile 
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et  ne  porte  point  cle  fiuict.  Si  le  babillard  va  visiter  un  malade, 
ilJiiy  faict  plus  de  mal  <jue  sa  maladie  mcsme  ;  au  contraire, 
la  laciturnitii  n'a  pas  seulement  cesle  belle  et  bonne  propriété 
que  dict  Hippocrates,  qu'elle  n'engendre  point  la  soif,  mais 
aussy  n'apporte-t-elle  point  de  deplaisance  et  de  douleur,  et 
ïi'est-on  point  tenu  d'en  rendre  c-jmple,  »  dit  Plutarque. 

Presque  toutes  les  aifections  aiguës,  les  pjrexies  ou  fièvres, 
les  plilegmasies ,  c'tnnt  un  travail  et  un  eiXoit  de  la  nalure  qui 
exige  le  concours  de  toutes  ses  puissances  pour  combattre  le 
mal,    réclament    le   silence,    comme  un    sommeil    de   lame 
ainsi  (jue  du  corps.  Le  bruit,  l'agiialion  in(|uièlent,  tourmen- 
tent un  malade,   comme   les  questions  dntu  ou  l'obsède ,    les 
paroles  dont  on  le  fatigue,  les  soms  intempestifs  dont  on  l'ac- 
cable. Tous  les  êtres  malades  aspirent  à  la  tranquillité  et  se  re- 
tirent de  la  so(  iéle,  dont  le  tourbillon  les  elourdil  el  empcclie 
celte  libre  élaboration  de  ia  coction  ,  qui  s'<ipère  mieux  par  le 
sommeil,  ou  par  un  repos  cquivaienl.  D'ailleuis,  au  innyea 
du  silence,  l'ame  s'abandonne  à  celte  indolence,    à  ce  laisser 
aller  indifférent  (pii  iatilile  les  optiralions  intérieures  des  forces 
vitales;  au  coulrair»-,  les  distractions  causées  par  tant  de  (jues- 
tionneuts,  de  parcns  empressés  à  s'informer  de  volie  silualion 
(non  moins  qu'à  souliail<M  votie  héiiiago  ([ucilquelois),   peu- 
vent impatienter ,  chagriner,  bouleverser  un  esi>rit  déjà  liou^ 
blé  sur  son  soil.   En  paieilles  ciicmslunces ,   k  seivic.*  de  la 
main  vaut  mieux  (jue  celui  de  la  langue.  Il  y  a  même  des  ma- 
ladies, telles  que  la  plirénésie  ,  la  manie,  etc.,  où  il  est  dange- 
reux de  parler  beaucoup  aux  paliens;   leur  txaspéialion  re- 
double, comme  le  bruil  accroît  l'otalgie,  el  la  lumière,  l'oph- 
tlialmie.  En  général,  le  bruit  et  la  parole  étant  desexcilans,  il 
faut  les  écarter  de  tout  état  inOaminaloire.  Le  médecin  doit  en- 
core plus  observer  son   malade  que  lui  iiop  pai  1er  ;    il   doit 
éviter  surtout  d'élever  la  voix  el  de  faire  ces  grands  éclats,  si 
inconvenans  dans  la  bouche  d'un  homme  sage  el   prudent ,  k 
moins  qu'il  ne  faille,  dans  des  occasions  rares,  frapper  forte- 
ment les  espiils. 

Tout  réclame  donc  le  repos  dans  les  maladies;  les  chirur- 
giens niilitaircs  ont  souvent  remanjué  que  les  plaies  même  des 
blessés  ne  se  cicatrisaient  pas,  et  que  la  suppuration  prenait 
un  mauvais  caractère  ,  lorsijue  ceux  ci  entendaienl  lonnei  l'ar- 
tilierie  dans  leur  voisinage,  fussent  ils,  d'ailleurs,  à  l'abri  du 
danger.  Celle  émotion  leur  donne  un  mouvement  fébrile  qui 
peut  devenir  funeste.  ^ 

Quel  que  soin  que  l'on  prenne  pour  soutenir  par  des  paroles  le 
inoral  d'un  malade,  il  esl  évident  que  le  silence  vaut  encore 
mieux,  car,  ou  l'on  ramène  les  pensées  sur  la  soulfrance^  ou 
l'on  diminue  l'espoir  tout  en  s'ciforçant  de  l'augmenter,  chez 
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les  individus  timorés,  comme  nous  le  prouvons  (arlicle  pinil' 
Inniinilé).  Déplus,  la  tristesse  ou  le  chagrin,  qui  accoinpa- 
fjnc  d'ordinaire  les  maladies,  fait  qu'on  rejette  avec  impa- 
tience, fort  souvent,  les  meilleurs  raisonneniens  du  monde;  ou 
sait  combien  les  êtres  soutfrans  sont  irascibles,  et  la  vue  de 
gens  bien  portans,  qui  leur  parlent  comme  s'ils  étaient  eti 
santé,  les  indispose;  plusieurs  s'imîif^inent  même  qu'on  vient 
les  vexer  dans  leur  faiblesse  et  épier  l'approche  de  leur  mort. 
Si  l'on  verse  avec  consolation  ses  peines  dans  le  cœur  d'un  ami, 
l'on  n'aime  point  qu'on  nous  vienne,  bien  portant,  prêcher 
la  constance  dans  la  douleur,  et  tel  vieux  lion  veut ,  du  moins, 
se  fiaraniir  du  coup  de  pied  de  l'àne.  Ainsi,  de  toutes  les  ma- 
nières, le  silence  est  requis  pour  approcher  les  malades. 

Ceux-ci  doivent-ils  le  garder  eux-mêmes?  Cela  dépend  des 
impulsions  naturelles  qu'ils  éprouvent.  Eu  général,  ils  le  re^ 
cherchent,  mais  il  est  des  cas,  dans  les  maladies  chroniques , 
où  les  conversations  gales,  la  musique,  font  d'utiles  distrac- 
tions. De  même,  la  société  peut  être  paifois  agréable  à  ceux 
que  de  longues  souffrances  ont  relégué  dans  la  retraite,  f^oyez 

SOMTUDE. 

Plusieurs  causes  rendent  ou  babillard,  ou  taciturne.  Ea 
générai,  les  individus  joyeux,  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  les 
comolexions  sanguines  ou  vives  et  chaleureuses,  qui'se  plai- 
sent dans  la  société  et  les  repas,  qui  se  livrent  à  la  boisson 
(ou  ce  qu'on  appelle  de  bons  vh'ans),  les  personnes  ouvertes, 
peu  réfléchies,  mobiles,  qui  ont  (|ucl(|ue  espi^il  avec  beau- 
coup de  vanité,  qui  ont  effleuré  la  littérature,  et  un  peu  de 
toutes  les  connaissances j  les  militaires,  les  voyageurs  qui  se 
plaisent  à  raconter,  les  êtres  curieux  de  spectacles,  d'assem- 
blées, de  cérémonies,  qui  s'engouent  de  toutes  les  nouveautés, 
deviennent  les  échos  raisonnans  de  tout  ce  qu'ils  ont  entendu, 
appris  ou  lu  et  vu.  On  a  toujours  accusé  les  femmes  de  par- 
ler davantage  que  les  hommes,  et  aussi  d'avoir  plus  de  curio- 
sité, d'envie  de  briller.  Ou  attribue  cette  disposition  à  leur 
vive  sensibilité,  qui  s'affecte  aisément  de  tout  ce  qui  les  frappe, 
et  qui  ne  les  laisse  jamais  persister  longuement  dans  le  même 
élatj  aussi  éprouvent-elles  une  multitude  de  légères  impres- 
sions qui  multiplie  et  déchi(juette  en  morceaux,  pour  ainsi 
dire,  toutes  leurs  idées;  celles-ci  s'évapoientà  mesure  qu'elle» 
naissent,  et  sont  reujplacées  par  d'autres. 

Aussi  les  babillards  ne  peuvent  point  avoir  de  grandes  pen- 
sées et  de  profondes  passions  :  Cnrœ  levés  loquuntur,  irif^ente» 
stapent.  Us  débitent  en  détail  leurs  petites  réflexions  moulées 
dans  leur  esprit  superficiel.  Autant  la  vanité  engage  à  parler, 
autant  leur  peu  de  suffisance  devrait  les  obligera  se  taire  j  car 
leur  imprudence  et  leur  légèreté  fout  dédaigner  leur  fatigante 
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conversation,  si  tonlefois  elles  ne  soni  pas  nuisibles,  lorsqu'ils 
coinpiomellotit,  par  des  incliscretions,  eux  et  leurs  amis. 

Les  individus  silencieux  el  laciluines ,  ou  d'une  conslilulioti 
harpocra(i(jue,  sonl,  pour  roiditiaire,  des  personnes  d'iui  ài^e 
mûr,  d'une  coniplexion  froide,  mélancolique,  d'un  caractère 
sérieux  ou  triste,  les  hommes  conslilues  en  dignité  ou  <jui 
manient  de  grandes  affaires,  qui  ont  besoin  de  garder  de  la  re- 
serve, de  la  circonspection  ,  et  de  ne  pas  comproim me  leur 
dignité;  les  personnages  religieux  ou  dovols  ,  ou  les  ccciésia.Nli- 
ques  ;  enfirj ,  les  grands  savans  et  littérateurs  enfoiicés  dans 
leurs  réflexions  et  leui  s  éludes.  De  même  sont  les  penseurs  con- 
cetifrés,  les  fanatiques  passant  leur  vie  dans  les  coiilempiations 
ascétiques,  etc.  Tels  ont  été,  depuis  les  élèves  de  Pj-thagore, 
astreints  ii  cinq  ou  sept  ans  de  silence,  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, comme  les  trapistes  ,  etc.  Ainsi  l'on  a  dit  que  nou* 
apprenons  des  hommes  à  pailor,  el  deDieu  à  nous  lairè;  car 
toute  religion  commande  le  silence  cl  la  médilalion  solitaire, 
pour  faire  rentrer  l'honHiie  en  lui-même,  alln  qu'il  s'examine 
sur  ses  défauts ,  ses  vicieux  penchans.  De  même  ,  la  terrtur 
devant  les  potentats,  ou  les  princes  qui  ont  droit  de  vie  et  de 
mort,  imprime  le  silence,  conmie  d'ailleurs  toule  crainte  ^ 
toute  pudeur,  toute  timidité  en  présence  du  monde  suspend 
la  parole  :  Vox  faucibus  hœsit.  L'humililé,  la  modération  ,, 
reiujent  prudent  et  même  dissimulé  j  tout  ce  qui  refroidit  1« 
caractère,  comme  l'abstinence  des  boissons  spiiitueuses,  le 
jeûne  ou  la  sobriété,  la  tetnpérance  ou  même  les  temps  froid* 
et  humides,  la  nuit,  retirent  au  dedans  la  parole,  et  toutes 
les  religions  recommandent  l'emploi  de  ces  moyens.  Enfin  ,  les 
fortes  passions  ramassées  îj  Tinlérieur  sont  silencieuses  et  me- 
naçantes; l'indilférence,  l'abnégalion  de  soi-même ,  tieui;ent 
aussi  dans  le  repos  et  la  lacilurnilé. 

L'homn)e  sage  est  naturclienRrît  silencieux,  patifut:  tel 
pst  aussi  le  sauvage  en  présence  d'une  nature  grande  et  lorie 
clans  ses  déseiis;  tel  est  le  mortel  expérimenté  qui  a  traversé 
les  tempêtes  de  la  vie;  les  âmes  élevées,  les  géuits  supéiieurs,^ 
dans  leurs  hautes  méditations,  ne  peuvent  pas  beaucoup  par- 
ler. Un  silence  augusle  et  mystérieux  semble  les  envelopper 
d'une  sagesse  profonde.  Leurs  paroles  aiguisées  et  élaborées 
frappent  comme  des  dards  acérés,  ou  éblouissent  d'une  vive 
lumière.  C'est  par  le  silence  que  l'ame  se  leniplil  et  se  Icconde 
de  puissantes  pensées.  Voyez  solituue.  (  vikey) 

SILICE,  s.  f.  ,  dérivé  du  mol  latui  silex  y  passé  lui-même 
depuis  lonulcmps  de  la  langue  latine  dans  la  française  pour  de- 
signer le  caillou.  Ca-Hc  sub^tance  ,  rangée  autrefois  parmi  le* 
terres,  a  reçu,  d'apiès  ses  propriétés  et  son  origine,  divers 
noms ,  tels  que  celui  de  lerie  viUiliab'e  ,  cl  c'tst  le  plus  ancien  , 
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par  rapport  h  sa  propriété  de  former  du  verre  avec  les  alcalis  ; 
de  icrre  quaitzonsc,  depuis  q  'C  l'on  a  donne  le  non»  généri- 
que de  quartz  aux  pierres  qui  la  conlicnnent  abondanitncnt  ;  de 
terre  siliceuse  ou  silicée  ,  à  cause  des  cailloux  d'où  on  l'extrait. 
Les  an<  icn«:  re^aul.iiciii  !a  silice  C'ji.:iue  le  principe  de  la  soli- 
dité, de  la  sécheresse,  de  Tinfusibililé  et  de  l'insipidité  des 
corps  ,  comme  la  terre  primitive,  élémentaire  ,  la  terre  par  ex- 
cellence ,  set  vaut  à  fi.)rmer  toutes  les  autres  :  de  là  l'opinion  de 
Goffioy  quies-aya  de  prouver  qu'elle  pouvait  être  convertie  en 
chaux;  ccllcdcPottel  de  Baume  qui  crurent  l'avoir  transformée 
en  alumine;  Cartheuser  ,  Scliéele  ci  Brrgman  réfutèrent  ces  as- 
sertions, et  celui  ci  décrivit  le  premier  d  une  manièie  exacte 
les  propriétés  de  celte  terre  que  les  chinn'sles  considèrent  au- 
jourd'hui comme  l'oxyde  présumé  d'un  métal  qu'ils  ont  nonuné 
siliciuni. 

La  silice;  jamais  pure  et  isolée  dans  la  nature,  est  une  des 
substances  les  plus  abondantes  ;  elle  lait  la  base  des  pierres  dures 
qui  conslitueiit  le  iioyau  du  globe  et  h;s  montagnes  primitives. 
Ces  [jierres  enlrainéis  et  divisées  par  le  bouleversement  et  les 
révolnlions  successives  ((u'éprouvt  nt  les  couches  de  la  terre  , 
et  coi'.veilies  en  sable,  foi  ment  des  plaines  immenses  ,  sèches  , 
arides,  mouvantes  que  les  vents  transportent  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Dans  d'autres  cii<  onstonces ,  les  fraginens  de  ces 
pierres  plus  ou  moins  volumineux  entraînés  el  roulés  pa^es 
eaux  ,  constituent  le  fond  des  mers  ,  les  lils  des  fleuves  et  des 
rivières.  Ces  pierres,  dont  la  composition  est  très -variée  ,  se 
ressemblent  par  quelques  propriétés  extérieures;  elles  sont  ru- 
des et  âpres  au  loucher,  assez  dures  pour  raj'er  le  verre  à  vi- 
tre blanc  et  pour  étincoler  sous  le  choc  du  briquet;  elles  sont 
infusibles  au  chalumeau.  £n  masse,  leur  cassure  est  conchuïdc 
.  et  vitreuse  ,  et  leurs  parties  minces  ont  de  la  transparence.  On 
distingue  parmi  elles  le  quartz  hyalin  ,  dont  il  existe  seize  va- 
riétés. La  plusreraarquable  est  le  quartz  hj'^alin  limpide  de  Haùy, 
appelée  vulgairement  cristal  de  roche;  sa  forme  est  celle  d'un 
prisme  à  six  pans,  terminé  de  chatjue  côté  par  une  pyramide  à 
six  laces  ;  il  a  la  réfraction  double  ,  et  est  presque  eu  totalité 
composé  de  silice.  Bergman,  sur  loo  parties  y  a  trouvé  6  par- 
ties d'alumine  ,  i  de  chaux.  M.  Vaucjueîin  a  remarqué  que  sa 
poussière  verdissait  la  teinture  de  violette:  il  rtssen.'ble  exté- 
rieurement au  beau  verre  blanc,  dont  il  diffèie  par  sa  dureté 
qui  ne  lui  permet  pa,s  de  se  laisser  rayer  par  l'acier  el  par  ses 
bulles  toutes  disposées  sur  un  même  plan.  On  le  trouve  dans 
les  montagnes  de  Madagascar,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

On  retiie  la  silice  du  quartz  hyalin  amorphe  de  Brochant, 
que  l'on  i  encontre  en  masses  informes  assez  considérables  ,  sou- 
vent laiteux  et  d'ane  cassure  un  peu  raboteuse,  ainsi  que  des 
cailloux  qui  diffèrent  des  quartz  par  les  caractères  extérieurs, 
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t|ui  sont  de  n'être  jamais  bien  tiansparens,  de  conserver  une 
apparence  nébuleuse,  une  cassure  ondulée  souvent  concboïde, 
jainais  vitreuse  .  et  de  posséder  les  différentes  teintes  de  la 
corne.  Ces  cailloux  frottés  l'un  contre  l'autre  dans  l'obscurité 
répandent  une  lumière  rougeàtre  phosphorescente  et  une  odeur 
particulière  ;  ils  n'ont  pas  de  forme  cristalline  déterminée  ;  ils 
pèsent  spccifi'juement  i  4,  «-'t  conliennenl  jusqu'à  16  parties 
d'al!jn)ine  sur  100.  Voyez  ^  pour  rexlraclionde  la  silice  le  mot 
liqueur  des  cailloux  ,  t.  xxviu  ,  pag.  3i2  ,  et  pour  ses  propriô- 
It^s  cliirniques  ,  le  mot  siliiium. 

Les  usages  de  lu  silice  sont  très-nombreux;  lorscpi'elle  est 
arcnacée  ou  à  l'état  de  sable, on  l'emploie  pour  fiilier  les  eaux 
et  composer  les  morti»  rs  à  bâtir,  avec  la  soude  elleconslitue 
le  verre,  avec  l'aigile  la  porcelaine  et  les  poteries.  On  s'en 
sert  en  métallurgie  pour  purifier  le  cuivre  et  le  séparer  du  fer. 
Tout  le  monde  connaît  les  objits  de  luxe  et  d'ornemcns  cons- 
truits avec  le  cristal  de  roche.  (nachet) 

SILICIUM  :  substance  mélalliquerangée  par  analogie  parmi 
les  métaux  ,  et  contenue  particulièrement  dans  la  silice  ou  oxyde 
de  silicium.  La  silice  ne  se  trouve  pas  pureel  isoléej  elle  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  pierres,  ou  souvent  elle  est 
combinée  avec  des  terres  et  des  oxydes  métalliques  ,  ainsi  qu'on 
le  remarque  dans  les  diverses  espèces  de  quailz  liyalin,  trans- 
lucide, opaque  ou  arénacé  ,  dans  le  siltx  pyiomaque  ou 
pierre  à  fusil  ,  les  cailloux  et  la  calcédoine.  Ou  parvient  à  l'i- 
soler de  ces  corps  en  les  traitant  par  la  potasse,  comme  nous 
l'avons  indiijué  au  mot  liqueur  des  cailioujc  ,  t.  xxvni  ,p.  3(  3. 
Plusieurs  chimistes,  entre  autres,  MM.  Smithson  et  Bcrzélius 
pensent  que  dans  ces  composés  ,  la  silice  fait  les  fonctions  d'un 
acide,  que  la  potasse  s'en  empare  pour  former  un  sel  <|u'ils  dé- 
signent par  le  nom  de  iilicale  de  potasse.  Cette  opinion  (erait 
croire  aussi  que  le  silieium  seiail  un  métal  acidifiable. 

La  silice  pure  ,  dont  la  pesanteur  spéciliijue  est  de  2  66,  est 
blanche  ,  sans  saveur  ni  odeur  ,  rude  au  toucher  ,  transparente 
dans  ses  dernières  molécules  ,  inaltérable  à  l'air,  insoluble  à 
l'eau  par  les  moyens  ordinaires,  ou  en  petite  quantité  d'après 
K-iiwan  et  M.  Barruel  -,  elle  se  fond  au  chalumeau  de  Brooks 
en  un  verre  jaune  orangé  cjui  se  volatilise  en  partie;  elle  ne  se 
combine  iju'avec  l'acide  fluorique  sec  et  gazeux  et  avec  les  aci- 
des phosphorique  et  boricjue  secs  h  une  température  rouge j 
fondue  avec  la  baryte  et  la  strontiane,  elle  forme  un  verre  in- 
soluble à  l'eau  et  soluble  dans  les  acides  ;  avec  la  potasse  et 
les  oxydes  métalliques  ,  elle  constitue  les  émaux. 
**^lusieurs  chimistes  ont  tenté  de  réduire  l'oxyde  de  silicium 
en  métal.  M.  Homfrède  Davy  essaya  sur  la  silice  l'action  de  la 
pile  yoltaïque ,  comme  il  ic  lit  avec  si^icèfi  sur  les  lèvres  cl  les 
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alcalis,  et  ne  put  réussir  ;  il  fut  plus  lienrcux  on  introduisant 
cet  oxyde  dans  un  luUede  platina  qu'il  fil  cliautfer  au  rougt, 
pt  on  y  faisant  passer  du  pota'isiiim,  dans  lequel  ctail  dissémine' 
It;  silicium  sous  la  (orme  d'une  poudre  d'une  couleur  loucee; 
mais  il  ne  put,  en  lavant  ce  mt'hmge  pour  dissoudre  et  enlever 
la  potasse,  obtenir  le  siliciutn  à  l'clal  ruelallique,  parce  que 
celui  ci ,  en  contact  avec  l'eau  ,  en  décompose  une  partie,  et  se 
convert,it  en  oxyde  de  silicium  ou  silice.  M.  Ciarke  annonce 
nvoir  extrait  de  la  silice  pnr  le  moyen  du  chalumeau  a  ^az  de 
Brooks ,  ce  mdtal  jouissant  d'un  i;iarid  éclat  mélallique,  el 
])lus  blanc  <jue  l'argent.  ]\LVI.  Ijeizolius  et  Stromcycr  assurent 
avoir  formé  un  alliage  de  fer  et  de  silicium  ,  en  calcinant  for- 
tement un  mélange  de  charbon,  de  fer  et  de  silice.  Plusieurs 
chimistes  ont  fcpclé  ces  diverses  expériences  sans  succès,  et  les 
résultais  annonces  sont  regaidés  comme  douteux  :  aussi  n'avons- 
tious  point  encore  une  histoire  particulière  de  ce  ujétal  qu'on 
n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  libre  et  pur.  (aachet) 

SILLERY  (eau  minérale  de)  :  paroisse  h  deux  lieues  de 
lleims.  La  source  minéinle  est  dans  la  foret  voisine  ;  elle  est 
iroide.  M.  Caqué  la  dit  ferrugineuse.  (  m.  p.) 

SILLON  ,  s.  rfj. ,  suhus  :  longue  trace  cpie  fait  dans  la  terre 
le  soc  de  la  charrue;  on  le  dit  par  «.omparaison  de  différentes 
traces  que  l'on  voit  sur  les  os  cl  Mes  parties  molles  ;  ainsi  Je  cer- 
veau et  le  cervelet ,  ont  leurs  lobes  séparés  par  des  sillons;  ou 
dit  aussi  le  sillon  transversal  du  loie  ,  etc. ,  etc.  (m.  p.) 

SILFIIION  ,  s.  m. ,  sifphium.  Les  botanistes  ont  donné  ce 
rio;n  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  radiées, 
dont  toute»  les  espèces  croissenî  en  Amérique,  et  auxquelles 
on  n'a  reconnu  jusqu'à  présent  aucune  propiiété  médicale.  Les 
Grecs  donnaient,  au  contraire,  le  nom  d»;  Ailphioii,  el  L.'s  La- 
tins c<'lui  de  LaserpiLium  à  une  [Wanle  <pii  croissait  t^n  Syrie  , 
en  Médie  ,  en  Arménie  el  en  liibye,  dtuU  la  racine  était  ^lossc, 
la  tige  seniblable  ;<  relie  de  la  lemle,  les  feuilles  pareilles  à 
telles  de  l'ache,  el  dont  la  i^raine  était  large. 

On  nommait  particutierenu^nt /«.ye/'aj,  le  suc  qui  découlaitde 
Ja  racine  de  celte  plante  aiuès  qu'on  y  avait  fait  des  scarifica- 
tions, et  ce  laseroi  appelé /«.ver  par  les  Latins  était  une  drogue 
très  -  précieuse  et  trèà- chère.  t)u  peut  voir  dans  Uioscoride 
Chb.  m,  cap.  lxxviu)  la  longue  énumératiotî  que  fait  cet  -au- 
teur des  usages  aiix([uels  le  iilphion  cl  le  loieros  élaienl  eni- 
plov"s  en  médecine. 

La  Cyrénaïque ,  srlon  le  mènie,  produisait  iemeilleur /«7iY?/v 
mais  au  temps  de  Strabon ,  on  n'en  tiouvail  plus  dans  cette 
province  ,  et  cet  auteur  l'attribuait  à  ce  (jue  des  barbares  Ko- 
ïrirtdes  avnirnt  dévasté  ie  pays  cl  arraché  toutes  les  ratines  du 
siluhi.iin. 
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Pliiu'  (lib.  MX  ,  cap.  m)  ,  en  parlant  du  Inxeiyhium  ,  alfri- 
Luc  la  deslruction  de  celle  plante  dans  la  Cvienaïquc  à  une 
autre  cause.  D'après  lui,  les  fermiers  des  pâturages,  afin  de 
mettre  tout  le  terrain  à  profit  pour  leur  compte,  font  paître 
les  bestiaux  dans  les  endroits  où  croît  celte  plante;  cl  la  dé- 
truisent par  ce  nu)3'en.  Pline  ajoute  que  de  son  temps  on  iiouva 
dans  la  Cyrënaiqne  une  seule  tige  de  laùerpiLium ,  laquelle  fut 
envoyée  à  l'empereur  Néron. 

Dans  le  même  chapitre,  le  naturaliste  romain  nous  apprend 
que  le  laser  était  si  estimé  ,  soit  pour  composer  dos  médit  luticns, 
soit  pour  d'autres  usages  ,  qu'on  levcndailau  poids  de  l'arpent. 
Aussi  le  falsifiait- on  avec  du  fagapeuum,  ou  quelque  autre 
pomme,  ou  même  avec  de  la  iariue  de  fèves;  c'est  pourquoi  je 
ne  dois  pas  oublier  de  diie,  ajoute-il ,  que,  sous  le  consulat  de 
Caiiis  Valérius  et  de  Marcus  Ilercnnius  ,  on  apporta  de  Cy- 
néne  à  Rome  trente  livres  <\e  laserpitium  qui  fuient  vendues  pu- 
bliquement ,  et  que  Jules  César,  étant  dictateur  ,  tira  du  trésor 
public  avec  l'or  et  l'argent,  au  ccminencement  de  la  guerre 
civile  ,  cent  onze  livres  de  cotte  plante. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  anciens  aient  supposé  une  ori- 
gine surnaturelleh  une  plante  que  l'on  re^jardait  comme  si  pré- 
cieuse ,  et  voici  ce  que  Pline  raconte  i\  ce  sujet  :  «  Les  plus  cé- 
lèbres auteurs  jurées  ont  laissé  par  écrit  que,  sept  ans  avant  !a 
fondation  de  la  ville  de  Cyi  eue  ,  qui  fulbàlieran  r43dePion»e, 
]g  laserpilium  fut  produit  tout  à  coup  par  une  certaine  pluie 
]>oissense  qui  tomba  en  AlViquc  aux  environs  du  jardin  des 
Hespéridcs  et  de  la  grande  Syiio,  et  que  la  vertu  productive 
de  Cotte  pluie  s'étendit  l'espace  de  quatre  mille  stades. 

Au  reste  ,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  si/- 
phion  des  Grecs  ou  le  la.'-crpitium  des  Latins  ,  les  moderiîes  ont 
été  longtemps  dans  rignorance  pour  savoir  a  quelle  espèce 
connue  aujourd'lau  il  fallait  rappoitor  cetie  plante  ;  on  doit  à 
Rasmpler  d'avoir  éclairci  celait.  Ce  voyageur  a  reconnu  (jue 
le  f'ilphion  de  Dioscoiide  ,  ou  le  lascrpitinni  de  Piiiie  apparte- 
ïiail  au  gonrey^^rn/fl  ,  cl  que  trè,>-j)robijbIemcnt  le  suc  nommé 
laserosjoyx  laser  par  les  anciens  était  lenièmc  que  celui  que  les 
uu>d(rncs  nommaient  rt.s.vfl_yif<vV/rtr,  et  ([iie-  l'on  recueille  encore 
aujourd'hui  en  Perse,  cojnwie  au  temps  de  Dioscoii.df'.  Quel- 
ques auteurs  plus  modernes  pensent  d'ailleurs  que  le  laser  de 
ia  Cyrénaique  n'était  pas  le  mente  que  ce|^i  de  Perse,  et  (pril 
provenait  du /eni/rt ///7^/Vrt/;fl  ,  tandis  que  celui  de  Perse  aurait 
été  produit  \>a.v \e  J'enda assaj'œlùla ,  ainsi  ijuc  l'a  dit  Kapuqjfer. 

{L01;;ELEUI(-l)ii;SI.0Kf.CllAMPS  et  MAROUIS) 

SIMAROUBA,  s.  m.,  simaruha  :  c'est  le  nom  que  les  na- 
turels de  Cayenne  doniunf  à  Taibre  nommé,  par  les  bota- 
niïtts,  quassia  iiinaroiila ^  Lin,,  cl,  par  Aubiet,  simarouba 
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amara.  Ce  végétal  appaiticni  à  la  famille  naturelle  des  simarou- 
bées  el  à  la  mouoccie  dccandrie  du  système  sexuel.  Ou  se  sert 
en  médecine  de  l'écorce  de  Ja  racine. 

Le  tronc  de  cet  aibie  a  soixante  pieds  de  liant  sur  deux  ot 
demi  de  diamètre;  son  ccorce  etl  lis^c,  giisàlie;  Jcs  feuilles 
sont  alternes,  ailées  sans  inipairc;  les  folioles  sont  ovales, 
lisses,  fermes,  entières;  les  fleurs  sont  unisexuelles;  les  mà:cs 
ont  un  calice  à  cinq  dents;  la  corolle  a  cinq  pétales;  elle  ren- 
ferme dix  ctamines  ayant  cliacuuc  une  écaille  à  leur  ba^e,  un 
pistil  sur  un  ovaire  stérile;  les  lleuis  femelles  ont  le  calice  et 
la  corolle  semblables,  mais  sans  élaniincs;  on  y  remarque  cinq 
ovaires  fertiles,  sui montés  cliacun  d'un  J^tyle  dcjul  le  stigmate 
présente  cinq  divisions;  chatiue  ovaire  devient  une  capsule 
noirâtre  qui  renferme  une  aMiande. 

Les  racines  de  cet  arbre  qui  croît  dans  les  li'  tix  sablonneux. 
et  humides  à  Cayenne  ,  à  la  Gu}  ane  ,  aux  Aatille-  tl  -î'iires  ré- 
gions de  l'Amérique,  sniu  fort  giosses  et  souvent  à  moi.  hors 
de  terre  j  elles  sont  revêtues  d'une  écoice  jamiâuo  ,  dont  la  i.  ce 
interne  est  blancliàlre,  ainsi  que  le  bois  de  l'aibre.  Lorsqu'on 
entame  l'écorce  du  tronc  ou  des  racines,  il  en  siiinte  un  suc 
blanchâtre  :  ce  sont  ces  dernières  que  l'on  enlève  par  bandes, 
qui  se  roulent  sur  leur  longueur  lorsqu'elle^  sont  minces,  ou 
qui  restent  plates  si  elles  sont  plus  épaisses ,  qu'on  envoie  dans 
]e  commeicc.  Ce  végétai  est  tigme  dans  les  plantes  de  la 
Ouyane,  par  Aublet,  t.  ii,  pi.  33i  et  552,  et  dans  la  Flore 
médicale,  t.  vi ,  pi.  52^. 

Celte  écorce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  en 
bandes  d'un  pied  el  plus  de  long,  larges  d'un  à  deux  pouces, 
roulées  ou  plates,  d'une  teinte  jaune  pâle  en  dehors,  un  peu 
moins  colorée  en  dedans;  elle  est  rugueuse,  marquée  de  luber- 
cules  épais  et  de  lignes  transversales  ;  il  s'en  delaehe  des  pe- 
tites plaques  pulvérulentes;  intéiieuiement ,  elle  esi  filan- 
dreuse. Cette  écorce  n'ollie  point  d'odeur  manifeste;  celle  un 
peu  aromatique  dont  elle  est  imprégnée  me  paraît  appartenir 
aux  magasins  de  drogueries  où  on  la  renferme,  «l  qu'on  leirouve 
dans  presque  tout  ce  qui  en  soi  t.  Sa  saveur  est  amère ,  sans  au- 
cun mélange  de  sliplicllé  ou  d'àcrete';  cette  amertume  n'est 
point  d'ailleurs  extrême,  comme  on  le  dit  dans  quelques 
livres. 

On  a  voulu  retrouver  le  simarouba  dans  le  macer  ,  /uctxsp,  de 
Dioscoride  :  on  ne  voit  aucune  raison  plausible  poui  croire  à 
l'identité  de  ces  deux  substances.  Cette  opinion  est  née  sans 
doute  du  désir  que  l'on  a  de  retrouver  dans  nos  agens  mé- 
dicamenteux tous  ceux  dont  se  servaient  les  anciens  :  nous 
avons  dit  ailleurs  que  le  macer,  que  l'on  a  au  surplus  voulu 
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foiroiivrr  clans  plusifurs  aulies  végétaux,  nous  elait  inconnu. 
Voyt-z  mackr,  idin.  xxix,  p.  •X(\[\. 

A  (.us  i)(;  possedoiis  pas  d'analyse  complclle  et  moderne  de 
l'écorce  de  simai'iuba  •■  il  s  rait  essentiel  de  remplir  cette  la- 
cum  clans  la  sci<  nce  sur  une  >>ubslance  qui  a  joui  d'une  assez 
giau  le  celibii  é  EtK'  pur-iît  renfermer  un  principe  astrin- 
genl ,  ce  (|ue  d  '<  èlent  ia  couleur  noire  (ju'elle  prend  it  le  dépôt 
rougrâlre  qui  se  précipite  au  (ond  du  vase  a[)rès  son  ébullition 
Crell  n'a  pu  en  retiitr  de  résine  :  elle  donne  depuis  un  sixième 
jus(]u  à  un  (juarl  de  sou  poids  d'un  extrait  amer. 

Ce  sont  encore  des  s  iuvag<'s  qui  nous  ont  fait  connaître  ce 
médicament.  Les  Galibis,  peuple  deCaj'cune,  employaient  de 
temps  immémorial  l'écorce  et  même  le  bois  de  cet  arbre  dans 
Je  traitement  de  plustiirs  maladies,  surtout  dans  celui  des 
fièvres  et  do  la  dysenterie  si  communes  et  si  funestes  sur  leurs 
plages  maritimes.  A  Surinam,  pays  limitrophe,  on  se  sert  du 
quassia  (t.  xlvi  ,  p,  3g3)  ,<7»n5.>m  amara  ^  Lin.,  qu'il  ne  faul 
pas  confondie  avec  le  sinjarnuba ,  comme  on  l'a  fait  dans  quel- 
ques ouvrages,  aux  mêmes  usages  que  ce  dernier. 

C'est  veis  1718  que  l'on  con;menç:i  à  entendre  parler,  en 
Europe,  de  colle  écorce  :  il  en  arriva  à  celte  époque  dans  nos 
ports,  et,  en  47  18,  Antoine  de  Jusiieu,  le  clïef  de  cette  dy- 
nastie savante  qui  brille  encore  aujourd'hui  dans  les  sciences 
naturelles,  s'en  servit  foit  heureusement  ^  il  y  avait  eu  de 
grandes  chaleurs  en  élé,  qui  furent  suivies  de  flux  dysentéri- 
ques, (jui  guérirent  par  le  simarouba  après  avoir  résisté  à  l'ipé- 
cacuanha  et  aux  aslringens.  Il  expérimenta  pendant  quinze  ans 
celle  écorce,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pris  conseil  d'une  aussi 
longue  expérience  ,  qu'il  lit  soutenir  une  thèse  en  faveur  de  ce 
moyen  {An  invelerrids  aîvi Jluxihus  simariiha?  Paris,  t6  fé- 
vrier \']Zo).  Barrcre  en  ayant  envoyé  beaucoup  en  i';23,  on 
put  en  faire  un  usage  général. 

Il  résulta  des  prenùers  succès  du  simarouba,  qu'on  en 
étendit  l'usage  à  d'autres  maladies  :  non-seulement  on  l'em- 
ploya dans  les  fièvres  putrides,  les  dévoiemcnset  les  dysente- 
ries, njais  encore  on  le  prôna  pour  la  guérison  des  hémorra- 
gies ,  des  névroses,  des  hydropisies,  contre  les  vers,  les  scro- 
fules, la  chlorose,  etc.,  etc.  Degner,  Speer,  Tringle,  Tissot, 
Werlhoi ,  Zimmermann,  etc.,  devinrent  ses  fauteurs,  et  éle- 
vèrent jusqu'aux  nues  les  propriétés  de  cette  écorce.  La  ma- 
tière médicale,  suivant  ces  médecins,  ne  possédait  pas  de 
substance  plus  précieuse  ,  et  ils  ne  tarirent  pas  sur  les  louanges 
qu'ils  lui  donnèrent  dans  leurs  écrits. 

Le  temps  de  l'enthousiasme  passé,  et  lorsque  l'on  revit  les 
choses  avec  maturité  et  sang-froid,  on  a  beaucoup  rabattu  de 
i'cxagération  qui  existe  dans  le  récit  de  ces  auteurs,  on  a  pro- 
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:étlé  avec  plus  de  mëlhofle  à  l'invesligalion  des  véritables  pro- 
|iictés  de  ce  modicamcnl.  En  apprccianl  h  une  juste  valeur  ses 
'^ualiles ,  on  a  trouve  dans  cotte  ecoice  un  tonique  orner,  de'- 
pourvu  de  tout  principe  aromatique;  et,  sur  cette  donnée,  il 
X  été  possd)le  d'en  dcduire  les  proj)riétes  qui  lui  appartiennent. 
Celle  (uanière  de  procéder  et  d'indiquer  les  vertus  des  incdica- 
')icns  d'après  leur  saveur,  leur  odeur,  etc.,  trompe  rarement  ; 
cependant  elle  n'indique  pas  ces  qualités  intimes  qui  ne  se  dé- 
cèlent point  à  nos  sens.  Ainsi,  rii  n  n'indique  dans  l'ipéca- 
cuanha  la  propriété  vomitive,  celle  anli-intermillente  dans  le 
juinquiria,  etc.;  mais  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  substances 
]ui  soient  dans  ce  ras,  et  la  majorité  d<;s  agens  médicaux 
.irent  leur  ulililé  de  leurs  principes  sapide,  odorant,  acre, 
itiptique,  etc.,  etc.  :  il  est  prudent  jiourlant  de  confirmer  par 
.'expérience  les  données  du  raisonnement ,  et  de  ne  pas  tou- 
jours s'en  fier  à  l'induction. 

Quandonadrtiinislredusimarouba,  onn'observe  point  de  phé- 
nomènes de  réaction  bien  sensibles.  Celte  écorce  est  du  nombre 
des  allérans ,  c'est-à-dire  des  remèdes  qui  n'agissent  qu'à  la 
longue  et  insensiblement  sur  l'économie  animale,  bien  dilférens 
de  certains  autres  fjui  produisent,  aussitôt  leur  ingestion,  un 
•.rouble  manil'este,  qui  augmentent  la  clialcur,  la  circulalion; 
qui  excitent  des  mouvemeus  gastriques,  des  évacuations,  etc. 
Les  effets  secondaires  du  simarouba  sont  d'augmenter  l'ap- 
pétit, les  forces  digcstives;  de  donner  du  ton  aux  différeus 
systèmes,  surtout  à  l'inlf'slinal  avrc  lequel  il  est  en  contact. 
L'effet  lonicjue,  remarqué  dans  tous  les  amers,  l'est  surtout 
dans  celui  ci  ;  néanmoics,  comme  \l  n'est  point  augmenté  par 
la  présence  d'un  principe  aromalicjue,  résineux,  ou  de  la  na- 
ture des  luiilps  essentielles,  il  en  resuite  que  celle  (icorce  a  une 
action  dilfc  renie  de  cell»;  du  polygala,  par  exemple,  «ju'on  a 
recommandée  dans  les  mêmes  maladies  que  le  simarouba  :  cette 
dernière  n'est  point  clmude  et  irritaiJte  comme  certaines  subs- 
tances où  l'amertume  se  irouvc  alliée  a  des  ëlémeas  stimulaus, 
plus  ou  raoms  énergiques. 

Eu  raisonnant  d'après  la  composilion  de  celte  écorce,  on 
peut  en  déduire  son  application  dans  les  rnaladies,  et  indicjuer 
sou  emploi  suivant  Texislence  ou  l'absence  de  tel  ou  tel  symp- 
tôme. 

Par  exemple,  toutes  les  fois  que  la  réaction  est  marquée, 
qu'il  existe  des  signes  non  écjuivorpu^s  d'inflatnmatiou ,  d'irri- 
taliou,  de  douleur,  ({u'il  y  a  fièvre  trcs-fpile,  on  devra  s'abs- 
tenir de  donner  du  simarouba,  non  qu'il  y  soit  aussi  nuisible 
que  le  quinquina,  el  surtout  que  la  seipeutaire,  le  j^ingembre  , 
la  catuu;lle,  elc. ,  mais  parce  que,  daus  ces  dilférens  cas,  les 
adoucissans,  les  émollicus,  les  anodins,  sont  les  seuls  médica- 


tnens  qu'il  convienne  u'eiuployer.  Lorsque  ces  phénomèiu's 
n'existent  pas,  ou  s'ils  sont  laiblement  d«ssincs,  ou  peut  coa- 
seiller  ce  médicament  en  obstrvanl  ses  effets. 

Dans  l'invasion  et  l'etal  de  force  des  lièvres,  il  faut  s'en 
abstenir;  mais  lorsque  la  violence  des  symplônies  commence  ;» 
cesser,  le  simaiouba  peut  èlre  administre;  dans  ies  pyrexie* 
malignes  et  putrides,  on  l'a  souvent  employé  avec  succès,  et 
l'on  en  fera  de  nouveau  un  usage  utile,  en  ne  le  donnant  cpiu 
dans  les  circonstances  où  rien  ne  conîre-indique  son  emploi  ; 
dans  les  fièvres  intermittentes,  son  eliicacité  est  encore  pins 
îiianifeste  :  on  sait  que  les  amers  suffisent  souvent  pour  les 
guérir. 

Dans  les  dévoicmcns  muqueux,  dans  la  dysenterie  qui  re- 
connaît pour  cause  la  débilité  du  canal  intestinal ,  comme  cela 
a  lieu  dans  certaines  épidémies  de  cette  maladie  ,  et  vers  la  fin 
de  la  plupart  de  celles  (jue  l'on  observe  sporadiquement ,  l'ad- 
ministration du  siraarouba  peut  avoir  sou  utilité  :  trop  d'ob- 
servations prouvent  son  efficacité  dans  ces  affections,  pour 
qu'on  puisse  se  permettre  de  la  nier;  il  est  évident  seulement 
qu'il  ne  faut  pas  le  donner  à  toutes  les  époques  de  cette  mala- 
die, comn)e  on  le  faisait  autrefois.  Ainsi,  on  ne  dort  pas  le 
prescrire  dans  le  début  et  lorsque  les  phénomènes  d'irritation 
sont  dans  toute  leur  force  :  il  y  produirait  nécessairement  un 
mauvais  effet ,  et  même  des  accidens,  comme  cela  est  arrivé  aux 
premiers  admirateurs  de  celte  écorce ,  qui  l'ont  vue  causer  de* 
vomissemens,  des  sueurs,  delà  douleur ,  des  évacuations  san- 
guines, et  une  augmentation  dans  tous  les  piiénomènes  morbi- 
fîques.  Cependant,  comme  le  simarouba  a  l'avantage  de  n'être 
pas  astringent,  il  est  d'un  emploi  nioins  dangereux  dans  cette 
maladie,  que  les  médicamens  qui  possèdent  celte  propriété  eC 
qu'on  y  ordonne  tous  les  jours.  vSi  le  simarouba  n'est  pas  le 
spécifique  des  flux  de  ventre,  cotnme  on  l'a  trop  exclusivement 
prétendu,  on  peut  pourtant  affirmer  qu'il  y  est  souvent  très- 
utile. 

Le  simarouba  est  anlihémorragicjne,  antiliydropiquc ,  anli- 
scrofuleux,  etc.,  lors(|ue  ces  affections  lieuncul  à  une  débilité 
générale,  ii  un  affaiblissement  profond  de  Tensembie  des  tissus 
<jui  sont  le  siège  de  ces  affections;  il  ne  produit  de  bons  ré- 
sultats, dans  ces  difféiens  cas,  (jue  par  son  action  tonique, 
et  de  la  manière  que  le  feraient  des  médicamens  qui  posséde- 
ïaient  une  qualité  analogue  a  la  sienne;  cependant  son  amer- 
tume bien  pronoucée  le  rend  propre  à  agir  sui-  les  f(.nctions 
capillaires,  à  régénérer  les  litjuiiles  qui  seront  sécrètes,  i»  leur 
donner  une  composition  plus  compatible  avec  l'état  de  santé. 

Quant  il  sa  propriété  antivermineuse ,  c'est  par  un  autie 
principe  qu'elle  agit  sur  les  vers.  Ces  animaux  craigneul  beau- 
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coup  les  amers,  qui  sont  pour  eux  un  véritable  poison;  tout 
ce  qui  a  celte  saveur  à  un  ceilain  degré  les  tue,  et  est  lëelle- 
ment  vermifuge  :  c'est  le  cas  du  siaiarouba,  comme  c'est  celui 
de  l'absinllie,  de  l'armoise,  de  la  rue,  etc.  Ou  pourrait  même 
avancer  que  les  amers  seuls  ont  la  propriété  de  faire  mourir 
les  vers,  si  l'on  ne  voyait  la  mousse  de  Corse,  l'élain,  le  mer- 
cure, produire  le  même  résultat  sans  posséder  la  moindre 
amertume  :  en  outre,  les  substances  d'une  odeur  très  péné- 
Iranle,  ccmrae  l'éther ,  l'essence  de  lérf'bcnlbine,  etc.,  produi- 
sent aussi  un  effet  analogue^  ce  qui  établit  au  moins  trois 
classes  de  vermifuges. 

En  nous  résumant  sur  les  vertus  du  simarouba  ,  nous  dirons 
que  son  action  excitante,  mais  modérée,  sur  IfS  parois  de  l'es- 
tomac, en  fait  un  bon  stomaelmjuc;  que  le  même  ellet  sur  le 
canal  intestinal  le  rend  propre  à  remédier  aux  diarrhées,  aux 
dévoiemens,  qui  ne  reconnaissenl  pas  pour  caa-.e  actuelle  l'in- 
flammation de  ses  parois;  (|u'en  produisant  un  résultat  ana- 
logue sur  toute  Técononiie,  il  reniédiera  à  une  multitude  de 
maux  qui  reconnaissent  pour  oiigine  une  débilité  native  ou 
accidentelle.  Ainsi,  il  agiia  comme  antispasmodique,  en  por- 
tant son  action  sur  lesystéjiie  neiveux  allaibli,  et  p(<urra  alors 
guérir  des  névroses  ;  semblablement  en  loilifiaiit  ks  exlialans 
de  manière  à  leur  permellre  de  porter  dans  les  voies  exté- 
rieures les  collections  séreuses,  aecumulées  dans  lelle  ou  telle 
cavité,  il  pouira  être  utile  dans  les  iiydropisi  s  :  il  en  sera  de 
même  des  hémorragies  passives,  s'il  dorme  de  l'énergie  aux 
petits  vaisseaux  sanguins,  cl  de  la  leucorrhée  cluonicpie,  etc. 
Dans  ces  derniers  cas,  s'il  fortifie  la  mu(]ueuse  vaginale,  son 
usage  doit  être  continué  un  certain  ien)ps.  Celle  adminiriralion 
mérite  pourtant  d'êlre  surveillée,  car  on  sait  que  l'emploi  irop 
prolongé  des  amers  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  qu'il  dérange 
Jcs  organes  qu'ils  avaient  d'aboid  fortifiés,  elc.  ;  on  a  même 
prétendu  qu'un  trop  long  usage  de  celle  classe  de  médica- 
ment pouvait  causer  une  sorte  d'empoisonnement. 

La  dose  du  simarouba  est  d'un  à  deux  gros  en  décoction  dans 
une  livre  ou  deux  d'eau  ;  en  poudre,  on  en  donne  au  plus  la 
uioilié  de  cette  quantité  :  <juelques  auteurs  (Lind,  elc.)  dou- 
blent et  triplent  ces  doses.  Cependant  Antoine  de  Jussieu 
avoue  que,  dans  les  dysenleries,  à  une  demi  once,  il  a  plutôt 
augmenté  (juc  calmé  Icsaccidens  :  il  est  vrai  qu'il  administrait 
ce  moj'en  dès  le  début  et  à  toutes  les  époques  de  la  maladie. 
Or,  ce  qui  devait  nuire  au  commencenient ,  n'aura  plus  les 
mêmes  inconvéniens  lorsque  la  période  d'irritation  sera  passée. 
D'après  Jussieu,  la  décoction  de  simarouba  est  laiteuse;  ce 
qui  n'est  point  cxacl ,  comme  l'ont  vu  Crell  ,  Lewis  et  Bergius  : 
pendant  l'ébullilion,  elle  est  jaunâtre  et  irausparcnte;  en  re- 
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froitlissant,  elle  se  trouble  et  reste  d'un  rouge  brunâtre.  La 
couleur  que  Jussieu  donnait  à  la  décoction  «le  siinaionba  s'ac- 
cordait avec  la  résine  qu'il  prétendait  y  exister.  La  pulvérisa- 
tion de  celte  écorce  offre  quelques  difficultés  à  cause  de 
la  tcxîure  souple  el  pliante  de  ses  parties;  mais  on  on  vient  à 
bout  en  la  desséchant  fortement  préalablement.  D'ailleurs,  et 
peut-être  à  cause  de  celte  circonstance,  on  s'en  sert  plutôt  en 
décoction  qu'en  poudre,  parce  qu'elle  est  plus  elticace  d'apiès 
les  témoignages  de  Jussieu  et  de  De|^iier.  D';s  Alarrliais  em- 
ployait son  extrait,  et  Lenlin  la  prescrivait  en  lavement; 
enfin  ,  Badier  en  faisait  préparer  un  sirop. 

JUSSIEU  (A.at.),  ^n  in  im^eteralis  alwi Jluxibus  siniaruba?  \n-\°.  Parisiis, 

1730. 
ÈRELL,  Dissert.  de  corlice  siinaruba.  i-j^G.  (aiérat) 

SlIMIfiAIRE,  adj. ,  similaris ;  se  dit,  en  général,  des  pailies 
d'un  tout ,  qui  sont  homogènes  et  de  même  nature.  Les  anciens 
anatomistes  appelaient  parties  similaires  celles  qui  se  rencon- 
trent îoujours  semblables  à  elles-mêmes  dans  le  corps  humain  , 
comme  les  vaisseaux ,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  les  carti- 
]agf>3,  etc..  et  dont  la  réunion,  suivant  une  proporlion  et  un 
arranjemenl  différens,  formait  les  parties  his.^iinilaires  ou  or- 
ganiques. C'est  à  ces  parties  similaires  qu'on  a  depuis  donné  le 
nom  de  systèmes^  comme  le  syslème  vasculaire,  nerveux, 
musculeux,  etc.  Voyez  ces  mots.  ("•  g-) 

SIMPLES,  s.  m.  pi.  Les  chimistes  appellent  simples  tous 
les  corps  que  l'art  n'est  point  encore  parvenu  à  décomposer. 
En  pharmacologie,  ce  mot  prend  une  acception  différente; 
sous  le  nom  de  nu-dicamens  simples,  on  comprend  tous  les 
corps  naturels  dans  leur  intégrité,  et  les  divers  principes  sim- 
ples ou  composés  rpii  en  sont  extraits,  employés  seuls  cl  sans 
mélange.  Pris  comme  substantif,  le  même  mot  désigne  les 
plantes  médicinales  en  général,  les  simples  :  ce  n'est  guère 
qu'au  pluriel  qu'on  en  fait  usage  en  ce  sens,  foyez  herbe, 

•PLANTE.  (LOISELEUr-DtSLONCCHAMPS  Ct  MARQCIS) 

SIMULATION  DES  MALADIES,  simulado  morhomm, 
ou  morbi  ficti ^  simulali,  studio  acquisiti,  arte  provocaii. 

MALADIES  SIMULÉES.  Lcs  uues  sont  exprimées  et  s'annoncent 
au  médecin  par  des  symptômes  occultes  dont  il  ne  peut  juger 
la  nature  par  aucun  signe  extérieur  ;  les  autres  se  présentent 
au  dehors  avec  des  signes  évidens  qui  ont  été  provotiués  par 
l'artifice  ,  et  dans  le  dessein  coupable  de  faire  croire  à  1  ur  exis- 
tence :  c'est  une  imposture  étudiée,  combinée  ,  préméditée,  dans 
laquelle  seul  ,  ou  aidé  de  conseils  étrangers,  on  représente 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  et  de  ressemblance  la  maladie 
dwit  ou  veut  passer  pour  cire  atteint,  dans  la  vue  d'échapper  ià 
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un  devoir, d'ovitTuncliàtlinen ton  troxciterla  compassion, c(c. 
Los  icinpiaçans  des  conscrits  dissimulent  leurs  infirmiiës  pour 
cire  reçus  ,  tandis  que  ces  derniers  en  simulent  pour  se  dispen- 
ser du  service,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  des  f^tns 
de  l'art  coupables  de  faiblesse,  de  complaisance,  d'avarice  , 
et  oubliant  leurs  devoirs  el  l'iionneur,  ne  craignent  point  de  se 
prêter  ou  d'enseigner  ces  coupables  manijeuvrcs.  [,e  ma!  est  lait  ; 
Ja  simulation  des  maladies  a  été  soumise  à  des  principes,  ou 
«n  a  lait  un  art.  La  teneur  im[irimée  aux  signalaires  de  cer(i- 
licats  lerir  a  tait  changer  de  manœuvre  ;  ils  suppostient  des 
infirmités,  ils  en  crét-nt  aujourd'hui,  ou  ils  apprennent  com- 
ment on  peut  les  ieindre.  11  importe  doue  à  l'état,  et  il  est 
dans  l'intéiêt  des  lamilles  de  déjouer  de  pareils  desseins,  et 
pour  y  parvenir,  il  faut  employer  ruse  contre  ruse:  ce  n'est 
cependant  pas  sans  une  espèce  de  dégoût  que  nous  nous  som- 
mes chargés  d'un  travail  qui  n'olfro  d'un  bout  à  l'autre  que  des 
tableaux  repoussans  ,  des  turpitudes  dégradantes  ,  el  qui  nous 
impose  la  triste  et  rigoureuse  nécessité,  ou  de  révéler  des  im- 
postures, ou  de  défuonirer  la  trop  malheureuse  réalité d'inûr- 
xnités  contestées. 

D'après  cet  axiome  ,  res  sacra  mixer,  Ics'  lois  ont  de  tout 
temps  acconJé  une  juste  conimisér.uion  et  des  privilèges  parti- 
culiers aux  êtres  suuiïrans  ;  elles  les  ont  dispensés  de  tous  de- 
voirs publics  hors  de  leur  portée  ,  et  les  out  mis  sous  leur  pro- 
tection spéciale  ;  luais  elles  ti'out  pas  prétendu  étendre  cette  fa- 
veur à  celte  classe  de  fouibes  ,  qui  ,  pour  les  usurper  ,  su[)po- 
sent  des  maux  qu'ils  n'oat  pas  ;  elles  ont  ,  au  contraire,  voué 
leur  animadversion  et  leur  vengeance  aux  individus  dégradés  , 
dont  le  lâche  et  artificieux  mensonge  tend  à  intervertir  l'ordri- 
général ,  et  à  s'arroger  des  prérogatives  qui  n'ont  pas  été  établies 
pour  eux. 

jMais  si  la  faiblesse  et  les  iniîrmilés,  compagnes  trop  insépa- 
rables de  l'humanité,  mérilent  dos  égards  et  des  soins  ,  on    ne 
doit,  au  contraire,  que  du  mépris  et  de  Ja  sévérité  a  quiconque 
ose  imiler  cet  état  digne  de  compassion  et  d'intérêt.  Cependant 
il  est  des  individus  (jue  l'on  est  plus  porté  à  plaindre  qu'à  pu- 
nir ,  parce  qu'en  eux  ,  la  timidité  ,  l'inexpérience  ,  la  sugges- 
tion,  le  mauvais   exemple  ont  prévalu  sur   leur  honneur,   et 
qu'ils  n'ont  vu  dans  le  rôle  de  fourbe  qu'ils  allaient  jouer  ,  que 
le  moyen  innocent  d'échapper  à  une  obligation  trop  contraire 
à  leurs  penchans,  à  leurs  goûts  et  à  leurs  affcclious.  Ce  n'est 
souvent  pas  par  poltronnerie  que    les  jeunes  gens  s'abaissent 
jusqu'au  rôle   honteux  de    simuler  une  infirmité ,    n)ais   bien 
plutôt  parce  qu'ils  ne  peuvent  su[)porter  l'idécde  quitter  le  toit 
paternel  et  ics  objets  de  leurs  plus  chères  affections  ;  les  hom- 
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ïiîesmarîés  surtout  n'épargnent  ni  ruses  ni  prc'texles ,  et  ou  peut 
leur  appliquer  If^s  vers  suivans  d'L'lysse  à  Pénélope: 

Sed  tlialamls  ncc  vellc  luis,  nec  passe  carcre  , 
Causœque Jin^eiulœ  tu  mihi  mentis  cras. 

Ovide. 

Voyez  un  jour  de  fcte  les  jeunes  gens  se  défier,  entre  eux  ,  se 
battre  avec  fureur,  et  quelquclois  même  donner  ou  recevoir 
la  mort;  les  garçons  d'une  commune  vont  provoquer  ceux  d'une 
commune  voisine  ;  ils  s'approchent,  se  mêlent  et  s'accablent 
de  coups.  Nous  avons  des  exenjples  sans  nombre  que  des  jeunes 
gens  qui ,  pour  se  faire  réformer  ,  s'étaient  efforcés  de  parailre 
timides  et  lâches,  étaient  devenus  hardis  et  déterminés  aussitôt 
qu'ils  avaient  échoué  dans  leur  projet.  Une  fois  en  présence  d-e 
1  ennemi,  ils  faisaient  d'autant  mieux  leur  devoir,  (jue  leur 
amour-propre  avait  été  plus  excité  par  le  besoin  d'effacer  la 
tache  que  leur  avait  imprimée  une  poltronnerie  simulée  ;  ils 
avaient  à  cœur  de  paraîue braves  ;  et  ils  le  devenaient  en  effet, 
ou  plutôt  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  l'être  puisqu'ils  étaient 
Français. 

Nous  ne  prétendons  pas  prescrire  aux  personnes  chargées  de 
la  visite  des  jeunes  gens  appelés  au  service  militaire  d'être 
comme  ce  juge  terrible  ,  qui ,  à  la  vue  d'un  piévenu  ,  ou  ayant 
entendu  prononcer  son  nom,  criait  à  la  mort;  mais  nous  leui- 
recommandons  seulement  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et  d'être 
dans  une  défiance  continuelle.  On  ne  risque  même  rien  d'incli- 
ner plutôt  à  supposer  la  simulation  que  la  réalité;  mais  s'il 
fo'Ut  être  circonspect ,  on  doit  aussi  être  équituble  ,  et  ne  riea 
omettre  ni  négliger  pour  asseoir  sa  décision  sur  des  bases  justes 
et  solides.  Il  importe  surtout  de  se  dépouiller  detoute  préven- 
tion, et  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi  sans  acception  des  per- 
sonnes, et  sans  désirer  ni  craindre  de  trouver  un  coupable.  Il  est 
permis  ,  il  est  même  nécessaire  de  soumettre  à  des  épreuves  les 
hommes  dont  on  ne  peut  venir  ii  bout  autrement  ;  mais  ceséprca- 
ves  ne  doivent  présenter  aucun  danger,  ni  exposer  le  sujet  à  au- 
cune suite  lâcheuse  ;  il  faut,avantd'y  recourir,  avoir  épuisé  lou> 
les  moyens  de  persuasion  ,  et  rais  tout  en  œuvre  pour  convaincre 
l'individu  ou  ceux  que  l'on  croit  les  fauteurs  ou  les  conlidons  de 
]a  simulation  j  encore  la  plupart  du  temps  sera-ce  plutôt  pour 
les  juges  étrangers  à  l'art  ,et  pour  l'exemple  des  autres  conscrits, 
qu'on  en  viendra  à  cette  extrémité  presque  toujours  inutile 
pour  le  médecin  bien  exercé  à  pe  genre  de  fonctions. 

On  s'est  (juelquefois  livré  à  des  essais  douloureux  ,  et  à  des 
manœuvres  tortionnaires  qui  ,  sans  rien  faire  avouer  à  l'indi- 
vidu robuste  el  décidé  qui  les  supportait  avec  constance,  por- 
taient l'effroi  et  l'indignation  parmi  les  spectateurs.  Celle  con- 
duite ,  indigue  d'hoiiimcs  Iionuètes  et  délicats,  est  réprouvée 
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pai-  la  Jnslice  ol  Ki  raison.  ïoas  les  moyens  vîolens  doivent 
eue  rcjclcs  comiiio  iinpolitiqufs  ,  illégaux,  cruels  et  dange- 
reux ;  ils  sont  inenicacc-s  et  dëcevans  ,  et  ne  peuvent  fournir  (|ue 
lies  résultats  conliadicloires.  En  outre  ,  la  crainte  et  le  souve- 
nir do  la  torture  multiplieraient  les  déserteurs  et  les  réfractai- 
res  en  éloignant  même  les  individus  qui  auraient  des  infirmités 
réelles  ,  cl  en  'portant  l'effroi  dans  les  familles.  Le  souvenir  du 
passé  et  la  crainte  qu'à  l'avenir  un  zèle  trop  ardent  et  mal  en- 
tendu n'entraîne  quelques  fonctionnaires  dans  les  excès  que  nous 
dénonçons,  ont  amené  nos  réflexions  sur  une  matière  aussi  pé- 
nible à  traiter,  et  si  contraire  ii  tous  les  principes  de  justice  et 
d'humanité. 

La  simulation  des  maladies  a  eu  lien  de  tout  temps.  Ulysse 
fît  le  fou  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  contre  les  Troyens, 
et  l'on  sait  comment  sa  ruse  fut  découverte.  Le  roi  David  et 
Solon  l'Athénien  feignirent  aussi  la  folie  pour  se  dérober  à  des 
dangers  immincns.  Sixte  v  contrefît  le  cacochyme  pour  parvenir 
plussiiretuentii  la  tiare,  et  J  uni  us  ,  sous  les  apparences  d'une 
imbécililé  brutale  tjui  le  fit  nommer  Brutus ,  parvint  à  dégui- 
ser la  haine  cju'il  avait  jurée  aux  Tarquins.  Rien  n'est  plus 
plaisant  que  les  histoires  rapportées  par  notre  bon  Paré  de 
ces  bélitres ,  bclitiesses  et  cagnardières  qui  contrefaisaient 
Jes  maux  les  plus  dégoùtans  pour  exciter  la  pitié  et  obtenir 
de  meilleures  aumônes  ;  il  ne  fit  grâce  à  aucun  de  ces  im- 
posteurs ,et,  d'après  ses  rapports,  il  en  fut  toujours  fait  justice. 
Tantôt  ces  gueux  ne  sortaient  de  prison  que  premièrement  le 
bourreau  n'eût  bien  carilloimé  sur  leur  dos  ;  d'autres  fois  c'était 
le  peuple  qui  criait  à  l'exécuteur  ii  qui  un  faux  ladre  avait  été 
jivré  :  boute  ,  boute ,  M.  l'officier,  il  ne  sent  rien  ,  et  l'officier 
touchait  si  fort  que  le  patient  succombait  (Voyez  liv.  xxv  , 
chap.  xxii).  Aujourd'iiui  les  lois  sont  moins  sévères,  et  beau- 
coup de  mcndians  exploitent  sans  crainte  et  sans  danger  la 
crédulité  publique,  en  exposant  t»  la  porte  des  églises  et  dans 
les  rues,  des  infirmités  qui  ne  sont  que  léintes.  On  conçoit 
qu'un  crimint'l  condamné  à  mort  cherche  à  éloigner  lemoment 
fatal  en  simulant  une  maladie  ,  elles  fastes  de  la  jurisprudence 
criminelle  sont  remplis  d'essais  en  ce  genre.  Rodericus  a  Castro 
parle  d'une  fameuse  courtisane  qui  feignit  un  avortetncnt  en 
répandaiil  dans  son  lit  du  sang  avec  du  lait,  dans  l'espoir  de 
faire  sursir  h  son  exécution,  ce  qu'ellene  putobtenir  nec prece 
nec  prctio.  Le  mcwe  auteur  r«^)porte  qu'eu  1 58S  ,  lors.ju'il 
fut  uueslion  d'envoyer  une  flotte  contre  les  Anglais,  à  Olisi- 
ponc  ,  les  matelots  et  les  soldats  portugais  firent  les  malades  , 
et  se  firent  saigner  pour  ne  pas  marcher,  les  uns  par  dégoût 
pour  la  mer  ,  les  autres  par  la  crainie  de  périr  dans  la  bataille, 
pendant  nos  longues  guerres,  et  lorsque  ia  jeunesse  française 
«tait  appelée  t©ule  cnlière  am  armées  ,  mille  raisons  ont  en» 
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gagé  les  familles  à  lâclier  do  dérober  quel<rncs-uns  de  leurs 
membres  à  la  conscription  qui  les  engloutissait  tous,  en  leur 
dormant  ou  on  leur  apprenant  à  Teindre  des  infirnjitcs  ijui  les 
rendaient  inhabiles  au  service.  Nous  tâcherons  de  dévoiler  par 
quels  nombreux  artifices  ils  y  parvenaient,  en  décrivant  les 
maladies  que  l'on  peut  imiter  ;  nous  les  exposerons  dansl'nrdie 
aipliabéli(]iie  qui,  s'il  n'est  pas  le  meilleur,  nous  paraît  au 
moins  le  plus  commode  et  le  n«ieux  approprie  Ix  la  nature  de 
cet  ouvrage. 

Rarement  on  simule  une  maladie  aiguë  dont  il  serait  facile 
à  l'homme  de  l'art  de  reconnailro  Ja  laus^e  imitation.  Galicn 
raconte  qu'un  citoj'cn  ronrain  ,  aj^antctc  appelé  à  une  assem- 
blée qui  lui  paraissait  être  convociure  contie  l'usage  ,  et  à  la- 
quelle il  ne  voulait  pas  se  trouver,  feignit  d'avoir  Ja  colicrue 
ce  que  Galien  découvrit,  l^um  ex  rnedicince  peritid ,  quia  vi' 
vendi  ratio  colicam  dolovem  efjwere  minime  opta  erat ,  turn 
capta  humano ,  sive  solertid  ,  hoc  est  communi  iUd  raiioiie 
(jiiam  potis.unmm  in  incdico  rer/uiri/nus.  Cepcruhtnt  on  pour- 
rait assez  bien  approcher  du  caractère  de  ces  maladif»;  niais  les 
moyens  par  lesquels  on  les  provoquerait,  lisqueraient  de  pro- 
duire des  ellels  meurtriers  dont  les  fourbes  C"U\-nit'jn(!s  seraient 
les  premières  victimes,  ftlontaigtic  parle  d'un  Komain  qui,  pour 
échapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  en  se  deliguiant  se 
mil  un  emplâtre  sur  un  œil,  et  contiefit  le  borgne.  Après  avoir 
longtemps  porté  ce  topique  sous  lequel  l'organe  était  inerte  et 
ne  craignant  plus  autant  pour  sa  liberté,  il  voulut  l'ôlcr,  mais 
la  vue  était  perdue  de  ce  côté.  Un  certain  Cœlius  ,  pour  plaire 
à  quelques  grands  de  Home  qui  avaient  la  goutte  ,  avait  con- 
trefait ce  mal  ,  et  s'était  longtemps  enveloppé  et  fait  graisser 
les  jambes  pour  avoir  la  marche  et  la  contenance  d'un  goutteux. 
A  la  fin  la  goutte  lui  survint. 

Tanluni  cura  pniesl  et  an  doloris 
JJesiitJiiigere  Cœlius  poiUigram. 

Martial. 

Les  courtisans  de  Louis  xiv  feignaient  d'avoir  la  fistule  à  l'anus 
et  l'on  assure  que  plusieurs  s'élanl  fait  sonder  par  des  chirur- 
giens n:al  exercés  qui  leur  percèrent  l'intestin,  la  fistule  leur 
survint  réellement.  Dioscoride  a  dit  (jue  la  semence  de  jus- 
quiamc  donnait  la  fièvre,  et  l'on  eait  i|ue  le  nxènie  ellet  est  at- 
tribué ii  l'ail  et  au  tabîc  introduits  dans  l'anus;  mais  les  ma- 
ladies que  l'on  a  fait  naître  ainsi,  n'ont  qu'une  duroo  détermi- 
née, et  ne  font  que  suspendre  ou  relarder,  soit  l'application 
d'une  peine  que  l'on  voudrait  éviter,  soil  le  jugomcni  d'admis- 
sion dans  un  corps.  Il  faut  des  nialadie^qui  n'cX'posenl  pas  la 
vie  de  ceux  qui  veulent  les  simuler,  et  «pii  préscnlcnt  un  ca- 
ractère d'ancicnneié  et  d'incurabilité  j  ces  hommes  savent  d'ail- 

21. 


324  SIM 

Jeius  que  rimîialîondes  maladies  internes,  en  embarrassant  le» 
personnes  charj:;ecs  de  les  visiter,  leur  inspire  toujours  des 
doutes  et  des  soupçons  ;  et  que  le  plus  souvent  ces  affections,  ne 
pouvant  être  ni  palpées,  ni  vues ,  ni  reconnues  par  des  signes  as- 
sez cvidens,  la  fouiberie  est  reconnue,  et  ne  manque  pas  d'attirer 
sur  son  aiiteur  la  honte,  le  blâme,  et  peut-être  un  cliàlimeut. 
Ceux  qui  simulaient  des  maladies  claient  autrefois  punis  comme 
d^s  faussaires  ,  et  il  paraît  même  que  les  Grecs  étaient  d'une  ex- 
trênje  sévérité^  puisque  Charnadas  supprima  la  peine  de  raoït 
contre  les  fu^'^ards  et  les  hommes  qui  employaient  la  rusepdur  ne 
poiiit  aller  à  la  guerre;  il  se  contentait  de  les  faire  exposer  pen- 
dant trois  Jours  sur  un  êchafaud  avec  des  habits  de  femme  ,  es- 
pérant les  ramener  à  leurs  devoirs  par  cet  acte  d'ignominie.  Da 
temps  des  croisades,  on  envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau 
à  ceux  qui  refusaient  de  prendre  la  croix  ,  et  il  serait  à  désirer 
que  ,  de  nos  jours,  la  loi  infligeât  ur)e  peine  corporelle  ou  pé- 
cuniaire aux  hommes  qui  cherchenl  à  l'éluder  en  simulant  des 
maux  qu'ils  n'ont  pas  ,  et  qu'elle  ne  fût  pas  moins  sévère  en- 
vers les  personnes  qui  y  auraient  prêté  leur  ministère.  Voici 
quelles  sont  les  maladies  que  l'on  peut  imiter. 

yimanrose.  Il  arrive  souvent  à  un  jeune  homme  ,  et  même  à 
un  vieux  soldat  qui  espère  se  faire  rélormcr  ,  de  dire  qu'il  n'y 
voit  p:>.s  d'un  œil  ;  il  montre  presque  toujours  le  droit  j  si  cet 
œil  n'a  changé  ni  de  forme  ni  de  couleur  ;  si  la  pupille  se  con- 
tracte à  la  lumière  et  se  dilate  dans  l'obscurité  ;  alors  ouest 
porté  à  croire  ({u'il  y  a  simulation  dune  amaurose  ou  goutte 
sereine.  En  effet ,  dans  la  plupart  des  cas  d'amauroje  véritable, 
3'iris  n'a  plus  aucune  mobilité  ;  son  cercle  est  très  élargi  ,  et 
quelquefois  presque  effacé.  La  lumière  la  plus  vive  n'y  excite 
aucun  clu-rir^cment;  mais  dans  d'autres  aussi  il  a  conservé  de 
la  cootractililé,  et  les  nerfs  qu'il  reçoit  des  troisième  et  cin- 
quième paires  n'ont  point  participé  à  la  lésion  de  ceux  dont  la 
rétine  est  form"'e.  ainsi  cette  dernière  membrane  peut  être  pa- 
ralysée sans  que  l'iris  le  soit  ,  et  l'on  a  plusieurs  exemples  d'a- 
Teugles  clirz  lesquels  son  action  s'était  manifestement  soule- 
BiiCi  mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  action  s'exerce conmie  dans 
un  œil  sain.  Ici  le  resserrement  produit  par  le  passage  de  l'obs- 
curité à  la  lumière,  ou  d'un  jour  moins  vif  Li  une  tlailé  pluS 
forte,  est  prompt  et  durable  ;il  alterne  avec  la  dilalalion  si  l'on 
rond  ou  relire  la  lumièieà  l'œil,  et  jamais  le  diamètie  du  cer- 
cle de  l'iris  n'est  réduit  à  une  trace  linéaire.  Dans  l'œil  où  la 
vision  est  abolie  par  la  goutte  sereine,  ce  resserrement,  lors- 
qu'il existe,  est  lent  et  instantané,  (juelque  vive  que  soit  la 
lumière  ,  même  celle  du  soleil  ijuiesl  la  plus  stimulante  et  la 
x)lus  «'nergique  sur  les  nerfs  ciliaires;  le  cercle  de  l'iris  dimi- 
nue progiessivemt  nt  jusqu'à  un  degré  qui  reste  fort  audcssu5 
de  celui  qu'il  allciut  dans  un  bon  œil  ,  et  cette  consliiclion  fu- 
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gilivequi  avait  cté  produite  par  une  vive  lumière,  disparaît 
presqueaussilôt  j)ar  lebesoin  de  rassembler  un  plus  grand  nom- 
bre do  rajons  lumineux  aiin  de  réveiller  ,  s'il  est  possible,  la 
sensibilité  d'un  organe  qui  l'a  perdue. 

Telles  sont  les  lemarques  que  l'on  a  faites  toutes  les  foisque 
i'exception  dont  il  s'agit  s'est  présentée  ^  mais  pour  en  pouvoir 
tirer  des  inductions  certaines,  il  faut  procéder  aux  épreuves 
avec  autant  d'attention  que  de  scrupule.  Quand  la  plainte  porte 
sur  un  seul  œil,  la  chose  est  bientôt  décidée,  en  comparant  la 
marcbe  des  deux  pupilles  frappées  par  la  même  lumière  ,  ou 
exposées  au  même  jour  ;  on  voit  l'une  se  dilater  et  se  resserrer 
ïapidenient,  tandis  que  l'autre  est  tardive  dans  ses  mou  veniens^ 
et  toujours  portée  à  retourner  à  l'état  de  dilatation  extrême, 
îionobstant  l'exposition  continuée  à  la  même  lumière  qui  l'a 
forcée  d'abord  à  se  resserrer  médiocrement.  Il  ne  faut  pas  pré- 
senter subitement  la  lumière  artificielle  j  on  la  tient  derrière  la 
tête  de  l'individu,  puis  on  la  passe  par  la  région  temporale, 
devant  les  yeux  où  l'on  observe  alors  des  cliangemens  qui,  dif- 
lérens  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un  d'affecté  d'amaurose,  peuvent 
un  peu  se  ressembler  lorsqu'ils  le  sont  tous  deux  à  raison  dé 
l'état  plus  ou  moins  ancien  de  l'affection.  On  approche  et  on 
éloigne  la  lumière  afin  qu'elle  agisse  plus  directement  sur  l'i- 
ris ,  ou  bien  l'on  ferme  alternativement ,  et  l'on  ouvre  lesyeux 
avec  le  pouce  afin  de  rendre  sensible  h  robscrvatcor  l'impres- 
sion qu'ils  reçoivent  de  l'ombre  et  delà  clarté  du  jour.  Le  plus 
souvent,  l'œil  affecté  d'amaurose  ,  et  dont  la  pupille  e-;t  très- 
dilatée  ,  devient  saillant ,  et  il  semble  qu'il  soit  surmonté  à\ia 
autre  œil ,  c'est-à-dire,  que  l'humeur  aqueuse  forme  une  es- 
pèce de  tumeur  qui  pousse  en  dehors  la  cornée  transparente. 
C'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  perte  de  la  vue  est  l'effet  soudai.-i. 
d'un  accident.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  une  fois  ce 
singulier  phénomène. 

La  cécité  peut  aussi  n'être  que  passagère  ;  on  l'a  vue  surve- 
nir après  une  chute,  des  coups  à  la  têie,  des  convulsions,  une 
fièvre  grave,  une  surprise  ,  une  passion  vive,  l'ivresse,  le  pas- 
sage subit  de  l'obscurité  à  une  lumière  vive  ,  etc.  ;  mais  quel- 
ques semaines  et  quelques  jriois  suifisent  ordinairement  pour 
la  dissijier.  Quand  l'aniaurose  est  completle,  l'œil  a  changé  de 
forme;  il  est  devenu  plus  saillant,  et  les  pupilles  ne  jouissent 
plus  d'aucun  mouvement.  L'i)bjottion  subite  d'une  bougie,  et 
surtout  l'exposition  soudaine  à  la  lumière  solrire,  sont  les  meil- 
leures épreuves  pour  s'assurer  de  l'immobilité  des  pupilles. 

On  peut  imiter  l'aiiumro.se  en  appliquant  immédiatement 
sur  l'œil  de  l'extrait  de  belladone;  les  fibres  rayonnantes  de 
l'iris  entrent  aussitôt  en  contraction  ,  et  la  pupille  s'élargit  tel- 
lement ,  que  souvent  tout  le  cristallin  licvient  visible;  l'iris 
est  immobile  ,  et  uc  forme  plus  (ju'un  cercle  ou  auneuu  près- 
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cjuo  linéaire.  C'est  le  docteur  Hifuly  <le  Brannschwcig  qui  a 
flccouverl  celle  piopriéu!  dans  la  belladone.  En  cet  clat  ,  la 
lumièie  semble  ne  taire  plus  d'impression  sur  la  rétine,  et  si 
l'appiication  n'a  lieu  que  sur  un  œil  ,  on  aura  beau  exposer 
l'autre  à  la  lumière  la  plus  brusque,  ou  la  lui  retirer  entière- 
ment ,  l'iris  de  l'œil  oppose'  n'en  reslera  pas  moins  contracte, 
cl  la  pupille  ouverle.  L'extrait  de  belladone  aj^it  assez 
puissamment  pour  arrêter  les  mouvcrnens  synq^atliicpics  des 
deux  yeux  ,  ou  ce  qu'on  a  appelé  tuouvtiui'us  d'association,  (jui 
font  (pi'uii  coil  étant  ouveil,  et  l'autre  fermé  ,  celui-ci  parti- 
cipe aux  impressions  (pie  reçoit  1  autre  ,  et  sa  pupille  se  resserre 
et  se  dilate  également.  Le  suc  récent  de  belladone  et  l'eau 
distillée  de  lauréole  produisent  le  même  clfet.  L'extrait  de 
jusquiame  donne  lieu  à  une  dilatation  de  près  de  vingt- 
qu:^!lre  heures.  Quoiqu'il  ne  résulte  ni  douleur  ni  inHammalioti 
considérables  de  l'applicatioa  de  ces  subilances,  et  qu'elles 
n'empécbcnt  pas  la  vision,  bien  (juc  les  simulateurs  se  gar- 
dent de  l'avouer  ,  on  pourra  cependant  se  douter  qu'il  y  a 
iVr.udCjSi  l'œil  est  légèrement  rouge  et  larmoyant.  Dans  tous 
les  cas,  comme  l'etïct  de  la  belladone  ne  dure  pas  plus  de  six 
lieures,  et  celui  de  la  jusquiame  plus  de  vingt-quatre  ,  oa 
pourra  faire  surveiller  bien  atlentivoment  les  hommes  (jui  se 
piésen'craieut  avec  une  dilatation  de  1  »  pupille  simulant  une 
amaurose  ,et  au  ne  pionnncerait  d'.'finilivement  qu'après  un  ou 
deux  exauiens.  Ce  sont  de  jeunes  étudians  en  médecine  qui  ont 
eu  recours  les  premiers  a  ce  moveu  ,  et  plus  de  deux  cents  ont 
été  déclarés  en  dilïérens  lieux  atlcclés  d  an)aurose,  sans  que  per- 
sonne se  soit  douté  de  celle  supercherie  j  elle  seiail  encore  bieu 
plus  diîficile  à  découvrir  si  l'individu  élait  parvenu,  ainsi  que 
Fontana  en  a  prouvé  la  possibilité  ,  à  opérer  à  volonté  la  di- 
latation ou  la  contraction  de  la  pupille. 

ylnévrisnie  du  cœur.  Il  est  inutile  <le  rappeler  ici  quels  sont 
les  signes  caiaclérisliques  de  cette  atfcction  ,  et  il  esi  même  im- 
possible t[ii'on  parvienne  jamais  à  en  imposer  aux  iiomuics  de 
l'art  t[iii  ne  se  borneront  point  à  un  examen  suptriicicl.  Les 
faits  suivans  on  seront  la  preuve  et  l'exemple.  Un  jeune  homme 
jouant  de  la  clarinette  par  état  se  présente  à  la  visite,  avec  la  lac» 
violette,  l'œil  saillant  et  injecté,  les  lèvres  en  liées  ,  et  se  <lisarit 
affecté  d'un  anévrisme  du  cœur  }  sa  profession  et  l'ctat  de  soa 
visage  firent  croire  à  la  vérité  de  sa  déclaration,  et  cjuoi((u'ou 
»ie  sentit  que  de^  baltemcns  médiocres  ,  et  qu'il  n'y  eût  aucune 
difformité  à  la  poitrine  ,  on  allait  le  renvoyer  comme  incapa- 
ble de  servir,  lorsi;uc  l'un  de  nous  demanda  que  la  poitiinelùt 
somnise  î\  des  recherches  plus  approfondies;  le  jeune  houjnie 
ne  voulait  pas  se  déshabiller,  ei  lorsqu'on  lui  eut  ùlé  sa  che- 
mise malgré  lui ,  on  trouva  autour  du  cou  trois  tours  de  bande 
si  sciits ,  qu'à  pciue  on  pouvait  passer  le  petit  doigt  cuire  eus 
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tl  la  peau  ;  il  y  avait  une  pareille  bande  au  haut  die  chaque  bras  : 
quand  on  les  eut  enlevées,  la  couleur  violette  el  ri,'l;U  vnllueux 
de  la  face  ilrent  place  a  une  pâleur  et  à  un  alfaissemenl  tels  , 
qu'à  peine  le  sujetétait  reconnaissablc  j  lesmouvenicnsdu  cœur 
devinrent  aussi  plus  naturels,  quoique  la  honte  et  la  crainte 
l'agitassent  encore.  Un  autre  jeune  honune  se  présenta  avec  les 
cheveux  hérissés  et  la  face  si  gonflée  et  si  violette,  qu'il  fit 
peur  à  tout  le  monde;  il  se  disait  affecté  d'une  maladie  orga- 
nique du  cœur,  d'anévrysnie  à  l'aorte  et  de  polypes;  sa  cra- 
vate n'était  point  serrée  ,  et  rien  ne  senddait  le  gêner.  Chacun 
passa  le  doigt  entre  le  col  de  sa  chemise  et  la  peau  sans  rieu 
trouver  qui  put  produire  cet  étal  de  la  face.  La  région  du  cœur 
explorée,  ne  donnant  aucun  indice  de  lésion  organique,  nous 
soupçonnâmes  la  fraude  ,  et  après  avoir  fait  uietlrc  le  cou  à  nu, 
nous  trouvâmes  une  petite  tresse  que  l'on  avait  tellement  ser- 
rée, que  déjà  elle  était  en  partie  cachée  sous  un  bourrelet  de 
]a  peau. 

Anus,  Un  corps  irritant  introduit  dans  le  fondement ,  s'il  ne 
donne  pas  précisément  la  lièvre,  peut  au  moins  causer  une 
Jrès-grande  altération  dans  les  traits  de  la  lace.  L'ail  passe 
pour  avoir  cette  propriété  ;  mais  comme  nous  n'avons  jamais 
eu  l'occasion  de  vérifier  ce  lait,  nous  nous  bornons  à  l'indiquer, 
et  nous  pensons  qu'une  influence  aussi  fugitive,  ne  peut  être 
d'aucun  poids,  pour  faire  exempter  du  service  militaire  uu 
homme  dont  tous  les  autres  caractères  physiques  extérieurs  an- 
uonceraicut  une  santé  à  laquelle  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse n'aurait  point  manqué  de  porter  alleinle  ,  si  elle  eût 
existé  réellement;  et  si  l'on  soupçonnait  une  supercherie  de 
cette  nature, il  est  inutile  de  dire  combien  il  serait  facile  de  la 
découvrir  ,  et  quels  seraient  les  moyens  d'y  parvenir. 

Dans  le  cas  oîi  un  jeune  homme  se  présenlerait  avec  un  ren- 
versenjent  de  l'anus  ,  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de  constater 
s'il  dépend  d'un  relâchement  ou  d'une  manœuvre  coupable  pour 
r obtenir.  Onsaitcpi'il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  chevaux  qui 
en  fjcntantlbnt  la  rose  ,  c'est-à  dire  chczies(iuels  l'anneau  mus- 
culeux  de  l'anus  se  retourne  avec  ses  rides  en  tout  sens  ,  et  nous 
savons  que  des  hommes  sont  parvenus  après  dos  eiforis  multi- 
pliés à  imiter  col  effet.  Nous  avons  vu  un  soldat,  qui  avait  ob- 
tenu un  renversement  complet  du  rectum,  en  introduisant  dans 
les  intestins  une  vessie  de  mouton  qu'il  avait  renipiie  d'air,  et 
qu'il  avait  ensuite  arrachée  avec  violence.  Ce  so^ldat  avait  été 
réformé  à  Paris,  et  son  certificat  signé  de  .deux  olficicrs  de 
santé  en  chef  de  l'hôpital  portait ,  rpi'étant  atteint  d'un  ren- 
versement habituel  et  chronique  du  fondement  auquel  on  n'a- 
vait pu  remédier  ,  cet  homme  était  deveim  inhabile  au  métier 
des  armes.  S'clant  assis  sur  un  pot  de  nuit  eu  terre  commune 
pour  aller  à  la  selle ,  le  pot  s'écrasa  sous  lui ,  et  les  fragiuens 
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Jui  fnpnt  plusieurs  pluies  aux  fesses  et  autourdel'aiius.Lecliî- 
rurgien  du  village  (ju'iiabilait  ce  soldat  n'foimc  ,  connaissant 
le  niotif  de  la  rétoinie  ,  s'attendait  aux  accidensles  plus  graves, 
imaf^inant  (|ue  le  rectum  letiverse'  serait  iraveisc  et  d<  rliiië  par 
Jes  pointes  <lu  vase  brise  ;  mais  il  ne  trouva  point  de  renverse- 
ment, et  les  blessures  ciaienl  toutes  légères.  Ayant  appris  ce 
petit  événement ,  l'un  de  nous  lut  curieux  de  voir  ce  soldat  ré- 
lormé,  et  d'a|)prendre  de  lui  coninient  il  s'y  était  ]Mis  pour  se 
procurer  ce  renversement  ;  il  ne  se  lit  point  prier  et  inonira  aus- 
sitôt l'instrument  dont  il  s'clait  servi.  C'était  un  canal  qui  con- 
tenait une  petite  vessie  d'agneau  qu'il  retirait  au  moyen  d'un  pis- 
ton ;  il  introduisait  ce  canal  dans  le  rectum  ,  en  faisait  sortir  la 
vessie  ([u'il  laissait  pendre  hors  de  l'anus, puis  il  retirait  le  canal. 
Ce  moyen  a  ete  employé  par  des  mendians  pour  exciter  la  com- 
passion publique,  et  Paré  raconte  (I.  xxv,  c.  xxiii)  avec  sa  naï- 
veté ordinaire  que  le  docteur  Flccelle,  à  qui  une  eagnardière 
du  fondement  de  laquelle  pendait  un  boj'au  de  six  pouces  de 
long  ,  demandait  l'aumône,  voj'anî  que  ,  malgré  la  matière  qui 
CM  découlait  en  abondance,  cette  misérable  était  grcr.sie  e\.  fes- 
sue  ^  au  lieu  d'être  éinnciée  ,  ihlie  et  hectique  ,  l'accueillit  à 
coups  de  pied  ,  dont  un  fît  tomber  le  boyau  de  Lœulque  cette 
îemme  s'éiait  introduit  par  un  bout  dans  le  rectum  ,  et  qu'elle 
avait  rempli  d'un  mélange  de  sai!g  et.de  lait  qui  s'écoulait  par 
Jes  petits  trous  qu'elle  avait  pratifjués  à  l'extrémité  de  ce  boyau. 

yllopécie.  Kien  ne  serait  plus  facile  à  obtenir  que  la  dépila- 
ticn  complelle  do  la  tête,  si  cet  état  pouvait  exempter  du 
service  militaire.  En  vain  les  liommes  qui  se  présenteraient 
avec  une  tête  nue  et  glabre,  prélexieraicnt-ils  que  cet  état  est 
la  suite  d'une  vieille  teigne  5  on  ne  serait  pas  dupe  de  l'im- 
posture si  l'habitude  du  corps  n'était  pas  gièle,  et  Je  visage 
pâle  et  ca'ehectique  conmie  on  a  coutunîe  de  l'observer  chez 
Jes  teigneux.  11  est  rare  que  les  hommes  que  nous  désis^nons 
ainsi  deviennent  forts,  et  n'aient  point  quelque  germe  d'obs- 
Iructions,  ou  une  tendance  vers  la  phlbisic. 

Ballonnemenl  du  ventre.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme 
qui  s'enfiail  le  ventre  à  volonté  ;  il  tiquait  tant  que  l'eslomac 
et  les  intestins  se  remplissaient  d'air,  et  en  une  demi -heure 
il  devenait  ballonné  et  énormément  gros.  Il  avait  contracté 
cette  habitude  dès  l'enlance,'  tt  il  se  rétablissait  dans  son  état 
naturel  par  Je  moyeu  d'éructations  bruyantes  et  non  inter- 
rompues par  haut  et  par  bas.  il  s'c'-tait  fait  faire  des  habits 
liès-iargesj  et  c'est  après  s'être  distendu  le  vcnt:e  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  d'indiquer,  qu'il  se  présenta  à  la  visite, 
et  qu'il  fut  r('foimé  sans  dilliculté.  C'est  de  sa  sœur  que  nous 
avons  appris  le  secret  de  cet  homme,  (jui  est  aujourd'hui 
clief  d'une  adminiitration  très-lucrative  et  noavelleDiçnt  éta- 
blie. 
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Bégaiement.  Rien  n'est  plus  facile  à  imiter  que  ce  vice  de 
Ja  prononciation  qui,  s'il  «"tait  réel,  serait  un  cas  de  reforme, 
puisque  le  soldat  en  faction  ne  pourrait  (jue  difficiliînient 
communiquer  sa  consigne  on  r<  udre  un  ordre.  S'il  ne  dépen- 
dait ni  du  volume  deniesure  de  la  langue,  de  la  longueur 
Irop  excessive  de  son  filet,  du  manque  ou  de  la  disposition 
vicieuse  de  plusieurs  dents,  et  qu'on  l'attribuât  à  une  dimi- 
nution del'irritabililé,  suiie  d'un  commencement  d'apoplexie, 
iïc  fièvre  de  mauvais  caractère,  etc.  ,  il  faudrait  que  cet  état 
fût  constaté  par  les  preuves  testimoniales  les  plus  aulbenli- 
<|ues  et  ks  plus  dignes  de  foi.  Dans  les  cas  douteux,  on  en- 
fermerait le  prétendu  bègue  dans  une  chambre  oii  il  serait  seul. 
Cl, on  ne  lui  accorderait  des  alimens  que  lorsqu'il  cesserait  de 
bégayer.  Ce  moyen  n'a  jamais  manqué  son  effet. 

Calarctcte.  On  conçoit  facilement  cjue"  dans  l'espoir  de  se 
soustraire  au  service  militaire,  un  jeune  homme  se  prive  vo- 
lontairement de  l'un  de  ses  doigts,  mais  qu'il  s'expose  à  perdre 
]a  vue  en  appliquant  sur  la  cornée  une  substance  caustique 
qui  en  altère  la  texture  pour  simuler  une  cataracte,  c'est  ce 
qu'on  ne  pourrait  ni  supposer  ni  croire,  si, dans  une  thèse  sou- 
tenue en  1812,  M.  le  docteur  Tartra  n'avait  dit  avoir  vu  un 
jeune  conscrit  qui  s'était  donné  des  cataractes  volontairement 
<;t  a  un  faible  degré  par  des  lotions  d'acide  nitrique  étendu 
d'eau. 

Claudication.  Combien  n'àvons-nous  pas  vu  de  soldats  si- 
muler cette  infirmité  à  la  suite  d'une  chute,  d'une  blessure 
légère  à  la  jambe,  du  scorbut,  etc.  ;  mais  il  nous  a  presque 
toujours  été  possible  de  reconnaître  la  fraude.  L'exemple  sui- 
vant prouvera  cependant  que  certains  hommes  ont  su  simu- 
ler avec  tant  de  constance,  qu'ils  ont  réussi  h  tromper  tout 
le  monde.  Un  dragon  de  l'ex-garde  impériale  fit  une  cîuue  de 
cheval  \x  la  manœuvre,  et  fit  le  boiteux  après  cet  accident.  Il 
marchait  sur  la  malléole  externe ,  rt  se  soutenait  avec  une 
béquille.  On  essaj^a  souvent  de  ramener  de  vive  force  le  pied 
à  sa  rectitude  naluieile,  et  toujours  les  cris  de  cet  homme, 
qui  disait  éprouver  des  douleurs  intolérables  ,  firent  susjwndre 
les  tenlativcs.  11  passa  deux  ans  tant  à  l'iiôoilal  de  la  garde, 
aux  eaux,  qu'au  dépôt  de  son  régiment,  où  il  fut  enfin  ré- 
formé. Son  pied  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  rectitude  natu- 
relle,  et  ce  simulateur  est  devenu  depuis  olficier  daos  un 
régiment  de  dragons. 

Contracture.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  simuler  la  con- 
tracture des  bras,  des  doigts,  du  rachis  et  des  ariiculalions 
du  genou.  Lorsque  celte  alfcction  est  la  suite  d'une  longue 
maladie,  d'une  blessure,  etc.,  elle  est  facile  à  distinguer  puis- 
qu'on peut  constater  la  première  cause,  et  que  la  seconde 
laisse  des  traces  plus  ou  moins  profondes  et  visibles  de  son 
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existence.  Le  membre  est  toujours  atrophie';  mais  il  est  des 
hommes  qui,  pendant  un  temps  loi l  long,  tiennent  i'avant-bias 
et  la  jambe  dans  une  demi-flexion  continuelle  et  condamnent 
leurs  membres  à  une  inactivité  absolue.  Quelques-uns  même 
s'iiabilucnl  a  porter  un  talon  très-elcvé,  afin  de  forcer  le  ge- 
nou de  se  porter  en  avant ,  et  réussissent  à  faiie  maigrir  le 
membre  en  le  comprimant  fortement  par  un  bandage  roulé  , 
ou  un  bas  de  pctm  de  chien  sur  la  jambe.  Ils  accusent  ou  une 
fracture  qu'ils  ont  éprouvée  dans  leur  jeunesse  ,  ou  un  ihu- 
inalisme  qui  résiste  à  tous  les  moyetïs ,  d'avoir  causé  le  rac- 
courcissement dont  ils  feignent  d'être  chagrins.  Pour  n'être 
point  leurs  dupes,  nous  les  faisions  coucher  sur  le  dos,  et  nous 
mesurions  le  mentbre  raccourci  de  la  poitile  de  l'os  des  îles  au 
gros  orteil  ;  lorsque  nous  l'avions  conjparé  avec  celui  du 
côté  opposé  ,  et  ([ue  nous  avions  reconnu  que  la  contracture 
était  simulée  ,  alors  nous  faisions  semblant  de  vouloir  inciser 
les  tendons  qui  s'opposaient  à  Texlension  du  membre,  et  en 
laisant  appuyer  tout  à  coup  sur  le  genou  par  plusieurs  per- 
sonnes robustes  ,  nous  parvenions  à  redrosser  le  membre. 
D'autres  fois,  feignant  d'enlrer  dans  les  intérêts  des  simu- 
lateurs, et  paraissant  croire  à  l'existence  de  son  infirmité, 
nous  disions  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  lui  faire 
étendre  la  jambe,  mais  aussi  que  rien  ne  pouvait  ensuite 
l'empêcher  de  revenir  à  son  premier  état,  ce  qui  était  le  signe 
certain  qu'elle  étal t  estropiée,  et  constituait  u  n  cas  de  rélorme  ab- 
solue. Pendant  que  nous  parlions  ainsi  tout  haut ,  et  comme  si 
nous  ne  voulions  être  entendus  que  des  témoins,  nous  pressions 
sur  le  genou,  et  le  sujet  laissait  étendre  sa  jambe  croyant 
ainsi  beaucoup  mieux  servir  sa  cause.  Mais  lorsqu'il  n'était 
pas  dupe  du  stratagème,  et  que  nous  sentions  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  à  contracter  ses  muscles,  alors  nous  appli- 
quions sur  la  cuisse  un  bandage  roulé  bien  serré,  que  nous 
avions  soin  de  mouiller  pour  qu'il  comprimât  plus  fortement 
Jes  muscles  qui,  ne  pouvant  plus  se  contracter,  cessaient  bientôt 
de  s'opposer  à  l'extension  de  la  jambe.  Un  moyen  non  moins 
sur  de  dcj  oucr  l'homme  (jui  se  présente  avec  une  jambe  fléchie, 
est  do  le  placer  sur  un  piquet  un  peu  élevé,  et  de  le  forcer  de  se 
tenir  en  équilibre  sur  sa  bonne  jambe;  ou  ne  tarde  pas  à  voir 
trembler  et  s'allonger  le  membre  conlraclé.  Douze  honamcs 
soumis  à  cette  épreuve  n'ont  pu  y  résister. 

Lorsque  la  contracture  des  doigts  n'est  point  simulée  et 
qu'elle  est  la  suite  d'une  brûlure  ou  d'un  autre  accident,  alors 
les  doigts  sont  maigres  ,  secs,  cairés,  les  tendons  sont  soulevés 
ri  tendus,  la  main  est  maigre  et  les  cicatrices  sont  apparentes. 
Dans  ce  cas  il  serait  aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir 
alonger  les  doigts,  et  on  les,  briserait  plutôt  que  dy  réussir. 
Mais  c'est  bien  ici  q^u'il  faut  être  eu  garde  contre  la  ruse;  car 
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de  toutes  les  maladie*  que  l'on  cherche  à  simuler,  celle  qui 
nous  occupe  est  une  des  plus  communes  et  des  plus  faciles. 
Les  uns  cond;(miient  le  pouce  ou  l'indicateur  à  un  repos  ab- 
solu dans  l'ctat  de  llexion;  d'autres  c'est  la  main  entière 
qu'ils  serrent  Ibrlenieiit  avec  une  bande  pour  l'afropliier  et 
tenir  les  doigts  recourbes.  Ils  laissent  la  sueur  et  la  malpro- 
preté s'amasser  sous  ceux-ci  afin  de  rendre  leur  courbure  plus 
probable,  et  quelquefois  même  ils  se  font  une  brûlure  sur  le 
trajet  des  tendons  des  muscles  {lt;chi^seurs,  pour  rendre  leur 
rétraction  tout  à  fait  probable.  Mais  si  en  visitant  l'avant- 
bras  on  trouve  les  muscles  tendus  et  contractes,  et  le  membre 
bien  nourri  ,  alors  on  peut  soupçonner  qu'il  y  a  simulation, 
et  sournellre  rhomme  à  dil'léienles  épreuves.  Un  jour,  eu 
présence  du  colonel  du  dixième  régiment  de  hussards  et  de 
plusieurs  autres  personnes,  nous  fîmes  venir  un  hussard  de  ce 
régiment  ayant  les  d«>ux.  «loigls  dt;  Ja  main  gauche  dans  un 
état  de  contracture  (sans  dureté  des  tendons;  ce  qu'il  faut: 
avoir  soin  de  remarquer;  celte  affection  est  commune  chez  les 
vieillards).  Nous  le  plaignîmes,  et  nous  eûmes  si  bien  l'air  de 
le  favoriser,  qu'il  crut  que  ce  que  nous  allions  lui  faire  était 
pour  prouver  qu'il  était  réellement  estropié.  Nous  lui  appli- 
quâmes un  bandage  roulé  et  bien  serré  autour  de  l'avanl- 
bias  ,  et  nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  la  guérite  du  colonel, 
le  bras  passé  par  l'un  des  trous  ;  alors  au  moyen  d'une  sonde 
à  selon  ,  ufHis  passâmes  sous  les  doigts  crochus  un  ruban  au- 
quel nous  suspendîmes  un  poids  de  six  livres  j  au  bout  de  six 
minutes,  la  main  et  tout  le  bras  se  mirent  ii  trembler,  et  au 
bout  de  quatre  autres  le  poids  tomba  et  les  doigts  furent  re- 
dressés. Nous  obtînnjcs  le  même  succès  sur  un  canonnier  dit 
premier  régiment  d'artillerie  à  pied,  qui  nous  pria  de  lui 
appliquer  ensuile  des  attelles  et  un  bandage  pour  lui  sauver 
la  honte  d'èlre  bafoué  par  ses  camarades,  et  pour  faire  cesser 
l'habitude  vicieuse  que  les  fléchisseurs  avaient  conUaetéc  pen- 
dant la  longue  inaction  à  laquelle  ils  avaient  été  condanmés. 
On  voit  des  hommes  simuler  un  lumbago,  marcher  cour- 
bés ,  souffrir  louies  sortes  de  mauvais  traitemens,  et  l'appli- 
cation réitérée  des  moxas,  sans  vouloir  jamais  se  redresser. 
Nous  fûmes  une  fois  dupes  de  te  stratagème  qu'un  canonnier 
du  premier  régirnenl  à  pied  eut  la  constance  de  soutenir  pen- 
dant un  an.  Il  fut  réformé  ,  et  (luelle  fut  notre  surprise  de  le 
rencotiirer  ensuite  à  l'aris  marrhant  bien  droit  ,  et  nous 
avouant  <jue  l'envie  seule  de  se  soustraire  au  service  lui  avait 
fait  jouer  ce  rôle  aussi  long  temps,  et  donné  la  force  de  résis- 
ter à  toutes  les  épreuves.  Cela  nous  mit  sur  nos  g.irdes,  et  dans 
la  suite  nous  parvînmes  a  en  redresser  pinsieurs  autres  en 
les  faisant  tout  Ix  coup  piquer  par  derrière  avec  une  longue 
aiguille ,  tandis  que  nous  les  occupions  cm  leur  pavluut  d« 
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leur  inCrmité.  Un  jcimc  homme,  qu'on  n'avait  pu  redresser 
pur  aucun  moyen,  mais  dont  la  figure  el  le  bon  état  des  meni- 
bres  annonçaient  assez  que  la  maladie  n'ctait  que  Icinte,  l'ut 
mis  h  une  epieuve  sur  rcffîcacitc  de  laquelle  on  avait  lieu  de 
compter,  puisqu'on  savait  qu'il  avait  été  cicve  dans  des  seiiti- 
mons  de  pieté  el  de  religion.  Force  de  jurer  sur  un  crucifix 
que  sa  maladie  était,  réelle,  il  refusa  de  le  faire,  et  laissa 
éch.ippor  un  aveu  qu'on  n'eut  peut  être  pas  obtenu  de  la 
<louleur. 

Dartres.  On  peut,  à  l'aide  de  substances  caustiques,  acres, 
irritantes,  et  même  de  l'urlication,  simuler  une  maladie  de  la 
peau;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fourberie  lorsqu'on 
soumet  le  malade  à  un  examen  allcntif.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsijue  l'éruption  est  due  à  l'ingestion  de  substances 
acres  ou  salées.  Un  jeune  homme,  qui  avait  éto  réformé  pour 
une  éruption  herpéliforme,  nous  avoua  (ju'il  pouvait  à  son 
gré  sû  couvrir  le  corps  de  rougeurs  en  mangeant  du  fromaiie 
bien  salé.  Un  autre  nou-s  a  dit  qu'il  avait  avalé  une  poignée  de 
sel.  On  sait  (jue  quelques  personnes  ne  peuvent  manger  des 
Jiuitres  ou  des  moules  sans  avoir  aussitôt  le  corps  couvert  d'é- 
pinyciides. 

Déglutition  difficile.  On  peut  avec  de  Tliabitude  simuler 
celte  infirmité  ,  ei  nous  avons  vu  un  j(  une  homrue  demander 
.sa  réforme,  prélexlaut  qu'il  ne  pouvait  avaler.  En  effet,  il 
tiquait  en  avalant  ,  cl  les  alimcns  liquides  repassaient  par  le 
nez.  Il  fallait  qu'il  se  serrât  forleincnt  le  cou,  ou  i(u'il  ap- 
puyât sa  main  étant  fermée  sur  sa  gorge,  pour  opc'-ror,  encore 
avec  {juolque  peine,  la  déglutition.  Cependant  on  avait  beau 
examiner  le  fond  de  la  bouche,  on  n'y  trouvait  pas  d'obstacle. 
Les  amygdales  n'étaient  point  tuméfiées,  et  aucune  espèce 
d'altération  ne  se  montrait  au  voile  du  palais.  Ce  jeune  homme 
avait  eu  un  phlegmon  près  l'extrémité  sternale  de  la  clavicule. 
Un  chirurgien  l'avait  ouvert  avec  une  lancette  qui  avait  pro- 
duit une  douleur  vive  et  instantanée  depuis  le  bout  des  doigts 
jusqu'au  fond  de  la  bouche.  Mais  l'auteur  de  ce  roman  élajt 
trop  frais  et  trop  bien  nourri  pour  qu'on  pût  donner  dans  le 
piège  qu'il  avait  assez  bien  pri'paré  d'avance.  ï^es  jeunes  gens 
<[ui  étaient  venus  avec  lui  au  tirage  ne  douiaicnt  pas  que  son 
infirmité  ne  fût  réelle,  puisqu'il  avait  fort  bien  joué  sou  rôle 
en  mangeant  avec  eux  en  roule.  On  le  fit  survcill«;r,  et  on  le 
surprit  un  jour  mangeant  et  buvant  bien.  Jl  finit  par  tout 
avouer.  Il  est  devenu  ensuite  un  très  brave  ojficier. 

Dénia.  La  privation  des  dents  iticisivcs  étant  un  cas  de  ré- 
forme, beaucoup  de  jeunes  gens  n'ont  pas  craint  de  se  les  faire 
arracher,  ou  bien  ont  eu  la  patience  de  les  faire  limer.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  simple  inspeclio  i; 
en  poriaul  «ou  doijt  sur  les  'gencives  qui  n'ont  pu  s'anoudlr^ 
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en  trouvera  la  série  des  clcnls  au  niveau  de  l'alvéole,  et  Ton 
n'aura  plus  de  doute  sur  le  moyen  cuipioyc  pour  obtenir  celle 
infirmité.  Quelques-uns  détiuisenl  leurs  dents  avec  un  causti- 
<jue.  Nous  avons  vu  un  soldat  s'appliquer  de  l'eucens  sur  les 
dfMits  dans  l'espoir  de  les  faire  tomber.  On  le  surprit  ayant 
mis  de  celte  substance  sur  un  ruban  noir,  qu'il  tenait  appliqué 
sur  les  incisives  supéiieures. 

hpilt'piie.  Cette  maladie  fut  de  tout  temps  l'effroi  des 
lionwnes  <'t  l'objet  de  la  pitié,  et  même  en  certains  pays  de  la 
vénération  publique.  On  la  regardait ,  tantôt  comme  une  fa- 
veur, et  larilôt  comme  un  avertissement  du  ciel,  et  on  l'appe- 
lait à  «anse  de  cela  maladie  sacrée.  Elle  lut  souvent  imitée 
par  de  célèbres  imposteurs  ou  par  d'illustres  malheuveux,  à 
qui  elle  servi»  à  cacher  de  profonds  desseins  ou  ii  détourner 
de  fijrandes  persécutious.  De  nos  jours,  elle  peut  cire  placée 
au  premier  rang  de  celles  que  les  jeunes  f;ens  cirerclient  de  pré- 
férence ii  imiter,  soit  parce  qu'ils  y  réussissent  plus  aisément, 
cl  que  leuis  contorsions  ne  devant  pas  être  d'une  1res- longue 
durée,  ils  se  dédommagent  de  la  laligue  qu'ils  se  sont  donnée  j 
en  mettant  entre  les  accès  l'inlervalle  qu'ils  jugent  conve- 
nable. C'est  le  grand  refuge  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
aller  aux  batailles.  Ils  se  disent  attaqués  d't-pilepsie,  et  ne 
manquent  même  jamais  de  le  faire  certifier  par  les  habitans 
de  leur  commune,  et  par  l'officier  de  santé  qui  leur  a  donné 
des  soins.  Sur  cent  jeunes  gens  qui  se  présentenl  à  la  visite,  il 
en  est  quelquefois  vingt  qui  prélexlenl  cette  alfection  si  terri- 
ble et  si  dégradante  pour  l'homme  ,  tandis  qu'il  est  notoire 
que  sur  mille  individus  on  eu  trouve  à  peine  un,  ce  qui  est 
déjà  trop,  qui  ait  vraiment  le  malheur  d'en  être  atla({ué,  et 
c'est  le  plus  souvent  une  femme  ou  une  jeune  personne.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  attestations  qui  sont  ou  menson- 
gères ou  exagérées,  soit  que  la  co/npiaisance  officieuse  des  pa- 
ïens ou  des  voisins  les  aient  procurées,  que  l'avarice  les  aient 
fournies,  ou  que,  par  une  bonne  loi  trop  confiante,  te  méde- 
cin les  ait  signées.  Dans  tous  les  cas,  et  pour  se  mettre  en 
garde  contre  la  ruse,  il  sera  bon  de  se  rappeler  la  physiono- 
mie qui  est  particulière  aux  personnes  qui  sont  vraiment  af- 
fectées du  mal  caduc.  Un  épileptique  a  généralement  dans  les 
traits  de  la  lace  une  expression  particulière  (jui  n'échappe  point 
aux  yeux  de  l'homme  de  l'art  atlentif  et  exercé.  M.  le  profes- 
seur Dumas,  qui,  par  une  étude  longue  et  approfondie  du 
faciès,  était  parvenu  j\  reconnaître  l'existence  el  la  nature  des 
affections  nerveuses,  a  assigné  aux  épileptiques  les  caractères 
suivans.  Les  muscles  de  la  face  sont  mobiles  et  disposés  aux 
mouvemens  convulsifs.  Les  sourcils  sont  abaissés,  les  pau- 
pières rapprochées,  les  yeux  saillans,  fixes,  tendus,  luisans 
ft  les  |)runelles  dirigées  eu  sens  couiraire  l'une  de  l'autre.  Il  a 
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aussi  remarque  que,  dans  presque  toutes  les  e'pilepsics  constî- 
tulionnellcs  ,  c'es^l-à-dire  dcpendaïUes  tl'ua  vice  d'organisation, 
l'anj^le  facial  est  audcssous  de  quatre-vingts  degrés,  et  s'abaisse 
«juoli|iiet"ois  jusqu'il  soixante-onze  et  nicnie  soixaute-dix.  Il 
pense  en  conséquence  que  la  mesure  de  cet  angle  est  utile  pour 
déterniincr  si  l'épilcpsie  est  csscniicllc  ou  syniptomaliquc. 
Celle  théorie  nous  yjarait  plus  brillante  que  solide,  et  ici  les 
calculs  gcomélri({ues  ot  les  mesures  de  la  trigonométrie  sont 
pres(|ue  toujours  en  défaut.  L'épilcpsie  peut  à  la  rigueur  im- 
primer aux  os  de  la  tête  et  de  la  face  une  latitude  et  des  direc- 
tions particulières,  mais  il  faut  qu'elle  soit  presque  congé- 
niale ,  ou  (|ue  son  influence  se  soit  fait  sentir  avant  que  l'ossifi- 
cation fût  achevée.  Encore  celte  remarque,  (jui  a  pu  être  faite 
par  hasard  sur  un  sujet,  ne  peut-elle  l'être  sur  la  cinquan- 
tième partie  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  lualadie  dont  il 
s'agit,  à  quelque  âge  qu'ils  en  aient  été  attaquée  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  vaut  mieux  s'arrêter  à  des  observations  simples, 
constantes,  fondées  sur  l'expérience,  et  faciles  à  répéter  et  à 
comparer.  Le  vrai  épilcptiquc  est  pour  l'observateur  attentif 
un  homme  tout  différent  d'un  autre  j  il  est  rare  de  lui  trouver 
un  air  d'hilarité,  d'esprit  ou  de  vivacité.  La  nature  ou  plutôt 
la  maladie  a  imprimé  sur  sa  face  un  caractère  qui  paraît  tenir 
également  de  la  tristesse,  de  la  honte,  de  la  timidilé,  de  la 
stupidité,  surtout  si  les  accès  sont  fréquens,  et  que  l'altéra- 
tion  phjsi(|ue  el  l'empreinte  qu'ils  répandent  sur  ses  traits  et 
dans  sa  pliysionomie ,  n'aient  pas  lo  temps  de  s'effacer  d'uu 
parox^'sme  à  l'autre.  11  est  impossible  de  décrire  cette  espèce 
dt: Jades,  mais  il  suffit  d'avoir  liieri  observé  l'ensemble  des 
traits  d'un  épiiepti(juc  pour  s'en  faire  une  image  parfaite  et  ne 
plus  l'oublier.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  la  ten- 
dance des  paupières  supérieures  à  s'abaisser,  et  l'effoit  que 
semble  faire  IMpileptiijue  pour  les  relever  et  découvrir  l'œil 
q^iiand  i!  parle  ou  qu'il  regarde  ;  c'est  la  disposition  de  sa  icte 
à  se  pencher  en  avant  ou  à  se  dévier  de  sa  position  naturelle 
par  l'effet  de  l'affaiblissement  de  la  plupart  de  ses  muscles; 
c'est  la  couleur  ordinairement  terne  de  la  peau  du  visage  où 
il  est  rare  de  ne  pas  découvrir  des  cicatrices  provenant  des 
chutes  ;  c'est  la  présence  des  rides  prématurées  et  disposées  le 
long  et  en  travers  de  la  face  par  suite  des  convulsions  sardo- 
niques  dont  elle  a' été  agitée  et  défigurée;  c'est  enfin  la  gros- 
seur des  veines,  des  jugulaires  temporales,  dans  lesquelles  le 
sang  a  été  si  souvent  slagnant.  Nous  pourrions  ajouter  la  voix, 
rauque,  réiargissernent  des  ailes  du  nez,  et  la  coloration  ha- 
bituellement plus  forte  des  lèvres  et  de  quelques  endroits  des 
pommettes  et  de  la  paitie  supérieure  du  nez.  Lorsque  les 
accès  ont  été  fréquens,  on  trouve  la  partie  antérieure  des  inci- 
sives iuXciieures  usée  obliquement,  .la  pupille  dilatée,  et  la 
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conjonctive  blanchâtre  et  humide.  Le  simulateur  ne  peut  imi- 
ter aucune  de  ces  dispositions,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été  les  scènes  qu'il  a  pu  donner.  Cependant  il  en  est  qui  Jouent 
leur  rôle  avec  beaucoup  d'art  et  de  vraisrniMance  ,  et  qui  réus- 
sissent si  bien  à  contrefaire  un  accès  d'cpilepsie  que,  si  l'on 
n'est  pas  prévenu  de  la  possibilité  de  Cette  parfaite  imitation. 
On  peut  être  aisément  leur  dupe;  mais  en  les  examinant  avec 
attention,  on  ne  tarde  pas  h  s'apercevoir  que  leurs  convulsions 
sont  des  grimaces  ,  et  leurs  mouvemens  de  grossières  secousses. 
Ils  restent  toujours  loin  de  cette  affreuse  expression  dans  les 
traits  de  la  face,  dont  ils  n'ont  pas  craint  de  faire  une  coupa- 
ble étude  ,  il  moins  qu'à  la  suite  d'une  imitation  trop  souvent 
répétée  ils  ne  finissent  par  éprouver  un  accès  véritable,  ainsi 
que  Metzger  en  fournit  un  exemple  remarquable.  11  suffit  le 
plus  souvent  pour  n'être  pas  leur  dupe  de  leur  tâler  le  pouls, 
que  la  fatigue  de  leur  abominable  comédie  ,  et  la  peur  d'être 
démasqués,  rendent  large  et  précipité ,  tandis  que  chez  l'in- 
foitnné  jiont  ils  semblent  envier,  ou  dont  ils  veulent  imiter  le 
tnallieur,  il  est  petit ,  serré  ,  lent  et  profond.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  que,  par  les  signes  que  nous  venons  d'indiquer,  on  soit 
parvenu  à  reconnaître  qu'il  y  a  simulation,  il  faut  encore,  par 
des  épreuves  qui  seront  plus  ou  moins  douloureuses  ,  suivant 
le  degié  de  persévérance  et  d'obstination  du  prétendu  épilep- 
tique  ,  le  cotivaincre  lui-njême,et  les  personnes  qui  ne  soup- 
çonnent pas  qu'on  puisse  imiter  un  état  convulsif  aussi  af- 
freux, que  l'on  n'est  point  dupe  de  son  stralagcrac.  On  aura 
d'abord  recoyrs  aux  ptarniiques,  aux  irwpdicamcns  acres  ou 
puans  dans  la  bouche  ;  à  la  projection  dans  les  narines  de  li- 
queurs irritantes,  l'insufflation  de  la  fumée  de  tabac  ,  de  laine, 
de  plumes  brûlées,  et  leur  titillation  avec  une  plume;  une 
lumière  présentée  tout  a  coup  devant  les  yeux  ;  l'irrigation  de 
l'e;iu  froide  sur  la  poitrine  mise  h  nu  ;  la  détonation  d'une 
arme  à  feu,  l'acupuncture,  et  enlîn  ruslion., Le  moindre  signe 
de  sensibilité  indiquera  d'une  manière  incontestable  qu'il  y  a 
fraude  ,  et  presque  toujours  les  moyens  doux  suffisent  pour  la 
découvrir;  ce  n'est  jamais  cju'îi  la  dernière  extrémité,  et  dans 
des  cas  bien  rares  ,  qu'il  faut  en  venir  aux  nroj-^ens  doulou- 
reux ,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  sont  permis  sans  blesser 
l'humanité,  puisqu'on  peut  considérer  ces  épreuves  comme  le 
châtiment  de  !a  fourberie.  Ambroise  Paré  rapporte  que  des 
imposteurs  mettaient  du  savon  dans  leur  bouche  pour  écunier 
connue  dans  l'épilepsie,  et  de  nos  Jours  ce  moyeu  n'a  pas  été 
négligé  par  nos  simulateurs.  On  connaît  l'histoiie  de  ce  gueux 
qui  mendiait  à  Paris  ,  et  cherchait  à  mieux  exploiter  la  com- 
passion publique  en  feignant  d'cîrc  épiiciitique,  et  en  jouant 
ce  rôle  dans  les  rues.  Pour  s'assurer  si  réellement  ii  était  atteint 
de  ce  mal ,  ou  fit  piépaier  à  peu  de  distance  de  sou  iogcmeut 
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un  lit  de  paille,  où  il  pût  êue  place  lorsque  l'accès  se  mani- 
feslerait  :  ce  (jui  eut  lieu  bieiiuk  après.  Ll^mposleur  se  laissa 
porter  sur  celte  paille  ,  mais  il  ne  larùa  pas  à  su  sauver  au  plus 
vile  lorsqu'il  vit  qu'on  se  disposait  à  y  incUrc  le  feu  aux  qua- 
tre coins  k  la  t'ois.   Un  jeune  cavalier,    voulant    obtenir  son 
congé,  fit  l'epilcplique.  Il  avait  annoncé  en  entrant  au  régi- 
ment qu'il  était  siijel  à  l'épilcpsie  depuis  son  enfance,  et  per- 
sonne dans  sa  chambrée  ne  voulait  ni  coucher  ni  manger  avec 
lui.  Il  avait  ses  accès  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  à  moins  qu'il 
ne  trouvât  des  occasions  iav ombles  à  ses  desseins,  comme  un 
exercice  au  grand  soleil ,  une  niarche  un  peu  forcée.  Tout  était 
étudié  chez  lui ,  et  il  était  impossible  de  mieux  jouer  son  rôle  ; 
on  voulait  à  toute  force  le  réformer;  mais  il  fallait  au  moins 
que  nous   fussions   témoins  d'uu  accès,  et  soii  qu'il  redoutât 
notre  présence,  ou  que  pour  nous  en  imposer  plus  sûrement, 
il  ne  crut  pas  devoir  se  montrer  prodigue  de  cette  scène  ,   il 
nous  fil;  attendre  plusieurs  semaines.  Enfin,  un  jour,  à  l'appel 
des  écuries,  il  chancelé  dans  le  rang,  et  ses  camarades  ne  peu- 
vent l'empcchcr  de  tomber  la  face  et  le  ventre  contre  terre. 
Nous  accourûmes  sur-le-champ,  et  nous  le  trouvàmessanglot- 
tant,  poussant  des  cris  étouffés,  et  ayant  la  respiration  sterto- 
reuse.  Placé  sur  le  dos,  ses  yeux  étaient  hagards  ,  sa  (ace  paie 
et  terreuse,  la  bouche  pleine  d'écume,  et  le  corps  dans  un  état 
de  roidcur  tétanique.  Les  pouces  étaient  fléchis  sur  la  paume 
des  mains,  et  il  avait  rendu  ses  urines.  En  un  mol,  c'était  uu 
épileptique  digne  de  pitié ,  et  ne  méritant  pas,  aux  yeux  des 
spectateurs  émus,    l'injure  qu'on  pût  douter  un  instant  de  la 
réalité  de  sa  maladi?.  Cependant,  comme  nous  rfe  partagions 
pas  la  conviction  générale,  nous  crûmes  nécessaire  de  recourir 
à  la  grande  épreuve.  On  sail([ue,  pendant  leurs  accès,  ces  in- 
fortunés sont   insensibles,   et    qu'on  en  a  vu  se   brûler   une 
jambe  toute  entière  sans  s'éveiller.  JVous  avons  eu  l'occasion  de 
donner  nos  soins  à  une  femme  à  laquelle  cet  épouvantable  ac- 
cident était  arrivé.  Nous  envoyâmes  donc  chercher  le  maréchal 
ferrant ,  et  nous  lui  fîmes  donner  l'ordre  à  demi-voix  et  mysté- 
rieusement de  nous  apporter  un  fer  à  cheval  bien  rouge.  Ou 
remit  notre  homme  sur  son  ventre,  et  on  lui  abaissa  ses  cu- 
lottes. Le  maréchal  artivait,  et  son  tablier  de  cuir  battant  sur 
ses  jambes,  ayant  annoncé  parce  bruit  qu'il  n'était  pas  loin  , 
voilà  notre  homme  qui  se  lève  bien  vite,  et  tâche  d'échapper 
par  une  prompte  fuite.  Arrêté  et  interrogé  par  nous  au  corps- 
de-garde ,  il  nous  déclara,  apiès  l'avoir  assuré   (jue  nous  lui 
ëpargnerions  le  châtiment  de  cette  faute,  que  c'était  son  père 
qui  lui  avait  appris  tout  cela  en  lui  faisant  lire  l'article  épi- 
lepsie  dans  un  ouvr.'ige  de  médecine;  qu'il  l'avait  exercé  à  eu 
imiter  tous  les  signes  j  qu'il  ccumail  par  le  moyen  d'au  mer- 
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ccau  de  savon  qu'il  avatt  dans  la  bouche,  et  qu'il  icndaii  vo- 
8(»iitair«.ii>nil  ecs  urines. 

L'application  »l'uii  cachet  de  cire  d'Espagne  ou  d'une  luniicie 
qu'on  éteint  sur  Ja  peau,  !es  piqûres,  les  pincenicns,  sont  (Jt-s 
tîpreuves  que  la  patience  et  le  courage  de  (juehjucssujctsinettenl 
en  défaut,  quoiqu'il  soit  rare  cepcndanl  que  ces  niojens  ne  dc- 
lerminent  pas  (juelques  mouvcmcns  propres  à  révéler  qu'il  y 
a  douleur,  et  par  conséipicnt  sensibilité-  Mais  quand  l'indi- 
vidu par  sa  constance  et  par  ses  cltorls  sur  lui  même  a  rendu 
ces  épreuves  douteuses,  il  faut  recourir  à  des  moyens  plus 
<'nergi({ues,  et  toutefois  incapables  d'exposer  à  aucune  suite 
fâcheuse.  Alors  on  a  un  gros  boulon  dt;  feu  ardent  ou  cautère 
actuel ,  qu'on  applique  à  l'endroit  du  bras  où  l'on  fait  les  fon- 
ticules.  Celte  adustiou  est  douloureuse,  et  personne  ne  peut  ^ 
résister  sans  pousScr  des  ciis  ou  dc'S  sa-iglnts.  Il  résulte  de 
cette  épreuve  que  s'il  y  a  réellement  épilcpsie  ,  le  malade  a 
un  cautère  qui  pourra  lui  êlre  profîlable ,  tandis  que  s'il  n'y  a 
que  simulation,  il  eu  sera  quitte  pour  un  ulcère  dont  on  le 
t^uërira  sans  grande  difficulté. 

On  peut,  par  une  foule  d'autres  moyens,  déjouer  l'arlifîcc 
de  CCS  jeunes  insensés  ([ui  tombent  tout  exprès  pour  vous 
faire  voir  qu'ils  ne  vous  tronqK-nt  pas.  Un  jour,  un  villa- 
geois, entré  dans  un  hôpital  miliiaire  pour  y  être  traité  d'une 
prétendue  épilepsie,  eut  son  accès  justement  à  l'heure  de  la 
visite;  et  lorsque  les  officiers  de  santé  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  pas  de  son  lit,  il  se  trémoussait  avec  force,  vocifé- 
rait, se  tourmentait  de  son  mieux,  et  s'applaudissait  sans 
doute  en  secret  de  soii  industrie.  Le  chirurgien-major,  Botlin, 
le  voyant  en  cet  état ,  s'écria  devant  dix  de  ses  confrères  qui 
l'accompagnaient:  J3on  ,  messieurs,  il  y  a  longtemps  que' je 
cherche  cette  occasiori  ;  vous  savez  qu'Hippocrate  a  dit  que 
les  eunuques  ne  sont  sujets  ni  à  la  goutte,  ni  à  l'épilcpsie, 
et  il  tious  faut  en  conséquence  châtrer  cet  homme  ci.  En  lui 
coupant  les  testicules,  nous  le  guérirons  probablement.  Vite, 
qu'on  m'apporte  mes  bistouris  ,  des  aiguilles ,  du  fil ,  des  pin- 
cettes ,  du  feu  ;  dépêchons-nous  de  terminer  avant  que  son 
accès  soit  passé  ,  et  il  sera  bien  étonné,  quatid  il  s'éveillera  , 
de  ne  plus  trouver  les  marques  de  sa  viiilité.  A  ces  mots,  et 
au  moment  où  l'opérateur  s'approcha  ,  lépiloptique  se  jeta  h 
bas  de  son  lit,  demanda  pardon  ,  et  protesl:»  c[u'il  aimait  mieux 
garder  son  mai,  que  d'êtie  travaillé  comme  on  en  avait  le 
projet. 

Un  jeune  liomme  peut  être  sujet  h  des  convulsions,  sans 

pour  cela  être  opileptique,  et,  dans  ce  cas  ,  l'épreuve  du  feu 

serait  inutile  et  barbare.  Nous  avons  vu  [)lusieurs  jeunes  gens 

qui,   ayant  abusé  d'eux  mêmes  ,  éprouvaient,  par  accès,  des 

5i.  -Xi. 
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lïiouvcmciisoonvulsif^  avec  ou  sans  pcrlo  de  connaissance;  mafs 
il  esl  lacile  do  disljnguer  ces  deux  affcclions ,  dont  J'uiie  n'est 
qu'une  nuance  de  l'autre.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
exemption  pour  celle  espèce  d'infîimitc  qui  n'est  que  passa- 
gère ,  et.  ([ue  les  distractions  du  service,  les  fatigues  delà 
guerre,  le  régime  et  l'âge  ne  manquent  pas  de  dissiper. 

Nous  devons  ici  sigtuilcr  un  abus  (jui  règne  depuis  long- 
temps. Les  régimens  envoient  aux  hôpitaux  les  èpileptiques 
pour  j  être  traités  ,  ou  pour  (ju'on  s'y  assure  de  la  réalité  de 
la  maladie.  Les  hommes  mis  à  l'épreuve  n'étant  pas  réunis 
dans  une  salle  particulièie ,  la  vue  de  leur  accès  véritable  ou 
simulé  peut  donner  lieu  à  des  convulsions  imilatives  ,  ainsi 
que  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  exemples.  Assez  ordi- 
nairement on  se  lasse  d'eux,  et  on  les  renvoie  avec  un  certi- 
ficat qui  les  fait  réformer  :  c'est  jeter  le  gouvernement  dans 
une  dépense  inutile,  et  le  chirurgien-major  du  corps  déviait 
seul  décider ,  après  un  examen  bien  attenlif  et  des  épreuves 
réitérées ,  si  la  maladie  est  vraie  ou  simulée. 

Kxinaniinité  apparente  et  volontaire  ;  é\>anouissenient , 
pâleur  simulée.  Les  anciens  auteurs ,  et  particulièrement 
Fidelis  Fortunatus,  pensaient  que  les  vapeurs  du  soufre,  du 
cuuiin  ,  et  l'usage  de  cette  dernière  substance  mêlée  aux  ali- 
mons,  imprimaient  ii  la  figure  une  pâleur  mortelle,  dont  cer- 
tains philosophes  et  leurs  disciples  tiraient  un  parti  merveil- 
leux ;  d'dulres  personnes  sont  parvenues ,  à  force  d'art,  à  sus- 
pendre si  bien  les  mouvemens  de  leur  cœur  qu'ils  ont  pu  ca 
imposer  même  à  des  médecins  exercés,  et  l'on  peut  en  lire  un 
exemple  curieux  dans  le  Journal  des  savons,  année  1746' 
jNous  avons  vu  un  soldat  qui  se  disait  tomber  d'un  mal,  et 
qui  usait  d'un  artifice  à  peu  près  semblable  pour  obtenir  son 
congé.  Il  restait  immobile,  l'œil  fixé  à  terre,  tendait  les  jar- 
rets, semblait  tiquer  et  avaler  sa  salive,  pâlissait,  et  son  pouls 
et  le  coeur  ne  paraissaient  plus  donner  que  quelques  mouve- 
mens obscurs  d'ondulation.  11  restait  quelques  minutes  en  cet 
état,  ordinairement  appuyé  contre  un  mur  ou  un  arbre,  puis 
il  semblait  revenir  iî  hii ,  et  son  visage  se  couvrait  d'une  sueur 
abondante.  Tout  le  monde  donnait  dans  le  piég(*;  cependant 
ne  voulant  pas  nous  rendre  sans  lui  avoir  fait  subir  quelque 
épreuve,  nous  demandâmes  qu'on  le  fustigeât  vigoureusemenl  ; 
ei  comme  il  crut  que  c'était  sérieusement ,  et  que  déjà  on 
s'apprêtait  pour  celte  cérémonie,  la  peur  \f  prit  ,  et  il  nouà 
avoua  sa  feinte  (piil  répéta  ensuite  devant  plusieurs  personnes. 
Rieu  aussi  ne  change  autant  les  traits  d'un  hon^me  que  les 
nausées,  le  trouble  et  l'anxiété  que  causent  de  légères  doses 
d'cmi'tique.  Il  y  a  des  drôles  qui  connaissent  celte  ruse,  et 
q  ^i  deviennent  méccMioaissabies  pour  leurs  propi  os  camarades., 
iU  oat  Içs  yeus  Cfçux,  les  joues  avalées,  la  lace  paie  et  grip- 
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pr'e  ;  mnis  alors  sî.  le  pouls  est  petit,  dur  et  coucentre,  on  peut 
pioîionrei-  qu'il  y  a  slralagême.  Nous  avons  vu  des  jeunes 
geus  qui,  quelques  jours  avant  le  tirage,  s'étaient  tait  vomir 
t:t  purger  violemment  afin  de  paraître  pâles,  maigres  ,  caco- 
chymes ;  d'autres  qui  passaient  les  nuits  au  bal ,  ou  se  fati- 
guaient beaucoup,  ne  prenaient  point  de  repos  ,  et  avaient 
soin  de  ne  pas  dormir  pour  aller  le  lendemain  présenter  aus 
juges  un  visage  pâle,  maigre  et  morbide  :  comment  se  défier 
de  ces  pièges  ,  surtout  quand  on  voit ,  à  l'appui  de  cela,  des 
certificats  de  mauvaise  santé,  depblhisie,  de  cracliemeut  de 
sang  périodique,  etc.  ?  On  sait  aussi,  d'après  les  nonibreusts 
expéiiences  laites  en  Angleterre  et  en  France,  que  la  digiiale 
pourprée,  prise  à  l'intérieur,  lait  pâlir,  donne  des  fai- 
blesses, et  réduit  les  pulsations  à  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  l'état  de  santé. 

Fistule  artificielle  à  Vanas.  Plusieurs  jeunes  gens  ont  essayé 
de  simuler  celte  maladie  en  se  faisant  faire  à  la  marge  de  l'anus 
une  petite  incision  dans  laquelle  ils  introduisaient  un  mor- 
ceau de  racine  de  tithymale  ou  d'ellébore  pour  arrondir 
l'ouverture  ,  et  y  faire  naîtie  quelques  callosités.  Un  de  nos 
collaborateurs  découvrit  celle  fraude  en  retirant  de  la  prétendue 
fistule  un  morceau  de  l'une  de  ces  deux  racines  qu'on  y  avait 
laissé  enfoncé.  D'autres  fois  il  n'existe  qu'une  légère  cicatrice 
ou  un  trajet  sans  callosités  ,  qui  ne  paraît  nullement  entretena 
par  un  foyer  purulent ,  et  il  est  facile  alors  de  ne  point  s'en 
laisser  imposer. 

Folie.  Il  est  peu  de  maladies  plus  faciles  et  plus  commodes 
à  simuler  que  la  folie,  la  manie,  l'extase  ,  etc.,  et  c'est  par 
cette  raison  peut-être  que  plusieurs  personnages  ,  célèbres  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours,  ont  préféré  ce  moyen  à  tout  autre 
pour  tromper  leurs  concitoyens,  et  se  soustraire  à  des  dan- 
gers dont  ils  étaient  menacés.  Nous  renvoyons  aux  articles 
Jolie  ,  mélancolie  ,  etc.  ,  de  cet  ouvrage,  pour  la  description 
des  signes  qui  caracléiisrnt  ces  affections,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  faciles  à  imiter.  On  sait  qu'on  peut  provoquer  cette 
maladie  par  l'ingestion  de  substances  stupéfiantes  que  nous 
nous  abstenons  à  dessein  de  nommer }  mais  leur  effet  n'est 
jamais  que  de  courte  durée,  et  on  ne  sera  pas  "longtemps  dupe 
du  stratagème  eu  séquestrant  le  malade,  et  en  le  faisant  sur- 
veiller attentivement.  Nous  avons  vu  un  conscrit  qui,  pen- 
dant la  route  qu'il  avait  faite  avec  quinze  de  ses  camarades, 
avait  feint  de  pleurer  et  de  se  chagriner  depuis  son  départ 
jusqu'à  son  arrivée,  et  n'avait  rien  voulu  prendre  qu'un  peu 
devin  (  à  ce  que  l'on  croyait)  qu'il  avait  dans  sa  gourde. 
Arrivé  au  dépôt ,  il  fit  le  fou,  ou  plutôt  il  le  fut  réellement, 
et  chacun  en  convint.  Ses  camarades  lacouièrcnl  son  chagrin  . 

22. 
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dii-cnl  ({u'il  n'uvait  point  cessé  de  pleurer  pendatrt  le  temps 
qu'il  avait  passé  avec  eux,  et  sou  étal  paraissant  tenir  à  une 
piofonde  affection  de  l'amc,  on  ne  le  lit  point  tirer,  et  on  le 
renvoya  dans  srs  foyers.  Wous  avons  pensé  depuis  que  sa 
f^ouidc  renfermait  un  breuvage  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
point  songé  à  examiner,  et  E  sounicltrc  h  une  analyse  chi- 
mique. En  général  les  fous  ont  les  idées  les  plus  absurdes  et 
les  plus  disparates  sur  certains  objets,  tandis  qu'on  les  trouve 
pleins  de  raison  et  de  cohérence  sur  tout  ce  qui  ne  réveille 
pas  leur  imaginaliou  sur  l'objet  de  son  délire.  C'est  donc  par 
les  réponses  de  l'insensé  que  ]'ho)un)e  de  l'art  pourra  juger 
que  la  maladie  est  feinte  ou  réelle.  Parmi  les  excnjplcs  fournis 
par  les  auteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  suivant  :  un 
certain  ménechrae  faisait  le  fou.  Plotin,  le  médecin,  lui  de- 
manda si  ses  yeux  s'endurcissaient  quelquefois,  et  s'il  avait 
des  bouleversemcns  d'entrailles  (  les  hypocondrcs  et  les  mé- 
lancoliques y  sont  sujets)?  Il  répondit  qu'il  n'était  pas  une 
sauterelle  pour  avoir  les  yeux  durs,  et  que  son  ventre  ne 
faisait  du  bruit  qu'à  jeun.  Cette  réponse  le  trahit.  Les  mania- 
(jues  n'éprouvent  presque  jamais  de  sommeil  ,  et  lors  mên)e 
qu'ils  peuvent  s'y  livrer  un  peu,  il  est  toujours  troublé  par 
les  songes  les  plus  sinistres  et  les  images  les  plus  affreuses.  Il 
est  impossible  que  l'homme  sain  puisse  se  soustraire  au  besoin 
impérieux  et  insurmontable  du  sommeil  ;  et  ceux  qui  y  cèdent 
peuvent  à  bon  droit  être  suspectés  de  fourberie  :  c'est  bien  le 
cas  de  redoubler  de  surveillance,  et  de  s'assurer  s'ils  dorment 
aux  heures  accoutumées. 

Gonfletnens  des  jambes.  Quelques  jeunes  gens  sont  parvenus 
à  imiter  cet  état  en  s'appliquant  une  ligature  bien  serrée  sur 
la  partie  supérieure  de  la  jambe,  et  en  laissant  pendre  celle- 
ci  hors  du  lit  pendant  la  nuit  j  mais  l'artifice  est  le  plus  sou- 
vent décelé  par  l'empreinte  du  lien  ,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
serait  bon  de  faire  comprimer  la  jambe  par  un  bandage  roulé 
sur  l«'([uel  on  ferait  tirer  avec  une  plume  des  lignes  pour 
établir  les  rappoits  des  tours  entre  eux  ;  c'est  une  précaution 
nécessaire,  car  ces  gens  ne  manquent  pas  d'enlever  le  bandage 
pendant  la  nuit  pour  recommencer  leur  manège.  Ce  mo3'^cn 
nous  a  lénssi. 

Hc'inalurie  ou  pissemcnt  de  song.  On  sait  qu'il  est  des 
substances  qui,  prises  intérieurement  ou  en  lavcmens,  co- 
lorent les  urines  en  rouge.  Les  betteraves  ,  l'opuntia  ou  fi- 
guier d'Inde  et  la  garance  ont  celte  singulière  propriété  qui 
avait  déjà  été  signalée  par  Dioscoride  :  nous  ne  savons  pas 
si  ce  moyen  a  été  essayé  par  quelqu'un  dans  l'intention  de 
tromper  ;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  pourrait  pas  en  imposer 
a  un  observateur  un  peu  attentif,  et  »|ui  ne  voudrait  pas  fa- 
voriser la  fraude.  C'est  pourquoi  quelques   jeunes  gens  n'ont 
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pas  craint,  de  s'injecter  du  sang  pur  dans  la  vessie  sans  s'iu- 
«juiéler  si  un  caillot  ne  pourrait  pas  devenir  le  noyau  d'une 
pierre,  et  ue'cessiter ensuite  une  opération  grave  et  dangereuse; 
mais  on  ne  sera  pas  leur  dupe  si  ce  symptôme  n'est  point  ac- 
compagné de  tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  cette 
maladie. 

Hématémèse  ou  vomissement  de  sang.  Cette  hémorragie 
peut  s'imiter  comme  la  précédente  en  avalant,  avant  la  visite 
du  jury,  une  quantité  donnée  de  sang  pur  ou  mêlée  avec  du 
bol  d'Arménie  que  les  simulateurs  rendent  ensuite  par  le  vomis- 
sement; mais  le  piège  est  tout  awssi  grossier  et  tout  aussi  facile 
h  découvrir  que  le  précédent ,  surtout  quand  c'est  un  homme 
fort  et  vigoureux,  et  qui  présente  tous  les  signes  extérieurs 
d'une  bonne  santé. 

ïlémopljsie  ou  crachement  de  sang.  La  plupart  des  sol- 
dats qui  veulent  se  faire  réformer ,  se  plaignent  de  faiblesse 
d'estomac  et  de  cracliement  de  sang;  les  uns  simulent  cette 
maladie  en  se  faisant ,  avec  un  instrument  long  et  acéré,  plu- 
sieurs piqûres  au  fond  du  gosier ,  aux  gencives  ou  à  un  doigt 
qu'ils  sucent  ensuite  pour  en  tirer  du  sang,  qu'ils  rendent  mêlé 
à  la  salive  h  la  suite  d'un  accès  de  toux  qu'il  leur  est  si  facile 
d'exciter.  En  visitant  avec  RI.  le  comte  de  Chaban  un  de  nos 
hôpitaux  militaires,  on  nous  présenta  un  jeune  homme  que 
l'on  traitait  depuis  huit  mois  pour  une  hémoptysie,  et  qui 
attendait  son  congé.  Nous  eûmes  l'air  de  nous  intéressera  son 
sort,  et  nous  continuâmes  noire  visite;  en  repassant  devant 
son  lit,  il  voulut  nous  donner  une  preuve  de  sa  maladie,  et 
aussitôt  qu'il  s'aperçut  que  nous  le  regardions,  il  fit  un  gros 
crachat  de  sang  noir,  et  en  partie  coagulé;  son  physique  n'an- 
nonçant point  l'affection  dont  il  se  plaignait,  nous  essayâmes 
de  l'intimider,  et  il  nous  répondit  avec  insolence  ;  alors  nous 
visitâmes  ses  bras  ,  et  nous  reconnûmes  que  le  drôle  venait  de 
se  piquer  le  pouce  de  la  main  gauche  (pi'il  avait  sucé  pour 
préparer  un  crachat  sanguinolent  qu'il  n'eût  pu  garder  plus 
longtemps  dans  sa  bouche  pour  peu  (jue  nous  eussions  tardé  à 
repasser.  Silvaticus  (  Jean- Baptiste  ),  dans  son  ouvrage  sur  les 
maladies  simulées,  cite  l'exemple  d'une  hémoptysie  imitée 
par  le  moyen  d'un  morceau  de  bol  d'Arménie  placé  sous  la 
langue.  La  fraude  est  facile  à  constater  en  forçant  le  simula- 
teur à  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  en 
passant  les  doigts  sous  la  langue ,  en  tenant  les  mâchoi- 
res écartées  par  un  bouchon  de  liège  placé  entre  les  dents, 
et  en  le  faisant  cracher  sur  une  pêlc  rouge  pour  voir  si 
le  sang  se  coagulera ,  et  si  le  bol  d'Arménie  se  démontrera  : 
d'autres  ont  dans  la  bouche  une  machine  d'argent  dans 
laquelle  ils  placent  une  éponge  imbibée  de  sang ,  qu'ils  ex- 
priment ensuite  b  volonté  en  affectant  de  loussci  pour  mieux 
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imiter  l'hémoptysie;  mais  alors  il  faut  les  forcer  cle  cra- 
cher sans  tousser,  et  le  sang  n'en  viendra  pas  moins,  soil 
qu'il  soit  fourni  par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer , 
f.oil  qu'il  provienne  de  la  piqûre  d'une  partie  interne  de  la 
Louche.  Ces  mots  hémoptysie  périodique  ont  valu  la  réforme 
à  un  nombre  très-considérable  de  jeunes  gens  qui  avaient 
bonne  mine,  il  c«t  vrai,  mais  qui  n'avaient  point  éprouvé  leur 
accident  depuis  dix  jours ,  et  qui  ne  devaient  l'avoir  que  dans 
vingt.  C'est  ainsi  que  tout  s'arrangeait  par  complaisaHce 
»u  autrement,  surtout  quand  le  protégé  pouvait  devenir 
protecteur. 

Hémorroïdes.  Ces  tumeurs  peuvcut  s'imiter  avec  deux  ou 
trois  petites  vessies  de  rat,  ou  vésicules  de  poiçsons  rem- 
plies d'air,  rougies  et  barbouillées  de  sang,  attachées  à  ua 
ressort  qu'on  enionce  dans  l'anus.  Nous  avons  rencontré  ce 
cas  sur  un  jeune  homme.  Nous  perçâmes  avec  une  épingle 
ces  petits  ballons  qui  s'affaissèrent  aussitôt,  et  nous  for- 
çâmes le  simulateur  a  se  retirer  du  rectum  la  machine 
qui  retenait  ses  fausses  hémorroïdes.  On  ne  risque  jamais 
lien  de  faire  l'essai  de  l'aiguille.  Une  légère  piqûre  dans  une 
vraie  hémorroïde  ne  peut  tirer  à  conséquence  j  mais  si  l'on 
peut  voir  de  très  près  le  paquet  hémorroïdal  ,  on  dicouvriia 
facilement  la  fraude,  car  les  tumeurs  hémorroïdales  ont  une 
base  assez  large  et  une  couleur  violette^  il  est  aussi  utile  d'y 
appliquer  la  main  j  et  si  on  sent  qu'il  y  a  contraction  mo- 
mentanée de  l'anus  ,  et  que  le  paquet  remonte  de  temps  à 
autre,  on  doit  soupçonner  que  l'individu  serre  l'anus  pour 
retenir  dans  le  rectum  le  corps  étranger  qui  simule  les  hémor- 
roïdes.   , 

Hémiplégie.  On  doit  en  général  suspecter  les  accidens  et 
les  infirmités  qui  arrivent  quelques  jours  avant  le  tirage  ,  et 
ne  point  se  presser  de  prononcer  sur  leur  validité.  On  amena 
Tin  jour  sur  une  charrette  un  jeune  homme  ayant  la  tête  en- 
veloppée de  linge  ,  comme  agnelet,  se  disant  paralytique  du 
côté  gauche.  On  le  descendit  avec  peine,  et  on  le  conduisit 
à  la  salle  de  visite  soutenu  par  ses  parens.  Il  avait  la  (igurc 
décomposée  ,  la  bouche  tournée  à  droite  ,  et  la  salive  s'échap- 
pait par  la  commissure  droite  des  lèvres;  il  bégayait,  avait 
l'air  hébété,  tenait  son  bras  appuyé  contre  la  poitrine,  la 
main  fléchie  et  le  pouce  en  dedans  ;  il  marchait  en  traçant 
un  demi-cercle  :  ses  camarades  le  plaignaient,  et  tout  le 
monde  parut  touché  de  son  sort.  On  racontait  qu'il  avait 
fait  une  chute  de  plus  de  trente  pieds  de  haut  sur  le  côté 
droit  de  la  tète,  et  qu'on  avait  clé  sur  le  point  de  le  trépaner. 
Dos  chirurgiens  attestaient  celte  circonstance,  et  ajoutaient 
qu'il  avait  été  saigné  cin([  fois.  Il  hjt  réformé.  Nous  l'avions 
examiné  atlcalivemcut ,  suivi  tous  jcs   moiivcmens^  cl  nouj, 
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avions  remarqué  qu'il  y  avait  peu  d'accord  entre  ses  3'^eux  et 
le  rcsle  de  la  face.  Nous  le  vîmes  souiiie  malignement  à  sa 
mère  lorsqu'on  lui  eut  dit  de  passer  au  bureau  pour  avoir  une 
expediliou  de  sa  réforme. 

I/erm'e.  On  a  essaye  de  simuler  ces  tumeurs  en  insufflant  de 
l'air  dans  la  région  inguinale  j  mais  le  toucher  sulfil  peur  dé- 
celer promplcnieut  la  fraude,  et  le  plus  léger  examen  lera 
découvrir  la  petite  plaie  par  laquelle  l'air  a  été  introduit. 
On  trouve,  dans  les  Actes  des  curieux  de  Idlj  nature,  des 
exemples  de  fourbes  qui,  pour  imiter  une  hernie  scroiale, 
s'étaient  enveloppé  arlistement  les  bourses  avec  une  vessid  de  ' 
bœuf;  mais  ces  pièges  grossiers  ne  peuvent  tromper  que  ceux 
qui  veulent  l'être. 

ITydrocèle.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  de  Toulouse, 
fort  riche,  se  présenter  à  la  visile  avec  un  scrotum  tuuitfîé  et 
buUoné  :  on  reconnut  aussitôt  le  stratap;ème,  et  il  avoua  que 
c'était  un  officier  de  santé  qui  lui  avait  insufflé  le  scrotum. 
Pour  le  punir,  on  ne  lui  permit  pas  d'acheter  un  rcmplaçaul, 
et  il  rejoignit  un  régiment  d'infanterie;  mais  il  n'y  rchla  pas 
longtemps,  car,  s'étaul  souvenu  qu'il  avait  eu  l'avant-bras 
fracturé  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  trouvajdes  personnes  qui  le  réfor- 
mèrent pour  ce  léger  prétexte,  tant  la  corruption  était  grande 
à  une  certaine  époque  de  malheureuse  mémoire,  où  quelques 
hommes  de  l'art  exploitaient  à  leur  profit  les  nonîbixuscs  le- 
vées d'hommes,  sans  craindre  ni  la  houle  d'avoir  fait  une 
action  contraire  à  l'honneur,  ni  le  châtiment  dans  le  cas  où 
ils  seraient  découverts.  Tant  est  grande  l'influence  de  l'wr  sur 
le  cœur  des  pauvres  mortels!  Quelques-uns  de  ces  prévarica- 
teurs ont  reçu  le  cliâtiraent  qu'ils  n)érilaient;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  resté  impuni,  et ,  quoicjue  dans  certaines  pro- 
vinces l'opinion  publique  les  flétrisse,  ils  n'cti  jouissent  pas 
moios  tranquillcineut  aujourd'hui  du  bien  qu'ils  ont  si  hon*- 
leusement  acquis. 

Jclère.  Paré  rapporte  que  les  gueux  se  bai  bouillaient  la  face 
et  le  corps  avec  de  la  suie  délayée  dans  <le  l'tau  pour  imiter  la 
jaunisse;  mais  il  ajoute,  leur  l'aîlace  est  bientôt  découverte, 
en  regardant  seulement  le  blanc  de  leurs  3'cux,  el  en  frottant 
leur  visage  avec  un  linge  mouillé.  La  racine  de  curcuma,  en 
infusion,  colore  en  jaune  la  peau,  cl  peut  imiter  assez  bien  la 
cachexie  ictérique.  Nous  avons  vu  un  jeune  iiomme  qui  s'était 
barbouilléavcc  une  teinture  de  rhubaibe,  d'après  le  conseil  d'un 
de  ses  camarades,  et  qui  avait  assez  bien  imité  l'ictère,  surtout 
à  la  poitrine  :  n'ayant  jamais  pu  narvcnir  à  colorer  ses  veux, 
il  y  jetait  un  peu  de  tabac  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  ii 
la  visite,-  mais  il  ne  pût  en  imposer  au  jury,  et  i'impo«%ibilité 
4e  donucr  aux  yeux  celte  Iciiile  jaune  qui  leur  est  partiçuiièie 
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tl.tiis   rictt'rc,  fera  lowjours  uj>ciccvorî"  quand  celle  maladie 

3ci;i  simulée  par  li;3  moyens  ({uc  nous  venons  d'iridi(jncr. 

Inconlinence  d'urine,  llien  n'était  plus  commun,  diins  les 
réj::;imensct  dans  les  liôpitaux,  one  Jes  Iu>rnmes  qui  se  disaient 
aÙ'eclés  de  celle  malaitie  :  nons  avons  \u,  dans  un  dépôt, 
(|uinze  conscrits  affeclcs  à  ia  fois  d'inconlirjentc  d'urine.  Pour 
ne  poiitt  pourrir  les  l'ouruilures,  on  les  avait  réunis  dans  une 
c1iand)re    basse,  donnant  sur  une  [)elite  cour,  et  on    les  fai- 
sijit  coucher  Sur  la  paille  :  on  trouva,  le  matin,  la  cour  reni- 
])lie  d'urine,  et  il  était  clair  que  ces  hommes  l'avaient  épan- 
chée pendant  la  nuit.  Il  est  certain  que  sur  mille  jeunes  i^ens 
il  s'en  trouve  à  peine  un  dans  le  monde  qui  ait  cette  incommo- 
dité. Lurscjue  celle-ci  est  réelle,  la  verge  est  pâle  et  surtout  le 
gland,  puisqu'il  est  tottjours  baigné  et,  en  quoique  sorle,  ma- 
céré par  î'uriue  qui  sort  sans  inlerruplion  ci  gouitc  à  goutte  : 
il  faut,  pour  reconnailre  cetlo  »naladie,  essuyer  i'oriflce  de 
l'urèlre  avec  un  linge;  et  si  l'affection  est  réelle,  on  verra  ar- 
river bientôt  une  goutte,  slillicidiiun  ;  dans  le  cas  conlrairc,  il 
ne  sortira  rien,  et  l'on  s'apercevra  facilement  h  l'action  des 
nmscles,  à  la  respiration  qui  est  suspendue,  et  au  jet  d'urine 
(}ui  paraît  par  bond  ,  ({ue  le  diôle  fait  effort  pour  obtenir  un 
])eu  de  ce  fluide.  Nous  avon3  vu  un  jeune  homme  d'assez 
mince  apparence,  taciturne,  se  tenant  toujours  k  l'écart,  pa- 
raissant honteux  et  humilié;  on  lui  demanda  quelle  était  sou 
infirmité  :  il  rougit,  ses  )'eux  se  remplirent  de  larmes;  on  in- 
sista ,  et  alors  il  prit  îi  part  le  chirurgien  chargé  de  la  visite,  et 
lui  montra  qu'il  avait  une  sonde  dans  l'orèlre.  C'était  un  i  affi- 
ncmcnt  d'hypocrisie!  Nous  sommes  parvenus  h  déjouer  celle 
vuse,  soit  en  faisant  observer  les  hommes  qui  se  plaignaient  de 
celle  infirmité  la  nuit  pendant  qu'ils  étaient  en  laclion  par  uii 
temps  froid  et  humide,  soit  en  leur  plaçant  une  sonde  dans 
ia  vessie,  et  en  vidant  cet  organe  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures,  et  en  comprimant  la  verge  entre  deux  morceaux  de 
bois,  ou  tout  autre  appareil  dont  la  vue,  ou  une  seule  appli- 
cation, suffisait  pour  leur  faire  avouer  leur  stratagème,  iîien 
n'est  plus  dangereux  et  d'un  plus  mauvais  exemple  que  do  ré- 
former ces  gens-là  !  Un  conscrit  de  la  Haute-Saône,  ayant  été 
réformé  du  trente-quatrième  régiment  de  ligne,  en  1807,  pour 
incontinence  d'urine,  attira  au  chirurgien  aide-major  du  régi- 
ment et  aux  ofticicrs  de  santé  en  chefs  de  l'hôpital  de  la  gar- 
nison,  les  plus  grands  désagrémens  et  un  procès  éclatant.  Le 
certificat  signé  et  conlre-signé  par  eux  portait  ces  mots  :  «  Est 
atteint  d'une  incontinence  d'urine  causée  par  une  faiblesse  du 
col  de  la  vessie  j  maladie  qui  a  été  reconnue  et  constatée  par 
les  officiers  et  soldats  de  la  compagnie,  et  dont  il  a  été  tiaiié  à 
l'hôpital  de  ***,  sans  avoir  obtenu  le  moindre  sou  lagcmonl;  ce 
qui  le  mfit  hors  d'état  de  faire  aucun  service  militaire,  »  Voilà 


nii  mauvais  certificat,  et  qui  fait  icgi<îllcr  que  tics  hommes 
snslruils  et  eslimablci  aietil  pu  tenir  un  laii^aj^c  si  léger.  Les 
olilciers  de  sautd  qui  «iélivrent  des  certificats  ne  devraient  eu 
répondre  que  pendant  un  ccilain  tenqjs  ;  car,  s'ils  font  refor- 
mer un  homme  pour  des  infirmités  actuellement  palpables, 
visibles  ,  et  que  l'air  du  pays,  fàfçe,  le  contentement,  la  bonne 
nourriture,  rétablissent  la  santé  au  bout  de  six  mois,  les  cer- 
lificdts,  en  vertu  desquels  il  aura  été  réformé,  ne  lui  seront 
plus  applicables;  et  si  l'on  vient  après  ce  temps,  on  après  un 
plus  long  intervalle,  le  soumellre  à  une  contre-visite,  il  est 
certain  que  les  officiers  de  santé  chargés  de  celle-ci  donneront 
des  attestations  contraires.  Faudrat-il  donc  alors  traîner  de- 
vant les  commissions  militaires,  ou  d'autres  tribunaux,  les 
signataires  du  premier  certificat?  C'est  surtout  pour  la  maladie 
dont  il  s'agit  ici  qu'on  ne  saurait  être  trop  circojispecl  et  trop 
réservé,  et  nous  avouons  que  nous  n'avons  pas  encore  rencon- 
tré deux  sujets  attaqués  de  véritable  incontinence  d'uiine, 
<juoique  le  nombre  de  ceux  (}ui  se  sont  présentés  à  nous  avec 
cette  prétendue  infirmité,  soit  très-considérable.  Nous  sommes 
toujours  paivenus  à  les  guérir  ou  à  leur  faire  avouer  leur 
luse,  en  exceptant  toutefois  les  cas  où  la  maladie  dépendait 
d'un  calcul,  ou  était  la  suite  de  l'opération  de  la  lilhotomie  : 
c'est  le  cas  d'avoir  recours  à  des  épreuves  rigoureuses ,  mais 
exemptes  de  danger.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  succès 
obtenu  par  un  câlin,  engage  trente  autres  h  le  devenir.  Un  de 
ces  hommes  affectés  d'une  prétendue  incontinence  d'urine, 
reçut  une  vingtaine  de  coups  de  nerf  de  bo?uf  sur  les  reins  dans 
l'inlenlion  supposée  de  les  fortifier,  et  de  redonner  en  même 
temps  du  ton  à  la  vessie.  Sachant  qu'il  devait  en  recevoir  tous 
les  matins  autant  et  plus,  il  vint  nous  annoncer  avec  un  em- 
pressement et  une  joie  aussi  peu  réelle  «pie  l'était  son  infirmité, 
(pi'il  s'en  croyait  guéri,  et  qu'il  n'avait  point  urine'  une  seule 
fois  dans  la  nuit.  Discite  monili. 

Mutité  ou  inutismu.  Quand  cette  affection  dépend  de  la  pa- 
ralysie des  nerfs  de  !a  langue,  celle-ci  est  mince,  émaciée  ;  elle 
sort  difficilement  de  la  bouche,  et,  quand  on  l'examine,  la 
bouche  étant  ouverte,  elle  est  ramassée  et  connue  pelotonnée. 
Lorsqu'elle  dépend  de  la  paralysie  du  larynx,  il  est  impos- 
sible de  faire  entendre  aucun  son,  même  en  toussant;  si  l'on 
serre  la  gorge  pour  exciter  la  toux,  il  se  fait  bien  un  mouve- 
ment daiis  la  poitrine  et  la  trachée- artère;  mais  l'espèce  de 
bruit  (jui  en  résulte  n'est  point  sonore,  et  l'éternuement  solli- 
cité par  l'exposition  des  yeux  au  soleil,  ou  l'insulflation  d'un 
crrhin  dans  le  nez,  ne  l'est  pas  davantage.  Si  cet  état  n'est  pas 
congcnial  (ce  dont  on  pourrait  s'assurer  par  des  certificats 
bien  authcnti([ues)  ou  le  résultat  de  la  pcrîe'd'uiiii  [)orliori  de 
la  langue  ,  d'une  blessuie  au  cou^  h.  lu  pailie  supérieuie  de  la 
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poitrine,  elc. ,  et  qu'il  soit  simule  ou  cause'  momentane'ment 
par  l'ingestion  d'une  subslance  vénéneuse,  telle  que  le  datura 
stranionium ,  etc.,  quelques  épreuves  douloureuses,  la  priva- 
tion des  alinirns,  la  réclusion,  ne  larderont  pas  à  rendre  la 
parole  à  tes  simulateurs  qui  pensent  souvent  en  être  quittes 
pour  un  rôle  de  qucl([ues  instans.  Tout  muet  (jui  lire  la  langue 
et  la  meut,  s'il  n'est  pas  né  sourd,  est  un  imposteur.  Nous 
avons  vu  au  dépôt  de  convaiescens  à  Bordeaux,  un  grenadier 
se  disant  muet  :  il  gesticula  beaucoup,  et  ne  fit  entendre  que 
des  sons  inarticulés;  il  présenta  un  écrit  où  il  était  relaté  qu'il 
avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cîieval.  Pendant  que  nous 
avions  Taii  de  nous  occuper  des  autres  hommes  ,  nous  le  vîmes 
de  loin  qui  parhil  tn;s  bas  à  r(jrcille  d'un  de  ses  camarades, 
et  nous  paivinines  à  le  convaincre  de  fourberie.  Il  fut  renvoyé 
à  son  réi^iniciu.  Un  autre  soldat  a  clé  réformé  pour  mutité  a  la 
suite  du  passage  d'un  boulet  près  la  régiou  de  l'estomac,  sans 
contusion  ni  ecchymose  :  il  supporta  sans  se  plaindre  l'appli- 
calion  du  inoxa,  de  l'électricité  et  des  autres  moyens  indiqués; 
il  prétendait  ne  trouver  aucune  saveur  aux  alimens,  et  cepen- 
dant il  finit  par  trouver  le  vin  bon;  mais  il  n'éprouvait  cette 
saveur  que  dans  les  simis  frontaux,  et  on  eut  la  bonté  de  le 
croire.  11  rapetissait  si  birn  sa  langue,  qu'on  eût  dit  qu'il  ca 
avait  perdu  la  moitié.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'on  a  été 
dupe  de  cet  homme. 

3iyopie.  Jamais  on  ne  vit  autant  de  myopes  en  France  que 
depuis  la  conscriplion  :  autrefois ,  sur  cent  jeunes  gens ,  il  y  eu 
avait  cinq  au  plus;  aujourd'hui,  il  y  en  a  vingt  qui  portent 
des  lunettes.  Le  nombre  commence  cependant  &  diminuer  de- 
puis que  les  levées  étant  peu  considérables,  on  est  devenu 
moins  rigoureux  pour  cotislater  l'existence  réelle  ou  fictive  des 
maladies  qui  peuvent  exempter  du  service  :' d'ailleurs,  ayant 
la  liberté  du  choix,  les  personnes  chargées  de  l'admission  pré- 
fèrent le  faire  tomber  sur  des  jeunes  gens  qui  paraissent  sains 
et  robustes,  et  qui  ont  la  vue  en  bon  état.  La  myopie,  bica 
conslal<'e,  est  un  cas  incontestable  de  réforme  absolue;  car  si 
le  soldai  ne  peut  voir  (jue  de  très-près,  il  est  hors  d'état  de 
reconnaître  son  ennem^et  de  diriger  son  coup  de  fusil  vers  un 
but  un  peu  éloigné.  On  ne  peut  permettre  qu'un  soldat  porte 
des  lunettes  ;  car  rien  ne  serait  plus  i  idicnle  et  plus  incommode 
dans  le  rang;  outre  cela,  elles  se  dérangent  au  moindre  mou- 
vement, peuvent  tomber  ou  se  briser,  et,  dans  ce  cas,  que  de- 
viendrait le  myope?  11  est  évident  qu'il  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  Nous  vîmes  un  jour  un  jeune  caporal  du  vingl-sep- 
tième  régiment,  qui  poilail  des  luncltcs,  ei  lorsque  nous  lui 
demandâmes  pourquoi ,  étant  réellement  myope,  il  élail  parti 
tomtne  soldat,  il  nous  répondit  qu'il  avait  élé  vicljnic  ti'uit^ 
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cabale.  Il  porlait  des  verres  du  numo'ro  irois  :  nous  le  sou- 
mîmes h  quelques  épreuves,  cl  nous  le  limes  reformer.  L'ha- 
bitude de  perler  des  lunettes  dont  on  a  progressivenienl  aug- 
menté la  lorce ,  rend  nécessairement  m^yope;  et  ce  moyen  de 
réforme  si  facile  à  obtenir  était  employé  si  communément, 
qu'on  avait  fini  par  placer  dans  les  pionniers,  les  infir- 
miers, etc.,  tous  les  porteurs  de  lunettes. 

Les  rides  aux  cngles  des  yeux,  le  froncement  habituel  des 
sourcils,  la  proéminence  et  le  volume  de  l'œil ,  la  lenteur  du 
resserrement  des  pupilles,  sont  des  signes  équivoques  de  myo- 
pie. Pour  constater  cette  infirmité,  il  faudra  se  servir  d'un 
verre  numéro  trois,  avec  le{(uel  le  myope  pourra  lire  à  un 
pied  de  distance,  et  du  numéro  cinq  et  demi  pour  distinguer 
les  objets  éloignés  :  il  devra  aussi  pouvoir  lire  dans  un  livre 
ouvert,  dont  on  appliquera  le  feuillet  contre  ie  nez.  Mais  ici 
l'influence  de  l'habitude  pourra  mettre  les  juges  en  défaut;  et 
nous  avons  connu  un  jeune  maître  d'école,  qui  d'avance  s'était 
exercé  à  lire  avec  toutes  sortes  de  lunettes,  et  qui  fut  réformé 
sans  difficultés. 

Nostalgie.  Cette  maladie  a  fait  périr  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  rien  n'est  plus  digne  de  pitié  qu'un  jeune  iiomme 
qui  en  est  atteint.  Quoiqu'elle  ne  soit  point  lin  cas  de  réforme, 
et  que,  dans  nos  dernières  campagnes,  il  fût  très-difficile  d'ob- 
tenir un  congé  de  quelques  mois  pour  ceux  qui  en  étaient  pro- 
fondément atteints,  et  dont  on  ne  pouvait  sauver  la  vie  qu'à 
ce  prix,  quelques  jeunes  gens  espérèrent  la  même  faveur  et 
simulèrent  la  nostalgie;  mais  il  leur  a  toujours  été  impossible 
d'imiter  parfaitement  celte  langueur  de  regard,  celle  tristesse 
empreinte  dans  tous  les  traits  ,  cet  abandon  involontaire,  celle 
indifférence  apathique  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'idée 
chérie,  cette  joie  naïve  et  soudaine  que  produit  la  vue  d'un 
objet  qui  la  rappelle,  ou  la  promesse  d'un  congé  :  le  nostalgique 
maigrit  et  tombe  dans  un  marasme  qui  le  conduit  au  tombeau  ; 
tandis  que  le  simulateur  conserve  son  embonpoint  et  toute 
rappp.rencc  extérieure  d'une  bonne  sanlé. 

Ohslipation ^  capul  ohitipum.  Nous  désignons  ainsi  cet  état 
dans  lequel  la  tête  penchée  d'un  côté  à  la  suite  de  douleurs, 
d'une  cbuic,  d'un  vice  de  conformation,  ne  peut  pas  être  ra- 
menée à  sa  rectitude  naturelle.  Cet  état  peut  très-bien  s'imiter; 
mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fraude,  parce  que,  dans 
celle-ci,  le  slerno-mastoïdien  opposé  est  tendu,  tandis  qu'il 
ne  l'est  pas  dans  l'autre.  Les  yeux  ne  peuvent  que  dilficilement 
se  tourner  du  côté  opposé  h  la  courbure,  tandis  que,  chez  les 
liommes  vraiment  estropiés,  ils  pmvent  voir  les  objets  placés 
plus  laté:alement.  On  se  rappelle  qu'un  jeune  homme  s'est 
laonlié  à  Paris,  sur  le  boulevard ,  sous  le  titre  à'auge  vh'avt: 
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il  était  parvenu  h  soulever  et  h  porter  en  arrièrç  ses  omoplates» 
de  manière  k  faire  ressembler  leur  saillie,  soit  h  un  tronçon 
d'aile,  soit  à  nue  tumeur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  facile 
de  déjouer  l'imposiure,  en  ramenant  la  tête  ou  les  bras  à  leur 
position  naturelle. 

Ophtlinlmie.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  de  jeunes  gens 
s'introddire  du  tabac,  du  sel,  des  poudres  irritantes,  et  même 
des  corps  étrangers  solides  entre  les  paupières,  pour  déterminer 
tous  les  degrés  d'inflammation  du  globe  de  l'oeil,  et  risquer 
même  de  jierdrc  la  vue  plutôt  que  d'être  soldats!  Quelques- 
uns  s'arrachaient  les  cils  et  passaient  des  caustiques  sur  le  bord 
déjk  ulcéré  des  paupières.  11  est  difficile  de  reconnaître  la  si- 
mulation lorsqu  elle  est  portée  k  ce  point  ;  cependant  il  faut 
encore,  pour  prouver  que  la  maladie  est  ancienne,  que  la  peau 
des  paupières  ait  conservé  sa  couleur  et  ses  rides,  et  que  ces 
voiles  mobiles,  surtout  les  inférieures,  soient  dans  un  état  de 
relâchement  :  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  patle-d'oie  et  des 
rides  qui  sont  produites  par  le  clignotement  des  yeux  depuis 
longtemps  sensibles  à  l'impression  de  la  lumière. 

Oreilles.  On  a  essayé,  par  différens  moyens,  à  imiter  les 
maladies  dans  lesquelles  ces  organes  répandent  un  pus  fétide 
et  insupportable.  Quelques  jeunes  gens  se  sont  introduit  d'a- 
bord un  peu  de  charpie  roulée  dans  la  poudre  de  cantharides  , 
ou  couverte  d'emplâtre  épispastique,  pour  rougir  et  ulcérer  lo 
conduit  auditif  5  puis  ils  ont  rempli  celui-ci  desuif  rance,  mêlé 
d'huile  puante  empireumatique,  d'assa  fœiida  ou  de  vieux  fro- 
mage. Un  conscrit  se  présente  à  Lille,  au  comité  de  visite,  et 
se  plaint  d'être  sujet,  depuis  son  ejifance,  à  un  écoulement 
muqucux  purulent  :  le  fait  paraît  évident  à  tout  le  monde,  et 
sa  réforme  est  prononcée.  Pendant  qu'on  l'expédiait,  le  doc- 
teur Cavalier  se  ravise  et  soumet  ce  jeune  liomrae  à  un  nouvel 
examen.  S'apercevant  que  le  produit  de  l'écoulement  est  placé 
avec  régularité  dans  les  deux  oreilles,  il  en  prend  un  peu  au 
bout  de  son  doigt ,  le  goûte  ,  et  reconnaît  (jue  c'est  du  miel.  Oa 
examinera  donc  avec  le  plus  grand  soin  les  jeunes  gens  qui  se 
présenteront  avec  un  écoulement  purulent  de  l'oreille,  et  l'on 
ne  prononcera  leur  réforme  qu'après  les  avoir  soumis  sans  suc- 
cès à  un  traitement  méthodique  dans  un  hôpital. 

Ozène.  Cette  maladie  qui  imprime  à  l'haleine  une  odeur  si 
fétide  et  si  repoussante,  et  dont  les  individus  qui  ont  le  ?nal- 
heur  d'en  être  affectés,  sont  désignés  sous  le  nom  de  punais, 
peut  s'imiter  en  introduisant  dans  une  narine  un  bourdonnel 
imbibé  de  sucs  puans,  de  vieux  fronjage,  etc.,  et  en  faisant 
passer  les  fils  qui  servent  à  retenir  le  bourdonnet  derrière  Je 
voile  du  palais.  Voyez  oz.i;NE  pour  les  signes  qui  caractériscnl 
cette  maladie. 
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Paralysie.  Lorsrjiic  le  bon  clal  clos  parlics  fera  soupçonaer 
tjue  celle  nuiladie  i;sl  feiiiie,  il  faudra  sur-le-cliamp  proposer 
l'cprcuvc  du  feu,  et  il  est  bien  rare  que  les  simulateurs  s'y  sou- 
mellent.  Quelques-uns  attribuent  leur  infirmité  h  la  le'sion  ex- 
terne du  nerf  qui  se  distribue  au  membre;  et,  dans  ce  cas,  il 
faut  que  le  chirurgien  charge  de  la  visite  examine  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  et  ne  prononce  pas  légèrement ,  de  peur 
d'être  injuste,  en  affirmant  qu'une  blessure  légère  en  apparence 
n^a  pu  causer  l'infirmité  dont  se  plaint  le  malade.  En  voici  un 
exemple  :  Les  personnes  chargées  de  la  réforme  tourmentaient 
un  jeune  soldat  pour  le  forcer  à  élever  le  bras  gauche  qu'il 
tenait  toujours  abaissé  et  pendant  le  long  du  corps  :  ce  mal- 
heureux pleurait  et  soutenait  que  ce  qu'on  exigeait  de  lui  était 
impossible.  Il  lui  fut  ordonné  de  se  déshabiller,  et  l'ayant  vi- 
sité et  examiné,  le  chirurgien  déclara  de  nouveau  (car  il  avait 
déjà  refusé  un  certificat  d'après  les  mêmes  motifs)  qu'il  ne 
voy^ait  rien  qui  pût  donner  heu  à  une  telle  infirmité,  et  qu'il 
ne  comprenait  même  pas  comment  elle  pouvait  être  si  naturel- 
lement imitée.  Cependant  la  compagnie  et  les  officiers  qui  con- 
naissaient la  bonne  foi  et  la  simplicité  de  ce  soldat,  qu'ils 
avaient  d'ailleurs  vu  blesser  d'un  coup  d'épée  par  un  officier 
russe  à  Friedland,  au  même  bras,  et  auquei  on  n'avait  pu 
faire  faire  aucun  service  depuis  cet  accident ,  quoique  en  appa- 
rence bien  léger,  murmurèrent  de  la  dureté  avec  laquelle  ce 
jeune  homme  avait  été  traité  à  la  tête  du  régiment,  et  ce  fut  à 
celle  occasion  qu'étant  sur  les  lieux  nous  fûmes  instruits  de  ce 
qui  se  passait.  Nous  mandâmes  le  chirurgien  ,  et  nous  le  char- 
geâmes de  faire  amener  ce  jeune  homme  :  celui-ci ,  ayant 
«[uiilé  ses  habits  et  sa  chemise,  nous  examinâmes  avec  M.  Wil- 
laume,  chirurgien  principal ,  le  bras  que  nous  trouvâmes  mou  , 
moins  volumineux  que  celui  du  côté  opposé,  et  au  haut  du- 
quel nous  aperçûmes  une  petite  cicatrice  non  enfoncée  et  à 
peine  perceptible,  paixc  qu'elle  était  entourée  de  boutons,  les 
uns  desséchés  et  les  autres  encore  vifs,  tels  qu'il  en  vient  sou- 
vent aux  bras  des  personnes  les  plus  saines  d'ailleurs.  Cette 
découverte  et  l'histoire  qui  nous  fut  faite  de  la  piqûre  qu'avait 
reçue  ce  soldat,  nous  donnèrent  l'explication  de  l'infirmité 
contestée.  La  pointe  de  l'épée  avait  rencontré  et  coupé  Je  nerf 
circonflexe  qui  se  distribue  au  muscle  deltoïde,  et  avait  causé 
la  paralysie  de  ce  muscle.  Ce  cas  s'est  rencontré  souvent  aux 
armées,  et  M.  le  professeur  lioyer  l'a  vu  également  chez  un 
officier  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  assez  léger  au  travers 
du  deltoïde.  Les  nerfs  radial  et  cubital  peuvent  cti-e  facilement 
lésés,  et  causer  la  perte  du  mouvement  des  doigts  auxquels  ils 
se  distribuent;  mais  ici,  comme  dans  les  autres  parties  du 
corps,  la  lésion  est  facile  h  constater;  et  s'il  ne  faut  rien  épar- 
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gncr  pour  être  juste ,  il  faut  aussi  ne  rien  négliger  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  pièges  que  l'astuce  et  la  mauvaise  foi  cher- 
clienl  à  leudrc  aux  [)ersonnes  cliargces  de  prononcer  une  dis- 
■jjcuse  du  service  mililaiie.  JNous  avons  vu  un  certificat  signe' 
de  trois  médecins  civils,  déclarant  qu'un  conscrit  avait  eu  le 
Dcrf  médian  pique  lors  de  l'ouverture  qu'on  lui  avait  faite 
d'un  abcès  dont  on  voyait  la  cicaliice  au  pli  du  bras;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  de  graves  accidens,  et  laisse  de  l'cngnurdis- 
scrnent,  de  l'imniiibilité,  et  une  sorte  de  paralysie  dans  tout 
l'avant-bras  et  la  mainj  mais  ces  parties  avaient  conservé  leur 
embonpoint  et  leur  consistance  naturelle;  l'articulation  du 
poignet  n'ét;;it  point  relâchée;  enfin,  rien  n'annonçait  cet  état 
de  iaxilc  et  d'atropliic  qui  accompagne  toujours  la  destruction 
des  nerfs.  H  lut  réfoinio,  qu(;ivju'il  ne  soit  pas  démontré  que 
la  lésion  du  noif  médian  doive  ciiiraîner  de  ■semblables  suites. 
IVous  l'avons  lié  Uois  fois,  dans  l'opération  de  l'anévrysme, 
au  pli  du  bras,  n'ayant  pu  le  séparer  de  l'artère  qu'il  accom- 
pagne en  cet  endroit,  ou  ne  l'ayant  pu  reconnaître  au  milieu 
<lu  désordre  cju'avait  causé  la  maladie';  et  il  n'est  l'ésuUé  de 
cette  ligature,  bien  autrement  destructive  qu'une  simple  pi- 
qûre, ni  convuhions ,  ni  paralysie  :  les  malades  firent  seule- 
ment, au  monieiU  oii  on  serra  la  ligature,  un  mouvement 
brusque  déterminé  par  une  sensibilité  soudaine  et  passagère. 

Un  jeune  homme  se  présente  à  la  visite,  aj'ant  la  paupière 
pauche  paralysée  et  constamment  abaissée;  on  la  relevait  avec 
Je  doigt ,  et  aussitôt  qu'elle  était  abandonnée  a  elle-même, 
elle  retombait  et  couvrait  l'œil.  On  aperçut  une  légère  cica- 
trice  au  sourcil  ;  le  jeune  homme  soutenait  que  cette  infirmité 
avait  été  causée  par  une  chute  qu'il  avait  faite  sur  celte  partie 
en  glissant  sur  la  glace.  Nous  soupçonnâmes  et  nous  annon- 
çâmes c|ue  la  cicatrice  pourrait  bien  eue  le  résultat  d'une  in- 
cision avec  l'instrument  tranchant,  porté  à  dessein  sur  le  neif 
sourcilier,  qui  distribue  des  rameaux  aux  muscles  relcvcuis 
de  la  paupière.  A  ces  mots,  le  sujet  perdit  contenance,  pâlit, 
et  pensa  se  trouver  mal.  On  exigea  C[u'il  dit  la  vérité,  et  il 
avoua  qu'ayant  un  peu  étudié  l'anatomie,  il  c'était  avisé  de 
ce  moyen  pour  se  donner  une  infirmité  capable  de  le  faire  ré- 
former. On  eut  beau  le  presser,  et  même  le  menacer  pour 
qu'il  confessât  que  c'était  un  chirurgien  qui  lui  avait  fait  cette 
opération,  il  soutint  que  non ,  et  il  nous  montra  l'autre  sour- 
cil, sur  lequel  il  y  avait  aussi  une  cicatrice  provenant  d'une 
incision  qu'il  y  avait  d'abord  faite  sans  succès,  ce  qui  l'avait 
déterminé,  après  avoir  bien  reconnu  le  passage  du  nerf  sur 
une  tête  de  s(juelette,  à  en  tenter  la  section  de  l'autre  côte.  Ce 
«ouscrit  £ul  cocidatnnë  à  une  utuende  ^  et  à  servir  dans  un« 
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compagnie  de  soldats  inCunuers,   où  il  a  depuis  obtenu  son 
congc. 

Perte  des  testicules.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  à  vo- 
lonté faire  rentier  les  testicules  dans  le  ventre,  et  ceux-là  pour- 
raient se  présenter  à  la  réforme  comme  n'en  ayant  pas.  Mais 
il  suffira  de  les  regarder,  et  d'examiner  l'appareil  génital  ex- 
térieur pour  se  convaincre  et  porter  un  jugement.   Il  est  infi- 
niment rare  que  la  nature,  si  attentive  h  la  reproduction  des 
espèces,  oublie  les  organes  qui  y  sont  destinés.  On  voit  man- 
quer des  doigts,  des  membres  entiers,  des  viscères  importans, 
mais  on  trouve  presque  toujours  des  testicules.   Ainsi  dotic , 
leur  privation  est  due,  le  plus  souvent,  à  un  accident.  On  sait 
l'histoire  de  ce  savant  peu   arni    des   femmes,    à  qui  un  coq 
d'inde  les  avait  arrachés  dans  sa  jeunesse.   Des  enfans,   en  se 
jouant,  en  se  battant,  peuvent  les  avoir  eus  froissés,  et,  dans 
ce  cas  ,  il  est  plusieurs  exemples  de  leur  complcite  destruction. 
Ils  peuvent  avoir  été  bistourués,  ou  émasculés  par  ces  opéra- 
teurs ainbulans  (dont  la  race,   bien  moins  commune  aujour- 
d'hui que  du  temps  de  Dionis,   n'a  pu  être  encore  extirpée 
complètement),  qui,  pour  guérir  les  jeunes  gens  d'une  hernie, 
les  privent  d'un  testicule.    Il  est  des  individus  chez  lesquels 
ces  organes  n'ayant  pu  franchir  J'anneau,  y  sont  restés  fixés, 
et  pourraient  en  imposer,  parce  qu'alors  le  scrotum  est  vide 
si  le  sou  de  voix,  la  force  de  la  constitution,  le  tissu  ferme  de 
la  peau,  et  la  barbe  ne  décelaient  pas  à  l'observateur  qu'il  n'y 
a  pas  émasculation.  On  sait,   au  coutraire,   que  les  individus 
ainsi    conformés    sont   extrêmement   portés   aux    plaisirs    de 
l'amour  ,  tandis  que  les  jeunes  gens  qui  sont  réellement  privés 
des  marques  de  la  virilité,  sont  d'une  petite  stature,  intberbes, 
ont  la  voix  grêle,    et  la  plupart  des  traits  qui  appartiennent 
au  sexe  féminin.  Il  serait  donc  injuste  d'appeler  aux  combats 
des  hommes  qui  n'auraient  ni  force  ,  ni  courage,  et  auxquels 
on   peut   appliquer   cette  ingénieuse  allusion  de  Piaule  :  «  Si 
amandum  e.sf,  amare  opportet  testibus  prcesentibus ^  en  disant 
siheUandumest.,   bellare  opportet,  etc.    Cette  influence  des 
testicules  est  si  grande  ,  que  nous  avons  connu  des  officiers  qui 
se  sont  donné  la  mort,   parce  qu'un  accident  les  ayant  privés 
de  ces  organes,   ils  ne  sentaient  plus  en  eux  cette  énergie  qui 
leur  faisait  braver  tous  les  dangers  et  les  fatigues  de  la  vie  mi- 
litaire; nous  n'avons  jamais  hésite  à  prononcer  la  réforme  de 
ceux  qui  voulaient  survivre  à  ce  malheur.  Nous  citerons  ,  en- 
tre autres  exemples,  celui  d'un  jeune  officier  de  cavalerie 
seul  héritier  d'une  des  plus  riches  familles  du  royaume     le- 
quel ,  en  jouant  avec  ses  camarades  devant  les  écuries  du  quar- 
tier, deux  de  ceux-ci  lui  passèrent  entre  les  cuisses  le  manche 
d'uue  fourche,  avec  le<juçl  ils  tVoissèrenl  tellement  les  testi-. 
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ni  les,  que  ces  organes  s'auojiliit.'ioiit  complcftcment ,  h  la 
siiilK  d'imo  vive  iiilJiirnmalioii,  cl  dos  douUnus  les  plus  intolé- 
rables. 

Pieds.  Nous  avons  vu  des  jeunes  gêna  qui  ont  cherché  à 
s'eslro|)icr  en  porlanl  constamment  des  sabots,  ou  dcb  souliers 
trop  étroits,  cl  en  s'attachant  l'orteil  avec  le  troisième  doi^^t,  de 
manière  que  le  deuxième  se  trouvant  dessous,  devait  nuire  à 
la  marche.  Mais  il  faut  (pie  cette  dittormilé  soit  portée  très-loin 
pour  exclure  du  scrvicr.  11  en  est  aussi  qui  ont  simulé  la  trans- 
piration iétidc  des  pieds,  en  frottant  ces  extrémités  avec  du 
cambouis,  dans  lequel  ils  avaient  incorporé  du  vieux  fromage 
bien  puant.  11  est  inutile  de  dire  combien  cette  sale  ruse  est 
facile  à  reconnaître. 

Polfpes.  Quelques  jeunes  gens  ont  pensé  se  soustraire  an 
service  militaire  en  ^injulatil  cette  maladie  par  le  moyen  de 
testicules  de  poulets,  ou  de  reins  de  lapins,  qu'ils  s'iiUrodui- 
saient  dans  les  fosses  nasales  et  les  oreilles,  et  qu'ils  y  mainte- 
naient par  le  moyen  d'une  éponge.  Mais  cette  affection,  fût- 
elle  réelle,  serait-elle  un  cas  de  réforme?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  lorsque  l'individu  est  d'ailleurs  saiu  et  robuste.  Qu'un 
jeune  homme  se  présente  avec  un  doigt  surnuméraire,  une 
loupe,  vme  adhérence  lâche  et  membraneuse  du  pouce  avec 
l'index,  ou  des  autres  doigts  ensemble,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  faire  disparaître  ces  petites  infirmités  par  une  opé- 
ration chirurgicale  ,  et  lorsqu'il  est  prouvé  que  ces  adhé- 
rences sont  le  produit  d'une  manœuvre  coupable,  on  peut 
placer  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  dans  la  marine,  les  ba- 
taillons de  garnison,  etc.  Jiien  entendu  que  nous  n'exigerions 
un  tel  service  de  ceux  que  la  naiure  gemble  en  avoir  mis  à 
l'abri ,  que  dans  le  cas  où  un  état  de  guerre  forcerait  d'appor- 
ter dans  l'admission  des  Jiommes  désignés  par  le  sort,  la  ri- 
gueur et  la  sévérité  inutiles  en  tenq^s  de  paix. 

Poitrinaires  ,  phthisiques.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  simuler 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  a  pour  le  médecin  et  l'homme 
du  monde  des  caractères  tranchés  ,  et  qui  n'appartiennent 
cpi'à  elle,  quelques  jeunes  gens  dont  le  dos  était  voûté,  et  le  cou 
long,  ont  cependant  réussi ,  après  s'être  médicameulés  pet«- 
dant  longtemps,  et  s'être  fait  établir  des  cautères,  à  faire 
croire  qu'ils  en  étaient  atteints  au  premier  ou  second  degré,  et 
h.  se  faire  réformer.  On  ne  serait  pus  si  facilement  leurs  dupes, 
si,  à  l'exemple  du  médecin  Pliilolime,  les  officiers  de  sanlé 
charges  de  la  visite,  pouvaientrcconnaître  au  visage  et  à  l'ha- 
leine l'existence  d'un  ulcère  aux  poumons.  Mais,  à  défaut  de 
ce  tact  heureux  et  exercé,  ils  pourraient,  h  l'uvenir,  y  sup- 
pléer par  le  stéthoscope  de  M.  le  docteur  Laénnecj  il  seiail 
difficilç,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconuaxtre  et  de  dé* 
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jcidcr  s'il  y  a  ©u  non  des  adhérences  aux  poumons ,  à  la  plèvre 
et  au  cœur,  à  la  suite  des  maladies  inflamoialoires  de  ces  or- 
ganes ,  ainsi  que  l'ont  ceilifîé  souvent  des  médecins  coupa- 
bles, puisque,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre , 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'a  jamais  vu  que  ces  ad- 
hérences aient  porté  le  moindre  trouble  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Eage.  Qu'un  particulier  que  des  affaires  appelaient  à  Ver- 
sailles, ait  réussi  à  faire  déserter  de  la  voilure  publique,  un 
homme  dont  l'excessif  embonpoint  !e  gênait  considérablement , 
en  annonçant  qu'il  allait  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  dé- 
barrasser de  quelques  attaques  de  rage,  qui  se  renouvelaient 
encore  quelquefois,  cela  se  concevra  facilement;  mais  qu'ua 
jeune  homme  emploie  ce  moyen  pour  effrayer  les  personnes 
chargées  de  la  visite,  et  obtenir  sa  léforme,  cela  nous  paraît 
le  comble  de  l'impudence  et  de  la  déraison.  Eu  voici  cepen- 
dant uu  exemple  :  Un  jeune  porle-balle  se  présente  au  jury. 
Sa  figure  est  grimacière ,  son  œil  distrait,  son  nez  ensanglanté, 
sa  bouche  entr'ouverte,  et  tous  ses  traits  décomposés.  On  lui 
demande  ce  qu'il  a  j  il  répond,  en  poussant  sur  ses  lèvres  de 
la  salive  qu'il  fait  écumer,  qu'il  a  été  mordu  par  un  chien,  et 
qu'il  se  seul  lui-même  envie  de  mordre.  A  ces  mois  le  jury  se 
disperse;  le  capitaine  dé  recrutement  reste  seul ,  et  met  l'épée 
à  la  main,  prêt  à  percer  le  prétendu  hydrophobe,  s'il  vient  à 
se  jeter  sur  lui.  Le  drôle  se  radoucit,  et  promet  de  ne  faire  de 
mal  à  personne.  On  revient,  et  on  l'interroge.  U  dit  qu'allant, 
il  y  a  quinze  jours,  à  la  foire,  avec  plusieurs  marchands  mer- 
ciers conune  lui ,  il  a  été  mordu  par  un  petit  chien  qu'il  avait 
agacé  en  passant,  et  frappé  de  son  bâton.  Il  montra  sa  main 
droite,  sur  laquelle  ou  voyait  deux  petites  brûlures  toutes  ré- 
centes faites  avec  de  la  poudre  à  canon.  C'était,  ajouta-t-il  , 
la  troisième  fois  qu'on  les  lui  brûlait  ainsi,  et  cependant ,  il 
n'y  avait  ni  rougeur ,  ni  enflure.  On  voulut  le  mettre  à  l'hos- 
pice, mais  les  sœurs  épouvantées  ne  voulurent  point  le  rece- 
Yoir,  Il  avait  d'ailleurs  le  projet  d'aller  à  saint  Hubert,  aus- 
fiitôt  qu'on  l'aurait  réformé.  Ce  mot  éclaira  le  jury.  Alors  les 
docteurs  tentèrent  diverses  épreuves, avec  l'eau,  le  miroir, etc., 
mais  la  plus  efficace  fut  la  menace  qu'on  lui  fit  de  l'étouffer 
entre  deux  matelas,  et  aussitôt  il  avoua  la  feinte  que  plusieurs 
raisons  avaient  déjà  fait  soupçonner. 

Sciatique.  Cette  maladie,  ainsi  que  toutes  les  autres  dou«= 
leurs  rhumatismalesest  d'autant  plus  facile  à  simuler,  que  la  vie 
militaire  en  campagne  offre  plus  de  prétexte  aux  soldats  pour 
l'accuser,  et  qu'il  serait  souvent  aussi  difficile  qu'injuste  d'ea 
constater  ou  d'eu  nier  l'existence.  Lorsque  les  douleurs  sont 
trcs>intenscs ,  et  qu'elles  durear  depuU  longtemps,  elles  pro- 
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diiisent  oiilinaîrcmciu  un  Irouble  sensible  dans  l'économie  ,'uii 
amaigrissement  et  un  cliangcment  de  forme  <îans  le  membre  ; 
mais  souvent  aussi  aucunsigne  apparent  ne  décèle  leur  présence, 
et  rkomme  de  l'art  se  trouve  dans  la  dure  alternative  de  se 
ïiionUer  injuste  ou  cruel.  M.  Fodfiré  cite  à  celle  occasion  l'exem- 
ple d'un  jeune  homme  en  proie  a  des  douleurs  très  vives  qu'au- 
cun sij^ne  extérieur  ne  justifiait ,  et  auquel  il  refusa  opiniàtré- 
metit  l'exemption  qu'il  demandait;  ce  jeune  homme  mourut  à 
l'hôpital  des  suites  de  sa  maladie  ,  et  quelque  soin  que  notre 
confrère  ait  mis  dans  les  recherches  qu'il  fit  sur  le  cadavre  de 
cet  infortuné  ,  il  ne  put  «  rien  découvrir  ni  dans  les  membra- 
nes ,  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  vis- 
cères ,  et  crut  que  la  vie  avait  été  simplement  épuisée  par  la 
jépclitionct  la  durée  des  douleurs.  Depuis  lors,  j'ai  souvent 
préféré  d'ètie  plutôt  indulgent  que  de  m'exj)0ser  ii  être  encore 
luiefois  injuste  y>  (^Ftléd.  leg.,  tom.  ii:  pag.  /\'jï).  Cet  aveu  fait 
honneur  aux  principes  et  à  la  bonté  du  cœur  de  notre  estimable 
confrère  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  grand  nombre  des  hom- 
mes astucieux  que  les  traitcraens  les  plus  longs  et  les  plus  dou- 
loureux ne  sauraient  rebuter,est  bien  fait  pour  inspirer  une  juste 
défiance,  et  doit  faire  plutôt  pencher  vers  la  rigueur  que  vers 
une  indulgence  dont  ils  abuseraient.  Nous  pourrions  citer  beau- 
coup de  faits  à  l'appui  de  cette  proposition  ;  mais  il  nous  suf- 
fira dusuivant  pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  constance 
d'un  soldat  qui  ne  veut  plus  servir.  Un  jeune  homme,  ayant 
clé  trompé  par  un  recruteur  qui  lui  avait  promis  qu'il  serait 
officier  en  arrivant  au  régiment  ,  ne  voulut  point  faire  le 
service  de  soldat,  et  prit  la  résolution  de  se  faire  réfouner  j  il 
se  plaignit  d'éprouver  au  genou  gauche  une  douleur  fixe  et 
profonde;  on  y  aj^pliqua  loutc  sorte  de  remèdes,  et  enfin  des 
vésicaloires  et  le  moxa  ;  la  jambe  se  contracta  peu  à  peu  ,  et 
pour  lui  rendre  le  mouvement  que  l'on  croyait  perdu  ,  on  en- 
voya cet  homme  aux  eaux  ;  enfin  ,  après  (juatre  ans  de  soins 
infructueux  dans  les  hôpitaux  où  il  séjourna  constamment,  il 
obtint  la  réforme  qu'il  désirait  :  quelques-uns  de  ses  camara- 
<les,  l'ayant  accompagné  hors  de  la  garnison  ,  il  leur  paya  à 
boire,  et  se  débarrassa  devant  eux  de  la  jambe  de  bois  qu'il 
availcu  la  constance  de  porter  pendant  trois  ans  ;  il  la  jeta  au  feu 
en  disant  :  ou  n»'a  U  ompé  ,  j'ai  trompé  aussi  à  mon  tour. 

Scorbut.  On  sait. combien  il  est  facile  par  le  moyen  de  l'ap- 
plication de  substances  acres  et  corrosives  de  donner  aux  gen- 
cives cet  étal  ]iarliculicr  <iu'cilcs  olfient  dans  les  véritables  af- 
fcclîons  scoibuliques.  Un  jeune  homme  se  présente  un  jour 
avec  les  gencives  fongueuses ,  saignâmes,,  et  deniande  sa  lé- 
iormc  ,  prétendant  que  cet  élai  durait  depuis  liès-longtemps  j 
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*t  ne  ceclait  à  aucun  des  remèdes  qu'on  avait  employe's.  En  vi- 
sitaiU  l'iiilérieur  delà  boucho,  on  lioiiva  la  membrane  mu- 
queuse ffui  tapisse  cette  caviiô,  blanche,  et  se  dëtachatit  par 
flocons.  Ou  soupçonna  rusai:;e  d'un  caustique  corilre  l'influence 
duquel  les  dents  restées  blanches  avaient  été  piémunies  aveci 
de  la  cire  ou  de  la  uiie  de  pain  chaUil  ;  ou  pouvait  aussi  s'être 
servi-d'uu  pinceau  pour  toucher  les  i;encives  avec  plus  de  sû- 
reté et  de  i'acililé.  Le  congé  fut  ajourné  k  deux  mois  ,  et  lors- 
que qui'ize  jours  après  le  premier  examen  ,  on  t'utinopinément 
visiter  ce  jeune  homme,  on  trouva  ([u'il  avait  la  bouciie  dans 
le  meilleur  état,  et  ou  le  fit  partir  aussitôt  pour  un  régiment. 

Scrofules.  Les  cicatrices  au  cou  en  imposent  facilement  pour 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  quoiqu'elles  soient  dues  souvent 
à  une  cause  qui  lui  est  tout  à  fait  ctrau£;ère  ;  c'est  ce  qui  a  en- 
gage tant  de  jeunes  gens  à  s'appliquer  des  caustiques  pour  imi- 
ter les  cicatrices  et  l(;s  ulcères  scrofuleux.  Pour  mieux  donner 
]e  change,  ils  metîcnt  le  soir  sur  le  bord  libre  des  paupières  , 
dans  les  narines  et  sur  la  lèvre  supérieure  du  suc  d'euphorbe 
qui  fait  tuméfier  ces  parties.  Un  jeune  homme  a  été  réformé  qua- 
tre fois  à  Melun  pour  des  boulons  qu'il  se  faisait  venir  sous  le 
îiez  et  dans  le  nez  ,  en  appliquant  sur  ces  parties  de  l'herbe  aux 
gueux  ou  de  l'ail  pilé.  Lors  de  la  levée  subite  de  la  cohorte 
nationale,  il  eut  ordre  du  soir  au  londemainde  se  rendre  dans 
3a  ville  que  nous  venons  de  nommer;  mais,  n'ayant  pas  eu 
3e  temps  de  recourir  à  son  stratagème  ,  on  le  soupçonna  ,  et  on 
3e  força  de  partir  avec  les  autres.  Quand  Ips  simulateurs  ne 
coiniaissent  pas  ce  moyen  ,  et  qu'ils  ont  le  nez  pointu  ,  les  lè- 
vres plates  ,  l'œil  animé  et  les  joues  bien  colorées  sur  un  fondde 
bonnes  chairs,  on  peut  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  scrofu- 
les. Les  cicatrices  qui  résultent  de  cette  maladie  sont  profon- 
des ,  ordinairement  adhérentes,  violettes  ,  inégales,  calleuses, 
et  à  bords  airondis. 

Strabisme.  C'est  de  tous  les  vices  de  la  vision  celui  qu'il  est 
îe  plus  facile  non  seulement  de  sinujierà  volonté,  mais  même 
de  réaliser  en  y  habituant  de  bonne  heure  un  enfant  (jue  l'on 
espérerait  par  ce  moyen  soustraire  au  service  militaire.  Lors- 
que les  enrôlemens  étaient  volontaires  ,  et  que  le  recruteur  éva- 
3uait  les  conditions  physiques  de  l'homme  à  engager ,  comme  un 
jeune  homme  appelé  au  seivicc  évalue  aujourd'hui  les  sien- 
nes pour  faire  prononcer  son  exemption  ,  le  strabisme  n'em- 
pêchait pas  d'admettre  celui  qui  se  préseulait  pour  le  service 
de  soldat.  Nous  connais'^oiis  un  c;q"»ifaine  invalide  plus  (juc  sep- 
tuagénaire affecté  de  sfr.tbisme  dès  son  enfaïue  ;  il  a  passé  ho- 
norablement par  tous  les  giades  ;  il  a  été  chargé  d.ins  son  régi- 
ment de  l'instruction  des  recrues;  il  a  présidé  aux  exercices  , 
formé  des  lanciers ,  donne  des  leçons  d'escrime  j  il  assure  qu'il 
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ne  s'est  jamaîs  aperçu  que  sa  vue  ait  diffère  de  celle  des  autres; 
depuis  i[uclr]ue  temps  seulement ,  les  yeux  s'etant  affaiblis  , 
comme  il  arrive  à  sou  âge  ,  il  a  cru  gagner  à  concentrer  tout 
le  travail  de  la  leclure  à  laquelle  il  consacre  une  partie  de 
sa  journée,  à  l'œil  droit  ,  et  il  laisse  l'autre  dans  une  inaction 
complelte  à  cet  égard.  Le  louci)e  exécute  d'après  le  sentiment 
de  sa  vue  tout  ce  que  fait  un  autre  homme.  On  a  vu  des  horlo- 
gers ,  des  artistes  eu  iustrumensde  mathématique  et  d'optique 
porter  leurs  travaux,  au  degré  de  précision  qu'ils  exigent  pour 
êtrH  paifails.  Les  braconniers  et  gaides-chasse  ,à  (juiriiabitude 
de  viser  donne  quelque  propension  à  porter  l'œil  droit  du  côté 
dtt  ue2  ,  n'eu  ex,crcent  pas  moins  leur  métier;  et  ce  qui  tranche 
à  cet  égard  la  difficulté  ,  c'est  que  le  tireur  réduit  toujours  la 
vision  à  un  seul  des  orsanes  de  la  vue  ;  qu'il  ferme  l'œil  gau- 
che ,  et  (ju'en  dirigeant  Faction  de  l'œil  droit  sur  le  point  de 
mire  ,  il  louche  constamment  à  gauche.  11  n'est  pas  un  coup  de 
fusil  dirige  sur  un  but  qui  ne  soit  le  résultat  d'un  strabisme  mo- 
mentané, volontaire  et  nécessaire  pour  accomplir  l'intention 
du  tireur.  Ainsi,  ce  que  fait  de  son  œil  droit  le  chasseur  au 
moment  da  tir ,  le  loucUe  le  fait  habituellement  de  sus  deux 
yeux  dans  sa  manière  de  considérer  les  objets  ;  il  est  donc  évi- 
dent que  Je  strabisme  n'est  point  un  motif  d'exemption,  et  il 
inoporte qu'on  le  sache  afin  de  prévenir  des  desseins  honteux, 
et  épargner  a  quelques  pareus  faibles  des  tentatives  également 
contraires  à  la  loyauté,  à  l'obéissance  aux  lois,  et  à  la  perfection 
qu'il  importe  de  conserver  ii  l'espèce  humaine. 

Surdité.  La  diilitulté  de  rccontiaitre  si  cette  maladie  est 
▼raie  ou  simulée  a  eaga'zé  beaucoup  de  jeunes  gens  à  jouer  le 
rôle  de  sourds  ,  et  certains  y  ont  mis  tant  d'art  et  de  persévé- 
rance,  [u'ils  ont  réussi  h  se  faiie  rélormer.  Cependant,  ou 
pourra  presque  toujours  les  déjouer  si ,  ne  se  bornant  pas  à  un 
examen  superficiel,  lesexamiuaieurs  ont  la  constance  de  leur 
tendre  jour  et  nuit  des  pièges  dans  lesquels  ils  ne  nianqueroat 
pas  de  tomber,  à  moins  que,  par  une  circonstance  extraordi- 
naire ,  ils  soutiennent  tous  les  estais  avec  une  présence  d'esprit 
qui  ne  les  abandonne  jamais.  Le  véritable  sourd  a  une  physio- 
nomie particulière,  tandis  que  le  situulaieur  ne  fait  que  des 
grimaces  et  n'a- rien  de  naturel.  On  sait  qu'un  faux  sourd  et 
muet  qui  se  faisait  passer  pour  le  comte  Solar  était  parvenu  ù 
tromper  l'immortel  abbé  de  l'Epcc  ,  ainsi  que  toute  la  com- 
mission du  ChAtelet,  et  que,  dans  le  cours  de  nos  guerres,  il  a 
fallu  toute  la  sagacité  de  M.  Sicard  pour  dévoiler  la  fourberie 
d'un  autre  soi-disant  sourd  et  muet ,  qui,  pour  éviter  le  service 
militaire,  voyageait  sous  le  nom  de  Victor  Travanait ,  et  qui, 
pendant  quatre  aus ,  avait  r.'sisté  aux  nombi cuses  épreuves  aux- 
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ffuelles  on  l'avait  soumis  eu  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse, 
en  Espagne  et  en  Italie. 

Un  chasseur  à  cheval  du  quinzicuic  régiment  fit  si  bien  1« 
souid  ,  qu'aucune  épreuve  ne  put  le  trahir.  Un  jour  son  colo- 
nel se  cacha  dans  un  grenier  où  cet  homme  avec  ses  camarades 
venait  déposer  de  l'avoine  5  deux  coups  de  pistolet  ne  purent 
l'cmouvoir  ,  et  on  lui  accorda  soncougé.  L'année  suivante,  le 
même  colonel ,  passant  à  Fontainebleau  /reconnut  à  l'auberge 
cet  individu  qui  n'elalt  plus  sourd,  et  qui  avoua  «^on  stratagème 
en  demandant  pardon  à  son  ancien  chef  de  l'avoir  si  bien 
trompe.  Mais  si  un  de  ces  faux  sourds  a  le  bonheur  de  soi  tir 
v:iin(|aeur  de  toutes  les  épreuves,  cou»l)ien  n'y  ta  a-l-ilpasqni 
y  succombent ,  et  même  lourdement.  Un  conscrit  faisant  le 
sourd  fut  reconnu  au  mouvement  que  lui  fît  faire  le  son  d'une 
pièce  de  monnaie  que  le  médecia  du  juij  laissa  adroitement 
tomber  à  ses  pieds  sur  un  plancher.  Un  autre  examinateur  af- 
fectai^<^a^ord  de  parler  très-haut  ;  avez-vou6  encore  votre  père, 
leur  dcnîandaii-il  ?  Combien  avez-vous  de  frères  ?  elc. ,  et  peu 
à  peu  il  baissait  la  voix  sans  que  ie  prétendu  sourd  s'en  aper- 
çût, et  ii  manquait  rarement  de  les  prendre  à  ce  piège.  Un  au- 
tre  sourd  qui  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves  fut  &  dessein 
placé  à  l'hôpital  de  Lille,  dans  une  salle  ou  on  avait  rassemblé 
des  militaires  prévenus  de  délits,  ou  déjii  condamnes;  y\  y 
était  depuis  quelque  temps,  lorsqu'à  minuit  uîi  maréchal- dés- 
logis  de  gendarmerie.  Suivi  de  d^ux  gendarmes  ,  entra  dans  la 
salle,  ht  garder  la  porte,  et  demanda  à  haute  voix  Joseph  Va- 
lier  (c'était  le  nom  du  jeune  homme)  ,  cju'il  avait  ordre  d'ar- 
rêter contnie  piévenu  de  meurtre  et  de  vol:  le  faux  sourd  se 
met  aussitôt  sur  son  séant,  el  pleura  en  disant  que  ce  n'élail 
pas  vrai;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  démasquer. 

Quelques-uns  pensent  mieux  en  imposer  en  s'introduisant 
dans  l'oreille  des  pois,  des  fèves  , de  la  moelle  de  jonc,  etc.  Lu 
jeune  homme  passe  tout  à  coup  pofir  sourd  ;  il  s'est,  dit-il,  laissé 
tomber  d'un  cerisier,  et  a  fait  venir  un  chirurgien  pour  le  saigner 
et  un  prêtre  pour  le  confesser  :  au  bout  de  quelques  jours,  il 
va  mieux,  il  se  lève,  et  commence  à  travailler  j  mais  sa  chute 
l'a  rendu  sourd  ;  on  le  plaint  j  chacun  lui  propose  son  remède  , 
et  sa  famille  se  désole  ;  lui  seul  semble  prendre  son  parti;  ii 
se  présente  h  la  visite,  et  on  lui  parle  bas ,  haut  et  très-haut  ; 
on  examine  les  oreilles  que  l'on  trouve  bouchées  ,  et  lorsqu'on 
veut  y  inlrodin're  une  carelte,  ce  jeune  homme  crie,  pleure  ^ 
s'agite  ,  simule  de  grandes  souffrances  ,  et  fait  si  bien  qu'on  le 
laisse.  Ou  rédigeait  déjà  son  certificat  lorsque,  entrés  par  ha- 
sard dans  la  salle  où  se  tenait  le  comité  ,  nous  fûmes  curieux 
de  voir  un  exemple  de  ces  caroncules  qui  naissent  quelquefois 
dans  le  conduit  auditif  j  nous  prime»  un  canif  quT  59  trouvait 
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sur  la  table ,  et  en  piquanl  le  corps  c'irai)ger ,  nous  n'en  fîmes 
poiiU  soilii-  fil  s.Hiig  ,  cl  il  iiousfîi  cproiiver  une  impression  sin- 
guhère  qui  (ivtiila  nos  soupço'is  :  nous  demandâmes  alors  une 
cureite  ,  el  nous  linitsuon  sans  pciiit-  l'exlraclio!)  d'un  pois  qui 
y  avail  été  introduit  dans  l'espoir  d'en  iuiposer  à  des  exami- 
nateurs supiificiels. 

7'ei^ne.  On  a  essaye  de  simuler  celle  maladie  par  le  moyca 
<3e  dilfiirens  tauslit|Lies ,  elil  est  mènie  des  ;:;ens  de  l'art  oui  ont 
eu  assez  peu  dt' pudeur  pour  clierdier  à  la  Taire  naîlie  par  l'Ino- 
culation. Nous  u'aboi  derons  point  ici  celledernièrequeslion  qui 
est  du  plus  haut  intérêt  puisqu'elle  doit  recevoir  tous  ses  déve- 
loppcniens  el  ses  preuves  à  l'article  où  l'on  traitera  de  cette 
maladie  ;  nous  diions  seulement  que  le  moyen  le^  plus  go'ncra- 
]en)enl  enq:)loyë  pour  simuler  la  leigne  était  l'acide  nitriijue 
donl  on  bornait  i'elict  autour  de  la  tète  par  rapplicalion  d'un 
corps  gias  ;  on  laissait  lombcr  eusuite  cet  acide  goutte  à  goutte 
sur  les  cheveux  qu'il  dclruisailj  on  en  obtenait,  il  est  vrai  , 
des  croûtes  jaunes  ,  mais  on  ne  pouvait  donner  à  celte  fausse 
teigne  l'odeur  si  nauséabonde  qui  est  propre  à  la  véritable;  les 
cheveux  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  teigne  sont  m^  nus  et 
clairsemés-;  il  y  en  a  peu  au  front  ;  l'œil  est  pâle,  la  face  blême 
et  cachectique.  En  général,  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
il  est  presque  toujours  facile  au  niédecin  un  peu  exercé  de  le- 
coiniailre  la  fiaudc. 

Iranspiral/on  puante.  Rien  n'est  plus  facile  a  simuler  que 
celle  fâcheuse  incommodité  en  se  IVoUanl  les  aisselles  av'ec 
l'huile  animale  de  Dippel  ,  Tassa  lœlida,  des  r.'sidus  de  vieux 
fromage,  du  poisson  pourri  ,  etc.  Si  les  hommes  qui  se  présen- 
tent avec  cette  infirmité  ne  sont  point  roux  ,  el  qu'on  soupçonne 
de  la  fraude,  on  pourra  parvenir  à  la  découvrir  en  les  faisant 
éponger  avec  soin  ,  ce  qui  cependant  pourrait  bien  ne  pas  tou- 
jours réussir,  car  les  Malgaches  cl  aulje^  insulaires  deviennent 
si  puans  à  force  de  se  frotter  ,  que  rien  ne  peut  ensuite  dissiper 
leur  mauvaise  odeur. 

Tremblement.  Beaucoup  de  jeunes  gens  imitaient  fort  bien 
cette  aflettion  qu'ils  disaient  être  la  suite  des  convulsions  qu'ils 
avaient  eues  dans  leur  enfance  ;  ils  tremblaient  suitout  devant 
les  chefs  el  les  témoins  d'une  manière  étonn.:ntc  ;  mais  ils  se 
1rahls>aieut  bientôt  devant  leurs  camarades,  ou  loisqu'ils 
croyaient  n'èlie  vus  de  personne, 

Llcére.  De  tout  temps  on  a  essaye  d'exciter  la  compassion 
publique,  ou  de  s'exempter  du  service  en  se  faisant  dts  ulcères 
artiiiciels  par  l'appllealion  de  vésicaloires  ou  de  piaules  qui 
oui  une  vertu  caustique,  telles  que  le  suc  de  tithymale,  l'é- 
corce  de  garou,  etc.  Les  anciens  se  seivaient  beaucoup  delà 
thap'ic  pi>ur  cet  usage,  el  J.-li.  Sihaliqus  rapporte  qu'un 
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jeune  domestique  amoureux  de  la  femme  de  son  maître  ,  et 
voulant  trouver  un  prétexte  pour  ne  point  suivre  celui-ci 
dans  un  voyage  qu'il  allait  entreprendre,  réussit  dans  ce  des- 
sein en  s'appliquant  sur  le  genou  ,  qui  se  gonfla  considcrabJe- 
ment ,  la  plante  que  nous  venons  de  nommer.  Ambroise  Pare 
rapporte  que  des  mendians  imitaient  de  son  temps  les  ulcères 
aux  jambes,  en  en  recouvrant  une  petite  surface  avec  des 
peaux  de  grenouMles,  ou  avec  un  morceau  de  rate  ;  quelques- 
uns  y  appliquent  des  feuilles  qui ,  en  séchant ,  s'attachent  lor- 
lement  à  la  peau,  et  rendent  plus  affreux  l'aspect  de  ces  ul- 
cères. Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  jeunt  s 
gens  ayant  à  la  jambe  un  ulcère  qu'ils  entretenaient  en  le 
frottant  ou  le  grattant  souvent,  et  en  y  mettant  du  tabac  mâ- 
ché ou  de  la  cendre  de  cette  plante,  qu'ils  ont  soin  de  faire 
disparaître  avant  l'arrivée  du  chirurgien.  D'autres  ,  pour  faire 
croire  que  l'ulcère  existe  depuis  longtemps,  s'applicjuent  des 
vésicatoires  ou  des  rubéfians,  ce  qui  laisse  une  altération  à  l'é- 
piderme,  et  le  rend  giabre,  luisant  et  violet.  Mais  si  dans  les 
vieux  ulcères  cette  altération  de  la  peau  existe,  la  cocjleur  se 
fond  peu  à  peu  avec  celle  de  la  peau  saine,  au  lieu  qu'après 
l'application  rcilérce  des  vésicans,  elle  est  circonscrite  et  bor- 
née par  un  cercle  facile  à  reconnaître.  Si  le  sujet  a  une  bonne 
carnation,  de  l'embonpoint,  l'œil  bon,  les  dents  saines,  point 
de  glandes  engorgées  au  cou ,  et  que  les  bords  de  l'ulcère 
soient  ronds,  bruns,  le  fond  ardent ,  violet ,  les  environs  en- 
flamnriés  avec  des  taches  (Ai  des  ampoules  ,  on  devra  soupçon- 
ner delà  fraude,  car  les  hommes  attaqués  de  ces  ulcères  re- 
belles sont  cachectiques ,  leur  peau  est  sèche  et  ccailicuse,  et 
la  jambe  malade  presque  toujours  atrophiée. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  trouvé  dans  les  hôpitaux 
des  homines  affectés  de  ces  ulcères  réputés  incurables,  et  qui 
ne  l'étaient  en  effet  que  parce  que  les  malades  détruisaient  la 
nuit  l'ouvrage  delà  journée,  et  faisaient  durer  leur  mal  afin 
de  lasser  la  patience  de  tout  le  monde,  et  d'obtenir  enfin  leur 
congé.  Mais  alors  c'était  évidemment  la  faute  des  officiers  de 
santé  chargés  de  ces  établissemens ,  qui  ne  mettaient  point 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  tout  le  zèle  et  la  surveillance 
<iui  assurent  les  succès  et  déjouent  la  fraude.  Il  est  toujours 
facile  de  retenir  au  lit  les  hommes  dont  le  repos  est  une  condi- 
tion nécessaire  et  indispensable  pour  obtenir  la  guérison  des 
ulcères  vrais  ou  simules  des  jambes,  et  dans  le  cas  où  l'on  se- 
rait fondé  à  soupçonner^e  dernier  état,  on  leur  ferait  enlever 
toute  espèce  de  vêtement;  on  appliquerait  sur  la  jand;e  ma- 
lade un  bandage  roulé,  sur  les  doloirs  duquel  on  iéiait  des- 
lignes  correspondantes  avec  de  l'encre  noire  ou  de  couleur, 
afin  d'opposer  un  obslacle  aux  mauœuvies  de  ces  fourbes,  ^ui 
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5c  décèleraient  sûiement,  parce  qu'eu  ôlanl  leur  bandaf;e,  u 
leur  serait  impossible  de  remeltre  les  traiis  vis  à  vis  Jes  uns 
des  autres.  On  les  retiendrait  encore  plus  sûrement  au  lit ,  et 
on  It's  empêcherait  de  gratter  leur  plaie  ou  de  la  couvrir  de 
quelque  substance  irritante  pendant  la  nuit,  en  plaçant  la 
jambe  malade  dans  une  bolliue  ou  dans  une  longue  boite  de 
bois  léger  fermée  avec  un  cadtnas.  Plusieurs  de  ces  jeunes 
gens  qui  s'e'taient  lait  de  faux  ulcères  ont  succombe  aux  mala- 
dies qu'ils  avaient  conlracti'cs  par  un  long  séjour  à  l'iiôpital, 
parce  qu'ils  n'avaienl  jamais  pu  se  résoudre  à  aller  rejoindre 
un  régiment  ;  nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  La  Rochelle 
un  conscrit  qui  s'était  appliqué  un  caustique  sur  h;  faible  reste 
d'un  ulcère  qui  n'avait  pu  le  faire  retenir  à  l'hôpital  où  on  l'a- 
vait guéri  y  perdre  la  jambe  à  la  suite  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal qui  s'en  était  emparée.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît  vic- 
time de  son  obstination. 

F'oinissement.  Plusieurs  jeunes  gens  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  à  profil  celte  facilité  de  vonjir  à  volonté  que  quelques 
personnes  ont  reçue  de  la  nature,  ou  acquise  par  l'habitude, 
mais  qu'ils  ont  soin  d'attribuer  à  une  cause  morbide.  Les  uns 
se  disent  attaqués  de  squirre  au  pylore,  d'épaississement 
squirreux  des  tuniques  de  restoraac,  et  ne  manquent  jamais 
de  produire  des  certificats  qui  constatent  l'existence  de  ces  ma- 
ladies. Il  eu  est  qui  sont  assez  bien  endoctrinés  pour  dire  que 
cette  infirmité  leur  est  survenue  à  la  suite  d'une  gale  rentrée  , 
d'un  rhumatisme  qui  a  disparu  tout  à  coup,  d'une  dysenterie; 
mais  ce  piège  est  grossier  lorsque  le  bon  état  du  corps  dément 
les  symptômes  qu'on  accuse,  et  il  ne  pourrait  réussir  que  dans 
le  cas  où  ces  hommes  se  seraient  depuis  longtemps  réduits  par 
le  régime  à  un  état  de  maigreur  cl  de  pâleur  qui  tiît  le  partage 
■  des  personnes  en  proie  aux  maladies  réelles  de  l'estomac.  Un 
jeune  tambour  allemand  nommé  Waghette,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé baguette,  imitait  si  bien  tous  les  symptômes  d'une  af- 
fection chronique  de  l'estomac,  que  «hacun  y  avait  été  trompé. 
Il  vomissait  à  volonté,  et  faisait  revenir  dans  la  bouche, 
comme  par  une  sorte  de  rumination,  les  alimens  qu'il  avait 
pris  et  qu'il  pouvait  avaler  de  nouv£au.  A  peine  avait-il  pris 
un  bouillon  qu'il  le  lendait  au  bout  d'un  quart  d'heure  en 
tout  ou  en  pailie,  faisant  en  apparence  beaucoup  d'efforts,  et 
tourmentant  par  ses  hoquels  et  vociférations  tous  \i;s  malades 
de  la  salle.  i)n  le  lit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer qu'il  se  procurait  au  dehors  des  alimens  solides,  et  entre 
autres  des  œufs  cuits  durs  qu'il  ne  vomissait  point.  11  est  inu- 
tile de  dire  qu'on  ne  fut  pas  plus  longtemps  sa  dupe.  L'exem- 
ple le  plus  extraordinaire  et  le  plus  dégoûtant  a  été  offert  par 
une  femme  qui  simulait  le  vomissement  de  matières  fc'cale* 
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Elle  était  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  comme  lieu  n'annon- 
çait une  lésion  qui  pût  déterminer  ce  mouvement  antipcrisial- 
tique,  on  la  fit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'elle  avalait  ses  cxcremens  et  ceux  de  ses  voisins  pour  le» 
vomir  ensuite.  On  n'a  pas  su  le  motif  qui  a  pu  la  déterminer  à 
un  acte  aussi  dc'goùtanl.  ' 

Après  avoir  dans  le  cours  de  cet  article  dévoilé  la  plupart 
des  ruses  employées  dans  l'inlcnlion  coupable  de  simuler  une 
maladie  pour  exploiter  la  compassion  publique,  éviter  un 
châtiment,  ou  se  soustraire  aux  devoirs  que  l'état  impose,  il 
est  aussi  de  notre  devoir  de  réclamer  la  bienveillance  du  gou- 
vernement en  faveur  d'une  classe  d'hommes  qu'une  constiluliou 
faible  rend  tout  à  fait  inhabiles  au  métier  des  armes.  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu,  et  nous  en  garnissions,  les  hôpi- 
taux remplis  de  jeunes  gens  cliélifs,  petits,  rabouj^ris,  in- 
firmes, languissans,  sausbaibe,  et  sans  la  moindre  apparence 
de  virilité,  attendre  misérablement  la  réforme  ou  la  mort.  Ces 
hommes  manques,  inutiles  à  l'armée,  et  qui,  restés  dans  leurs 
foyers,  auraient  pu  rendre  quelques  services  aux  art*  et  à  l'a- 
griculture, croupissaient  dans  les  hôpitaux  ,  et  il  en  est  qui, 
sans  avoir  jamais  tenu  un  fusil,  ont  coûté  plus  de  cinq  cents 
francs  au  gouvernement.  Notre  voix  ue  cessa  jamais  de  plaider 
la  cause  de  ces  infortunés,  mais  nous  criâmes  toujours  dans  le 
désert.  L'avis  des  ofliciers  de  santé  n'était  point  écouté ,  et 
souvent  on  refusait  ce  qu'ils  trouvaient  bon  ,  tandis  que  l'on 
admettait  ce  qu'ils  avaient  jugé  mauvais.  Voici  un  passade 
remarquable  d'une  lettre  écrite  au  ministre  de  la  guerre,  par 
Je  médecin  en  chef  d'un  hôpital  militaire,  à  une  épocjue  où  la 
conscription  enlevait  toute  la  jeunesse  française.  «  Sur  vingt- 
sept  morts  ,  dix  ont  été  victimes  de  la  phthisie.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  leur  état. 
Il  est  à  regretter  que  les  signes  d'affections  de  poitrine  ne 
soient  pas  aussi  faciles  ii  saisir  par  les  conseils  de  recrutemeiu 
que  les  difformités.  Il  est  fâcheux  que  les  attestations  des  mé- 
decins ne  suppléent  pas  à  l'insuffisance  des  inspections.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  l'entrée  d'un  phlhisique  à  l'hôpital 
est  son  arrêt  de  mort.  11  serait  à  désirer  que  la  réfojnie  fût 
plus  promptement  obtenue  pour  ce  genre  de  maladie  qu'il  ne 
l'a  été  jusqu'à  celte  heure,  a  Les  vœux  que  formait  ce  médecin 
philantrope  sont  superflus  aujourd'hui,  que  le  petit  nombre 
d'hommes  appelés  permet  aux  membres  du  jury  de  faire  tom- 
ber leur  choix  sur  des  jaunes  gens  sains  et  robustes;  mais  il 
faudrait  s'en  souvenir,  et  surtout  les  exaucer  si  les  besoins 
de  l'état  exigeant  de  plus  fortes  levées ,  on  voulait  apporter 
dans  les  exemptions  la  même  rigueur  et  la  même  difficuits 
dont  nous  nous  plaignons.  Nous  espérou»  que  tant  de  funestes 


5G3  SIM 

exemples  ne  seront  pas  perdus  pour  l'avenir,  et  que  l'iiuma- 

iiité  cousoldc  n'aura  plus  à  gcmir  sur  de  pareils  nialheuis. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  un  sujet  de  siniuiatioii  pour 
les  miliiaires  qui  veulent  s'absenter  de  Irur  corps,  et  éviter 
une  campagne;  c'est  ici  surtout  que  la  difliculté  et  l'abus  des 
cerliticals  se  font  remarquer,  et(|ii'il  faut  un  laol  particulier 
et  une  certaine  habitude  des  militaires  pour  agir  avec  équité 
et  connaissance  decauscs,  tousay.uii  îi  peu  près  les  mêtnes  af- 
ieclious.  Ce  soiU  des  douleurs  en  dtvcrces  parties  du  corps,  et 
surtout  aux  extremiiés;  mais  si  ces  pai lies  conservent  leur 
consistance,  icur  volume,  leur  c.nbonpoint,  il  faut  se  délier. 
S'il  y  a  distorsion,  rétraction,  il  est  nécessaire  de  soumettre 
Jes  individus  aux  épreuves  dont  nous  avons  parlé.  Les  offi- 
ciers de  santé  chargés  de  délivrer  les  cerlilicals  pour  les  eaux, 
doivent  se  regarder  comme  entourés  de  toutes  sortes  de  pièges, 
€t  ont  besoin  de  se  rappeler,  ou're  les  risques  qu'ils  courent 
personnellement ,  soit  en  se  iromp.'.nt ,  soit  tu  se  laissant  trom- 
per, soil  en  îrorupatit  eux-mêmes  ,  qu'ils  sont  encore,  en  celte 
conjonclure,  les  organes  et  les  instrnmcns  de  la  bienfaisance 
du  gouvernetnenl  qui  leur  confie  le  soin  de  ses  intérêts,  et  met 
ses  soldats  à  leur  disposition.  Malgré  toute  l'importance  de  la 
mission  des  officiers  de  santé  qui  doivent  prononcer  si  un  mi- 
litaire est  ou  n'est  pas  dans  le  cas  d'aller  aux  eaux,  on  ne  voit 
pas  qu'ils  soient  tous  également  portés  à  la  remplir  avec  l'at- 
tenlion,  le  scrupule  et  la  sévérité  qu'elle  exige.  La  plupart  de 
leurs  ceilificals  sont  mollement  rédigés,  It'gèrement  motivés, 
et  quelquefois  peu  conformes  à  la  vérité.  f)n  dirait  que  l'ennui 
les  a  dictés,  que  la  con-q)l aisance  en  a  fourni  les  termes,  et 
que  le  désir  d'être  promptcnient  débarrassés  d'un  devoir  qu'ils 
appellent  une  corvée,  leur  a  fait  négliger  jusqu'au  soin  d'être 
intelligibles  et  même  quel((uefois  lisibles.  C'est  principale- 
ment à  quelques  officiers  de  santé  civils  que  ces  reproches 
peuvent  être  adressés.  Habitués  à  voir  depuis  plusieurs  mois, 
dans  leurs  salles,  un  soldat  qui  peut-être  n'eût  pas  dû  y  être 
admis,  ou  qu'il  eût  fallu  en  faire  sortir  de  bonne  heure,  ils 
n'ont  plus  rien  à  lui  refuser.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  cet 
lionmie  quille  enfin  l'hospice,  et  rien  ne  semble  plus  simple 
que  de  lui  donner  un  certificat  pour  les  eaux,  et  d'ajouter  de 
plus  (pi'il  a  besoin  d'une  voiture  pour  s'y  rendre,  lors  même 
que  la  blessure  est  au  bras  on  à  l'avant-bras.  L'officier  de  santé 
qui  se  comporte  ainsi,  et  nous  aimons  à  dire  que  c'est  le  plus 
petit  nombre,  oublie,  ou  ne  sait  pas  que  cette  conduite,  si 
cootraiie  à  ses  devoirs,  fait  que  l'honnïic  qu'il  a  abusivement 
retenu  à  l'hôpital,  qu'il  a  plus  abusivement  encore  envoyé 
aux  eaux,  et  en  faveur  duquel  il  a  menii  k  sa  conscience,  et 
prcvaiiqué  deux  fois,  aura  coulé,  tant  pour  son  séjour  daua 
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ïes  hôpitaux,  que  ponr  les  frais  de  transport,  plus  de  cfuatre 
cents  lianes,  sans  avoir  rendu  aucun  service,  ni  avoir  acquis  la 
uioindie  disposiliou  à  rejoindre  ses  drapeaux.  C'est  ainsi  qu'a- 
gissent les  mauvais  soldats  qui  veulent  se  dérober  à  la  vie  mi- 
litaire,  et  forcer  les  officiers  de  santé  et  les  inspecteurs  à  les 
faire  réformer.  Quand  après  une  longue  absence  de  leur  corps, 
ils  peuvcut  croire  qu'ils  y  sont  à  peu  près  oubliés;   lorsqu'ils 
ont  réussi  à  croupir  dans  les  hôpitaux;  à  aller  une  ou  deux  fois 
aux  eaux  minérules,-    à  se  procurer  des  certificats  de  maladie 
qu'aucun  remède,    même  celui  des  eaux  minérales,   n'a  pu 
guérir,  alors  ils  sont  presque  sûrs  de  leur  réforme;  car,  com- 
ment résister  à  tant  de  témoignages,    et  ne  pas   finir  par  se 
lasser  de  toujours  voir  et  recevoir  ces  sortes  de  gens",  dont  la 
figure  négligée  et  préparée  pour  leur  rôle,  dont  la  claudica- 
tion ou  la  marche  incertaine,  dont  enfin  toutes  les  ruses  sem- 
blent, attester  des  infirmités  incurables?   C'est   en  temps   de 
guerre  surtout   que   nous  avons  rencontré  le  plus  de  ces  im- 
posteurs, qui  se  faisaieiit  renvoyer  d'abord  au  petit  dépôt,  et 
ensuite  au  grand  dépôt  ;  ils  ont  couru  les  Ijôpilaux;   on  les  a 
lenus  plus  ou  nioius  de  temps  dans  les  établisscmeiis  de  con- 
valeicens,  et  dans  une  visite  collective,  souvent  tunuiltueuse 
et  piécipitée,  on  leur  a  délivré  le  bon  pour  aller  essayer  Vns,:xç,Q 
des  eaux  contre  des  rhumatismes  qui  n'existent  pas.  Les  cam- 
pagnes doivent  satis  doute  exposer  à  cette  afiéction,  qui  n'est 
pas  toujours  simulée  chez  ceux  qui  s'en  plaignent;   mais  ce 
n'en  est  pas   nu)ins  un  mal  suspect,   qu'on  ne  peut  ni  voir  ni 
toucher,  et  de  la  réalité  duquel  ou  est  en  droit  de  douter,  lors- 
que l'homme  a  conserve  de  l'embonpoint,  et  qu'aucune  des 
paitics  où  il  accuse  de  la  douleur  n'est  émaciée  ni  endurcie. 
Aussi,   toutes  les  fois  que  nous  avons   vu    des  certificats  dans 
lesquels  on  disait  qu'un  tel  était  sujet  à  des  douleurs  rhutna- 
îistuaies  chroni(jUis  et  invétérées,  se  portant  principalement  sur 
les  lombes,    ou  qu'un  tel  se  plai<^tiaiL  de  douleurs  atroces  de 
i-humatisme    pour    la   guérison   dos({uel!eà  on  -présumaiL  que 
l'usage  des  eaux  thermales  devait  cire  utile  ,  nous  soupçomiions 
nu  piège  chez  les  uns  ,  et  tout  au  moins  une  erreur  ou  une  fai- 
blesse chez  les  autres,  et  les  sujets  étaient  renvoyés  des  eaux 
avec  leurs  certificats  lacérés  ou  bàtonnés,  et  un  billet  de  sortie 
anticipée,  énonçant  les  motifs  d'après  lescjuels  il  avait  été  dé- 
livré,  avec  défense  de  les  y   renvoyer.    Jja  justice  et  le  bon 
ordre  exigeraient  que  les  dépenses  laites  par  ces  hommes  fus- 
sent au  compte  des  officiers  de  santé  signataires  des  billets  ,  ou 
dea  loMctioiinaires  qui  auraient  pris  sur  eux  de  faire  voyager 
ainsi  un  militaire.  Celle  mesure  sévère  ferait  qu'on  y  regarde- 
rait de  plus  piès,    et  que  l'usage  des  eaux  ne  serait  plus  ac- 
cordé qu'aux  homineô  vraiment  sou flraus,  et  susceptibles  d'y 
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être  envoyés.  La  menace  de  cède  punition  a  ëlé  plus  souvent 
faite  qu'effectuée,  et  cette  année  encore  (  i8ao),  le  ministre 
de  Ja  guerre  l'a  réitérée  pour  t.'tcher  de  réprim(;r  eniln  l'abus 
que  uous  signalons.  On  devrait  sévir  contre  quiconque  aurait 
liait  parlir  pour  les  eaux,  desrhumalisans  à  qui  préalablement 
on  n'auraitappliquéni  les  vésicaloires  ni  le  nioxa  ;  car  les  eau» 
doivent  être  la  dernière  ressource;  et,  avant  d'y  envoyer  un 
malade,  il  faudrait  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  degué- 
rison.  Ainsi,  tout  rhumalisant  qui  arriverait  aux  eaux  sans 
porter  de  larges  et  nombreuses  cicalrict?s  d'épispasliques  et 
d'adiislion,  serait  renvoyé  aux  frais  de  ceux  qui  lui  auraient 
fait  faire  le  voyage,  et  on  esercerait  sur  les  appointemcns  des 
particuliers,  et  sur  la  masse  des  corps,  les  retenues  pour  tout 
ce  qui  aurait  été  dépensé,  soit  en  route,  soit  pour  les  journées 
d'hôpital.  On  pourrait  même,  sans  être  injuste,  aller  plus 
loin,  vis-à-vis  les  officiers  de  santé  qui  auraient  retenu  un 
rhumatisant,  pendant  plusieurs  mois,  dans  un  hôpital  ou  un 
hospice,  sans  leur  avoir  appliqué  ni  les  vésicans  ni  le  moxa  , 
et  qui ,  dans  leurs  certificats,  auraient  dit  que  le  rhumatisme, 
aynnt  résisté  à  tous  les  moyens  usités  et  connus,  il  leur  pa- 
raissait nécessaire  de  recourir  aux  bains  et  douches  d'eaux 
thermales.  L'officier  de  santé  attaché  à  un  hospice  civil  rece- 
vant des  militaires,  doit  être  aussi  accessible  à  la  retenue,  et 
elle  serait  faite  sur  les  sommes  ducs  à  l'administration  civile 
pour  les  journées  des  militaires  malades,  et  ce  serait  à  elle  à 
exercer  son  recours  ccnlre  l'officier  de  santé  délinquant.  Cette 
mesure  serait  d'autant  plus  favorable  aux  chirurgiens-majors 
des  régimeiis  et  de  certains  corps  ,  que  ne  traitant  jamais  leurs 
malades,  et  devant  malgré  cela  prendre  l'initiative  pour  l'en- 
voi aux  eaux,  ils  sont  obligés  de  rédiger  leurs  certificats 
d'après  les  attestations  des  médecins  des  hôpitaux  militaire» 
ou  civils.  Il  en  résulte  souvent  que  le  chirurgien-major  qui 
veut  faire  strictement  son  devoir,  et  qui  ne  voit  pas  qu'on  ait 
employé  tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouve  en  opposition  avec  le  médecin  qui  a  traité  le  malade, 
et  s'il  résiste  à  toutes  les  influences,  et  ne  tient  compte  d'au- 
cune autre  considération  que  celle  de  sa  conviction  iotin)e 
pour  accorder  le  certiticat  si  instamment  demandé,  il  ne  larde 
pas  à  être  accusé  d'ignorance  ou  de  mauvaise  volonté.  Getta 
lactique  d'ailleurs  assure  au  médecin  qui  l'emploie  (  et  nous 
nous  plaisons  à  dire  (jue  c'est  le  petit  nombre} ,  une  petite  su- 
prématie, dont  il  se  montre  d'autant  plus  jaloux,  qu'on  est 
moins  disposé  à  la  lui  contester,  quoi(]u'il  ne  la  cloive,  le 
plus  souvent,  qu'à  la  faiblesse  du  caraclcre  de  ceux  de  ses 
confrères  qui  se  laissent  imposer  un  joug  aussi  honteux.  Mais 
ce  conflit  cessera  aussitôt  qtie  le  gouvernsmcnt  voudra  sévir , 
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«t  quQ  I«s  chirurgieus-raajors  des  corps,  foiis  de  leur  cons- 
cience et  de  leur  instruction ,  oseront  prendre  sur  eux  de  ne 
délivrer  aucun  certificat  pour  les  eaux,  à  des  militaires  de 
quelque  grade  qu'ils  soient,  qui  accuseraient  des  douleurs 
rhumatismales  que  Ton  n'aurait  pas  liaitées  avec  l'e'nergie  et 
la  constance  daus  les  moyens  qui  peuvent  seuls  en  triompher. 
Pendant  son  séjour  à  Barèges,  en  i8i  i ,  l'un  de  nous  visita 
les  deujc  cent  cinquante  militaires  qui  étaient  venus  pour  y 
iaire  usage  des  eaux.  Le  tiers,  au  moins,  n'aurait  pas  dû  y 
être  envoyé  ;  des  hommes  ayant  des  fractures  consolidées  de- 
puis peu  de  temps,  et  dont  les  eaux  auraient  pu  ramollir  le 
cal,  en  ont  été  renvoyés.  D'autres,  ayant  une  articulation 
complètement  ankylosée,  et  par  conséquent  désorganisée  sans 
ressource,  ne  pouvaient  retirer  aucun  avantage  des  bains  et 
des  douches,  incapables  de  renouveler  des  cartilages  de'truits, 
des  synoviales  anéanties,  tandis  que  ces  moyens  pouvaient, 
au  contraire,  rappeler  l'irritation  sur  le  membre,  y  faire 
naître  de  l'inflammation,  et  par  suite  des  dépôts  dont  on  ne 
peut  toujours  calculer  les  suites  fâcheuses.  Ainsi  donc,  nous 
pensons  qu'il  n'est  permis,  dans  aucun  cas,  de  donner  des 
certificats  équivoques  et  évasifs ,  dans  lesquels  les  officiers  de 
sanié  s'exprimeraient  ainsi  :  Nous  attestons  qu'un  tel  se  plaint 
de  douleurs  rhumatismales....;  en  conséquence,  vlnousparaît 
que  le  susnommé  est  susceptible  d'aller  faire  usage  des  eaux. 
De  pareils  énoncés  sont  très-condamnables.  Il  faut  savoir  dire 
oui  ou  non,  et  il  importe  surtout  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'un  certificat  donné  légèrement,  sans  connaissance  de  cause, 
a  le  triple  effet  d'enlever  un  militaire  à  son  corps ,  d'entraîner 
pour  lui  le  gouvernement  dans  une  dépense  qui ,  tant  pour  le 
transport  que  pour  la  journée  d'hôpital,  se  monte  souvent  à 
plusieurs  centaines  de  francs,  et  de  faire  occuper  à  cet  homme 
une  place  qui  appartient  a  celui  qui  est  réellement  souffrant. 
Il  est  des  soldats  qui  ont  été  envoyés  jusqu'à  trois  fois  aux 
eaux.  Ceux-là  sont  sûrs  d'être  réformés,  parce  qu'ils  rappor- 
tent des  certificats  des  officiers  de  santé  chargés  de  ces  établls- 
mens,  qui 'déclarent  que  le  malade  n'a  été  que  soulagé,  et 
qu'une  nouvelle  saison  sera  utile  pour  achever  la  gucrison. 
A  la  vue  de  ces  pièces,  l'inspecteur  ne  manque  pas  de  pro- 
noncer la  réforme. 

Ou  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  la  tâche  des  of- 
ficiers de  santé  appelés  ;i  prononcer  sur  la  réalité,  ou  la  simu- 
lation des  infirmités  qui  exemptent  du  service  militaire ,  est 
è  la  fois  difficile  et  pénible.  Entourés  de  pièges  de  toutes  parts, 
lentes  par  tous  les  genres  de  séduction,  ils  doivent  être  sans 
cesse  sur  leurs  gardes,  pour  ne  poi;it  s'y  laisser  prendre,  et 
»«  tenir  compte  d'aucune  autre  coHsidcraliou  quç, celle  de  leur 
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strict  devoir,  pour  éclairer  le  jury,  et  prononcer  en  toute  sâ- 
rcté  de  conscience.  C'est  par  colle  conduite  sage  el  rigoureuse 
qu'ils  se  rcndronl  dignes  de  l'esiiruc  ijubli(juc,  seule  récom- 
pense ({ui  puisse  les  dédommager  des  desaj^rc'rneus  insépara- 
bles de  leurs  fonctions.  (perct  tt  laurent) 

tUTHER  (i.anrentius-iJicopIiilus),  Dîsserlatio  de  morbis  simulatis ac  clissii 

ntitliUis;  '\n-]".  Erjnrdiœ,  i^jtS. 
BoicLKR  (Hliilippiib-HeriiicMs),   l'ipistola  occasione  jraudulcnlœ  mulieris, 

qtiœ  per  loUim  fere  inlamjicto  monstroso  ventre  omnium  decepit  ocu- 

los ;  iri-4".  Argentnraii,  i7iS. 
VOGEL,  Dîsserlatio  de  simulatis  morbis,  et  quomodo  eos  dignoscere  li~ 

cert<;in-4°.  Gotlingœ,  17G9. 
NEUMANiv,  Dissertatio  de  tnorborum  simula tionr; ;  in-4°.  P^ittembergœ, 

1788. 
scHNiiijjF.R,  Dissertatio  de  morhorum jîctioTie ;  in-4'*.  Francojurti ad  p^a- 

f/™/«,  1794.  (v.) 

SIîNÎAPI.SjME,  s.  m.  y  sinapis/iius  j  de  civatti  ,  moutarde, 
sénevé  ;  bouillie  faite  avec  la  poudre  de  moutarde  qu'eu 
appli([ue  sur  une  région  du  corps  pour  en  produite  la  rubé- 
faclion. 

Nous  proposons  d'appeler  sinapisadon  l'action  de  la  mou- 
tarde sur  l'économie  animale,  de  mémo  qu'on  ap|)elle  véxica- 
fio»  celle  résulianie  des  vésicatoires  j  iirticcUion ,  celle  des 
orties ,  ftc. 

De  la  préparation  et  de  V  application  d<is  sinapismes.  Ou 
prépare  les  sinapismes  avec  la  graine  de  moutarde  réduite  en 
poudre.  On  indique  dans  les  livres  les  graines  du  siiiapis 
7iigra ,  L.;  mais  il  est  probable  qu'on  se  sert  souvent  aussi  de 
ccWes  da  sina pis  arvetisis  ^  h. ,  plus  commun  encore  que  lui 
dans  les  cha/nps ,  et  sans  doute  de  celles  du  sinapis  alla  ^  L. , 
qui  s'y  trouve  quelquefois  aussi.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  in- 
Gonvénieulà  ces  substitutions,  ces  graines  paraissant  posséder  au 
mêmedegré  le  principe  presque  particulier  \x  ce  genre  de  plante, 
qu'on  rctiouve  pourtant  à  des  degrés  diflérens  dans  le  restant  de 
la  famille  des  crucifères.  Il  faut  employer  la  farine  récente,  car 
elle  pcini  de  sa  force  avec  le  temps,  et  n'est  plus  reconnaissabie, 
subit  une  sorte  do  décomposition,  laisse  transsuder  Thuile 
qu'elle  contient,  bien  que  celle-ci  soit  distincte  du  principe 
acre  qui  reste  dans  le  marc  lorsqu'on  l'extrait  par  compres- 
sion ;  c'est  même  là  ce  qui  explicjue  pourquoi  la  moutarde  à 
manger  qu'on  prépare  chez  soi  est  si  détestable  et  d'une  àcreté 
insupportable;  en  attendant  un  mois,  ce  condiment  aura  perdu 
la  moitié  de  sa  force.  Le  secret  des  moutardiers  est  de  ne  débi- 
ter la  leur  que  lors({u'el!e  a  acquit  par  le  temps  le  degré  de 
douceur  convenable,  outre  la  saveur  agréable  qu'ils  savent  lui 
donner  par  des  additions  aromatiques  ,  etc. 

On  mêie  la  poudre  de  moutarde  avec  un  liquide  pour  en 
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faire  une  bouillie  assez  épaisse.  On  clioisit  oïdinairement  le 
vinaigie  pour  celle  préparalion  ,  mais  on  a  observé  que  l'eau 
seule  convenait  tout  aussi  bien ,  et  que  la  rubéfaciion  était 
aussi  complclte  avec  elle  qu'avec  cet  acide  végélal  ;  peut  tire 
y  a-t-il  dans  le  mélange  quelque  combinaison  qui  énerve  l'a- 
cide, car  seul  il  produit  aussi  la  rubétaclion.  On  emploie  sou- 
vent, dans  des  cas  pressés,  la  moularde  qu'on  trouve  toute 
préparée  chez  les  épiciers  et  aulres  marchands  ;  mais  son  ac- 
tion est  moins  vive,  parce  que  ce  condiment  est  mélangé  avec 
des  substances  adoucissantes  ,  â^  l'huile  ,  des  jieibages  ,  etc. , 
ce  qui  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  sa  force. 

On  place  à  nu  le  sinapisme  sur  la  partie  convenue,  qu'il 
est  moins  nécessaire  de  raser  ici  que  pour  les  vésicatoires, 
puisqu'on  ne  veut  point  obtenir  de  suppuration,  et  on  Vy 
laisse  le  temps  indiqué,  qui  est  ordinairement  quatre  heures  : 
si  les  douleurs  sont  trop  fortes,  on  pourra  le  relever  au  bout  de 
deux  heures.  On  doit  l'enlever  aussitôt  que  la  rongeur  de  la 
peau  est  vive  ,  et  la  douleur  très-prononcée  ;  aller  plus  loin  , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  serait  produire  un  trouble 
nerveux  pénible  et  difficile  à  supporter. 

iSi ,  malgré  les  précautions  prises,  on  a  été  jusqu'à  la 
vésicalion  ,  on  ne  crève  point  les  petites  cloches  produites  , 
qui  se  rompent  d'elles-mêmes,  ou  dont  la  matière  se  résorbe 
avec  le  temps;  on  panse  avec  du  cérat  ou  une  fomejitation 
émolhento  :  il  y  a  pendant  quelques  jours  un  peu  de  suinte- 
ment, une  excoriation  plus  douloureuse  que  dans  les  plaies 
des  vésicaloires  ;  il  peut  même  y  succéder  un  léger  état  gan- 
greneux si  les  malades  sont  atteints  de  fièvre  grave.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  dessiccation  a  lieu  au  bout 
de  quelques  jours  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  vésication  ,  ce 
qui  ebt  le  plus  ordinaire,  il  y  a  seulement  desquammatioa 
de  i'épiderme  ;  ce  qui  exige  d'abriter  celle  région  du  contact 
de  l'air  et  des  corps  étrangers. 

C'est  aux  cxlrémilés  inférieures,  et  surtout  à  la  plante  des 
pieds  ou  au  coude-pied  qu'on  appli({ue  ordinairement  les  sina- 
pismes,  sous  le  nom  de  chaînions  de  niouLarde.  Il  est  évident 
que  toute  région  du  corps  pourrait  également  être  le  siège  de 
cette  application;  celle  indiquée  convient  surtout  pour  les  dé- 
rivations ;  mais  si  l'on  veut  agir  sur  le  système  nerveux  ,  il  se- 
rait plus  profitable  d'en  faire  l'emploi  près  du  siège  des  nerfs, 
c'esi-à-dire  à  la  tèic  ou  au  cou,  que  dans  un  lieu  si  éloigné  de 
leur  origine. 

Ou  enqîloie  quelquefois  les  sinapismes  sous  forme  liquide/ 
comme  lorsqu'on  délaie  plusieurs  poigtiées  de  farine  de  mou- 
tarde dans  l'eau  d'un  pédilnve.  Je  crois  ce  mode  peu  cffi.^ 
cace;  car  la  semence  u'a  pas  le  temps  d'agir,  puisqu'on  reole 
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à  peine  une  demi-heure  dans  l'eau,  el  que  ce  liquide  paraît 
d'ailleurs  en  affaiblir  i'acuon  :  il  faut  préfcïer  la  manière 
ordinaire  d'employer  celto  graine. 

De  laction  des  sinapismes.  On  doit  d'abord  se  demander 
si  l'action  de  la  semence  de  moutarde  est  difterenle  sur  l'éco- 
nomie de  celle  des  autres  moyens  rubéUans.  L'action  locale 
monte  depuis  la  simple  rubéfaction  jusqu'à  la  vésicatiou  la 
plus  prononcée  ;  cependant  le  plus  ordinairement,  quel  que 
soit  l'espace  de  temps  pendant  lequel  on  a  continué  l'appli- 
cation de  la  moutarde,  il  y  a  rarement  une  cloche  unique  ;  ii 
n'en  résulte  gueie  que  de  petites  ampoules  inégales,  peu  mar- 
quées, espacées ,  entourées  d'une  couleur  rouge,  qui  s'étend 
plus  ou  moins  autour.  L'action  secondaire  paraît  offrir  plu» 
de  différences  ;  il  y  a  surtout  production  d'un  genre  de  dou- 
leur, d'un  agacement  nerveux  ,  très-marqués,  qui  offrent  des 
caractères  propres  à  ce  mode  d'excitation,  qu'on  n'observe  pas 
dans  la  vésication.  La  douleur  est  plus  prompte,  et  nous  avons 
vu  des  femmes  jeter  les  hauts  cris  et  ariacher,  au  bout  d'une 
heure,  leur  sinapisme  à  cause  de  celles  intolérables  qu'il  leur 
causait,  tandis  que  les  douleurs  des  vésicatoircs  se  font  à  peine 
sentir  au  bout  de  trois  à  quatre  heures  :  elle  est  d'ailleurs  d'un 
genreparliculier,  et  produit  un  agacement  général,  une  anxiété, 
un  troubîe  nerveux  ,  plus  facile  à  reconnaître  qu'à  décrire.  Ces 
phénomènes,  propres  à  la  moutarde,  distinguent  et  caractéri- 
sent sa  manière  d'agir  ,  et  la  nuancent  de  celle  des  autres 
substances  rubéfiantes.  Effectivement,  l'ail  pilé,  les  feuilles  de 
renoncule  scélérate,  celles  de  c\émdi\.[ie{clematisvitalba.,  L.  ) , 
de  tithymale,  le  levain  de  pâte,  etc.,  produisent  sur  la  peau  un 
résultat  analogue  à  celui  de  la  moutarde;  mais  leur  action  sur 
les  organes  ne  ressemble  point  a  la  sienne  ;  il  paraît  même  que 
chaque  substance  appliquée  sur  la  peau  agit  d'une  manière 
qui  lui  est  propre;  ce  qui  indique  qu'administrée  intérieure- 
ment elles  doivent  avoir  également  un  résultat  différent. 

On  pourrait  même  croire  que  la  simple  application  d'un 
corps  à  la  surface  de  la  peau  ,  placé  de  manière  à  empêcher 
la  sortie  des  matières  exlialées  ,  sulfit  pour  produire  la  rubé- 
faction. Nous  voyons  tous  les  jours  l'opium,  qui  n'a  rien  de 
caustique,  causer  une  véritable  action  rubéfiante  de  la  peau, 
tiiaut  appliqué  en  mouche  suv  les  tempes.  Il  est  probable  que 
riiumeur  de  la  transpiration  retenue  agit  sur  les  vaisseaux 
.l)lancs ,  les  irrite  et  y  fait  aborder  des  fluides  rouges  qui  rubé- 
iicnt  la  peau. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  la  sinapisaliou  sont  en 
pinéral  ceux  des  rubcfîans  ;  elle  active  la  circulation,  produit 
Àe  la  chaleur,   une  douleur  locale  intense   et    d'une  nature 


paillcnlièrc  ,  augmente  les  exlialations  ot  les  sécrétions,  irrite 
le  tissu  iriusculaiie ,  et  fait  naître,  dit  M.  Barbifi-,  le  besoia 
de  marclier. 

On  emploie  les  sinapismcs  dans  les  cas  où  l'on  veut  produire 
la  dérivation  ou  une  excitation  générale. 

Lorsqu'il  existe  une  douleur  locale  un  peu  profonde,  et  qu'on 
veut  la  faire  cesser,  on  y  parviefjt  souvent  par  la  sinapisatioc. 
8i  l'on  suppose  qu'une  affection  morbide,  est  produite  par  li 
présence  d'une  humeur,  d'une  irritation  quelconque  places 
dans  les  parties  sous-jacentes ,  on  peut  l'en  de'tourner  par  ce 
mode  de  médication.  Voyez  eubéfaction,  t.  xltx,  p.  i'j7. 

On  emploie  plus  volontiers  les  sinapismes  ,  comme  moyen 
d'excitation  générale,  à  l'instar  des  vesicans  :  ils  ont  une 
action  moins  intense,  moins  continue  surtout;  mais  ils  leur 
sont  préférables  si  la  débilité  a  son  siège  dans  le  système  ner- 
veux sur  lequel  la  moutarde  païaît  avoir  une  action  pré«lilec- 
tive.  Dans  les  affections soporeuses,  paralyticjues  ,  dansiadébi- 
Jilé  musculaire,  etc.,  l'action  de  la  moutarde  est  reconnue 
efficace  5  peut-être  même,  à  cause  de  l'espèce  de  trouble  qu'elle 
])roduit  dans  le  syslèmenerveux ,  devrait-on  en  essayer  l'usage 
dans  les  névroses,  surtout  dans  celles  rebelles,  comme  l'épi- 
îepsie,  l'hystérie  ,  la  danse  deSaint-(iuy ,  etc. ,  norvsculement 
en  en  appliquant  sur  les  trajets  des  nerfs,  mais  en  opérant 
une  sorte  de  sinapisation  intérieure,  en  la  mettant  en  contact 
avec  l'estomac  :  ce  n'est  peut-être  qu'à  cette  action  sur  les 
nerfs  que  l'on  doit  les  avantages  retirés  par  Bergins  dans  ic 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  ceux  de  Caliisen  dans 
les  fièvres  putrides,  il  ne  fautpourtant  pas  conseiller  ce  moyeu 
sans  mesure;  car  Van-Swicten  rapporte  qu'un  homme  plein 
de  force ,  pris  d'une  fièvre  quarte,  ayant  avalé  une  grande 
(quanlùe  de  moutarde  pulvérisée  et  délayée  dans  de  Veaprit  de 
genièvre ,  eut  une  fièvre  ardente  qui  le  fît  périr  en  trois 
jours  :  m:iis  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moyen  incendiaire  a 
été  donné  au  moment  de  l'accès  ,et  a  mêlé  son  action  à  celle  de 
la  fièvre;  ce  qu'il  faut  soigneusement  éviter  comme  nous  l'a- 
vons obseiv'é  à  l'article  quinquina. 

La  sinapisa'ion  intérieure  a  été  essayée  contre  l'hydropisie, 
et  adonné  lieu  à  des  évacuations  copieuses  d'urine,  à  des 
selles  abondantes  ,  qui  ont  procuré  quelques  soulagemens  ; 
elle  a  même  produit,  dans  quchpies  cas  ,  des  guérisons  appa- 
rentes ;  mais  on  sait  que  ,  dans  ces  maladies  ,  c'est  ne  rien 
faire  que  d'enlever  la  sérosité;  et  que  le  plus  difficile  est 
d'en  tarir  la  source  productrice.  Ces  résultats  indi(jucnl  qir'il 
serait  dangereux  d'employer  la  semence  de  moutarde  dans 
les  cas  où  l'excitation  générale  n'est  que  trop  maïquée.  T'oyez 
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On  produit  tous  les  jours  une  sorte  de  sinapisatîon  interne 
p;u"  l'usafçc  «juc  l'on  fait  de  la  coniposiliou  culinaire  appelée 
moutarde.  L'action  de  ce  coudimeul  sur  l'estomac  est  des 
plus  ulih's  eu  ce  qu'il  réveille  rciigourdissement  de  sa 
membrane  ,  excite  les  forces  gastriques  ,  accélère  la  digestion. 
M.  Jeamoy  en  conseillait  l'usage  aux  convalesccns  chez  ies- 
quel*  Tappctit  S'imm-jiHail  par  défaut  d'excilabilité  des  parois 
de  ce  viscère  :  elie  avive  la  sensibilité  de  la  membrane  gusta- 
live,  et  fait  paraître  les  alimens  plus  savoureux.  L'àcroté  de 
cette  semence  est  adoucie  par  la  préparation  qu'en  fait  le  vi- 
naigrier et  par  son  mélange  dans  la  masse  alimentaire,  de  sorte 
qu'elle  n'exerce  plus  qu'une  action  modérée  sur  les  surfaces 
digeilives,  mais  suffisante  pourtant  pour  que  l'on  distinguecellc 
qu'elle  a  sur  les  nerfs.  Murraj  observe  effectivement  que  son 
emploi  excite  la  gaîté  ,  donne  à  la  mémoire  pins  d'étendue,  et 
devient  la  source  de  différens  phénomènes  intellectuels.  Au- 
trefois on  employait  les  sinapismes  bien  plusfréquennnent  qu'à 
présent;  ou  leur  a  substitué  les  vésicatoires  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Je  crois  que  ,  dansles  maladies  fébriles,  on  a 
eu  raison ,  parce  que  l'action  de  ces  derniers  est  plus  grande , 
plus  forte,  plus  soutenue  au  moyen  de  la  suppuration  qu'on 
en  obtient  5  mais  je  pense  que,  dans  les  affections  chroniques, 
surtout  dans  les  névroses ,  l'action  répétée  de  la  moutarde  doit 
lyur  être  parfois  préférée.  (merat) 

SINCIPITAL,  adj.,  sincipitalis j  ([ui  a  rapport  au  sinciput. 

(m,  p.) 

SINCIPUT,  s.  m.  :  mot  latin  qui  désigne  la  partie  supé- 
tieure  de  la  tête;  on  l'appelle  aussi  bregma,  vertex ,  ou  som- 
inet  de  la  tête.  On  a  conseille,  dans  les  cas  de  céphalalgie 
chronique  et  d'épilopsie,  l'application  d'un  moxa  ou  d'un  cau- 
tère au  sinciput.  Ces  moyens  ont  été  quelquefois  avantageux. 

(m.  p.) 

SINDON,  s.  m.,  en  grec  o'tvS'coVy  drap,  linge;  cji  chirurgie, 
on  donne  ce  nom  à  un  morceau  de  linge  coupé  en  rond,  large 
comme  une  pièce  de  vingt  sous  environ,  et  traversé,  à  sou 
milieu  ,  par  un  double  lil  de  longueur  raisonnable.  Après 
l'opération  du  tiépan,  celte  pièce  se  place  entre  la  dure-raère 
et  le  crâne  au  moyen  du  ?}ieningopJvylax.  J^ojez  ce  mot. 

(M.  p.) 

SINGULTUEUX,  adj.,  desingidtusy  sanglot.  La  respira- 
tion entrecoupée  de  sanglots  est  singullueuse.  Ployez  sanglot. 

(  F.  V.  M.) 

SINUEUX,  adj.,  sinuosus  de  sinus  :  cavité  plus  étroite  à 
son  entrée  qu'à  son  fond.  On  appelle  ulcères  sinueux  ceux  qui 
parcoureut,  dans  l'intérieur  des  parties  molles,  un  trajet  tor- 
tueux, étroit,  plus  ou  moins  profond,  en  foimant  des  cavités 
QÙ  s'accumule  le  liquide  de  la  suppuration ,  et  que  l'on  connaît 
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sous  le  nom  de  clapiers.  Les  fislnlos  sont  souvent  de  ve'rilables 
ulcères  sinueux.  Voyez  les  mois  clapitii  s  j  fistules  y  iikères. 

(m.  c.) 

SINUOSITE,  s.  f. ,  .siiniosiias.  C'est  le  nom  que  l'on  dorme 
au  trajet  que  forment.,  dans  i'iritériem"  des  pailies  du  corps, 
les  ulcères  que  l'on  nomme  sinueux.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  sinuodlé  ou  scissure  du  rein  la  grande  echan- 
crure  que  l'on  remarque  au  milieu  de  son  bord  interne ,  et  qui , 
composée  de  trois  côtés  curvilignes,  un  supérieur,  un  moyen 
et  un  inférieur  ,  est  ie  point  par  lequel  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
s'introduisent  dans  la  substance  du  viscère,  et  où  est  situé  le 
bassinet.  Voyez  le  mol  rein.  (m.  g.) 

SINUS,  s.  m.,  sitnis  :  mot  latin  qui  signifie  toute  concavité 
ou  excavation  dont  l'intérieur  est  plus  évasé  (jue  l'entrée. 

I.  En  chirurgie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  un  enfonce- 
ment formé  au  fond  d'une  plaie  où  s'amasse  le  pus  :  on  remar- 
que assez  fréquemment  ces  sinus  dans  les  phlegmons  sous-cu- 
tanés qui  se  terminent  par  suppuration,  et  qui  ne  sont  pas 
traités  convenablement.  Ces  conduits  accidentels  peuvent  ê'or- 
ganiser,  et  présentent  quelquefois  à  leur  intérieur  une  espèce 
de  membrane  muqueuse  :  ou  peut  en  obtenir  l'occlusion  par 
une  compression  méthodique  qui  détermine  l'adhérence  des 
parois  du  sinus  entre  elles.  Si  ce  moyen  est  impuissant ,  il  faut 
cautériser  toute  l'étendue  du  trajet  fistuleux,  ou  enlever  la 
membrane  qui  le  tapisse.  Voyez  abcès  ,  olpôt. 

Les  fistules  urinaires  et  stercorales  sont  souvent  accompa- 
gnées de  sinus  qui  se  cicatrisent  après  la  guérison  de  la  fistule. 
Voyez  ce  mot,  t,  xv,  p.  55o. 

H.  En  analomie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  des  cavités 
particulières  que  nous  allons  indiquer. 

Sinus  de  la  dure-mère.  Cette  membrane  qui,  comme  l'on 
sait,  recouvre  la  masse  encéphalique,  est  parcourue  en  divers 
points  par  des  canaux  veineux  plus  ou  moins  considérables, 
qu'on  appelle  les  sinus  de  la  dure- mère.  Ces  conduits  de  di- 
mensions variables,  disposés  d'une  manière  .sy»nétrique  et  ré- 
gulière, ont  des  parois  formées  en  dehors  par  la  dure-mère,  et 
tapissées  en  dedans  par  une  membrane  lisse  et  polie,  d'un  as- 
pect séreux,  et  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur  de  toutes  les 
veines.  Continuellement  tendus  dans  lous  leurs  points,  ils  ne 
peuvent  ni  changer  de  place,  ni  même  se  contracter  sur  eux- 
mêmes;  leur  cavité  offre,  de  distance  en  distance,  des  biides 
qui  passent  irrégulièrement  d'une  paroi  à  l'autre.  C'est  dans  les 
sinus  que  viennent  se  décharger  toutes  les  veines  du  cerveau  de 
la  dure-mère  :  on  les  désigne  sous  les  noms  de  confluent  des 
sinus  y  sinus  longitudinal  supérieur  ^  sinus  longitudinal  infé- 
rieur^ sinus  droit ^  sinus  occipitaux ,  sinus  latéraux,  sinus  co- 
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ronaire^  sinus  caverneux  ^  sinui  pctrcux  supérieurs  ^  sinds  pe'^ 
tretuc  inférieurs  ^  sinus  trann'ersc.  On  trouve  leur  desaipliou 
à  i'arlicle  dure-mère,  t.  x,  p.  276  jusqu'à  2H7. 

11  [.  Sinus  de  la  veine-porle.  Quelques  anatomisles  enl  dé- 
signe sous  ce  nom  le  canal  veineux  silué  IioiizofMaleinenl  dans 
le  sillon  transversal  du  foie  :  il  esl  forme  par  les  deux  branches 
de  la  bifurcation  de  la  veine-porte,  qui,  faisant  chacune  avec 
le  tronc  qui  la  fournit  un  an^ie  presque  dioit,  semblent  toutes 
deux  ensemble  être  un  canal  veineux  particulier. 

IV.  Sinus  utérins  oude  la  matrice.  La  plupart  des  aualomisles 
ont  décrit  sous  ce  nom  de  prétendues  cavilés  particulières  du 
tissu  de  la  matrice,  dans  lesquelles  le  sang,  apporté  par  les 
ailères,  stagne  pendant  le  cours  de  la  l'évolution  menstruelle, 
pour  être  ensuite  exprimé  dans  la  cavité  de  l'utérus  à  l'époque 
des  règles.  Selon  Bichat,  les  sinus  utérins  ne  sont  que  des  ra- 
mifications veineuses.  Voyez  matrice,  t.  xxxi,  p.  18g. 

V.  Sinus  des  fosses  nasales.  Les  sifius  maxillaires,  fron- 
taux, ethmoïdaux  cl  sphonoïdaux,  fout  partie  de  l'appareil 
nasal ,  et  ils  ne  sont  étrangers  ni  h  ses  usages  ni  à  ses  maladies  : 
ils  sont  tous  placés  dans  le  voisinage  des  fosses  nasales;  tous 
ont  une  cavité  plus  ou  moins  grande  qui  s'ouvre  dans  les  na- 
rines; tous  sont  revêtus  par  un  prolongement  de  la  membrane 
piluitaire. 

Les  sinus  frontaux  sont  placés  dans  l'épaisseur  du  frontal, 
au  lieu  qui  correspond  à  la  bosse  nasale;  larges  en  bas,  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  qu'on  les  examine  supëricuionienl;  leur 
étendue,  infiniment  variable,  est  quelquefois  prolongée  en 
haut  jusque  vers  les  bosses  frontales,  et,  sur  les  côtés,  jus- 
qu'aux apophj^scs  orbitaires  externes,  comme  on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  médecine  de 
l'aris.  Une  cloison  moyenne  souvent  déjetée  d'un  côté,  quel- 
quefois percée,  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Ces  sinus  s'ouvrent 
dans  les  cellules  elhrxio'idales  antérieures,  dont  l'une,  façonnée 
en  entonnoir,  reçoit  l'extrémité  de  leur  catial ,  et  va  s'ouvrir 
avec  lui  i\  la  partie  antérieure  dn  méat  moyen. 

Les  cellules  elhmoïdales  anlc-rieurcs  et  postérieures  [T^oyez 
Ethmoïde)  peuvent  être  considérées  comme  un  assemblage  de 
sinus  plus  petits  que  tous  les  autres,  cotnmuniquant  ensemble 
et  s'ouvra nt  dans  les  fosses  nasales  avec  les  sinus  frontaux. 

Les  sinus  sphéncïdaux,  creu>és  dans  le  corps  du  sphénoïde, 
sont  situés  dans  l'épaisseur  de  la  base  du  crâne,  et  correspon- 
dent à  la  pallie  supérieure  et  postérieure  des  Ibsses  nasales; 
ils  sonl,  ainsi  que  les  sinus  frontaux,  placés  immédiatement 
à  côté  l'un  de  l'autre,  et  séparés  seulement  par  une  cloison 
osseuse  très-mince,  qui  tantôt  est  exactement  placée  sur  la 
ligne  médiane  du  corps,  cl  qui  taulôt  s'en  dcvic  coasidérabie- 


ment,  ou  même  en  est  très-*'loigne'e.  Lear  partie  supeiieuie. 
correspond  à  la  fosse  spliéiioïdaie  de  la  base  du  ci  âne,  appelée- 
■selle  turcique.  L'exislence  de  quelques  canalicules  osseux  di- 
rigés de  ce  point  de  la  base  du  crâne  vers  ces  sinus,  avait  fait 
penser  aux  anciens  que  la  glande  piluitaire  transmettait,  par 
leur  moyen,  la  pituite  du  cerveau  aux.  fosses  nasales.  Leur 
côte  inférieur  correspond  à  la  voûte  nasale  ;  l'antérieur  esc 
percé  d'une  double  ouverture  (jui  s'ouvre  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  celle  voâle,  et  le  postérieur  répond  à  l'apophyse 
basilaiie  de  l'occipital. 

Les  sinus  maxillaires ^  creusés  dans  la  mâchoire  supérieure» 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  iniporlans;  ils  sont  silnés  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  des  fosses  nasales,  et  ont  de 
toutes  parts  des  rapports  dont  la  connaissance  devient  indis- 
pensable dans  les  maladies  dont  ils  sor»t  souvent  le  siège.  Ces 
sinus,  quoique  décrits  avant  Hygmore  par  Eustache  et  l'aaw  j, 
portent  le  nom  A"^ antres  cT Hygmore ^  qui  en  a  donné  une  des» 
criplioii  soignée.  Le  sinus  maxillaire  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide triangulaiie  dont  !a  base  serait  tournée  en  dedans  j  il  ré- 
pond en  haut  au  plancher  de  l'orbite,  et  renferme,  dans  sa 
paroi  supérieure,  le  conduit  sous-orbitaiie;  en  devant,  à  la. 
fosse  canine  et  au  canal   dentaire  supérieur  et  antéiieur  qui 
foiTne  souvent  une  saillie  remarquable  dans  sou  intérieur  j  ert- 
arrière,  où  W  présente  la  trace  des  conduits  dentaires  posté- 
rieurs,  à   la   tubérosité  maxill;iirej  en  baS;  par  une  surface 
moins  large  que  dans  les  autres  sens,  aux  alvéoles  des  dents, 
molaires  et  quelquefois  des  canines.  Les  racines  de  ces  dénia, 
soulèvent  assez  fréquemment  la  lame  osseuse  mince  ,  qui  forme 
le  bas-fond  du  sinus,  et  niême  on  les  a  vues  îa  percer  :  toui  à 
fait  en  dehors,  le  sommet  de  cette  cavité  se  trouve  creusé  dans, 
î'apopl.yse  muUiire,  et  la  couche  osseuse  qui  le  sépare  de  l'os 
de  la  pommelle  est  si  peu  épaisse,  qu'elle  se  brise  souvent, 
quand  on  sépare  cet  os.  L'oritice  du  sinus  esl  articulé  en  haut 
avec  l'cthmoïde  ,  en  bas  et  en  devant,  avec  le  cornet  inférieur;^ 
en  arrière,  avec  l'os  palaliii  ;  et  ces  os^concoureat  à  le  retrécic 
singulièrement.  Celle  ouverture,  située  supérieurement  et  an- 
î-érieuicment  du  côté  du  nez,  est  fort  étroite  dans  l'état  natu- 
rel ;  elle  a  à  peu  près  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon;  sa 
forme  est  un  peu  oblongue,  tl ,  sur  plusieurs  sujets,  la  pitui^ 
taire  forme,  du  côté  du  sinus,  une  espèce  de  repli  qui  donne 
il  cet  orifice  une  direction  oblique,  en  sorte  <}u'il  est  quelque-" 
fois  difficile  h  apercevoir  :  il  répond,  dans  le  nez,  enlre  les, 
deux  cornets  ,  parliculièrcmcnt  près  du  cornet  supérieur.  Paîfliiu 
a  observé,  dans  le  sinus  maxillaire,  une  cloison  osseuse  qui  la- 
séparait  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  cette  cloison  était 
<iiï;igéc  truusveïsalenacnl ,  eu  sorte  cjiie  l'onçouTail  dislin^ue.": «^ 
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au  sinus,  une  partie  antdiieme  et  une  postérieure.  Celle  flis-? 
position  anatomiquc  pourrait  singulièrement  embarrasser  i'opé- 
jateiir  dans  le  cas  de  poacliou  du  sinus  maxillaire. 

VI.  Développement  des  sinus.  Les  sinus  n'existent  pas  dès 
l'origine  du  fœtus  ;  ils  se  de'veloppcnt  les  uns  après  les  autres  , 
et  concourent  beaucoup  aux  cbangcmens  de  la  face,  qui  ont  lieu 
dans  les  premières^nnces  de  la  vie.  Les  sinus  maxillaires  com- 
mencent à  paraître  vers  le  septième  ou  liuilièuie  mois  de  la 
grossesse  ;  les  sinus  sphénoïdaux  ne  sont  quelquefois  pas  en- 
core ébauches  lors  de  la  naissance  du  fœtus;  les  sinus  frontaux 
se  développent  plus  tard  ,  et  ce  n'est  souvent  que  quelques  an- 
nées après  la  naissance  qu'on  les  aperçoit  pour  la  première 
fois.  A.  l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  les  sinus  frontaux,  les  plus 
tardifs  de  tous,  commencent  à  se  manifester,  il  est  rare  que 
tous  les  sinus  ne  soient  pas  ébauchés  ii  sept  ans;  cependant  ce 
développement  tardif  n'est  pas  sans  exemple.  Ordinairement  à 
cette  époque  ils  affectent  les  formes  qu'ils  doivent  avoir  par- 
la suite;  ils  n'ont  pas  encore  la  capacité  proportionnelle  qu'ils 
doivent  avoir,  mais  ils  y  tendent  d'une  manière  assez  remar- 
quable. Dans  l'expansion  des  sinus  frontaux,  c'est  presque 
toujours  la  table  externe  ou  antérieure  qui  se  porte  en  avant  ; 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  os  du  nez,  qui  s'articulent 
avec  elle,  n'éprouvent  une  espèce  de  bascule  qui  diminue 
d'autant  plus  la  dépression  de  la  racine,  qu'on  avance  plus  en 
â,»;e.  Cette  dépression  est  très-manifeste  dans  les  tètes  de  fœtus. 
Il  paraît  que  chez  les  personnes  où  cette  dépression  reste  après 
le  développement  couiplet  de  la  face,  c'est  par  le  déjeltcment 
en  arrière  de  la  lame  interne  que  s'est  développé  le  sinus 
frontal.  C'est  presque  uniquement  de  cette  manière  que  la  po- 
silion  osseuse  du  nez  indue  sur  les  forme»  variées  de  cette 
partie  considérée  dans  sa  totalité;  toutes  les  autres  causes  de 
CCS  variétés  existent  dans  les  parties  molles  (Bicliat).  Les  sinus 
frontaux  sont ,  en  général ,  beaucoup  moins  développés  chez  la 
femme  que  chez  l'iiomme  :  de  là  le  front  uni  et  la  moindre 
saillie  de  la  bosse  frontale  dans  la  femme;  les  autres  sinus  sont 
aussi  beaucoup  moins  développés  que  dans  l'homme.  En  com- 
parant l'étendue  des  sinus  chez  le  vieillard  et  chez  l'adulte,  il 
est  facile  de  voir  qu'ils  ont  pris,  depuis  la  ririlité  jusqu'il  la 
vieillesse,  un  accroissement  considéruble.  Quelle  est  la  cause 
et  le  but  de  cet  accroissement?  Il  faut  avouer  qu'on  l'ignore 
jusqu'à  présent. 

^  II.  L^tructure  des  sinus,  hcs  siuus  étant  creusés  dans  les  o.'';^ 
ont  par  consé(juent  des  parois  osseuses  :  ces  parois  sont  revêtues 
à  leur  intérieur  par  uti  prolongement  de  la  membrane  pituitaire 
(  F'oj-cz  ce  mol)  ;  celle  ci  perd  beaucoup  de  sa  couleur  rouge 
fla^s   le^  sinus;  scu  système   capillaire  semble  uy  coutcjiic 
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presque  point  de  sang  dans  l\'tai  naturel,  tandis  que,  dans  Je 
coryza,  il  s'en  cliarge  d'une  quantité  iclic,  que  la  surlace  des 
sinus  ressemble  à  celle  de  l'iiilcricur  des  cavités  nasales-  son 
e'paisseur  augmente  aussi  dans  ce  cas;  mais,  dans  l'étal  ordi- 
naire, elle  est  si  peu  marquée,  surtout  dans  les  sinus  sphénoï- 
daux.  et  dans  les  cellules  ethmoïdalcs,  qu'on  la  prendrait  dans 
ces  endroits  pour  une  portion  de  l'arachnoïde.  Cette  membrane 
est  aussi ,  dans  les  sinus,  plus  lisse  et  moins  fongueuse  sur  sa 
surface  libre;  lorsqu'on  la  soulève,  on  ne  trouve  point,  sur  la 
face  adhérente,  le  tissu  fibreux  et  dense  dépendant  du  périoste 
que  l'on  rencontre  sur  cette  face  dans  les  cavités  nasales  ; 
ou  du  moins  si  ce  tissu  existe,  il  n'est  pas  apcrcevable  :  du 
reste,  l'adhérence  de  la  pituilaire  aux  os  est  très-peu  marquée 
dans  les  sinus.  Le  maxillaire  ou  tout  autre  étant  h  découvert 
en  dehors,  celte  membrane  se  détache  avec  une  extrême  faci- 
lité; on  dirait  qu'elle  n'est  qu'appliquée  sur  leurs  parois  ;  ce- 
pendant en  l'enlevant  on  voit  quelques  prolongemens  se  rom- 
pre (  Bichat,  Jnat.  descript.,  t.  11 ,  p.  555).  Tant  que  les  sinus 
n'existent  pas,  il  n'y  a  aucun  vestige  de  la  portion  membra- 
neuse qui  doit  les  tapisser.  On  conçoit  assez  bien  comment  la 
nutrition  produit  la  formation  de  leur  cavité,  par  l'absorption 
de  la  substance  osseuse  qui  en  occupait  la  place;  mais  comment 
une  membrane  qui  n'existait  pas,  et  dont  il  n'y  avait  aucun 
rudiment  dans  l'os,  se  forme-t-cUc  en  même  temps  que  la  ca- 
vité se  creuse?  C'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  expliquer. 

La  plupart  des  physiologistes  ayant  égard  seulement  au 
petit  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  membrane  pitui- 
taire  des  sinus,  ont  admis  qu'elle  jouit  d'une  sensibilité  moin- 
dre que  celle  qui  revêt  les  os  des  fosses  nasales.  Bichat  a  em- 
brassé celte  opinion  qu'infirment  les  expériences  faites  sur  des 
chiens  vivans,  par  H.  Deschamps  fils  {Trailé  des  maladies 
des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus ,  iSo/\.  In-S**.  ).  Ce  médecin 
a  ouvert,  chez  plusieurs,  les  sinus  frontaux  h  l'aide  du  trépan  , 
et  il  a  introduit  dans  leur  intérieur  un  stylet  m.oussc  qu'il  a 
promené  sur  divers  points  de  leur  surface  :  or,  il  a  constam- 
ment observe  que  ces  animaux  donnaient,  dans  ces  cas,  des 
signes  d'une  vive  sensibililé;  il  croit  même  avoir  observé  qu'ils 
étaient  plus  vivement  affectés  toutes  les  fois  que  le  stylet  était 
dirigé  de  bas  en  haut ,  et  qu'il  était  promené  sur  le  sommet  de 
ces  sinus.  Pour  avoir  ensuite  une  idée  de  la  sensibilité  comparée 
de  la  pituilaire  des  sinus  et  do  celle  des  fosses  nasales,  le  mémo 
cxpcnmeutuieur  a  introduit  un  stylet  dans  ces  dernières,  et  il 
n'a  observé  qu'une  b'gèrc  différence  entre  l'une  et  l'autre- 
M.  Deschamps  s'est  aussi  assuré,  chez  l'homme,  que  la  mem- 
brane piluitaire  des  sinus  jouissait  de  la  sensibilité  cérébrale  : 
\\  a  introduit  un  §tylel  dans  le  sinus  frontal  ;  la  douleur,  quoi- 
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tjiio  vive  ,  a  c(d  beaucoup  moins  aiguë  que  flanslc  chien.  Voyez 

OI.FAJCTION,   l.   XXXVII,   p.   l[\(i. 

La  luembrane  piliiilaire  des  sinus  secrète  des  niucosilcs  qui 
se  vident  dans  les  fosses  nasales;  mais  comment  s'opère  celle 
evacuasion  ?  Ce  n'est  qu'en  se  coucliant  sur  un  côlo  que  le 
sinus  du  côtti  oppose  peut  se  vider  j  dans  l;i  stalion  ,  le  mucus 
est  oblifçé  de  remonter  contre  sa  gravite;  ce  mouvement  n'est 
pas  facilite'  par  la  contraction  de  la  membrane  du  sinus,  puisque 
son  adJicreiice  aux  parois  osseuses  ne  lui  pertnet  pas  de  les 
abandonner. 

VllI.  Usage  des  sinus.  La  plupart  des  pbysiologistes  regar- 
dent les  sinus  comme  des  r(!servoirs  destines  à  retenir  l'air 
charge  de  paiticules  odorantes,  et  à  prolonger  les  sensa- 
tions, qui  finiraient  trop  vite  si  l'air  de  l'inspiration  et  de 
l'expiraliou  en  était  l'unique  agent  à  son  passage  par  les 
narirjes.  Ou  a  prétendu  que  les  sinus  modifiaient  le  timbre 
de  la  voix,  mais  i°.  les  sinus  se  développent  lenloment,et 
la  voix  change  d'une  manière  brusque  et  rapide  à  l'époque  de 
Ja  puberté;  2°.  ces  cavités  restent  chez  les  eunuques,  comme 
chez  les  autres  individus,  tandis  cjue  leur  voix  devient  irès- 
dilférentc  ;>  l'époque  de  la  castration.  Ces  remarques  prouvent 
que  les  sinus  ont  peu  d'influence  sur  le  timbre  vocal. 

V.  Maladies  des  sinus  des  fosses  nasales.  Dans  les  maladies 
des  différens  sinus,  où  l'œil  ni  aucun  instrument  exploraleur 
ne  peuvent  pénétrer,  le  diagnostic  et  les  indications  curativcs 
sont  très-obscures.  Les  signes  cjui  caractérisent  les  affections 
des  siims  se  confondent  dans  leur  origine,  et  presque  toji jours 
tlies  ne  deviennent  sensibles  que  lorsijue  le  désordre  est 
avancé;  quelques-unes  même  pai courent  leurs  élals  sans  pou- 
voir être  distinguées  des  autres  maladies  dont  ces  parties  sont 
susceptibles. 

Nous  traiterons  séparément  des  maladies  qui  affectent  les 
sinus  maxillaires  et  de  celles  qui  attaquent  les  siruis  frontaux. 
Ll-s  alicclious  des  autres  siuus  n'ayant  aucun  signe  particulier, 
et  ne  pouvant  être  reconnues  qu'à  la  mort,  nous  n'en  parle- 
ions  pas. 

iX.  Maladies  du  sinus  maxillaire.  Les  maladies  de  ce  sinus 
sont  les  pluies,  l'inflammation,  l'hydropisie  ,  l'abcès,  les  fis- 
tules ,  la  nécrose,  les  polypes,  {'«xostosc  et  les  corps  étrangers. 

1".  Plaies.  Ln  instrument  piquant  peut  iiîénciier  dans  le 
sinus  Miaxillaire  en  perçant  ses  parois  sans  les  enfoncer.  Les 
plaies  de  celte  espèce  n'entraînent  ordinairement  aucun  acci- 
dent, et  leur  guérison  est  facile  et  prompie. 

Un  instrument  tranchant  peut  ouvrir  le  sinus  maxillaiie  en 
fendaiii  seulement  ses  parois,  ou  en  enlevant  une  portion  de 
ces  paiois  avec  les  parties  Diolies  qui  les  recouvreut,  et  qui 


forment  alors  un  lambeau  (|ni  lient  à  la  joue  pai'  une  base 
plus  ou  moins  o})aiss<;.  IJaiis  riiii  cl  l'autre  cas,  on  doit  icunir 
i;i  plaie  au  moyen  des  ciuplàties  agglulinatits ,  d'un  bandage, 
et  même  de  la  suture. 

Les  corps  contoadans,  tels  qu'une  balle,  un  biscaïcn  ,  etc. , 
peuvent  iVaclurer  et  enfoncer  les  parois  du  sinus  maxillaire. 
Dans  ce  cas,  les  parties  molles  sont  l'ortetnent  contuses,  et  il 
survient  des  symptômes  inflammatoires,  qu'il  faut  comballre 
par  les  saignées  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés  ,  la  diè!« 
sévère  et  les  cataplasmes  emolliens;  s'il  y  a  des  esquilles,  il 
faut  les  extraire.  Ces  plaies  restent  souvent  iistulcuses  par  la 
piésence  d'une  esquille  ou  d'un  corps  étranger,  et  ne  gue- 
lissent  que  lorsque  le  cojps  a  été'  extrait  ou  qu'il  a  été  en- 
traîné par  la  suppuration.  Si  la  fistule  subsiste  après  l'extrac- 
t'ioti  du  corps  étranger,  elle  dépend  de  la  carie  ou  du  séjour  dit 
pus  dans  ie  sinus  ;  dans  cette  circonstance,  il  est  nécessaire  de 
laire  une  contre  ouverture. 

2'^  Ivjlanitnadon.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le 
sinus  maxillaire  s'enflamme  quelcjuelois;  les  causes  de  cette 
inflammation  sont  des  coups,  des  chutes  sur  la  joue,  mais 
surtout  la  carie  et  les  douleurs  de  dents.  On  la  reconnaît  à  une 
douleur  sourde  dans  le  sinus,  qui  bientôt  devient  plus  vive, 
s'étend  vers  le  bord  alvéolaire  jusqu'à  l'orbite,  et  même  jus- 
qu'aux sinus  honlaux.  11  est  un  signe  bien  particulier  à  cette 
maladie  ,  dit  J\L  Descliamps  (ouvrage  cité),  c'est  coite  douleur 
qui  occupe  toutes  les  dents  molaires,  même  canines,  telle 
qu'on  l'éprouve  dans  les  fluxions  sur  celte  partie.  Lorsiqu'à 
ces  synq)tôrnes  se  joignent  de  la  chaleur  locale, des  pulsations  , 
et  (juebjueiois  de  la  fièvre,  il  est  assez  facile  de  reconnaître 
i'irdlammalion  dont  il  s'agit  ;  remarquons  cependant  que  ces 
.^ijaup tomes  sont  loin  d'exisler  dans  tous  les  cas,  et  que  le  plus 
souvent  on  ne  peut  <{ue  soupçonner  celle  affection,  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'inflammalion  des  gencives,  qui  est 
])rr!duile  par  des  dents  cariées,  et  qui  peut  s'élendre  aux  par- 
ties voisines.  ÎjCs  moyens  curalifs  sont  ceux  qui  conviennent  à 
toutes  les  inflammations  en  général;  les  saignées  du  bras,  du 
picil,  les  pédiluves  répètes,  les  légers  évacuans,  les  cata- 
plasmes émoi  liens  appli/jues  sur  la  joue,  les  fumigations  reçues 
dans  le  nez  à  l'aide  d'un  cntoimoir  renversé;  tels  sont  les 
moyens  auxquels  la  maladie  cède  ordinairement.  Au  reste, 
celle  jililegmasie  serait  peu  import^anto  et  peu  dangereuse,  si 
elle  n'était  sujette  à  se  tenniner  par  une  sécrétion  plus  ou 
moins  considciable  de  mucus,  et  pins  souvent  encore  par  une 
exsudation  purulente,  dont  l'accumulation  produit  dans  le 
piemîer  cas  une  espèce  d'bydropisic,  cl  dans  le  second  ua 
tibccs  du  sinus. 
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5».  Tlydroplsie.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse   le  sinus  maxillaire  sécrète  du  nmoisj 
lorsqu'à  la  suite  d'une  irritation  quelconque  celle  secrélion  est 
augmentée,  le  mucus  s'amasse  dans  celle  cavité,  s'y  e'paissit 
et  en  dilate  les  parois.  Il  paraît  que  cette  maladie  atïecte  plus 
fréquemment  les  jeunes  sujets  que  les  personnes  avancées  en 
âge  j  sur  trois  individus  chez  lesquels  M.  Boyer  l'a  rencontrée, 
le  plus  âgé  n'avait  pas  vingt  ans.  Une  percussion  sur  la  joue, 
la  carie  d'une  ou  plusieurs  dents,  peuvent  déterminer  cette 
affection  ,  qui  se  développe  quelquefois  sans  cause  bien  connue. 
A  mesure  que  les  mucosités  s'accunmlcnt  dans  le  sinus,  les 
parois  de  celui-ci  se  distendent;  tantôt  la  paroi  antérieure  est 
seule  soulevée,  tantôt  la  cavité  entière  acquiert  plus  d'am- 
pleur. Dans  le  premier  cas,  on  voit  sous  la  joue  une  tumeur 
dure,  immobile,  indolente,  sans  empâtement  ni  fluctuation, 
et  dont  la  surface  égale  et  lisse  est  couverte  par  la  membrane 
de  la  bouclie  distendue.  Dans  le  second  cas ,  lorsque  toutes  les 
parois  du  sinus  subissent  une  dilation  considérable,  le  diag- 
nostic est  difficile,  et  l'hydropisie  du   sinus  peut  bien  être 
confondue  avec  un  polype,  un  abcè*.  M.  le  professeur  Dubois 
a  communique  à  ce  sujet  une  observation  intéressante,  qui  a 
été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ,  an  xiii ,  n°.  8.  La  voici  :  un  jeune  homme,  au- 
jourd'hui  âgé  de  vingt-quatre   ans  ,  n'en  avait  que  sept  et 
quelques  mois,  lorsque  ses  parens  s'aperçurent  qu'il  portait 
vers  la  base  de  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  du  côté 
gauche  ,  une  petite  tumeur  très-dure  ,  ronde ,  et  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  L'enfant  n'en  éprouvait  aucune  douleur;  elle 
n'augmentait  pas  de  volume  :  on  s'en  occupa   peu.  Dans  une 
chute  qu'il  fit  environ  un  an  après,  la  face  porta;  il  y  eut  un 
écoulement  assez  considérable  par  le  nez  et  deux  ou  trois  mar- 
ques  de  contusion,  et  notamment  sur  la  petite  tumeur.  On 
appliqua  quelques  compresses  imbibées  d'eau  salée,  et  bientôt 
l'enfant  n'éprouva  plus  de  douleurs.  Depuis  huit  ans  jusqu'à 
quinze,  l'augmentation  do  la  tumeur  fut  insensible.  Dans  l'an- 
née suivante,  on  s'aperçut  un  peu  de  son  accroissement,  et  elle 
causa  de  légères  douleurs.  De  seize  à  dix-huit  ans,  l'augmen- 
tation de  sou  volume  devint  si  considérable,  que  le  plancher 
de  la  fosse  orbitairc  fut  soulevé;   l'œil  gauche,  pressé  de  bas 
en  haut ,  paraissait  plus  petit  que  l'autre;  les  paupières  étaient 
très-bornées  dans  leur  écartement;  la  voùle  palatine  déprimée 
formait  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  coupé  dans  son 
grand  diamètre;  la  fosse  nasale  était  presque  entièrement  effa- 
cée. Sur  la  fosse  sous-orbitaire,  il  y  avait  une  éminence  sur- 
passant le  niveau  de  la  joue  de  près  de  quatre  ceulimètrcs. 
Le  nez  était  fort  déjelé  à  droite  j  à  la  partie  supérieure  de  la 
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tumeur,  et  sous  la  paupière  iufcriourc,  la  peau  était  d'un 
rouge  violet  cl  paraissait  devoir  se  rompre  procliaincment  j 
file  conservait  sa  couleur  naturelle  sur  tout  le  reste  de  reten- 
due de  la  tumeur.  La  lèvre  supérieure  e'tait  soulevée,  et  l'on 
pouvait  remarquer  derrière  elle  toute  la  région  du  gencives 
du  côté  gauche  portée  bien  en-dcçh  du  niveau  de  celle  du  côté 
droit.  Dans  ce  lieu  seulement ,  on  remarquait  très-peu  d'épais- 
seur à  l'os  qui  formait  les  parois  de  lu  cavité  présumée.  Le 
malade  pai lait  difficilement  et  respirait  avec  peine;  sou  som- 
lîieil  élait  laborieux,  la  mastication  pénible.  Ce  fut  dans  cet 
e'tat  <|u'il  fut  présenté  à  M.  Dubois,  dans  les  prcmiei-s  jours 
de  septembre  kSo2.  La  gravité  de  celte  aifection,  l'incertitude 
où  se  trouva  M.  Dubois  sur  le  genre  d'opération  qu'il  y  avait 
à  faire,  rengagèrent  à  prier  le  père  d'appeler  eu  cousuitalioa 
MM.  Sabalier,  Pelletan  et  Boyer.  Tous  pensèrent  que  la  ma- 
ladie était  une  tumeur  fongueuse  du  sinus  maxillaij-e,  et  qu'il 
fallait  opérer.  M.  Dubois  resta  chargé  du  choix,  de  l'opération 
qu'il  trouverait  lu  plus  convenable.  Voici  comment  il  décrit 
lui-même  îa  manière  dont  il  opéra  :  «.  L'espèce  de  fluctuation 
que  je  trouvai  derrière  la  lèvre  supérieure,  et  dans  la  région 
gcngivale,  fixa  ma  première  attention  ;  et,  quoique  partant 
de  l'idée  que  la  maladie  était  une  tumeur  fongueuse,  je  ne 
dus  soupçonner,  dans  cette  apparente  fluctuation,  qu'une  très- 
petite  quantité  de  fluide  ichoreux,  dont  l'évacuation  ne  m'ap- 
prendrait rien;  cependant,  je  me  décidai  à  faire  sur  ce  lieu  , 
et  en  suivant  la  direction  de  l'arcade  alvéolaire,  une  incision 
de  trois  centimètres.  Cette  ouverture  donna  lieu  à  la  sortie 
d'une  assez  grande  quantité  d'une  substance  lymphatique  très- 
gluante,  et  semblable  à  celle  qui  sort  des  grenouillettes.  J'in- 
troduisis sur-le-champ  ,  par  cotte  ouverturej^  une  sonde  arron- 
die ,  et  je  lus  fort  surpris  de  pouvoir  parcourir  avec  elle  une 
cavité  qui  me  paraissait  repondre  à  l'étendue  antérieure  de  la 
tumeur.  En  faisant  diverses  recherches  pour  connaître  s'il  v 
avait  un  fongus  ,  je  sentis  un  choc,  comme  je  l'aurais  éprouve' 
en  touchant  une  dent.  Je  crus  qu'en  baissant  ma  sonde,  j'avais 
louché  l'une  des  incisives  qui  avoisiuaicnt  l'ouverture  que  je 
venais  de  faire,  cl  l'idée  vraie  que  j'aurais  pu  prendre  m'é- 
chappa.... Cinq  jours  après  celle  première  opération,  j'en 
pratiquai  une  nouvelle,  et  de  la  manière  suivante  : 

ce  Je  fis  l'extraction  de  trois  dents  ,  les  deux  incisives  et  une 
molaire  ;  j'cnqiortai  avecjiin  instrument  approprié  le  bord  al- 
véolaire correspondant  aux  dents  arrachées  ,  dans  l'étendue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  et  de  deux  et  demi  de  laigeur; 
il  coula  beaucoup  de  sang,  cl  je  crus  devoir  nv'en  rendre  maî- 
tre. Après  deux  jours,  l'appurcil  ([ue  j'avais  place  toinba  ; 
ayant  ulurs  lait  placer  le  malade  couvcuublcuient ,  il  me  fut: 
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Lc'le  de  parc.oiuir  de  IVcil  to>it  l'inieiieur  de  la  cavité  :  j'aper- 
çus alors  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  dans  le  lieu  qui  coi- 
lespondait  au  bord  sous-orbitaire  uu  point  blanc  que  je  crus 
être  du  pus  :  j'_y  poilai  ma  sonde  ,  et  le  choc  ([ue  je  reçus  ré- 
V'.'illa  en  moi  le  souvenir  de  celui  que  j'avais  éprouvé  le  jour 
de  la  première  opération  ;  je  reconnus  bientôt  la  présence  d'une 
dcntque  j'arrachai  sur-le-champ  ,  et  pour  l'exlraclion  de  la- 
quelle j'employai  de  la  Corce  par  rapport  à  la  disposition  delà 
racine.  Cette  dent ,  une  canine,  dont  le  développement  était 
parfait  quant  à  la  couronne,  mais  dont  le  sommelde  la  racine 
était  aplati  et  comme  rivé  ,  sans  doute  par  l'eflet  de  la  pression 
qu'elle  avait  éprouvée  de  la  pari  de  la  résistance  au  dévelop- 
pement contre  nature  de  l'os  maxillaire.  La  suite  du  traitement 
n'oflril  rien  de  particulier;  on  fit  des  injections  dctersives,  et 
on  pansa  mollement  :  dans  l'espace  de  quarante  jours  toute  la 
cavité  disparut;  mais!  a  tumeur  de  la  joue,  celle  delà  voûte  pala- 
tine,le  déjeêtenient  dunez  persistaient.  Depuis  ce  temps  ,  c'est- 
à-dire,  depuis  dix- sept  mois  ,  la  nature  a  repris  tous  ses  droits,, 
et  toute  difformité  est  disparue,  a  Deux  pièces  en  cire  exécutées 
par  M.  Pinson,  et  déposées  dans  le  Muséum  anatomique  de  la 
taculté  de  médecine  ,  représentent  fidèlement  et  la  maladie  et 
l'état  actuel  de  celui  qui  en  était  affligé. Cette  observation  im- 
portante sert  à  faire  connaître  la  marche,  les  symptômes  de 
i'hydiopisiedusinus  maxillairect  le  traitemenlqu'clle  réclame, 
on  peut  d'ailleurs  ,  pour  de  plus  grands  détails,  consulter  l'ar- 
ticle/i/tiro/jz  île  du  sinus  maxillaire  de  ceDiclionaire  ,  t.  xxii^ 
p.  421  et  suiv. 

4".  Abcès.  L'inflammation  de  la  piluitaire  qui  tapisse  le  si- 
nus maxillaire  peut  se  terminer  par  suppuration  cl  donner  lieu 
à  un  abcès  dans  cette  cavité;  niais  ce  n'est  pas  là  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  abcès  du  sinus  ;  ils  sont  le  plus  souvent 
produits  par  la  carie  des  dents  qui  altère  les  alvéoles  et  les  pa- 
rois du  sinus,  par  les  abcès  des  gencives  ou  parulis  et  par  uit 
tubercule  qui  se  développe  à  la  racine  d'une  des  dents  qui  cor- 
respondent au  sinus.  Dans  la  formation  de  cet  abcès,  la  cane 
des  dents  peut  être  primitive  ou  consécutive,  elle  est  la  c^tuse 
eu  le  résultat  de  l'abcès  lui  même  :  en  effet  ils  sont  quelque- 
fois tout  formés  quoique  les  dents  molaires  soient  encore  très- 
saines  •  mais  examinons  la  marche  de  celte  maladie.  La  mem- 
brane muqueusequi  tapisse  l'intérieur  du  sinus  maxillaire  t>'en- 
flanime  îi  la  suite  de  différenles  causes  que  nous  avons  àéih  in- 
diquées ;  il  en  résulte  d'abord  une  douleur  sourde  ,  profoî:dc  , 
qui  lépond  au  sinus  et  qui  s'étend  depuis  les  dents  molaires 
jusqu'à  l'orbile  j  les  légumens  de  la  joue  ne  sont  point  tumé- 
fiéi  ,i!s  ne  changent  point  de  couleur,  et  l'on  peut  les  compri-»^ 
mer  sans  que  le  malade  ie  plaigne.  Cepetidaul  celle  influai lua.'»^ 


tioii  que  l'on  prend  dans  son  ptincipo  pour  une  fluxion  légère, 
pour  un  mal  de  dénis,  fail  inspri^iblcrueut  des  progrès;  la  joue 
se  lunièfic  peu  à  peu;  le  sinus  niaxiliaitese  remplit  d'unfluide 
purulent  ;  ses  p;irois  distendues  forment,  une  tumeur  extérieure 
audessus  des  dernières  dents  molaires  ,  et  intérieure  ducôtédu 
palais  ;  l'os  se  ramollit  et  plie  sous  le  doigt  qui  le  presse;  la 
fluctuation  devient  sensible  ;  la  difformité  produite  par  la  dila- 
tation du  sinus  est  très  appaienle  ;  il  sort  \mm  la  narine  quand 
lo  malade  se  mouche,  ou  fait  une  forte  expiratioti ,  une  ma- 
tière jaunâtre  ,  purulente.  Ce  liquide  accumaJa,  n'ayant  pas  una 
issue  libre  par  l'oiivcrtiire  naturelle  du  siinis  trop  étroite  ,  trop 
-élevée ou  fermée  ,  ramollit  parson  séjour  et  par  sa  dépravaiioa 
les  parois  inférieures  do  cette  cavité  ,  les  détruit  yjeu  à  peu  ,  et 
s'ouvre  enfin  une  ou  plusieurs  issues  parles  narines,  par  l'ar- 
cade alvéolaire  ,  et  en  différcns  endroits  de  la  face  ,  d'où  ré- 
sultent des  fistules  qui  aboutissent  toutes  dans  un  foyer  com- 
mun qui  est  la  cavité  même  du  sinus  :  alors  le  malade  est  un 
pou  soulagé  par  lasortiedu  pus;  la  joue  primitivement  tumé- 
liée  s'affaisse,  mais  les  ulcères  tisluleux  qui  se  sont  formés  du 
côté  des  alvéoles  ,  de  la  joue,  audessousde  l'orbite  et  dans  les 
«arincs  subsistent;  les  dents  molaires  sont  vacillantes;  les  os 
sont  cariés,  et  la  bouche  exhale  une  fétidité  insupportable- 
Quelques  pathoiogistes  désignent  celte  période  de  la  maladio 
par  le  nom  (Vozène. 

L'observation  suivante  complétera  le  tableau  que  nous  vô-~ 
nons  de  présenter  :  Joseph  Henri,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  en- 
tra à  l'Hôtel-Dieu  lo  3  octobre  1792,  portant  à  la  joue. une  tu- 
meur qui  s'éteadail  depuis  la  pommette  jusqu'au  bas  de  la 
fosse  canine.  Dure,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  ac- 
compagnée d'une  douleur  (jce  bi  pression  n'augn»enlait  pas  , 
cette  tumeur  offrait  audessus  de  la  deuxième  dent  molaire  une 
petite  ouverture  fistuleuse,  d'où  s'écoulait  habiiucllcment  une 
quantité  considérable  de  pus;  depuis  six  jours  l'écoulement 
avait  cessé,  et  dès-lors  ,  les  douleurs  étaient  devenues  très-ai- 
f;ués.  A  ces  signes  ,  le  siège  du  mal  était  facile  h  présumer; 
riiistoire  de  la  maladie  en  donna  la  ceilitude.  Un  an  aupara- 
vant ,  tout  ie  côté  ;;aiiche  de  la  face  avait  été  violemmentcon- 
tus  dans  unechule.  Quelques  moyens  généraux  ,  l'usage  extc- 
rieurde  (pielques  émoi  liens  dissipèieul  les  premiers  accidens  , 
et  le  malade  se  crut  guéri  ;  mais  au  bout  de  deux  mois  ,  des  dou- 
leurs d'abord  obtuses,  bientôt  plusaiguës,  commencèrent  à  se 
manifester  profondément  sous  i'éminencc  molaire.  On  vit  s'éle- 
ver ({uelque  leraps  après  une  iumeur  en  cet  endroit;  ses  progrès 
lents  ,  mais  continus  l'amenèrent  bientôt  à  un  volume  con- 
sidérable; avec  elle  croissaient  les  douleuis  que  l'ouverture 
sponlanéo  de  la  tumeur  caluia  un  jour  subitement.  Le  malad« 
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eut  tout  à  coup  la  bouclic  remplie  d'un  pus  fétide;  l'ouverture 
fisliilci;sc  parut  à  l'eudroit  indique,  et  dès-lors  le  suintement 
purulent  devint  habituel.  Quelquefois  il  se  supprimait ,  et 
alors  les  douleurs  devenaient  aiguës  jusqu'à  ce  qu'il  reparût  : 
tel  était  l'ctat  du  malade  lorsqu'il  se  présenta  à  Desault.  L'in- 
dication était  évidente;  agrandir  l'ouverture  fîstuleuse,  frayer 
au  pus  une  large  issue,  délerger  ensuite  par  des  injections  le 
sinus  malade.  Quelques  moyens  généraux  prcpaicrcnl  Henri  à 
l'opération  ,  et  le  troisième  jour  de  son  arrivée,  on  le  condui- 
sit ii  l'amphithéâtre  de  clinique.  Assis  sur  une  cliaise  haute  , 
il  fut  retenu  par  un  aide  sur  la  poitiine  duquel  sa  rèle  renver- 
sée était  assujettie  par  les  mains  croisées  sur  le  front.  La  bou- 
che ,  ayant  été  grandement  ouverte,  Desault  agrandit  avec  un 
perfoialif  aigu  l'ouverture  fistuleuse  située,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  audessus  de  la  seconde  dent  molaire  ,  lit  l'extraction 
de  celte  dent  qui ,  depuis  longtemps  cariée,  u'offraitjplus  qu'un 
chicot.  Dans  l'ouverture  agrandie  fut  poîté  un  second  peifora- 
tif  à  pointe  tronquée  pour  ne  pointblosser  la  p«roi  opposée  du 
sinus ,  et  au  moyen  duquel  on  détruisit  par  des  mouvcmens  de 
rotation  la  portionde  la  màcboire  comprise  entre  l'alvéole  et 
l'ouverture.  De  là  résultait  une  large  ouverture  susceptible  de 
recevoir  le  petit  doigt  qui  donna  issue  à  une  grande  quantité 
de  matières  purulentes,  et  par  laquelle  un  fluide  poussé  dans 
le  sinus  servit  à  le  nettoyer  compléicmeut.  On  prescrivit  au' ma- 
lade de  se  rincer  souvent  la  bouche  avec  l'eau  d'oige  et  le  miel 
rosat ,  et  de  porter  par  intervalle  le  doigt  dans  l'ouverture  pour 
prévenir  une  trop  prompte  cicatrisation.  Le  succès  de  ce  trai- 
tement fut  bientôt  manifeste  ;  ou  vit  au  bout  de  peu  de  jours  la 
tumeur  commencera  diminuer;  le  pus  d'abord  sanieux  acqué- 
rir peu  à  peu  un  caractère  plus  louable  ;  l'ouverture  pratiquée 
avec  le  perforatif  se  rétrécit  insensiblement.  Un  moisaprès  l'o- 
pération ,  l'écoulement  avait  entièrement  cessé  ,  sans  qu'aucun 
accident  en  fut  le  résultat.  La  tumeur  était  disparue;  l'ouver- 
ture permettait  à  peine  l'introduction  du  plus  grêle  stylet;  le 
malade  sortit  en  cet  état ,  et  des  rcnseignemens  ultérieurs  ont 
appris  sa  parfaite  guérison  [OEui'r.  chirurgie,  de  Desault ,  pu- 
bliées par  Bichat ,  tom.ii,  pag.  i56). 

L'abcès  du  sinusmaxillairc  est  ,  engénéral ,  une  maladiepeu 
dangereuse  ;  cependant  lorsqu'il  est  accompagné  de  douleurs 
aiguës  ,  de  tistules  et  de  carie  ,  il  peut  compromettre  la  vie  des 
personnes  qui  en  sont  attaquées. 

L'indication  essentielle  à  remplir  dans  >c  traitement  de  cette 
maladie  consiste  à  procurer  une  issue  libre  au  pus  contenu  dans 
la  cavité  du  sinus  maxillaire.  M.  Jourdain  a  proposé  à  l'aca- 
démie de  chirurgie  de  pousser  des  injections  détersives  dans 
l'ouverture  iralurellc  du  sinus  au  moyeu  d'une  canule  rscour- 


be'e ,  introcluite  parla  narine  et  Je  mëat  moyen.  Mais  la  raison 
et  l'cxpe'rieiiceout  dcnioutré  l'insuffisance  de  ces  injections.  Om 
ne  peut  donc  f^uéiir  les  abcès  du  sinus  maxillaire  ,  la  cai  ie  et 
les  fistules  qui  en  sont  si  fréquemment   la  suite,   qu'eu  prati- 
quant une  ouverture  artificielle  pour  l'écoulement  de  lu  ma- 
tière purulente.  Le  procédé  indicj'ué  par  Meibomius   est  celui 
que  l'on  d«it  suivre  ,  et  il  est  piéférable  à  fous  ceux  qu'on  a 
imagines  :  il  consiste  à  extraire  une  des  d(Mits  molaires  supé- 
rieures du  côté  affecté,  à  perforer  le  fund  de  l'alvéole  et  à  pé- 
nétrer ainsi  jusque  dans  la  cavité  du  siuus  poui  donner  issue  au 
pus  et  faire  par  celte  ouverlure  artificielle  des  injections.  Oa 
doit  toujours  extraire  de  préférence  la  dent  molaire  qui  est  ca- 
riée ,   jaunâtre   cl  douloureuse,   soit  qu'elle  soit  Ja  cause  ou 
l'effet  de  la  maladie.  Si  plusieurs  dents  sont  cariées,   on  doit 
les  arracher  ,  et  dans  ce  cas  ,  il  y  a  ordinairement  carie  de  l'al- 
véole ,  fistule  à  la  gencive,  ce  qui  rend  Ja  maladie  très-appa- 
rente ,  et  l'extraction  de  toutes  les  dents  cariées  absolument 
nécessaire.  Quand  elles  sont  saines,  on  doit  extraire  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  molaire  dont  les  racines  répondent  au 
miJieu  de  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus.  M.  Boyer  recom- 
mande d'isoler  des  parties  voisines  les  gencives  qui  couvrent 
la  portion  du  bord  alvéolaire  qui  doit  être  percée,  par  quatie 
incisions,  dont  deux  longitudinales,  l'une  en  dehors  ,  et  l'au- 
tre en    dedans;  deux  transversales,   une  antérieure  et   l'autre 
postérieure,  qui    tombent  perpendiculairement  sur  les  deux 
premières.  La  partie  des  gencives  circonscrite  par  ces  incisions 
privée   de   toute   communication  avec   les  parties    voisines  , 
pourra  être  déchirée  sans  faire  souffrir  le  malade,  ensuite  oa 
perce   le  fond    très-aminci    de  l'alvéole   avec  un  peiforatif - 
comme  l'a  fait  Dcsault  dans  l'observation  précitée  :  le  pus  s'é- 
coule  aussitôt.  On   doit  donner  à  l'ouverture  assez  d'étendue 
pour  pouvoir  y  introduire  l'extrémité  du  petit  doigt.  En  géné- 
ral ,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  trop  grande  que  trop   petite- 
l'ouveiluro  pratiquée  au  sinus  devient  fistuleuse   lorsqu'elle 
est  trop  étroite ,  comme  le  prouve  un  exemple  rapporté  par 
Desault. 

Le  sinus  étant  ouvert  dans  une  étendue  convenable,  on  le 
lemplit  avec  des  bourdonnets  liés,  et  l'on  exerce  sur  les  par- 
ties molles  divisées  une  compression  suffisaiite  pour  arrêter  le 
sang  j  il  est  rare  que  cette  opération  soit  suivie  d'hémorragie; 
cependant  M.  Boyer  a  vu  arriver  cet  accident.  Les  premiers 
jours  il  survient  souvent  beaucoup  de  tuméfaction  que  l'on 
calme  par  des  fomentations  émollieates.  Lorsque  le  gonfle- 
ment est  dissipé  et  que  l'on  a  retiré  toute  la  cliarpie  dont  le 
sinus  était  rempli,  il  faut  iujtclcr  la  cavité  avec  de  l'eau 
d'orge  miellée.  On  réitère  ces  injcciions  d'abord  soir  et  maiia 
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ensuite  une  fois  par  jour.  Ou  a  cons^ilic  de  mainlonir  les  pa- 
rois de  l'alviiole  ctarltfes  avec  des  corps  ilil;>lai)s,  tels  que  l'e* 
ponge ,  une  leule  dt:  cliarpie,  une  canule  d'argeni  ,  afin  que 
cotte  ouvoituie,  (pi:  tf-nd  toujours  à  ?e  rf'lrocir,  ne  se  ferme 
point  avant  le  temps  nécessaire;  mais  cette  préccMition  est  inu- 
tile lorsqu'on  a  perfore  largement  le  sinus.  A  mesure  tpie  le 
sinus  se  deterge ,  on  voit  ses  parois  écartées  s'affaisser  et  se 
jappiocher  peu  h  peu,  sa  cavité  reprendre  sa  forme  primitive, 
la  tuméfaction  de  la  joue  et  la  difformité  disparaître.  La  gué- 
rison  est  ordinairement  complelte  au  bout  de  deux  mois  quand 
il  n'y  a  pas  de  complication.  On  est  assuré  de  la  gucrison 
lorsque  le  malade  eu  se  mouchant  observe  que  l'air  passe  li- 
brement par  la  narine,  et  que  le  fluide  injecté  s'écoule  par  la 
même  voie  dans  une  forte  expiration,  ce  qui  prouve  que  sou 
orifice  naturel  entre  les  cornets  du  nez  n'est  point  fermé. 

Si  la  maladie  a  été  complètement  négligée  ou  méconnue,  il 
se  forme  tardivement  une  ou  |)Iusieurs  fistules  à  la  joue  par 
lesquelles  le  pus  s'écoule  sans  avoir  une  issue  libre  et  suffi- 
sante, parce  ([u'il  séjourne  dans  la  partie  inférieure  du  sinus. 
Ces  fistules  n'exigent  point  uu  traitement  particulier,  quoi- 
qu'elles soient  compliquées  de  carie,  de  végétations  fongueu- 
ses qu'il  est  nécessaire  de  détruire.  Elles  guérissent  d'elles- 
mêmes  aussitôt  qu'on  a  procuré  l'évacuation  et  la  déiersion  du 
sijius,  l'indictlion  curative  ne  change  point  lors  même  que  le 
înal ,  parvenu  h  son  dernier  ternie  ,  prend  un  aspect  très-diffé- 
rent de  celui  qu'il  avait  dans  son  principe.  Le  cautère  actuel , 
lant  recommandé ,  loin  d'être  le  point  essentiel  du  traitement, 
n'en  est  tout  au  plus  que  l'accessoire  dans  rju»  Iques  circons- 
tances particulières  ;  l'exfoliation  de  l'os  carié  est  en  général 
l'ouvrage  de  la  nature:  l'évacualiori  du  pus,  la  détcrsion  de 
son  foyer,  l'extraction  des  pièces  osseuses  néci osées  doivent 
être  l'ouvrage  de  l'art.  Il  suffit  de  rapporter  l'observation  sui- 
vante pour  confirmer  celte  assertion. 

Un  homme  âgé  d'environ  quaranto-cinq  ans  avait  h  la  joue 
droite  trois  fistules  qui  pénétraient  dans  le  sinus  maxillaire, 
suite  d'un  abcès  formé  quinze  ans  auparavant  dans  cette  ca- • 
vite  et  auquel  on  n'avait  point  remédié.  La  joue  n'était  plus 
tuméfiée  ,  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supéricuic  ,  la  ca- 
nine et  les  trois  premières  molaires  du  côté-  dioil  étaient  va- 
cillantes et  carit'cs  ;  la  bouche  de  ce  malade  exhalait  une  ex- 
cessive fétidité.  Un  stylet  introduit  dans  les  fistules  et  dans  la 
uarine  fit  sentir  qu'une  portion  de  l'arcade  alvéolaire,  des 
cornets  du  nez  ,  de  l'os  uiîguis  et  du  vonier  était  à  nu.  Les 
dents  cariées  furent  d'abord  extraites,  et  les  alvéoles  des  pre- 
mières molaires  perforées  avec  un  tiois-quart,  afin  de  péné- 
trer dans  le  sinus  j  à  l'aide  de  celle  coulrc  ouvcr'.ure,  il  lui  facile 
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c^c  fîiire  des  Injections  ilctersives  el  d'exlraire,  avec  des  pinces 
à  pansctucnl,  une  assez  grande  portion  de  l'arcade  alvéolaire. 
Les  mêmes  pitjces  suffirent  pour  extraire  par  la  narine  et  sans 
effort  des  parties  isoloes  et  nécrosées  des  cornets  du  nez,  du 
vomcr  et  de  l'os  maxillaire.  Toutes  ces  pièces  d'os  de'tacliées 
n'étaient  retenues  fjue  par  les  gencives  ou  la  membrane  du 
palais.  La  fétidité  ([u'exhaiait  la  bouche  du  malade  diminua,- 
les  forces  et  le  sommeil  revinrent;  des  injections  détersives  et 
antiputrides  furent  coniinuées  pendant  plusieurs  moi».  Lnrs- 
<[ue  toutes  ces  pièces  d'os,  nécrosées  et  comme  encaissées  dans 
les  chiirs  nui  les  retenaient ,  furent  extraites,  les  (istules  de  la 
joue  se  guérirent  spontuncment.  La  lèvre  supérieure  et  la  joue 
s'aplatirent  et  s'enfoncèrent  en  raison  de  la  perte  des  subs- 
tances osseuses  et  de  celle  des  dents.  Le  malade,  après  son 
traitement,  eut  la  voix  un  peu  sourde ,  la  chair  calleuse  des 
gencives  et  celle  de  la  voûte  du  palais  se  rapprochèrent  et  fer- 
mèrent l'ouverture  faile  au  sinus.  Enfin  ce  malade,  après  cinq 
à  six  mois  de  traitement,  fut  parlaitement  guéri  par  le  procédé 
que  l'on  vient  d'indiquer;  ce.  qui  prouve  que  lors  même  que  la 
maladie  est  invétérée  et  compliquée  de  fistules,  la  guérison 
s'obtient  par  les  procédés  les  plus  simples  sans  incision  ,  >ans 
l'application  du  cautère  aciuel  el  sans  se  servir  du  séton  (Las- 
sus  ,  Pathologie  chirurgicale). 

Le  bord  alvéolaire  n'est  pas  le  seul  endroit  du  sinus  où  l'on 
ait  imaginé  de  pratiquer  une  ouverture  pour  donner  issue  au 
pus  renfermé  dans  celte  cavité,  Lamorier,  célèbre  chirurgien 
de  Montpellier,  a  supposé  pour  cette  ouverture  un  lieu  d'élec- 
tion el  un  lieu  de  nécessité.  Celui-ci  est  indiqué  par  une  fistule 
ou  par  une  carie  dans  un  point  quelconque  de  l'os  maxillaire; 
le  lieu  d'élection  est  audessous  de  l'éminence  molaire ,  sur 
cette  échancrure  concave  de  haut  en  bas,  convexe  d'avant  en 
arrière  ,  qui  sépare  la  fosse  canine  de  la  fosse  zygomatique. 
C'est  là  (jue  Lamorier  conseille  de  percer  i'os  avec  une  cou- 
ronne de  trépan.  Ce  lieu  d'élection  lî'est  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  favorable  îx  la  guérison  de  la  maladie,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  à  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus  ,  et  que 
l'ouverture  pratiquée  de  celte  manière  reste  souvent  fistuleuse, 
ou  ne  se  cicatrise  qu'après  un  temps  fort  long.  Loin  donc  de 
partager  ro[)inion  de  Lamorier,  nous  pensons,  dit  M.  Bojer, 
que  dans  le  cas  même  où  il  existerait  déjà  une  carie,  une  fis- 
tule dans  le  lieu  qu'il  croît  le  plus  avantageux,  ce  serait  en- 
core sur  le  bord  alvéolaire  qu'il  faudrait  faire  la  cotilre  ou- 
verture afin  de  donner  un  passage  facile  au  pus  et  d'obtenir 
uîic  guérison  pronq)te  et  sûre.  Au  reste  si  l'on  voulait  percer 
îe  sinus  audessus  de  l'arcade  alvéolaii-e  pour  conserver  les 
dents  saines,  il  vaudrait  mieux  suivie  la  méthode  de  DosauU 
5i.  a5 
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qui  consiste  h  ouvrir  le  sinus  dans  la  partie  inférieure  do  la 
fosse  canine  avec  le  perforalif.  On  est  obligé  d'adopter  Tune 
do  ces  inctiiodes  <jnaud  la  distension  du  sinus  maxillaire  est 
telle  que  le  mulado  ne  peut  ouvrir  la  bouche. 

Quand  une  llslule  se  forme  sur  la  face,  audcssous  de  l'or- 
bite, quelques  praticiens  ont  proposé  de  l'agrandir  et  de  por- 
ter par  là  les  injections  propres  à  la  <lotcr  ion  j  mais  la  diffor- 
mité inévitable  alors  par  la  cicatrice,  rinconvcnicnl  de  la  si- 
tuation de  l'ouverture  vers  la  partie  supérieure  de  la  cavit'*,  la 
stagnation  du  pus  inforieurement ,  par  suite  la  difficulté  de  la 
guerison,  proscrivent  cette  méthode.  Dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  il  faut  praliijuer  une  contre  ouverture  sur  la 
rangc'e  alvéolaire;  la  fistule  se  ferme  aussitôt  que  le  pus  peut 
s'écouler  par  la  contre  ouverture. 

La  maladie  du  sinus  maxillaire  dépend  quelquefois  d'un 
vice  intérieur;  il  faut  alors  attaquer  par  un  traitement  appro- 
prie la  cause  du  mal  avant  d'entreprendre  aucune  opération  ; 
le  traitement  intérieur  a  quelquefois  guéri  le  mal  local  et  l'af- 
fection générale,  liordenave  a  vu  à  Bicêlre  un  homme  dont  la 
plupart  des  os  de  la  face  étaient  gonflés  et  cariés  par  une  ma- 
ladie vénérienne.  Le  sinus  maxillaire  était  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  et  externe,  et  son  intérieur  en  pleine  suppuration. 
Malgré  la  situation  très-défavorable  de  l'ouverture  et  sans  au- 
cun traitement  local,  les  frictions  mercurielles  suffirent  pour 
amener  une  guerison  complelte. 

f)°.  Polypes.  H  se  développe  quelquefois  sur  la  membrane 
qui  tapisse  le  sinus  maxillaire,  des  fongus  ou  polypes  qui  sont 
aussi  difficiles  à  reconnaître  qu'à  extirper.  Voyez  Polype  du 
sinus  maxillaire  ^  X.  xliv  ,  p.  177  jusqu'à  194' 

b'^.  Fistules.  Elles  out  leur  ouverture  extérieure  sur  la  joue, 
et  plus  ordinairement  dans  le  bord  alvéolaire.  Ces  fistules  sont 
presque  toujours  le  résultat  d'un  abcès  du  sinus  et  disparais- 
sent lorsqu'on  a  perforé  le  bord  alvéolaire.  Le  fond  d'une  al- 
véole peut  èlre  détruit  par  l'arrachement  d'une  dent,  l'ouver- 
ture peut  rester  fisluleuse  et  laisser  couler  dans  la  bouclie  une 
matière  muqueuse  qu'il  ne  faut  point  confotidre  avec  du  pus. 
Ces  espèces  de  fistules  ne  se  guérissent  jamais. 

'^*'.  iSecrose.  Les  parois  osseuses  du  sinus  maxillaire  n'étant 
formées  en  grande  partie  que  de  tissu  compacte,  elles  sont 
très  rarement  affectées  de  carie;  la  nécrose  s'y  observe  plus 
frc'tjuemment.  Nous  avons  vu  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  en 
1814.  "Il  jeune  militaire  ({ui,  à  la  suite  du  typhus,  eut  l'os 
maxillaire  supérieur  entièrement  nécrosé.  Cet  os  se  sépara 
spontanément  et  laissa  un  grand  vide  dans  la  bouche  ;  la  mas- 
tication et  la  prononciation  lurent  très  gênées  dans  les  pre- 
miers temps.  Ce  militaire  s'éiant  hàié  de  rentrer  dans  ses  foyers, 
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nous  l'avons  perdu  de  vue;  mais  nous  conservons  son  os  maxil- 
laire, qui  ressemble  parfaitement  à  celui  d'uu  s(jueicl((;.  Lu 
îiecrose  de  la  mâchoire  peut  survenir  à  la  suite  d'une  percus- 
sion ;  elle  peut  dépendre  d'une  cause  interne,  cl  particnlicie- 
ment  du  virus  vénérien;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est 
produite  par  la  carie  des  dents  et  succède  à  un  abcès  du  sinus. 
En  voici  une  observation  qui  a  ëlc  communiquée  à  i\J.  Des- 
champs par  M.  Martin  l'aîné,  de  Lyon;  M.  D***  avait  une 
dent  molaire  cariée  à  la  n)âchoire  supérieure  du  côté  gauche  ; 
un  dentiste  ayant  refusé  d'en  faire  l'extraction,  il  survint 
une  fluxion  violente  dans  l'alvéole ,  et  par  communication 
clans  le  shms  maxillaire.  Cet  accident  se  termina  par  un  dépôt 
dans  l'intérieur  du  sinus,  et  consécutivement  par  la  nécrose 
de  la  majeure  partie  de  sa  paroi  antérieure  et  inférieure;  lors- 
que le  malade  eut  recours  à  M.  Martin  ,  il  rendait  par  la  narine 
gauche  une  humeur  fanieuse  de  très  -  mauvaise  odeur.  Le  re- 
bord alvéolaire  se  sentait  à  nu  à  la  partie  postérieure  de  la 
mâchoire  et  laissait  également  exsudtr  une  mucosité  fétide; 
extérieurement  une  tumeur  considérable  occupait  toute  la 
partie  gauche  de  la  face  depuis  l'orbite  jusqu'au  rebord  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les  renseignemens  qu'il  lui  donna,  joints 
aux  signes  sensibles  existans,  ne  laissèrent  à  M.  Martin  aucun 
doute  sur  le  siège  de  la  maladie;  il  se  décida  en  conséquence  à 
tenter  l'extraction  des  fragmens  osseux  nécrosés  pour  se  froyer 
un  chemin  dans  l'intérieur  du  sinus  et  explorer  l'état  de  lu 
membrane  qui  le  tapisse.  A  l'aide  de  l'élévatoire,  il  détacha 
un  fragment  delà  longueur  d'environ  dix  lignes,  qui  lui  pa- 
rut appartenir  en  partie  au  rebord  alvéolaire ,  à  l'apophyse 
palatine  et  à  l'apophyse  molaire.  Cependant  en  porlanl  le 
doigt  dans  le  vide  qu'il  venait  de  former,  il  sentit  encore 
deux  ou  trois  aspérités  (jui  lui  firent  reconnaître  que  la  totalité 
des  esquilles  n'était  pas  enlevée;  il  remit  au  lendemain  iï  ache- 
ver l'opération;  il  enleva  alors  un  second  fragment  ({n'il  re- 
connut appartetn'r  à  la  paroi  antérieure  du  sinus  et  dont  les 
dimensions  en  longueur  excédaient  celles  dis  premiers;  dès- 
lors  il  ne  sentit  plus  aucune  aspérité,  et  il  assura  le  malade 
que  l'opération  était  achevée  quant  à  l'extraction  des  os;  il 
ne  sentit  aucune  fongosité,et  dès  le  premier  jour  l'écoulement 
des  matières  sanieuscs  par  les  narines  et  par  la  bouche  avait 
entièrement  cessé  ;  il  se  crut  donc  Ibndé  à  annoncer  la  termi- 
naison,absolue  des  accidens.  En  moins  de  cinq  jours  la  joue 
s'est  affaissée  ,  le  malade  n'a  éprouvé  aucune  douleur,  et  son 
haleine  a  cessé  d'être  fétide;  seulement  sa  voix  a  retenu  un 
son  sourd  et  sifflant ,  qui  provient  sans  doute  de  la  communi- 
cation du  sinus  avec  la  bouche,  et  qui  disparaîtra  quand  l'ou- 
verture de  l'alvéole  sera  fermée. 

35. 
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L'arcade  alvéolaire  est  la  partie  de  l'os  maxillaire  qui  est 
le  plus  souvent  affectée  de  nécrose.  Cotte  maladie  peut  dtfpei}- 
dre  de  la  carie  des  deuls ,  de  la  dériudatioa  du  bord  alvéo- 
laire et  des  vices  vénérien,  scorbutique,  etc.  Nous  avens  élé 
consultés  par  un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans >  qui,  à  la 
suite  d'une  fièvre  maligne,  avait  une  nécrose  d'une  grande 
partie  du  bord  alvéolaire  inférieur.  Dans  tous  ces  cas,  la  ma- 
ladie occupe  ordinairement  une  grande  étendue,  et  se  trouve 
jointe  souvent  à  la  suppuration  du  sinus.  Le  gonflement,  la 
mollesse  et  le  décollement  des  gencives,  l'ébranlement  et  la 
chute  des  dents  molaires,  l'écoulement  du  pus  par  les  al- 
véoles ,  la  couleur  jaune  ou  noirâtre  de  l'os,  son  dessèchement , 
le  bruit  qui  se  fait  entendre  lorsqu'on  Je  frappe  avec  une 
sonde,  font  reconnaître  la  nécrose  du  rebord  alvéolaire.  11 
faut  conseiller  au  malade  de  faire  des  injections,  de  se  garga- 
riser fréquemment  la  bouche,  et  attendre  la  séparation  de  l'os 
nécrosé;  les  incisions  et  le  cautère  actuel  pour  hâter  cette  éli- 
mination sont  inutiles.  Quand  le  séquestre  se  détache ,  et 
quand  les  parties  molles  le  retiennent,  on  l'en  sépare  avec  un 
bistouri. 

8°.  Exostose.  Voici  comme  M.  Boyer  décrit  cette  mala- 
die dans  son  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  vi,  p.  i65  : 
«  Comme  tous  les  autres  os  du  corps,  ceux  qui  forment  les  pa- 
rois du  sinus  maxillaire  sont  susceptibles  de  s'engorger,  de 
■s'épaissir,  et  de  former  une  tumeur  osseuse.  Cette  exostose  est 
inégale,  prolongée  en  différens  sens,  suivant  le  degré  de  résis- 
tance que  lui  opposent  les  parties  qu'elle  soulève,  dure  exté- 
rieurement, molle,  fongueuse  intérieurement  j  la  pariie  dure 
ou  extérieure  a  quelquefois  un  pouce  d'épaisseur.  Elle  est  tou- 
jours osseuse,  mais  tantôt  elle  est  compacte,  très-dure,  et  en 
quelque  sorte  éburnée  j  tantôt  son  tissu  est  sponj:;ieux,  serré  et 
presque  semblable  à  la  pierre  ponce;  quelquefois  enfin  elle  est 
compacte  dans  un  point  et  spongieuse  dans  l'autre.  La  partie 
intérieure  ou  non  osseuse  de  l'exoslose  du  sinus  maxillaiie  est 
formée  par  une  substance  blanche  assez  dure,  quoique  spon- 
gieuse et  semblable  à  Tagaric  un  peu  mou.  D'autres  fois,  au 
lieu  de  celle  substance,  la  tumeur  contient  un  liquide  mu- 
queux  dont  la  couleur  et  la  consistance  varient.  Le  volume  de 
la  tumeur  dépend  donc  tout  à  la  fois  de  l'épaississemetit  des 
parois,  du  sinus  et  de  leur  écartement.  Ces  parois  sont  soule- 
vées par  la  substance  spongieuse  d'.>nt  il  a  élé  parlé,  ou  par 
le  mucus  qui  la  remplace  quelquefois;  la  forme  du  sinus 
se  trouve  changée,  et  ses  dimensions  singulièrement  augmcu- 
tces.  M 

Les  causes  de  l'exostose  du  sinus  maxillaire  sont  peu  con- 
nues; elle  peut  dépendre  d'uu  vice  iulexne,  parliculièremcut 
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àa  vice  vciic'rien.  Son  diagnostic  u'esl  pas  facile;  on  peut 
prendre  pour  une  exoslose  une  dilalalion  du  sinus  par  du  mu- 
cus ,  du  pus  ,  ou  par  un  polype. 

Le  traitement  est  également  difficile  ;  si  l'exostoso  dépend 
du  vice  vénérien,  il  faut  administrer  un  traitement  aulisyphi- 
lilique.  RL  Boyer  rapporte  un  exemple  très-remarquable  de 
gtidrison  par  ce  traitement.  Mais  quand  l'exostosc  est  utie  ma- 
ladie locale,  il  faut,  si  elle  cesse  de  faire  des  progrès,  l'aban- 
donner à  elle-même  ;  on  ne  doit  recourir  à  une  opération  que 
lorsque  la  tumeur  s'accroît  rapidement,  qu'elle  est  doulou- 
reuse, qu'elle  gêne  ou  empêche  les  fonctions  des  parties  voi- 
sines. Le  procédé  opératoire  doit  varier  suivant  le  volume  et 
la  forme  de  i'exostose. 

9".  Corps  étrangers.  Les  corps  étrangers  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  le  sinus  maxillaire,  y  ont  péiictré  ,  ou  par 
l'ouverture  naturelle  de  celte  cavité,  ou  par  une  ouverture  ac- 
cidentelle. La  situation  et  l'otroitesse  de  l'entrée  du  sinus  ren- 
dent très-difficile  l'introduction  des  corps  étrangers  par  cette 
voie.  On  lit  cependant  dans  les  Mémoires  de  racudérMie  de 
chirurgie,  tome  v  ,  page  233,  que  dans  une  maladie  du  sinus 
maxillaire,  il  sortit  en  plusieurs  jours  un  nombre  considéra- 
ble de  vers  de  couleur  blanchâtre,  de  deux  ou  Trois  lignes  de 
longueur,  dont  quelques-uns  étaient  vivaus.  Un  chirurgien 
français  disséquant  en  Alleniagr)e  un  militaire,  trouva  dans 
le  sinus  maxillaire  un  ascaride  lombrical  longdequaire  pouces. 
Aucun  synq>tôme  constant,  souvent  même  aucun  signe  appa- 
rent, n'indi({ue  l'existence  de  ces  vers,  et  ce  n'est  qu'en  les 
voyant  sortir  par  une  ouverture  accidentelle,  ou  après  la 
mort,  qu'on  reconnaît  ce  genre  d'affection. 

Lassus  dit  avoir  trouve  dans  le  cadavre  d'un  homme  adulte 
une  concrétion  grisâtre  excessivement  dure,  très  adhérente  au 
bas-fond  de  l'un  des  sinus  maxillaires  dont  elle  remplissait  la 
plus  grande  partie,  sans  que  cette  cavité  en  fût  dilatée. 

Les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  le  sinus  par  une 
voie  accidentelle,  sont  des  balles,  des  portions  d'os  ou  de 
dents.  Le  séjour  de  ces  corps  dans  le  sinus  peut  déterminer 
une  inflammation  suivie  d'hydropisie  et  même  d'abcès. 

Maladies  des  sinus  frontaux.  Elles  sont  a  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  sinusmaxillaires^  seulement  leur  histoire 
est  moins  connue  :  elles  sont  aussi  plus  rares. 

Plaies.  Celles  qui  sont  faites  par  des  instrumcns  piquans  ou 
tranchans  sont  peu  dangereuses  lorsqu'elles  ne  s'étendent  point 
à  la  paroi  postérieure  du  sinus;  cependant  elles  sont  (juelque- 
fois  suivies  de  fistule  aérienne.  Un  honmie  reçoit  un  coup  qui 
ouvre  le  sinus  frontal  ;  la  plaie  des  téguniens  se  cicatrise,  mais 
au  bout  de  quelque  temps  cet  homme  s'aperçoit  que  chaquB 
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fois  qu'<l  se  moucbc  il  se  forme  une  tumeur  vers  la  tempe? 
t]ui  disparait  ensiiile  peu  à  peu.  M.  Dupuj'tren,  consulte, 
refî;arda  cette  tumeur  comme  formée  par  l'air  qui  passait  îi  tra- 
vers la  pluie  de  la  paroi  osseuse  du  sinus  troutal.  Il  exerça  une 
compression  à  l'aide  d'une  petite  pelolte  sur  la  plaie  du  sinus 
frontal,  cl  au  bout  de  quinze  à  vinj^t  jours  le  malade  fut  guéri 
de  son  incommodilci.  La  tumeur  de  la  tempe  ne  repaïut  plus 
en  se  moucliatrt.  Lorsque  la  paroi  postL-rieuit-  du  mi'us  est  lé- 
sée, la  maladie  rentre  dans  la  classe  des  plaies  du  crâiie.  Voyez 

CRANE. 

Les  corps  contondans  peuvent  briser  la  paroi  antérieure  da 
«inus  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  laisser  à  dé- 
couvert une  partie  de  l'intérieur  du  sinus.  Ces  fractures  avec 
enfoncement  sont  le  plus  ordinairement  déterminées  par  des 
conps  de  pieds  de  chevaux.  S'il  n'existe  point  de  solution  de 
coniitmitc  aux  parties  molles,  il  est  inutile  de  tenter  de  rele- 
ver les  pièces  cntoncécs,  parce  que  la  cicatrice  de  la  plaie 
»[u'il  faudrait  faire  pour  cela  serait  plus  difforme  que  l'en- 
foncement. Lorsque  la  fracture  est  accompagnée  de  la  di- 
vision des  parties  molles,  s'il  y  a  des  fragmens  enfoncés ,  il 
faut  les  relever  avec  une  spatule  ,  et  ôter  les  esquilles  ;  on  doit 
avoir  soin  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de 
l'effet  du  coup  sur  l'encéphale  et  ses  enveloppes.  Les  saignées 
du  pied,  la  diète  et  les  boissons  délayantes  sont  alors  utiles 
dans  les  premiers  jours. 

Dans  le  cas  où  la  paroi  antérieure  du  sinus  a  été  détruite,  ii 
coule  par  l'ouverture  une  matière  muqueuse  épaissie,  qui  peut 
en  imposer  pour  la  substance  cérébrale.  On  lit  dans  les  j\lé- 
moircs  de  l'académie  de  c'iirurgie  un  exemple  de  celte  mé- 
prise. I3n  homme  avait  reçu  audessus  du  sourcil  un  coup  qui 
avait  ouvert  le  sinus  frontal.  La  plaie  fournit  dès  le  second 
pansement  des  flocons  de  malièie  muqueuse  blanchâtre, 
qu'un  cl\irurgien  prit  pour  une  portion  de  la  substance  du 
cerveau  j  Pdaréchal ,  qui  fut  appelé,  reconnut  que  la  plaie 
n'allait  pas  au-delà  du  sinus,  et  que  cette  matière  blanchâtre 
n'était  que  du  mucus.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  les  plaies 
des  sinus  frontaux  comme  rebelles,  difficiles  à  guérir,  et  dé- 
générant presque  toujours  en  fistules.  L'expérience  apprend 
qu'elles  guérissent  aisément  ;  dans  le  cas  de  lislule,  il  suffit  de 
rafraîchir  les  bords  de  l'ouverture  à  l'aide  de  trochisques,  et 
d'exercer  une  compression  pour  obtenir  l'occlusion  de  la  fistule. 
I^cs  plaies  (pii  sont  compliquées  d'utn;  perle  de  substance  en- 
traînent l'oblitération  du  sinusj  la  table  antérieure  se  rappro- 
che de  la  table  postérieure,  et  s'identifie  avec  elle,  de  sorte 
que  la  cicatrice  est  enfoncée.  Les  plaies  du  sinus  ne  deviennent 
fistulenscs  que  lorsque  l'ouv'.rture  de   la  table   anléiieure, 


sm  397 

trop  éloignée  de  îa  poçtcn'eure  ,  ne  peut  s'en  rapproclier  et  s'u- 
nir à  elle.  C'est  donc  à  tort  que  ces  fistules  ont  clé  allribuces 
au  passage  de  l'air  ou  à  l'occlusion  de  l'ouveiluic  qui  fait  com- 
mutuquer  le  sinus  avec  les  narines. 

migraine.  M.  Descliamps  fils  pense  que  la  migraine  a  son 
siège  dans  la  membrane  pituitaire  des  sinus  iiontaux,  et 
qu'elle  consiste  dans  un  e'tat  passager  ou  périodique  d'irrita- 
tion et  de  spasme  de  cette  membrane.  Voyez  migraine, 
t.  xxxiii ,  p.  391. 

hijlammalion  et  suppuration.  La  membrane  qui  tapisse  les 
sinus  frontaux  participe  ordinairement  à  rinllammalion  de  la 
membrane  des  fosses  nasales  dans  le  coryza.  Elle  peut  aussi 
s'enflammer  isolément  et  causer  audessus  de  la  racine  du  nez 
cette  sensation  douloureuse,  brûlante  et  gravative  qui  accom- 
pagne souvent  le  coryza ,  et  qui  est  un  de  ses  symplôines  les 
plus  incommodes.  Cette  inflammation  se  dissipe  en  même 
temps  <jue  le  coryza,  et  cède  aux  mêmes  moyens,  /^ojez  co- 
ryza. Cependant  elle  se  termine  quelquefois  par  une  sécrétion 
muqueuse  ou  purulente  qui  s'accumule  dans  le  sinus,  en  dis- 
tend les  parois,  et  Ibrrae  un  abcès.  Si  la  voie  de  communica- 
tion du  sinus  avec  les  fosses  nasales  est  ouverte,  le  pus  peut 
s'écouler  par  les  narinesj  si  au  contraire  elle  est  oblitérée  ,  le 
liquide  distend  le  sinus  et  soulève  sa  paroi  antérieure,  ce  qui 
forme  une  tumeur  saillante.  Si  à  ce  signe  il  se  joint  une  dou- 
leur fixe  vers  la  bosse  nasale,  et  une  pesanteur  liabituellc,  on 
pourrait  tenter  la  perforation  du  sinus  frontal.  S'il  existait  une 
fistule,  il  faudrait  agrandir  l'ouverture  et  faiie  des  injections. 
Le  fluide  accumulé  dans  le  sinus  ne  pousse  pas  toujours  en 
avant  la  paroi  antérieure;  la  postérieure,  qui  est  plus  mince, 
peut  être  déprimée,  s'user  peu  à  peu,  s'ouvrir  enfin  j  le  pus 
comprime  alors  le  cerveau.  Ce  phénomène,  dont  on  conçoit 
la  possibilité,  n'a  jamais  été  observé. 

Polypes.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  pre'sence  des  po- 
lypes dans  les  sinus  frontaux  ;  Levret  en  rapporte  un  exemple. 
Voyez  POLYPE,  t.  xLiv,  p.  176. 

Corps  e'trangers.  Ceux  qu'on  trouve  dans  les  sinus  fron- 
taux peuvent  venir  de  Tcxlérieur  ou  se  former  dans  ces  cavi- 
tés. H;iller,  dans  ses  Observations  paihologiqucs ,  parle  d'une 
jeune  fille  qui  fut  blessée  à  la  partie  inlcrienre  du  front  par 
un  fuseau  dont  la  pointe  resta  ilans  !e  sir.'js  froiiîiil  ;  il  ne  SUl- 
vinl  d'abord  aucun  accident,  et  la  plaie  se  ferma;  mais  au 
bout  de  neuf  mois,  il  se  manifesta  à  l'endroit  de  la  blessure 
du  gonflement,  de  l'inflammaiion ,  un  abcès.  L'abcès  s'ouvrit 
et  donna  issue  au  corps  étranger;  l'ouverture  ne  larda  pas  à 
se  fermer  par  une  cicatiice  solide.  Une  balle ,  après  avoir  frac- 
ture la  paroi  aniérieme  du  sinus,  peut  s'y  arrêter  et  épargner 


la  paroi  posiérieure.  Si  celle  balle  ne  delermine  aucun  accl- 
<lenl ,  el  si ,  pour  l'cxtiairc  ,  on  csl  oblige  de  faiic  des  incisions  , 
qui  sonl  toujours  plus  ou  moins  difformes,  il  faul  l'abandon- 
nera elle  même.  On  lil  dans  plusieurs  endroils  des  Epiietneiides 
des  curieux  de  la  nature,  que  des  nioicenux  de  fer  et  des  balles 
ont  séjourné  pt-ndaul  plusieurs  anui'rsdans  ies  sinus  frontaux 
sans  produire  aucun  accident,  el  ou  ajoute  qu'ils  en  sont  cn- 
euitc  sortis  par  le  nez.  Bartliolin  parle  d'une  cépbalal^ie  cau- 
sée par  des  pieires  (orniées  dans  les  sinus  frontaux;  mais  les 
corps  élrant^ers  qui  se  renconlreul  le  plus  fréqueu)mcnl  dans 
ces  cavités  sonl  les  vei>.  L'anatomiste  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  qu'une  lîlle  de  vingt-huit  ans  ressentit  longtemps  une 
douleur  cruelle  vers  la  racine  du  nez,  que  rusajije  d'une  pou- 
dre slernulatoire  fil  sortir  deux  vers  vivans,  qu'il  resta  une 
foimicalion,  et  <{ue  la  même  poudre  en  fit  sortir  deux.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
année  1708,  une  observation  très-inléiessanle  que  voici  :  une 
femme  d'une  bonne  constitution,  et  qui  ne  coimaissait  point 
les  maux  de  tête,  commença  k  l'âge  de  trente-six  ans  à  sentir 
une  douleur  fixe  au  bas  du  front  du  côté  droit  et  piès  du  nez. 
Cette  douleur,  qui  ne  tenait  d'abord  qu'un  petit  espace,  s'é- 
tendit peu  h  peu  jusqu'à  la  tempe  du  même  côté,  et  au  lieu 
d'avoir  comme  dans  son  origine  de  grandes  interruptions, 
elle  devint  au  bout  do  deux  ans  presque  continue,  accompa- 
gnée de*  convulsions ,  d'une  insomnie  presque  continitelie; 
enfin  si  violente  qu'elle  en  fui  deux  ou  trois  fois  à  l'agonie.  Sa 
raison  en  souffrit  dans  ces  grands  accès.  Au  bout  de  quatre 
ans,  après  avoir  fait  inutilement  beaucoup  de  remèdes,  elle  y 
renonça  ,  se  contentant  de  suivre  un  bon  régime  ,  et  de  prendre 
par  le  nez  du  tabac  en  poudre  dont  elle  espéra  quelques  sou- 
îagemcus.  Elle  n'eu  avait  encore  usé  que  pendant  un  mois, 
lorsqu'un  malin,  après  avoir  élcrnue  avec  effort ,  elle  mou- 
cha un  ver  tout  ramassé  en  un  peloton  parmi  un  peu  de  sang  ; 
elle  fut  fort  effrayée,  et  guérit  dans  le  moment.  Elle  sentit 
cesser  tout  à  coup  une  si  longue  et  si  cruelle  douleur,  et  tout 
ce  qui  put  l'en  faire  souvenir,  c'est  qu'il  coula  un  peu  de 
sang  de  son  nez  pendant  deux  ou  trois  jours.  Son  jugement 
et  toutes  ses  fonctions  intellectuelles  ne  se  dérangèrent  plus.  Un 
aulre  fait  fort  extraordinaire  est  celui  que  raconte  liazoux,  mé- 
ilcciii  de  N îniPi:,  dans  le  lome  ixdu  Journal  de  médecine,  année 
1^5^,  p.  4'5,  L!ne  femme  fut  attaquée  d'ime fièvre  ardcLlc  avec 
un  mal  de  tête  violent,  qui,  malgré  les  remèdes,  faisait  des 
progrès  continuels.  Yers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  , 
élit  fut  prise  d'elernuement  ,et  rendit  par  le  nez  de  petits  vers 
blancs.  A  mesure  que  les  vers  sortaient ,  le  mal  de  tête  dimi- 
luiuit  sensiblgmcnt  ;  enfin  il  en  soriit  soixante  et  douze  dauî 
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l'espace  Je  quelques  heures,  et  lu  malade  fut  cntièrenicnl  guc- 
ric.  Ces  vers  étaient  ab.-olumonl  scniblabîes  k  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  siuus  iVonlaux  des  moulons,  et  comme  la 
i'em;nc  (]ui  est  ie  sujet  de  celle  observation  avait  bu  la  veille 
de  son  indisposilion  dans  une  espèce  de  petite  mare,  où  peu  de 
momons  auparavant  un  beij^er  avait  «breuvé  son  troupeau , 
l'auteur  de  l'observalion  ne  doule  point  que  sa  malade  n'ait 
puisé  avec  l'eau  ,  les  vers  (jui  produisirent  si  promptemcnl  le 
troulde  de  sa  santé. 

Saizmann  cvoil  que  les  œufs  auxquels  les  vers  doivent  leur 
origiiie  entienl  avec  l'air  par  les  uaiines  ,  et  que  c'est  particu- 
iièreuiff'l  en  respirant  l'odeur  des  fleurs  et  des  fruits  que  les 
œufs  déposés  sur  ct's  végétaux  sont  portés  jusque  dans  Jes 
sinus. 

La  présence  dos  vers  dans  les  sinus  frontaux  donne  lieu  à 
des  sjniptôiues  trcs-reuiarquabics ,  mais  communs  à  beaucoup 
d'autres  allections  ,  et  par  conscciuent  peu  certains.  Le  malade 
éprouve  un  léger  clialouillement  à  la  racine  du  nez,  auquel  il 
fait  peu  d'attention  ;  mais  à  mesure  que  la  larve  se  développe 
et  grossit,  il  s'aperçoit  d'une  douleur  qui  va  toujours  en  aug- 
îiicntanl.  Celte  douleur  n'est  point  constante,  mais  par  accès 
de  peu  de  durée.  A  mesure  que  l'animal  acquiert  du  volume 
et  de  l'énergie,  la  maladie  devient  plus  vive,  s'étend  sur  les 
sourcils  et  jusqu'aux  tempes.  Chez  quelques  malades,  les 
symptômes  se  bornent  là;  chez  d'autres,  ils  acquièrent  de  l'in- 
tensité et  deviennent  très-graves;  le  malade  a  de  fréquens  sai' 
5;nernens  de  nez,  des  cternuenicns  réitérés,  le  mucus  devient 
plus  abondant,  et  son  odeur  est  fétide;  dans  les  accès,  le  som- 
meil est  interrompu  ;  il  éprouve  des  vertiges,  la  raison  s'égare, 
l'appétit  se  perd,  et  enfin,  suivant  quelques  observations,  la 
nioit  a  été  la  terminaison  de  la  maladie. 

Cette  maladie  e.st  d'autant  plus  lâcheuse ,  que  sa  guërison 
dépend  de  la  sortie  des  vers,  et  que,  sur  ce  point,  l'art  pos- 
sède peu  de  moyens  efficaces.  Il  faut  insister  sur  les  errbins, 
les  slernulafoires,  qui  quelquefois  ont  été  utiles  pour  expul- 
ser ces  animaux.  Lillre  conseille  de  boucher  l'ouYerlurc  posté- 
rieure des  fosses  nasales,  de  faire  coucher  le  malade  sur  le 
dos,  la  tète  penchée  en  arrière,  et  de  verser  dans  le  nez  de 
l'huile  pour  détruire  l'animal;  enlin  la  perforation  du  sinus 
frontal  serait  un  sûr  moyen  d'enlever  ces  vers;  mais  le  diag- 
nostic est  si  obscur  qu'un  chirurgien  prudent  ne  doit  jamais 
entreprendre  une  telle  opération.  (patissiek) 

tANGCTjTii  Cc.enrgins-Anciiislns),  Programma  âc  sinus  fronlalis  vuhiere, 
une  terehruiLone  curatido ;  in-/j°.  f^itlcnihergœ ^  •748* 

HUKOE  ,  DisserUiLio  de  rnnrbis  pnecipuis  sinuum  ossis  frontis  et  majilîœ 
superiçrts,  et  quilusdam  inandibulœ  injerioris  ;  in-4°.  Hinldii,  i  ^Sa. 
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xvELCE,  Disserlatio  de  morbis  sinitum  fronudititii ;  in  !^°.  Cottingtv,  i^Srt. 
DUTiL  (j.),  Dib'iicrtiition  sur  quelques  lualadies  du  siiuis  tuuxillaiie  j  hj  [m^cs 

in-4°.  Paris,  an  xii.  (v.) 

SIPHON  ,  s.  m. ,  sipho^  a-(<pav.  La  découverte  de  la  pesan- 
teur de  l'air  ne  renioulc  pas  «ncoie  à  deux  cenls  ans,  et  ce- 
])eiidanl  on  connaît  depuis  bien  des  siècles  le  siphoji,  les 
pompes  et  autres  appareils  dont  les  eld  Is  sont  dus  à  la  piession 
de  l'alniosplière.  Neauiiioins,  celte  espèce  de  cohlradiclion  ne 
présentera  rien  de  surpicnant  si  l'on  ri  fl' chit  que  la  plupart 
des  inventions  sont  dues  au  hasard  ;  tandis  que  la  connaissance 
des  causes  ,  lorsqu'il  est  possible  d'y  atteindre^ est  toujours  un 
des  derniers  résultats  auquel  parvient  l'esprit  humain;  encore 
laut  il  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des  opinions  systcmali- 
ques. 

Le  siphon  est  un  tuyau  de  verre  ,  de  me'tal ,  ou  de  toute  autre 
substance  que  l'on  recourbe,  suivant  sa  longueur  ,  de  manière 
à  obtenir  deux  branches  verticales  ou  jambes,  dont  une  doit 
être  plus  couito  que  l'autre.  Pour  taire  usage  de  cet  instru- 
ment, on  plonge  sa  courte  branche  dans  le  li(|ui<le  que  l'on  se 
propose  de  transvaser,  puis  on  aspire  avec  la  bouche  de 
l'autre  côté  :  cette  succion,  en  détruisant  la  pression  que  l'at- 
mosphère exerce  intérieurement  sur  la  partie  du  liijuide  conte- 
nue dans  la  branche  immergée,  lorce  le  liquide  contenu  dans 
2e  vase  de  s'élever  avec  elle,  et  de  remplir  toute  la  capacité  du 
tube  :  alors  les  conditions  de  l'équilibre  entre  les  deux  branches 
du  siphon  sont  telles,  que  le  fluide  '[u'ellcs  contiennent  réagit 
de  part  et  d'autre  en  pesant  contre  l'air  qui  les  presse;  mais  ces 
deux  colonnes  tendant  chacune  de  leur  côté  dans  le  sens  do 
leur  pesanteur,  et  cependant  ne  pouvant  se  séparer  dans  la 
partie  supérieure  du  siphon,  par  l'effet  de  la  pression  atmo- 
sphérique, la  plus  longue,  en  s' écoulant  ,  entraîne  la  plus 
courte,  qui  est  remplacée  à  mesure  par  le  liquide  que  fournit 
Je  vase,  et  (jui  ne  cesse  de  s'élever  et  d'entretenir  l'eifet  du 
siphon.  Cet  effet  subsiste  aussi  longtemps  que  la  courte  jambe 
est  immergée. 

D'après  la  nature  même  des  causes  auxquelles  nous  avons 
attribué  le  jeu  du  siphon,  il  est  évident  que  la  quantité  du  li- 
quide que  fournit  cet  appareil  dépend  de  l'excès  de  la  longueur 
de  l'une  des  branches,  et  sans  les  froltemens  qu'éprouve  une 
colonne  de  liquide  qui  se  meut  dans  an  tuyau  ,  la  dépense  d'uu 
siphon  serait  toujours  proportiounelle  à  la  racine  carrée  de 
cet  excès.  Mais,  a  cet  égard ,  les  résultats  de  l'expérience  dif- 
fèrent davantage  de  ceux  que  la  théorie  indique,  à  propor- 
tion que  le  diamètre  du  tube  est  plus  petit,  pourvu,  toute- 
fois ,  qu'il  ne  soit  pas  capillaire}  car,  dani  un  siphon,  ccue 
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cnnrlilion  Suffit  pour  déterminer  rc'coulcmcnt  spontané  tl'na 
liquide,  lorsque  la  hauteur  de  la  portion  non  ploiif;ce  de  la 
courte  jatnbe,  n'excède  pas  l'influonce  capillaire  du  lulu. 
Les  mèches  de  coton  employées  pour  décanter  certaines  li- 
queurs, oO'rent  un  exemple  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons. 

Afin  de  remplir  un  siphon  de  liquide  ,  on  est  oblige ,  avons- 
nous  dit,  pour  aspiier  l'air  qui  le  remplit,  d'opérer  une  suc- 
cion à  l'extrémile  de  la  longue  branche.  Or,  il  est  assez  diffi- 
cile d'empêcher  qu'une  portion  de  liquide  ne  pénètre  dans  la 
bouche;  ce  qui  pourrait  quelquefois,  à  raison  de  la  nature  de 
la  substance  que  l'on  transvase,  entraîner  de  très-giaves  acci- 
dens,  que  l'on  évitera  en  se  servant  du  siphon  double. 

II  diffère  du  précèdent  ,  en  ce  que  l'on  soude  n  ers  la  partie 
inférieure  de  la  longue  branche ,  un  tuyau  d'a'^piration  qui 
lui  est  parallèle  et  qui  permet  d'aspirer  l'air  sans  craindre  au- 
cun inconvénient.  On  conçoit  qu'au  moment  où  l'on  opère  la 
succion,  il  faut,  avec  le  doip;t,  bouclier  l'exlrénnlé  ouverte  de 
la  longue  branche,  et  avoir  soin  de  la  dcbouclier  aussitôt 
qu'elle  se  trouve  remplie  de  liqueur,  sans  attendre  que  celle- 
ci  s'élève  dans  le  Vuj^au  d'aspiration.  Ce  lube  doit  s'insérer  sur 
la  longue  jambe  assez  près  de  son  extrémité  inférieure,  pour 
que  la  distance  du  lieu  de  l'insertion  à  la  courbure  soit  plus 
grande  que  la  loiigueur  de  la  courte  branche.  Il  est  également 
indispensable  que  l'ouverture  supérieure  du  tuyau  d'aspira- 
tion ,  dépasse  la  crosse  du  siphon ,  afin  de  prévenir  l'écoule- 
ment qui,  sans  cela,  pourrait  avoir  lieu  de  deux  côtés  h  la 
l'ois.  Enfin,  si  le  diamètre  du  siplion  était  assez  considérable 
pour  que  l'air  pût  pénétrer  dans  son  intérieur  en  même  temps 
quL*  l'eau  s'écoule,  il  faudrait,  pour  que  son  effet  ne  fût  pas 
interrompu,  avoir  soin  de  plonger  l'extrémité  ouverte  de  la 
longue  branche  dans  une  portion  de  liqui  Je  suffisante  pour  em- 
pêcher le  passage  de  l'air.  Au  reste ,  un  ou  deux  essais  ont 
bientôt  appris  de  ([uelle  manière  il  convient  de  faire  usage  de 
cet  instrument,  fréquemment  employé  dans  les  pharmacies  et 
les  laboratoires  de  chimie.  (  halle  et  thillaye) 

SIPHYLIS,  s.  f. ,  syphilis  :  nom  latin  donné  par  Fracas- 
tor  à  la  maladie  vénérienne.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'or- 
thographe de  ce  nom ,  que  quelques  personnes  écrivent  comme 
nous  le  faisons  ici;  le  plus  grand  nombre  préfèrent,  d'après  son 
élimologie,  écrire  syphilis.  Voyez  ce  mot  par  y,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  en  dérivent,  comme  sjphiliree j   etc. 

(f.  V.  M.) 

SIPPENEA.U  (eau  minérale  de).  Montagne  située  à  deux 
lieues  et  demie  d'Abensberg,  en  Bavière,  et  qui  conlicDt  une 
quarantaine  de  sources  d'eau  minérale. 
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L'eau  de  des  sources  est  transparente,  a  peu  de  saveur  et 
répand  une  odeur  sulfureuse. 

Elleconlicnt  de  l'iiydrof^ènc  sulfure,  de  l'acide  carbonique, 
du  carbonalc  de  cliaux  ,  du  carbonate  de  magacsie,  du  sulfate 
de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie,  du  carbonate  de  soude,  du 
muriatc  de  soude,  de  l'oxyde  de  ter,  du  carbone  sulfuré. 
Cette  eau  est  peu  employée.  (m.  p.  ) 

SIRIASE,  s.  f . ,  siriasis  :  nom  que  les  anciens,  et  en  par- 
ticulier Actius  et  Paul  d'Egine,  ont  donné  à  une  maladie 
causée,  le  plus  souvent,  par  l'exposition  de  la  tête  a  l'ardeur 
du  soleil,  et  à  laquelle  les  enfans  sont  particulièrement  sujets, 
à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  leur  crâne.  Celle  maladie,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  une  violente  douleur  de  tête, 
une  fièvre  vive  ,  une  chaleur  brûlante  de  la  peau  ,  la  pâleur  du 
visage,  etc. ,  doit  évidemment ,  par  sa  cause  et  ses  phénomènes  , 
être  rapportée  à  l'inflanmiation  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes [Voyez  les  mots  encéphalite^  phréne'iie).  Quant  à  l'éiy- 
mologie  du  moi  siriase  ^  les  uns  le  font  venir  de  «/pa ,  je 
dessèche,  ou  de  csiptQÇ^  l'étoile  Sirius ,  ou  canicule,  qui  en 
est  lui-même  dérivé;  d'autres  tiraient  son  origine  du  mot 
cipoç,  qui  signifie  proprement  une  fosse,  et  dont  on  a  étendu 
]e  sens  à  l'espace  membraneux,  qui  se  trouve  chez  les  enfans 
à  la  réunion  des  sutures  sagittale  et  frontale;  parce  que,  di- 
seuiils,  dans  ]a  siriase ,  cet  espace  se  déprime  et  constitue  une 
espèce  de  fossette.  (m.  g.  ) 

SIRIUS,  s.  m.,  sirius ,  en  grec,  ceiçioç.  Etoile  célèbre, 
incme  chez  les  anciens,  et  la  même  que  la  canicule.  L'entrée 
du  soleil  dans  ce  signe,  répond  aux  derniers  jours  du  mois 
de  juillet,  et  aux  premiers  du  mois  d'août  j  elle  est  ordinaire- 
ment marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'année  ,  ce  sont 
Jes  jours  caniculaires  pendant  lesquels  Hippocrate  observe 
qu'il  est  dangereux  d'administrer  des  puigatifs.  Paracelse 
avance  que  ce  temps  est  particulièrement  propre  à  la  généra- 
tion des  vers  lombrics  dans  le  corps  humain.  Vojez  canicule, 

CANICULAIRE.  (M.  G.) 

SIROP  ou  SYRop,  S.  m.,  syrupus^  médicament  ofticinal  , 
interne,  liquide,  d'une  consistance  assez  visqueuse  pour  couler 
lentement;  imaginé  pour  conserver,  par  le  moyen  du  sucre 
ou  du  miel ,  les  liquides  chargés  naturellement,  ou  par  divers 
moyens ,  des  principes  fixes  et  volatils  qu'ils  peuvent  tenir  en 
dissolution.  On  donne  plusieurs  étyraologies  du  mot  sirop; 
celle  dérivée  du  grec  viendrait  de  cvpia.  ^  Sj'rie ,  et  d'oTroi' , 
suc,  parce  qu'on  se  servait  beaucoup  de  ce  composé  en  Syrie; 
ou  de  fl-u/iû),  je  tire,  et  «l'oTov,  suc.  Ces  deux  élymologies  ne 
peuvent  être  admises,  parce  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
pas  les  sirops,  qui  ont  été  iayeuiés  par  les  Arabes.  H  convient 
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donc  mieux  de  la  faire  dériver  des  mois  stvâhes  siriiph ^  sirahj 
ou  de  scharab  ^  qui  siguificiit  polion. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  sirop  aux  me'dicamens 
dans  lesquels  on  fait  entrer  le  sucre  ,  comme  moyen  conser- 
vateur,  et  celui  de  inellile  à  ceux  qui  sont  préparés  avec  le 
n\iel.  On  à  divisé  les  sirops  en  simples  cl  composés.  Mésué  , 
(jui  les  classa  ainsi,  appelait  les  premiers  julcps  ( /^o/ez  ce 
mot,  lom.  XXVI,  pag.  490).  La  thérapeutique  dislint^ue  ies 
sirops  en  purgatifs,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  débarrasser  les 
premières  voies,  et  non  purgatifs,  vulgairejnent  appelés  alté- 
rans,  quand  ils  servent  à  changer  et  à  modifier  l'état  actuel 
des  parties. 

Ciiez  les  anciens,  la  manière  de  préparer  les  sirops  con-is- 
tait  à  clarifier  et  à  faire  cuire  les  produits  des  infusions,  des 
décoctions,  les  sucs  de  platiles  ,  les  eaux  distillées  avec  du 
sucre,  dans  des  vaisseaux  découverts;  de  sorte  que  l'on  per- 
dait tous  les  principes  volatils,  et  il  ne  restait  que  les  fixes. 
Lefèvre  et  SwelLr ,  rra|>pés  des  inconvétnens  de  celte  manière 
d'opérer,  proposèrent ,  en  conservant  le  mode  ancien  ,  seule- 
metit  pour  les  siroj^s  (pu  ne  contiennent  rien  de  volatil,  d'en 
ajouter  deux  nouveaux,  qui  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 
Par  le  pieniirr,  quand  les  liq;if^urs  contiennent  des  matières 
colorantes  altérables  par  l'ébullition  ,  ou  des  principes  aro- 
matiques susceptibles  de  se  dissiper  par  la  chaleur,  et  quand 
ce  sont  des  sucs  acides  de  fruits,  on  y  fait  dissoudre  le  sucre 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  dans  des  vaisseaux  clos  j  par  le 
second  procédé,  on  soumet  ii  la  distillation  au  bain-marie, 
avec  dt's   liqueurs  appropiiées,   les  subsîances  aromatiques, 

f»our  obtenir,  d'une  part ,  les  produits  volatils,  et ,  de  l'autre  , 
es  substances  fixes  dissoutes  dans  les  liquides  restés  au  fond 
du  vaisseau  distillatoire ,  et  l'on  convertit  les  uns  et  les  autres 
€n  sirops,  les  premiers  à  l'aide  du  bain-marie,  et  les  seconds 
par  l'ancien  procédé.  D'après  cela,  il  est  facile  de  voir  que 
j'ar.tion  de  faire  un  sirop  ne  consiste  pas  dans  les  procédés 
employés  pour  les  décoctions  ,  les  infusions  ,  les  distillations 
et  l'extraction  des  pr-izicipes  des  végétaux,  mais  seulement  dans 
la  manière  de  combiner  le  sucre  avec  les  produits  de  ces  opé- 
rations; il  ne  convient  donc  pas  de  dire,  comme  on  le  fait 
encore,  qi)c  les  sirops  se  préparent  par  infusion,  décoction, 
distillation  ,  expression  des  sucs,  etc.  C'est  pourquoi  j'ai  réduit 
à  trois  modes  principaux  la  préparation  de  tous  les  sirops, 
ainsi  que  je  l'annonce  depuis  longtemps  dans  mes  cours.  Le 
premier  s'exécute  par  simple  solution,  le  second  par  coction, 
et  le  troisième  par  solution  et  coction.  On  prépare  les  sirops 
par  solution  ,  toutes  les  fois  que  les  [)roportions  de  sucre  et 
de  liquide  sont  dans  un  rapport  assez  exact  pour  qu'après  la 
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«lissolution  du  premier  dans  le  second,  le  sirop  se  trouve  fait. 
Ces  sirops  soûl  tous  simples  ,  ne  se  clarifient  pas ,  parce  qu'oa 
ny  fait  entrer  que  de  beau  sucre,  et  se  préparent  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  au  bain-maric,  ou  aune  douce  chaleur.  On 
forme  un  sirop  par  coction ,  quand  le  liquide,  se  trouvant 
en  excès  sur  le  sucre,  oblige  d'en  volatiliser  une  partie  par 
l'évaporalion.  Ces  sirops  sont  simples  ou  composes;  on  y 
emploie  de  la  cassonade  ,  et  on  la  clarifie  par  le  moyen  des 
blancs  d'œufs.  On  peut  aussi  leur  restituer  les  pailics  volatiles 
qu'ils  ont  perdues  pendant  la  coction  ,  en  les  coulant  bouillans 
sur  des  substances  aromalii^ues  nouvelles  ,  ou  sen»blables  à 
celles  qui  entrent  dans  leur  composition.  Les  sirops  par  solu- 
tion et  coction  ,  appelés  autrefois  sirops  par  distillation,  ré- 
sultent du  mélange  des  deux  sirops  obtenus  par  les  procédés 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  classant  les  sirops  d'après  leur  mode  de  préparation  , 
on  a  l'avantage  de  pouvoir  les  connaître  tous  et  de  réunir  en- 
semble ceux  qui  sont  de  même  nature.  C'est  ainsi  que  pre- 
mièrement les  sirops  simples  par  solution,  qui  reçoivent  dans 
leur  composition  divers  dissolvans,  comme  l'eau,  le  vin,  les 
acides  végétaux  et  des  lic^ueurs  spiritueuses  ,  peuvent  être  dis- 
tingués en  aqueux  ,  vineux,  acides  et  alcooliques,  tels  que  les 
sirops  de  violette  ,  d'œillet,  de  co(juelicot,  de  Tolu,  de  fleurs 
d'oranger,  de  rose,  de  menthe,  de  suc  de  bourrache,  funieterre, 
cochlearia,  d'orgeat,  de  quinquina  au  vin,  de  groseilles,  de 
citron,  do  mûre,  de  berberis,  de  vinaigre,  etc.;  que  secon- 
dement ,  les  sirops  par  coction  se  divisent  en.  simples  et  com- 
posés ;  il  entre  dans  les  simples  des  produits  d'infusion ,  de 
décoction,  et  des  sucs  fermentes,  comme  ceux  de  capillaire, 
de  fleurs  de  pêcher,  de  guimauve,  de  consoude,  de  nerprun. 
Les  composés  sont  formés  avec  des  produits  d'infusion  et  de 
décoction,  tels  (jue  ceux  des  cinq  racines,  d'althaca  de  Fernel , 
de  chicorée,  de  pomme  ;  enfin  les  sirops  par  solution  et  coc- 
tion, tous  composés,  sont  aqueux,  comme  ceux  de  sltechas  , 
d'armoise,  et  alcooliques,  comme  le  sirop  anliscoibutique. 

Le  but  que  l'on  se  propose,  en  préparant  les  sirops,  étant , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  conserver  longtemps  sans  altéra- 
tion les  parties  solubles  des  végétaux,  et  particulièrement  de 
ceux  que  l'on  ne  peut  se  procurer  qu'à  certaines  époques  de 
l'année,  il  faut,  pour  l'atteindre,  qu'ils  soient  exactement 
clarifii-s.  Quand  ils  sont  susceptibles  de  l'être  et  cuits  conve- 
nablement, la  clarification  s'exéeute  eu  agitant  et  divisant  le 
blanc  u'ceuf  dans  le  li([uide  froid,  en  y  ajoutant  le  sucre  ou  la 
cassonade,  en  portant  le  mélange  sur  le  feu  ,  et  en  le  faisant 
bouillir  promplcmcnl  et  fortement.  Quand  récume  est  bien 
formée,  on  passe  par  un  drap  de  laine,  on  Dcltoie  la  bassine  et 
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on  fait  cuire  rapidement,  de  manière  que  le  sirop  rcsle  le  moins 
<ie  teni;)s  possible  sur  le  feu  ,  parce  que  la  chaleur  a  l'inconvé- 
uietitdoîc  colorer;  l'albumine  de  l'œuf,  divisée,  coagulée  par  la 
chaleur,  forme  une  sorle  de  réseau  qui  se  rapproche  sur  lui- 
luèine,  emporte  avec  lui  les  parties  étrangères  et  fines  qui 
troubleraieiij.  la  transparence  ,  et  se  réunit  à  la  surface  en  une 
masse  volumineuse  spécifiquement  plus  légère  que  le  liquide 
sticré,  et  que  l'on  a  grand  soin  de  sépacfr. 

Au  moyen  d'un  iiislrutuent ,  espèce  de  marmite  de  Papia 
ou  du  digesleur  de  M.  Chevreul,  aujourd'hui  appelé  autoclave^ 
et  en  n'employant  que  les  proporlions  convenables  de  sucre 
et  de  liquide,  on  cuit  et  claiifîe  en  quelques  minutes  tel  si- 
rop que  l'on  veut  sans  qu'il  se  dissipe  aucun  des  principes  vo- 
latils et  qu'il  se  produise  de  couleur,  comme  dans  la  cuite  or- 
dinaire. M.  Grammaire,  pharmacien  distingué  de  la  capitale, 
prépare  ses  sirops  de  cette  ma!)ière;  il  a  consigné,  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  t.  v,  p.  3if),  cahier  de  juillet  1820,  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  les  sirops,  les  extraits,  les  ge* 
Jées  et  le»  tablettes  de  bouillon.  «  J'ai  employé  ,  dit  il,  vingt 
livres  de  sucre  et  dix  livres  d'eau  dans  laquelle  j'ai  fouetté 
«rois  blancs  d'œuf;  l'autoclave  a  été  mis  sur  le  feu  pendant 
quinze  minutes,  au  bout  de  ce  temps  j'ai  retiré  le  sirop ,  il  était 
parfaitement  clarifié  et  d'une  consistance  convenable.  »  Il  est  à 
désirer  que  l'usage  de  cet  instrument  se  propage  chez  les  phar- 
maciens j  en  s'en  servant  ils  économiseront  le  temps,  le  com- 
bustible et  obliendiont  des  composés  mieux  préparés. 

Oii  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  la  cuite  des  sirops, 
puisque  d'elle  dépend  leur  plus  ou  moins  longue  conserva- 
lion,  (^uand  on  a  l'iiabitude  d'en  préparer,  on  connaît  aisé- 
ment la  cuite  à  la  vue  et  au  toucher.  Si  l'on  en  verse  de  haut 
sur  une  assiette,  il  file  comme  de  l'huile,  tombe  sans  rejaiIJir, 
et  lorsqu'on  le  divise,  il  ne  se  rejoint  que  lentement;  si  oa 
souille  dessus,  il  présente  à  sa  surface  une  pellicule  ridée.  La 
pesanteur  spécifique  est  aussi  un  des  moyens  employés  pour 
reconnaître  la  cuite  des  sirops;  ainsi  une  fiole,  qui  contieiit 
une  once  d'eau  distillée  pourra  contenir  dix  gros  deux  scru- 
pules de  sirop.  Cette  pesanteur  peut  également  se  prendre 
avec  raréomèlre  aux  sels;  il  devra  marquer  trenti'-dcux  de- 
grés pour  les  suops  bicn  cuits  quand  ils  sont  chauds,  et  Irente- 
troi-»  à  trente-(jualrc  lors(pr'ils  soin  froids. 

Il  y  a  cependant  une  observation  à  faire  sur  cet  instrument, 
II  niarcjue  bien  l'état  de  densité  du  liquide,  mais  il  n'indique 
pas  la  proportion  juble  du  sucre.  Comme  cette  densité  peut 
clie  acquise  par  les  matières  extractives,  il  en  résulte  que  le 
sirop,  (pii  en  est  bien  chargé ,  peut  marquer  le  degré  requis 
sans  pour  cela  cire  sutfisummcui  cuit.  Ou  a  donc  cherché  ua 
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autre  moyen  qui  pAt  convenir  dans  lous  les  cas  :  on  l'a 
Ifouvédaiis  la  tt-nipciatmc  du  sirop  bouillaïU.  Si  l'on  v  plonge 
Je  thermomètre  deReaum-ir,  il  d<'Vra  marquer  8^  degrés;  ce- 
lui centigrade,  io5,  et  celui  de  Fareiulieit,  221  :  c'est  l'é- 
preuve la  plus  exacte. 

Les  proportions  de  sucre  dans  les  sirops  doivent  varier  se- 
lon la  nature  des  véhicules;  les  sirops  a(iueiix  par  soJutioa 
n'ont  besoin  que  de  tix;nle  onces  <it:  beau  sucro  par  livre  de  li- 
<(aide  ;,  lorsqu'on  emploie  la  cassonade  que  l'on  clarifie  et 
<pie  l'on  cuit,  il  en  iaut  deux  livres  s;ir  dix-sept  onces  de  li- 
queur. Les  sirops  acides  n'en  exigent  (jue  vingl-huit  onces  par 
livre,  et  les  sirops  vineux  et  alcooliques  que  vingt  six  onces. 

Les  sirops  s'altèrent  lor^qu'ils  ne  sont  pas  assez  cuiis  et 
quand  ils  le  sont  trop.  Cet  eflét  a  lieu  dans  l'un  et  l'antre  cas, 
parce  que  la  quantité  du  liquide  l'emporte  sur  celle  du  sucre. 
Dans  un  sirop  (jui  n'est  pas  suffisamment  cuit,  il  s'établit  un 
mouvement  de  lerrnenlalion  qui  en  change  les  propriétés  et 
le  fait  passer  à  l'élat  vineux  ou  acide;  il  y  a  production  d'acide 
carbonique  ,  qui ,  pour  se  dégager,  fait  sauter  les  bouchons 
ou  briser  les  vases.  Dans  les  sirops  trop  cuits,  ces  phénomènes 
se  manifestent  et  se  succèdent  plus  lentement  ,  parce  ([ue  l'ex- 
cédant du  sucre  ne  se  sépare  que  peu  ^  peu;  il  semblerait  qu'il 
ne  devrait  cristalliser  (jue  ia  quantité  surabondante;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsij  les  premiers  cristaux,  par  la  force  d'aitinité, 
en  attirent  bieulùt  d'autres  à  eux  j  alors  le  sirop  se  trouve  dé- 
cuit et  fermente  de  même  que  l'autre.  Le  sucre  candi,  formé  au 
fond  des  bouteilles,  est  ordinairement  incolore,  quelle  que  soit 
la  couleur  du  sirop  dans  lequel  il  s'est  formé  ;  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  cristaux  ne  contietment  p  is  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Les  sirops  ,  qui  ont  épiouvé  la  fermentation  ,  doivent  être 
rejetés  de  l'emploi  médical;  ils  ne  sont  plus  les  mêmes,  les  subs- 
tances mucilagincuscs  et  exlraciives  qui  s'y  trouvent  devien- 
nent une  espèce  de  ferment  qui  décompose  une  pai  tie  du  sucre. 
lien  résulte  une  liqueur  vineuse  ou  acide,  et  de  l'acide  carbo- 
nique; et  malgré  qu'on  les  cuise  de  nouveau,  au  boutde(pielqiie 
temps  la  fermentation  se  rétablit  encore.  Les  sirops  exacte- 
ment clarifiés  et  bien  cuits,  tenus  dasis  des  lieux  convenables 
cl  «les  bouteilles  pleines,  ne  s'altèrent  pas.  J'ai  en  longtemps 
en  ma  possession  du  sirop  de  vipères,  composé  par  le  pharma- 
cien qui  m'avait  précédé  dans  mon  ancien  établissement  ,  et 
préparé  pour  son  acte  pratique,  qui,  au  bout  de  cinquante  ans, 
n'avait  éprouvé  aucune  espèce  d'altération. 

Autrefois  les  pharmaciens  préparaient  exclusivement  tous  les 
sirops  ;  le  débit  et  la  fabrication  de  ceux  d'agrément  sont  pas- 
sés entre  les  mains  des  confiseurs,  distillateurs  et  épiciers  ; 
jusque-là  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  1«  public;   mais  au- 
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jourd^huî  ils  Tonl  plus ,  au  mc'pris  des  lois  sur  î'cxcrcîcc  de  là 
pharmacie  ,  et  sans  que  le  public  y  apporte  aucune  opposi- 
tion, ils  préparent  et  vcmlent  dëS  sirops  médicinaux  mal  con- 
fectionnes, tels  que  ceux  de  gomme,  d'ipécacuanba  ,  anliscor- 
bulique ,  de  coings ,  de  mûres  |  cic. 

Nous  rencontrons  souvent,  dans  les  visites  que  nous  faisons 
clîez  les  pelils  droguistes  et  c'piciers  des  campagnes  dans  le 
raj'on  de  dix  lioucs  autour  de  Paris  ,  tous  ces  sirops  ma!  pre'- 
parés  ;  nous  en  faisons  jnslice  en  les  jetant.  Mais  aussi  les  me'- 
dccins  de  leur  côté,  s'ils  gardent  quelque  confiance  pour  les 
drops  qu'ils  prescrivent  h  leurs  malades,  devraient  eux- 
mêmes  ics  examiner,  les  goûter  et  rejeter  ceux  qui  sont  alté- 
rés ou  préparcs  par  des  mains  infidèles.  (naciiet) 

SISON,  s.  m.,  iison;  gemc  de  piaule  de  la  famille  nalù- 
rellc  des  ombellifèrcs  et -de  la  pentandrie  digynie,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  ;  collerellc  universelle 
composée  de  trois  folioles  inégales^  collerette  partielle  sem- 
blable; calice  entier  j  pélales  lancéolés,  courbés  ;  fruit  ovoïde, 
strié.  Les  botanistes  connaissent  sept  a  huit  espèces  de  sisons, 
parmi  Icsqnclîes  deux  a])partienncnt  à  la  nuuièie  médicale. 

Sison  ammi,  vulgairemt'nt  ammide  candie,  sison  ainmi^ 
Lin.  ;  a/njiiios  veniSy  Pliarm.  Ses  tiges  sont  droites,  slriccs,  di- 
visées cil  quelques  rameaux,  et  garnies  de  feuilles  alte.nes^ 
deux  fois  ailées  ,  les  inférieures  composées  de  folioles  lineaiies, 
nombreuses,  et  les  supérieures  de  folioles  sétacées,  très-fines. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles  tera>iualeî,  ^ 
rayons  égaux,  peu  étalés,  supportant  de  petites  ombellules 
serrées.  Cette  plante  croît  en  Ègjple,  dans  l'île  de  Crète  et  en 
Portugal  j  elle  est  annuelle. 

Ses  graines  sont  menues,  striées,  d'un  gris  brunâtre;  elles 
ont  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  très-pénétrante; 
elles  fournissent  par  la  distillation  beaucoup  d'iuiilc  essen- 
tielle, dont  la  saveur  et  l'odeur  ne  diffèrent  pas  de  celles 
propres  aux  semences  elles-mêmes. 

Leur  usage  en  médecine  paraît  remonter  jusqu'il  l'antiquité; 
car  on  croit  que  c'est  d'elles  qu'Hippocrate  et  Dioscoride 
ont  parlé  sous  le  nom  d'amini;  leur  propriété  est  d'être  car- 
minalives.  Matthiole  et  Simon  Pauli  les  ont  recommafidées 
aux  femmes  stériles  qui  ont  le  désir  de  devenir  mères.  Au- 
jourd'hui les  graines  de  sison  ammi  sont  entièrement  ou- 
bliées. 

Sison  amome,  vulgairement  faux  amorae  ou  sison ,  sison 
nmomuin  ^  Lin.;  sison,  Pharm.  Sa  racine,  annuelle,  blanche, 
d'une  saveur  douce  et  aromatique,  produit  une  ou  plusieurs 
tiges  grêles,  rameuses,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ailées,  les  inférieures  composées  de  folioles 
5i.  26 
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ovales -lancéolées  ,  et  les  supérieures  de  folioles  plus  c'iroîfes 
el  iticise'es.  Les  fleurs  soûl  blanches,  disposées  en  petites  oin- 
belles  terminales,  à  quatre  ou  six  rayons  seulemecit.  Celle  es- 
pèce croît  naturellement  dans  les  terres  hunudes  et  argileuses. 

De  même  que  celles  du  sison  arami ,  les  graines  du  faux 
amomc  sont  très-abondantes  en  Luiie  volatile  :  on  les  a  aussi 
employées  autrefois  comme  carminatives,  et  les  anciens  for- 
mulaires les  comptent  au  nombre  des  cjualre  semences  chaude» 
mineures. 

On  faisait  entrer  jadis  leur  eau  distillée,  a  la  dose  de  quatre 
à  six  onces  ,  dans  les  potions  carminatives  auxquelles  on  ajou- 
lait  ordinairement  quelques  gouttes  de  leur  huile  essentielle 
pour  en  augmenter  l'efficacité;  aujourd'hui  ces  deux  prépa- 
rations sont  tombées  en  désuétude. 

(  LOJSELEUR-DEStON ce» AM PS  et  marquis) 

SISYMBRÉ,  s.  m.,  sisyinhrium  •,  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  crucifères  et  de  la  tétradynamie  siliqueuse 
de  Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  calice  de  qua- 
tre folioles  fermées  ou  demi- ouvertes;  corolle  de  quatre  pé- 
tales opposés  en  croix;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
style  très-court  ou  presque  nul,  terminé  par  un  stigmate  obtus; 
siliquc  allongée  à  deux  loges  et  à  deux  valves  droites. 

Les  sisynibres  sont  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  pin- 
natifîdes  ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe  ou  en  panicule.  Les 
botanistes  en  comptenl  une  soixantaine  d'espèces  qui  croissent 
pour  la  plupart  en  Europe  j  mais  parmi  iesqucllos  quatre  seu- 
lement doivent  trouver  place  ici  ii  cause  de  leurs  propriétés. 

Sisyrabie  irio  ;  sisyinhiluni  ino ,  Lin.  Sa  racine,  qui  est  an- 
nuelle, produit  une  tice  droite,  simple  dans  sa  partie,  infé- 
rieure, un  ])cu  rameuse  dans  la  supérieure,  hauie  d'un  a 
deux  pieds,  garnie  de  feuilles  roocinées,  glabres  comme  toute 
la  plante.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  petites,  disposées  eu 
longues  grappes;  il  leur  succède  des  siliques  grêles  contenant 
des  graines  lo-issàtres  ,  menues  et  nombreuses.  Cette  plante  se 
trouve  en  Heurs  pendant  presque  tout  le  printemps  et  l'été  sur 
les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 

Le  sisymbre  irio  pusse  pour  incisif,  pectoral  et  antiscorbu- 
lique.  On  l'a  conseillé  en  inf  isi^a  théiforme,  dans  l'asthme 
humide  cl  dans  les  affections  catarrhales  chroniques,  pour  fa- 
ciliter l'expectoration  de  l'humeur  muqueuse  des  bronches  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  que  fort  rarement  employé. 

Sisymbre  à  petites  fi'jurs  ,  vulgairement  thalictron  ,  sa- 
gesse des  clùrurgicns;  sisymhninu  sophia.)  Lin.;  sophia  chi- 
rurgonun.  Pharm.  Sa  tige  est  droite,  haute  d'un  à  deux  pieds, 
simple  inférieuremenl,  le  plus  souvent  divisée  dans  sa  partie 
supérieure  en  rameaux  ouvciis.  Ses  feuilles  sont  deux  fois  ai- 
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Ides  ,  (le'coU])ées  en  folioles  menues,  d^un  vert  fonce',  et  plus 
ou  moins  pub<'sceiiles.  Ses  fleurs  soûl  Irè^pelites,  jaunâtres,  à 
pétales  plus  courts  c[ue  h:  ijalice,  cl  fîi.spo.ées  en  grappes  sim- 
ples. Les  fiuiis  sont  des  siiiques  grêles ,  redressées,  coulenant 
des  graines  nombreuses.  Celte  piaule,  <[ui  est  annuelle,  croît 
sur  les  bords  dirs  champs,  sur  ies  murs  et  les  toits  rustiques. 
Elle  fleurit  en  mai,  juin  el  juillet. 

Fort  iiuciennemcnt  celte  espèce  e'iait  employée  corume  vul- 
néraire ;  elle  avait  même  sous  ce  rapport  beaucoup  de  réputa- 
tion ,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  l'un  de  ses  noms  vul-» 
gairei.  CV-lait  en  appliquant  s'^s  feuilles  contuses  sur  les  plaies 
et  les  ulcèios  qu'on  en  faisait  pi  lucipalement  usage.  Aujonr- 
d'Iuii  ci'lte  manière  de  s'en  scivir  est  euliéiemeni  tumbce  en 
désuéluiJe,  ot  l'on  peut  aussi  rej^arder  couune  une  piatiuie 
suranu' e  d'en  prescriie  la  décoction  ou  l'infusiou  cunire  la 
dianlu-e,  le  Ciacliement  de  sang,  la  leucorrhée  et  l'hémorra- 
gie utoi  inc. 

Se»  plaines,  tout  à  fait  oubliées  aujourd'hui,  ont  aussi  été 
préconisf'ps  autrefois  contre  les  coiiques  néphrétiques,  le  calcul 
de  la  vessie ,  el  comnie  vernùfuf^es  et  anlidyseutéjioue^.  Ces 
graines,  ayant  une  s. iveur  âci-e,  il  est  probable  qu'elles  sont 
réellement  douces  d'une  propriété  plus  ou  moins  excilaiile,  et 
peut-être  assez  analogue  h  celle  de»  semences  de  moutarde. 

Si>,ymbre  officinal  ;  kisvmbriurn  oJJLinule,  e  ry  si  m  um  offi- 
cinale^ Lin  ;  erysinium  ^  Pharm.  Sa  racine  est  annuel |.',  divi- 
sée en  quelques  libres  longues  et  menues;  elle  produit  une 
tige  légèrement  veine,  ainsi  ijuc  toute  la  plante,  haute  d'ua 
pied  et  demi  à  deux  pieds,  simple  inféricurcmeni ,  divisée 
dans  sa  pai  lie  supérieure  ,  en  rameaux  elfilcs  ,  presque  ouvorl*- 
à  angle  dr.at.  Ses  leuille-»  sont  en  lyre  ,  tertninées  par  un  grand 
lobe.  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  pàl  -,  disposées  le  Ion"' 
desrameuix.  et  Cormanl  un  épi  grêle.  Les  siliqties  soiit  subu- 
lées  et  app!ir|uées  contre  Taxe  qui  les  poite.  Celle  esnèce,  qui 
fleurit  eu  mai,  juin  et  juillet,  est  commune  dans  les  lieux  in- 
cultes et  sui-  les  b  >n]s  des  chcniins. 

Le  sisynibre  olficinal ,  encore  connu  sous  les  noms  vulgaires 
d'éij'simum ,  d'herbe  au  chantre,  de  lortclle,  de  veiar,  a  un» 
saveur  tia  peu  acre,  et  cette  saveur  esl  surtout  développée 
dans  !)C  sommités  fleuries;  aussi  ce  sont  elles  qu'on  préfère 
pour  l'usage.  Ces  sduiiniii-s  ont  été  préconisées  dans  l'asthme 
humide,  fians  les  catairhes  chroniques,  et  principalement 
pour  remédier  il  l'efirouement  qui  survient  pour  avoir  trop 
forcé  la  voix,  ou  qui  rc^te  après  les  rhumes. 

C'est  en  inlusiou  théiformc  qu'on  emploie  les  sommités  de  ce 
6ysimbrc,et  on  en  prépare  ilaiis  les  pharnutcies  un  sirop  conna 
50US  le  nom  de  sirop  d'érjsiamm,  Ce  sirop  se  prescrit  le  pftt» 
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souvent  a  la  place  de  l'infusion  elle-même  ;  les  chanteurs  y 
ont  en  général  une  grande  confiance,  cl  ils  en  font  fréquem- 
ment us;>ge,  soit  comme  ir^oycn  préservatif,  soit  comme  uiojen 
curnlif. 

Les  graines  du  sisymbre  offi.cinal  ont  une  saveur  ^cre;  rc'- 
duitps  en  pondre,  délayées  avec  de  Tcau  ou  du  vinaigre,  et 
apnliqu.'o^  snr  la  peau,  elles  agissent  comme  rubéfiant,  el  l'on 
peut  les  appliquer  sous  ce  rapport  de  même  que  les  sinapismes 
ordinaires. 

La  quatrième  espèce  de  sisymbre,  sisytnhrium  nastnrlium  ^ 
Lin.,  csl  plus  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cresson  de  fon- 
taine; il  eu  a  été  parlé  à  l'article  cresson,  vol.  vu,  page  ?>[\i, 

((.OISF.LEUr.-DESLONf.CllAMrS  t't  MA^QDIs) 

SÎTIOLOGIE  ,  s.  f . ,  sidologia^  de  ciriov ,  fromcnl,  ali- 
ment ,  et  y^oyoç  discours  :  partie  de  l'hygiène  et  de  la  mé- 
decine qui  s  occupe  des  alimens.  Toycz  ammeivt.         (m.  g) 

SlïU  VTION  ,  s.  f. ,  silus  corporis  :  état  dans  Icfjnel  csl  place 
le  corps.  Nous  em[)loyotis  ici  ce  iern)e  comme  synonyme 
d'attitude.  On  peut  coîjsidércr  la  situation  du  corps  ou  l'atti- 
tude comme  cause  de  lésions  diverses  ,  comme  moyen  théra- 
peutique et  comme  signe  dans  les  maladies. 

I.  De  la  bitiiniion  envLage'e  comme  cause  de  maladies.  Le 
plus  grand  nombre  de  professions  disposent  à  des  maladies 
particulièics,  comme  on  l'a  indiqué  dans  diffcrens  articles  de 
cet  ouvrage..  T'^oyez  maladies  des  artisans,  professions. 

IL  De  la  siluaiion  em'isag.'e  comme  moyen  thérapeutique. 
C'est  en  chirurgie  que  la  situation  est  utile  pour  le  traitement 
des  maladies. 

Plaies.  La  siluaiion  est  un  des  principaux  moyens  que  l'art 
emploie  pour  la  réunion  des  plaies.  Elle  consiste  à  mcllie  la 
partie  blessée  dans  un  e'l;<t  tel  que  les  lèvres  de  Ja  plaie  soient 
conligués  l'une  îi  l'autre  ;  elle  convient  toutes  les  fois  que  les 
mouvemens  des  membres  peuvent  tendre  ou  relâcher  les  par- 
ties divisées  :  elle  doit  être  différente  suivant  la  direction  de 
la  plaie  ,  la  nature  et  les  fonctions  des  parties.  Quand  la  peau 
seule  est  coupée,  la  position  convenable  est  celle  où  cette 
membrane  est  relâchée.  Si  donc  la  plaie  est  située  transver- 
salement k  la  partie  antérieure  du  cou,  la  position  nécessaire 
pour  sa  réunion  est  la  flexion  de  la  tête.  LoiS(|ue  la  plaie  inté- 
resse un  muscle,  la  situation  varie  suivant  la  direction  de  la 
division;  si  ce  muscle  a  été  enlièiemf^nl  coupé  en  travers  ou 
seulement  dans  une  pariie  de  son  épaissci\r,  la  position  doit 
être  celle  que  le  muscle  domie  h  la  partie  quand  il  agit;  en 
consé  pience  si  le  muscle  divisé  e»;!  extenseur,  on  mettra  la 
partie  dans  l'extension  ;  s'il  est  fléchisseur,  on  la  mettra  dans 
la  llexion  ^  s'il  est  adducteur,  ou  la  mettra  dans  l'adduction  : 
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dans  les  plaies  longitudinales  des  muscles,  la  position  doit 
être  en  raison  inverse  de  celle  que  l'action  du  muscle  donne  à 
la  partie.  Par  exemple,  si  le  muscle  dirisc  est  extenseur,  il 
faut  fléchir  le  membie  ,  et  J'elendrc  au  contraire  si  le  muscle 
est  fléchisseur.  Quand  la  plaie  est  oblique,  on  donne  à  la 
partie  une  position  moyenne  entre  celle  qui  convient  lorscjuc 
la  plaie  est  transversale,  et  celle  qu'txigc  la  plaie  longitudi- 
nale; cependant  on  doit  la  rapprocher  davant;ige  de  la  posi- 
tion cjui  est  recorainandéepour  les  plaies  en  travers.   î' oyez 

PLAIE. 

Fractures.  I^orsqu'au  moyen  de  l'exlonsion ,  de  la  contre- 
extension  et  de  la  coaplation  ,  on  a  réduit  une  fracture  ,  il  faut 
maintenir  les  fragmens  dans  leurs  rapports  naturels,  et  l'on 
y  parvient  par  les  appareils  et  surtout  par  la  situation. 

La  situation  du  meriibrc  fracturé  doit  être  celle  dans  la- 
quelle les  lïagmens  sont  en  contact  immédiat,  et  où  surtout 
les  muscles  qui  peuvent  opérer  le  déplacement,  sont  relâchés. 
La  plupart  des  auteurs  et  des  chiruigiens  modernes  recom- 
mandent de  mellre  le  membre  fracture  dans  l'extension  ;  mais 
ce  préce[itc  nous  paraît  avoir  été  trop  généralisé ,  et  il  est  des. 
cas  où  la  flexion  du  membre  est  bien  préférable. 

L'emploi  de  la  flexion  remonte  jus(|u'àIIippocratc.  Galion  la 
conseille  ;  Pott,  un  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre ,  loue  beaucoup  celle  position  cju'il  regarde  comme  la 
plus  naturelle,  parce  cjue  c'est  celle  que  prenuciit  aulomatir 
quemcnt  nos  membres  lorsque  nous  sommeillons;  Chopart , 
après  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  demeura  quelque 
temps  imbu  des  principes  de  Poil;  il  préconisa  la  demi-flexion, 
et  essaya  de  traiter  ainsi  une  fracture  de  cuisse;  il  la  fléchit 
donc,  et  la  plaça  sur  le  côlé  externe  ;  mais  après  la  cure,  la  ma- 
lade resta  dans  cette  altitude  avec  le  pied  tourné  en  dehors. 
Dcsault  regarde  la  situation  horizontale  du  membre  comme  pré- 
férable à  sa  flexion;  M.  Bnycr  partage  la  même  opinion;  ftl.  le 
professeur  Dupuylren  a  fait  rcvivie  en  France  la  mélîiode  de 
Poil,  et  les  nombreux  succès  qu'il  en  obtient  chaque  jour  dé- 
montrent ses  avantages  ;  mais  examinons  ,  d'après  l'expérience 
et  le  raisonnement ,  quels  sont  les  cas  où  la  flexion  est  préféra- 
ble à  l'extension. 

C'est  surtout  dans  la  fracture  des  os  delà jnmhe que  la  demi- 
flcxiou  est  convenable,  puisqu'elle  ôie  aux  muscles  leur  ac- 
tion sur  les  fragmens,  qu'elle  les  met  dans  le  relâchement,  et 
qu'elle  favorise  le  contact  des  extrémités  fracturées.  Voici 
comme  Poil  s'expli<pie  a  ce  sujet  :  «  11  faut  incliner  tout  le  corps 
du  côlé  de  la  jambe  malade;  la  cuisse  du  même  côté  appuyée 
iégereuient  sur  le  grand  trochanter  ;  le  genou  n'est  ni  lléchi  , 
ai  ete;du,  mais  plie  modérément;  la  jambe  et  le  pied  sout 
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places  sur  leur  surface  externe,  et  posent  srir  un  coussin  ou 
un  oieilU-r  flout  le  plan  incline'  est  tel  (ju'iJ  est  doprime  sous 
le  t^riioti,  qu'il  esl  relevé  sous  le  pie<l.  Celle  inétln^de  a  plu- 
sicuis  avania:'.es  très  rtman[uables  :  i°.  dons  les  f'iaclures  des 
nienibies  itifc-rieurs,  et  nolaninjcnl  dans  telles  de  la  jani!)e, 
il  arrive  tjnci<|ucfois  ,  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
nui  s  (jui  suivent  la  réduction,  que  le  membre  aftectéeprouve 
des  Iressftilicmens  <■.ollVulsiI^  qui  réveillent  le  malade  en  sur- 
saut, (t  déian^enl  les  fraginens  qu'il  Jaut  icduire  de  nouveau. 
Ces  accidens  tiennt  iit  à  la  contraction  spasmodique  des  mus^ 
des  du  mollet,  lacjuellc  esl  provoquée  par  la  distension  de 
CCS  n»ust.l«  s ,  due  eili-mème  à  1j  position  étendue  du  mem- 
bre, cl  la  preuve,  c'est  que  ces  tressaillemens  convulsifs  ne 
s  observent  pas  quand  le  membre  couché  sur  son  côté  externe 
e>t  dans  un  étal  de  flexion  convenable  ,  cl  qu'ils  cessent  quand 
le  membre,  auparavant  dans  l'extensiofi,  est  mis  dans  la  po- 
sition demi  flcchie  ;  i^.  quand  on  met  Ja  jambe  dans  Texien- 
sion ,  il  airive  souvent  que  le  talon,  qui  lait  en  arrière  une 
Saillie  considérable,  éprouve  une  pression  qui  amène  l'inflanf- 
inalion,  la  niortilication  des  parties  molles,  I  i  dénudation  du 
tendon  d'Achiile  et  ia  nécro«edu  calcanéum.  Onévitecet  arci' 
dent  fortgravc  par  la  demi  flexion  delà  jambe;  3°.  les  fVaynicns 
de  lu  frai  lure  de  la  jambe  ont,  dans  l'extension,  une  tendance 
perpétuelle  au  dé[)lacenient  selon  leur  longueur;  ce  qui  dé-r 
pend  de  la  contraction  des  nuiscles  du  mollet,  contraction 
qui  n'a  pas  lieu  lorsque,  par  la  demi  flexion  de  la  jambe,  on 
a  mis  CCS  muscles  dans  le  rcîàclienieiit;  4°-  dans  l'extension  , 
le  malade  est  oblige  de  tester  constanunent  couché  sur  le  dos; 
la  demi  flexion  au  contraire  lui  permet  de  se  coucher  alterna- 
tivement sni  le  dos  ou  sur  le  côle  affecté  j  ô®.  dans  l'extension  , 
le  pied,  solidenieiil  fixé,  est  exposé  conlinuellcment  à  cire 
heurté,  et  il  en  résullq  quelquefois  des  inconvcniens  pour  la 
fracture:  dans  la  position,  recommandée  par  Polt,  le  pied  est 
couché  sur  son  côlé  exlcrnc,  et  appuyé  sur  une  plus  large 
surface. 

Il  est  cependant  nn  cas  de  fracture  des  os  de  la  jambe  où 
l'extensioi)  est  preféiable  à  la  flexion,  c'est  lorsque  la  fracture 
a  son  sic'ge  inniii-dialenniit  audrssous  de  rarticulalion  du 
genou  ;  si  on  met  alors  la  jambe  dans  la  flexion,  le  fragment 
supérieur,  entraîné  en  a^  aul  par  la  contraction  des  nm^clcs 
triceps  cruial  et  droit  antérieur,  fait  une  saillie  considéiable 
sous  la  peau  ;  on  fait  au  contraire  cesser  le  déplacement  aussi'r 
tôt  que  l'on  mel  la  jambe  dans  l'exlensiou,  c'est-à-dire  les 
nmscies  de  !a  cuisse  dans  le  relâchement 

La  situation  dcmi-flijchie  du  membre  est  extrêmement  utile 
^4ps  la  frac  lare  du  péroné.  Trayez  ce  mol,  t,  xi<,  p.  5^8, 


SIX  407 

Les  avantages  cle  la  flexion  ne  sont  pas  moins  e'videns  dans 
les  fractures  du  corps  et  du  col  dufémur.  Tous  les  chirurgiens 
conviennent  de  la  diflicnlté  qui  existe  à  maintenir  réduites  les 
fractures  obliques  du  icmur,  et  àenii)êclier  le  de'placement  des 
fraf^mens  j  aussi  conseillent-ils  de  recourir  aux  appareils  à 
cxlinsion  permanente.  Ces  difficultés  qui  dépendent  de  la  si- 
tuation étendue  du  membre  et  de  la  tension  des  muscles  ,  dis- 
paraissent lorsqu'on  le  place  dans  la  demi-flexion.  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois  à  l'Hùlel-Dieu  de  Paris  des  fractures  obliques 
du  fémur  guc'rir  sans  raccourcissement  par  l'emploi  de  cette 
méthode  à  la  fois  simple  et  commode. 

Des  oreillers  places  sous  le  jarret  maintenaient  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse,  et  la  cuisse  sur  le  bassin  j  les  fragmcns 
étaient  suffisamment  contenus  par  des  attelles  courtes  et  légè- 
res fixées  par  le  bandage  de  Scultet ,  puis  par  des  paillassons 
de  balle  d'avoine  et  des  attelles  de  la  longueur  dt:  la  cuisse.  Ce 
mode  de  pansement  réussit  très  bien  ,  et  n'a  pas  les  incouvé- 
niens  de  l'extension  continuelle.  Ces  inconvéniens  sout  sur- 
tout marqués  dans  le  cas  de  iVocîures  du  col  dii  fémur;  le 
bandage  de  Dcsault,  même  modifié  ,  celui  de  M.  Boyer,  déter- 
minent tantôt  des  douleurs  tiès-aiguës  ,  l'insomnie,  quelfjue- 
fois  le  délire  et  la  mort,  tantôt  des  excoriations  profoi.des  à 
l'aine  et  sur  le  coude-pied  ,  et,  après  beaucoup  de  souffrances 
qui  se  prolongent  deux  ou  trois  mois,  les  malades  ont  leur 
membre  raccourci ,  ci  sont  ijicapables  de  marcher  pendant  long- 
temps. On  prévient  tous  ces  accidens  en  maintenant  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse  au  moyen  d'oreillers,  comme  dans  le  cas 
précédent.  A  î'Hôtel-Dieu  toutes  les  fractures  du  col  du  fémur 
sont  actuellement  traitées  de  cette  manière,  et  les  malades 
guérissent  plus  sûrement  et  avec  beaucoup  moins  de  douleurs 
que  par  les  autres  procédés. 

Persuadés  que  ,  dans  les  fracturée  de  la  clavicule  cl  de  la 
7'0f«^e,  les  buidages  recommandés  parles  auteurs  n'empêchent 
pas  le  déplacement,  plusieurs  praticiens  célèbres,  tels  que 
MM.  Sabatier  et  Pelletan  ,  traitaient  ces  fractures  par  la  sit'Ja- 
lion  seule,  et  obtenaient  les  mêmes  résultats  qu'en  se  servant 
d'appareils. 

Opéralion\f.  Avant  d'opérer  un  malade,  il  faut  le  placer 
dans  une  situation  convenable  pour  lui  et  pour  le  cliiruff^ien. 
Cette  situation  varie  suivant  le  genre  d'opéiati<>u.s,  f^oj'ez 
oyiÎBATioNs ,   tom.   xxxvii  y  pap;.   4"^  j   anévrisme,    cancer, 

CATARACTE,    FISTVLE  ,   LITROTOMIF  ,  ftC. 

Accouclieuient.  La  situation  de  la  femme  pcjidant  le  travail 
de  l'accouchement  naturel  est  uwe  chose  impoitai.'tc  à  con- 
sidérer. En  g'Micral  la  icmme  ne  doit  éprouver  aucune  gêne 
durant  l'arcouchement ,  et  sa  silu;.iian  ,  loin  d'être  toujours 
Ja  même j  doit  varier  scion  l'époque  du  travail,  et  les  acci- 
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dcns  (jui  le  compliquent,  quelquefois  selon  l'usage  du  payB 
où  l'on  se  tiouve.  Cci laines  leiunios  no  leuoiiceraicnl  qu'a\ec 
pciuc  à  dcscoulumrs  qui  leur  oui  clé  liaDsniises  par  leur  mère, 
ouqu'clies  oui  déjà  adoplécs  daus  Icsaccouclieinoiisanléiicuis  : 
le  plus  <:cuil  p.irli  est  donc  de  s'y  conformer  alors,  pourvu 
toulcfois  qu'il  n'en  puisse  régulier  aucun  inconvénient;  ainsi, 
que  la  femme  veuille  accoucher  ng'.'uouillée  sur  un  carreau, 
assise  sur  les  genoux  d'une  personne  qui  la  soutient,  ou  sur 
un  fauleuil,  debout  ou  coucîicc  sur  le  bord  d'un  lii  j  cela  ini- 
poiteforl  p(  u  ([uand  on  sait  prendre  les  précaulions  nécessaires 
pour  prévenir  la  cliuic  du  lœuis  ,  le  liiailienu  ni  du  coidon 
ombilical  et  le  décollement  trop  hrus<;ne  du  placenta  ;  mais, 
dans  le  tas  où  l'accouclieuf  seia  libre  de  donner  à  la  femme  la 
position  Ir»  j^  lus  favorable  pour  sa  délivrance ,  il  ne  doit  pas 
balancer  f'.é  la  iairc  coucher  sur  le  peiil  lit  qui  est  usité  en 
Fiance.  T'orez  lit,  i.  xxvm  ,  p.  33^  et  5:'\i. 

lil.  De  la  sUuaiion  considérée  comme  signe  dans  les  ma- 
ladies. La  première  chose  qui  fiappe  le  médecin  iorscfu'il 
arrive  pics  d'un  malade,  c'est  l'alliiude  dans  laquelle  il  le 
trouve.  La  silualion  du  coips,  même  pendant  le  repos,  les 
niouvcmcns  qu'il  fuit  exécuter  à  tous  sts  mcn<brcs  ou  ii  l'ut» 
d'eux,  font  connailrc  la  raanière  (lci:l  s'exécutent  plusieurs 
fonclious,  01  fournissent  des  signes  qui  ne  sont  pas  à  ne^^liger. 
Quand  vous  airivcz  auprès  d'un  malade  endormi  ou  assoupi  , 
gardez-vous  de  le  réveiller  avant  d'avoir  observé  altcnlive- 
nient  la  situation  de  son  corps.  En  général ,  plus  l'allilude  dii 
malade  dans  le  lit ,  se  rapproche  de  l'élat  naturel  et  habiluel  , 
plus  leprojiostic  est  tavorahlc  :  oplimi  aiitem  sunt  decuhiluSj 
qui  sanoruni  clecuhllihus  similes  eoLisluiU.  Dans  le  somnieil  de 
l'hoinme  sain  ,  les  membres  sont  à  deniinéchis  ,  le  corps  repose 
ordinairement  sur  le  côté  droit,  la  respiration  esl  douce,  égale  , 
un  peu  rare,  enfin  tout  le  corps  paiaii  posé  mollement  :  dans 
Ja  veille  et  dans  le  son)mcil  ,  il  faut  bien  distinguer  la  position 
molle,  facile  que  doit  avoir  tout  ie  corps,  de  cet  abandon  de 
tous  les  membres  et  de  cet  affaissement  qui  font  connaître  la 
perte  ou  l'oppression  des  forces. 

Quelque  vicieuse  que  soit  l'altiludo  des  individus  bien  por- 
tans  dans  le  sommeil,  c'est  un  bon  signe  dans  les  maladies, 
qu'ils  conservent  cette  atlilude. 

Dans  les  inflammations  un  peu  considérables  de  la  plèvre, 
du  poumon  ,  du  cceur,  la  gène  de  la  respiration  force  les  ma- 
lades à  se  tenir  sur  leur  séant;  dans  l'asihme  convulsif ,  dans 
llbydropisie  de  poitrine  avancée,  les  malades  ne  sauraient 
rester  couches;  ils  demeurent  toujours  asiis  sur  leur  lit  0(i 
sur  une  chaise-,^  nieurenlh;  plus  souvent  dans  cette  silualion. 
Voyez  corçuEr. ,  EcsMiiATiow  ,  sicr-rs  ,  scimnatiok. 
\  La  silualion  çert  encore  ù  faire  déçouyiii-  les  maladies  dont 
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on  est  altcinl  :  lorsque  Ton  vcul  procéder  h  la  rcclierclic  d'une 
alieclion  moi  bifiquc  ,  il  convient  de  faire  ploccr  conv^cnable- 
mcnl  son  malade,  pour  (|uc  l'on  puisse  Uouvcr  pins  aisé- 
ment l'organe  «|ui  en  est  le  siogo ,  s'il  est  accessible  au  tou- 
cher.   Voyez  PALPATION.  (pATISSlEr.) 

SMEG.UE,  s.  m.,  ^me^ma ,  du  mot  grec  cix^yy.cL,  savon. 
Les  anciens  pataissoul  avoir  donné  h  ce  mot  p'nsicurs  signiu- 
calions  ddlérctilcs  :  1°.  ils  appelaient  ainsi  un  racdicanient  sa- 
vonneux dont  ils  se  servaient  comme  purgatil',  d  qui  est  riiain- 
lenaiît  inusité.  Voyez  les  mois  savon  ,  savonneux. 

1^.  Ce  mol  si;^ni(iait  aussi  tuule  substance  douce  et  onctueuse 
qui ,  appliquée  sur  la  peau  ,  avait  la  propriété  d'en  entretenir 
la  souplesse  et  la  ncltt-ié.  Payez  le  mot  cosme'iiqiie. 

3^.  Le  mot  srnegme  se  prenait  encore  pour  exprimer  l'iiu- 
mcur  ou  la  substance  grassr  et  onctueuse  sc'créléc  par  les  folli- 
cules sébacés  de  la  peau.  Voyez  les  mois  follicule  y  sébacé. 

4°.  Enfin  on  appelait  sinegmc  articulaire  ,  smcgma  arti'cu- 
lare,  le  liquide  onctueux  des  articulations  ou  la  synovie.  T'oyez 
svîsovir;.     ^      ^  (m.  o.) 

SOBPiîEïÉ,  s.  f. ,  sohrîelas ,  v»<puhicTtiç  :  c'est  l'opposé 
à'ebrietas,  et ,  comme  on  l'a  dit,  la  marâtre  des  médecins  dont 
ic  nombre  a  partout  augmenté  avec  celui  des  cuisiniers  cl  des 
plats  de  nos  lable«. 

Enumérer  de  point  en  point  les  biens  et  les  avantages  résul- 
tant de  la  sobriété,  mettre  îi  contribution  llipnoci  aie  et  Galicn, 
avec  Louis  Gornaro  et  les  autres  auteurs  ju->([u'à  nos  jours  ,  afitj 
de  démontrer  qu'il  faut  cire  sobre  pour  se  bien  porter  ;  disser- 
ter avec  Frédéiic  Holïmann  et  divers  médecins  pour  prouver 
que  l'abstinence  est  la  seule  ancre  de  salut  coiUic  les  plus  re- 
doutables maladies;  établir,  d'après  les  exemples  des  ermites 
et  des  anacborcles  ,  grands  jeûneurs  dans  leurs  déserts  ,  que  la 
longévité  résulte  delà  sobriété,  qu'on  meurt  plus  souvcr.i  d'in- 
digestion que  de  faim  ;  ressasser  tous  les  lieux  communs  de  la 
niorale  contre  le  pi.  hc  do  la  gourmandise,  de  l'ivrognerie  j 
crayonner  le  tableau  ludeux  do  tous  les  inicmpérans  depuis 
l'empereur  Vilellius  qui  rendaitgorge  pour  so  remettre  à  table, 
jusqu'aux  plus  fameux  gloutons  di.s  temps  modernes  :  voilà 
certainement  ce  que  semble  exiger  celte  matière  ;  mais  le  lecteur 
est  rassasié  déjà  sulfisamment  après  les  a(ticles  abitinencc ^ 
(lièle ,  mtempe'rance  ,  /"ilne  ,  régime  ,  et  autres  semblables  où, 
l'on  a  pris  so:n  de  rassembler  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître sur  ce  sujet. 

Que  rcsic-l-il  donc  à  traiter  ?  De  l'abus  d'une  bonne  chose 
et  desincouvénicns  d'une  sobriété  intcînpcslive. 

La  plupart  des  médecins  ennemis  de  la  doctrine  de  Brown, 
laquelle  recommande  trop  les  cxcilans  et  les  nourrissans ,  toni- 
l>em  assez  souyçiiji  diuis  l'excès  oppose.  ]You.s  ;<yous  connu  daa 
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médecins  mîlilairps  qui  supposent  toujours  dans  les  soldat* 
malades  un  excès  de  icplélion  et  de  forces  ,  comme  s'ils  claient 
des  citadins  opulcns  et  oisifs  ,  dont  la  table  regorge  chaque 
jour ,  ainsi  que  leur  estomac  ,  de  superfluités  ;  ils  extéiuient  par 
Ja  dicte  ,  par  les  cTacuans,  par  les  saignées  ,  des  mallieureux 
utjà  l)aras30s  de  fatigues  et  épuisés  par  de  mauvaises  nourritu- 
res, par  le  pain  ijro^sier  de  munition  et  par  le  défaut  de  bonne 
viande,  ou  seulement  soulenus  par  l'caii-de-vie  et  quelques 
excitans.  Il  n'est  point  surprenant  que  ces  malades  s'affaissent 
bietilôt ,  dans  les  hôpitaux  ,  sous  une  prostration  de  forces  , 
source  des  plus  funestes  fièvres  adynamiquesel  ataxitiues.  Com- 
mcul  peut-on  expliquer  les  guérisons  singulières  des  iièvres  inter- 
miitentcs  au  moyen  de  la  gélatine  vantée  par  Seguin  en  place  de 
quinquina  ?  Certes,  il  faut  reconnaître  que  ceUe  colle  animale 
redonnait  du  moins  de  la  vigueur  à  l'organisme  de  ces  soldats 
latigués;  ils  ont  plus  besoin  debons  bouillons  que  d'apozèmes. 

Recommandez  la  sobriété  à  de  gras  chanoines  ,  h  de  grands 
seigneurs  passant  leurs  journées  "a  table  ,  à  de  riches  bourgeois 
se  taisant  un  mérite  de  leur  bonne  chère  ,  soit  ;  il  faut  mettre 
auréginjc,  à  la  dicte  végétale  j  il  faut  tantôt  faire  évacuer, 
tantôt  saigner  ces  èlrcs  indolens  et  pléthoriques  menacés  de  fiè- 
vres dangereuses,  d'apoplexies  foudroyantes,  attaqués  de 
goutte,  accumulant  les  mauvaises  digestions  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  vouloir  que  tout  le  monde  soit  dans  ce  cas  ,  tirer 
toutes  les  causes  des  maladies  des  excès  de  nourriture  ,  comme 
le  font  tant  de  médecins  ,  c'est  abus,  c'est  folie.  Cœterum  omnes 
tnorhos  à  replclionibus  deducere  velU^  melhodumquc  curalivavi 
tid  cas  seniper  dirigere  ,  ut  multi  consuevenwt ,  a  rei  verilale 
summoperè  alienuni  piito.  3hdii ,  fotcov,  oh  repletiones  ^  in 
morbos  incidunt  ,sed  multo  pluresob  aninii  pathemaLa  ,  etpo- 
tissinium  ,  si  ,  aid  pnlresfamUins ,  aut  rei  familiaris  cura  dis' 
tetiti  ,  aiU  in  dignitale  cont>iiLuli  fuerinl ,  aut  in  auld  vii'ant  : 
quorum  plurimi  longe  alia  cogitant ,  quam  slomachuni  crapulâ 
et  ebrietalibus  quotidiè  rcplere ,  dit  Baglivi,  Praxis  medic.  y 
Jib.  I ,  cap.  XIV,  pag.  i,j8. 

Avec  de  forts  travaux  de  corps  ,  la  sobriété  telle  qu'on  se 
la  représente  serait  plutôt  nuisible  qu'utile,  non  pas  que  nous 
recommandions  par  un  autre  abus  les  excès  de  table  et  tous  les 
vices  de  la  crapule  :  non  sans  doute.  Nous  voulons  prémunir 
plutôt  contre  les  écarts  d'un  système  (p.ii  ,  héritier  de  Sangrado, 
préconise  non-seuleti;ent  la  dièle  et  l'eau,  mais  les  déplolions, 
les  évacuations  des  premières  voies  et  les  saignées  peur  ré- 
duire par  avance  à  l'état  de  squelettes  des  hommes  dont  le  pre- 
mier besoin  est  d'agir,  d'exercer  leurs  forces  et  la  plénitude 
de  la  sanié. 

J^'ç  prêchons  donc  point  la  sohiiclc  au  pauvre  q»ii  manque 
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àc  paîn,  au  laboureni' ,  à  l'artisan  condamne' par  le  nialhcur  à 
une  vie  pénible  ,  qui  arrache  :i  un  travail  ingrat  la  çubsisiance 
de  sa  fauiiiie.  Il  s'enivre  le  diniauclie,  diitx-vous  ,  et  peut-èlio 
encore  le  ïendeniain  ;  je  le  trois  ,  tt  plutôt  «jue  de  le  blâmer,  je 
le  plains  de  thertlier  dans  un  nionieiilde  déliie  et  d'exaltation 
ce  triste  dédonunagenientàsou  infortune.  JVlais  vous  qui ,  cha- 
que jour  assis  à  dis  ban(juets  splcndides  ,  ne  touchezque  d'une 
dtiil  dédaigneuse  aux  mets  les  plus  délicieux  ,  est-ce  par  so- 
biiéttf?  Non,  c'est  par  satiété.  Vous  avez  le  niallnur  de  man- 
quer d'appétit,  invoquez  la  sobriété  ;  oui ,  sansd  'utt ,  elle  vous 
est  nécessaire  ^i  vous  ne  voulez  pas  périr  ;  niais  songez  que  l'i- 
vresse du  pauvre  n'est  pour  lui  qu'un  complément  denuliiuon, 
penl-èlre  indispensable  fn  ccriaines  occasions  pour  restituer 
un  nouvel  élan  à  sa  machine  épuisée  par  la  chaleur  du  jour  , 
sous  les  plus  durs  exercices,  comme  chez  les  soldats,  les  maçons, 
les  charpentiers  ,  les  couvreurs  ,  les  crocheleuis  ,  les  vidangeurs 
et  tant  d'autres  manœuvres  qu'on  pourrait  appeler  les  athlètes 
de  la  douleur.  Qu'une  dél  cale  et  jolie  tcninie  ,  voyant  un  rus- 
tre chancelant  sous  les  dons  de  Bacchus ,  s'écrie  ;  quelle  hor- 
reur !  elle  a  raison  en  considérant  le  vice  en  lui  même;  et 
pourtant  les  plus  sévères  philosophes  du  portique  ,  et  Calon 
le  censeur  lui-même,  n'ont  pas  craint  d'ad<iucir  parluis  leur 
austérité  dans  l'ivresse  ,  comme  il  est  besoin  de  détendre  un  arc 
trop  longtemps  bandé.  On  a  fait  dire  à  Hippotrâte  qu'il  était 
utile  de  s'enivrer  une  fois  pai  mois;  on  peut  soutenir, en  effet, 
que  certaines  constitutions  s  alanguissent  et  s'affaissent  par  un. 
jicgime  dévie  trop  unifoime  et  sévère,  ou  (jue  Içs  forces  vitales 
s'endorment  si  quelque  commotion  ne  vient  [3oint  de  t«  nips  à. 
autre  dissiper  leur  engouidissimenl.  I,es  faits  le  prouvent  ?i  évi- 
demment, que  Ceisv.  recommande  à  tout  homme  b.cn  poiiant 
de  ne  jamais  s'astreindre  à  des  lois  t;op  fixes  dans  son  fleure  de 
vie,  à  jeûner  quei(}urlois  et  y  si-  livrer  en  d'auiies  niomens  à 
la  bonne  chère,  mais  toujours  de  telle  sorte,  (jue  les  jouissan- 
ces l'emportent  sur  les  privations,  et  qu'il  y  ait  plutôt  du  su- 
perflu que  du  besoin.  Nous  dironscpie  s'il  netaui  pas  démolies 
délices  et  d'excès  à  la  nature,  que  ce  soit  du  moins  Epicure 
qui  règle  ce  régime.  Nous  voyons,  en  ^ffe!  ,  toutes  les  créa- 
tures tendre  à  leur  bien  ctie  ,  car  les  animaux  seraient  jdulôt 
épicuriens  (pie  sévères  stoïciens ,  et  ils  n'en  vivent  p;»s  moins 
heureusement  (]uanl  à  l'existence  purement  pliysir-ue.  Leé  be- 
soins forces  ou  la  rareté  des  nourritures  ne  les  rendent  que  trop 
souvent  sobies  malgré  eux.  L'homme  sauvage,  semblable  au 
loup,  passe  tjuei(juel'>is  pîusieuis  jours  sans  trouver  ii  manger^ 
ma.s  quand  il  a  saisi  une  proie,  il  s'en  remplit  éMormémenl, 
deux  excès  également  nuisibles  à  la  santé;  car  celle-ci  résulte 
lîîbiusde  la  sobriclc  que  de  la  juste :noderatioa  en  toutes  choses* 


4i2  SOB 

Supposez  qu'un  jeûneur  à  mine  pâle  cl  allongée  se  pre'scnle 

I'enc  dis  pas  comme  combaUant  un  jour  de  bataille,  on  voit 
)ien  fju'il  n'y  sciait  guère  disposé  ,  mais  comme  ouvrici  pour 
des  lrav;uix  d(!  force ,  ou  pour  loul  ce  qui  exige  un  grand  dé- 
ploiemcnl  de  vigueur  mufculairc  ,  il  est  évidcnl  (juc  sa  faiblesse 
trahira  son  courage , quelque  grand  qu'il  puisse  être  d'ailleurs. 
La  chair  se  nourrit  de  chair,  cl  Je  lien  a  d'autres  muscles  que 
ceux  d'un  timideherbivore  ;  niellez  Milor.  do  Croionc  à  la  dicte 
cl  envoyez  lo  combatlre;  cepuissaulalhlèlc  succombeia  comme 
un  cnfaril.  De  même  à  la  lultc  cle  Venus,  l'abslinfuce  et  Jaso- 
briété'ne  sont  Mullemcnl  rcqu'scs  ;  il  laul  queCc'rcs  <  l  Bacchus 
viennent  à  son  sorours,rl  si  les  moines  avaient  toujours  main- 
tenu la  lèr^îc  clroiie  du  jeûne  prescrit  par  sait. l  Bruno  ou  saiiit 
Be:ioîi ,  i':  ■.••.'î;5cnl  elii  ujoins  violcramcul  tenus  j-ar  le  démoQ 
de  la  coî.c!  <)!jc<'n!:e. 

Qu'ofi  nous,  vante  la  Irauquiiliic  ,  ^n  douceur  angeiique   des 
Bracluiîducs  cl  des  ÎT'ndous.  abslèmes  «jui,  jalislaits  d'un  peu 
de  riz,  de  quelques  figues  et  d'eau  ,  passent  leurs  journées  as- 
sis a  méditer  sur  les  incarnations  de  Vischnou.  Le  musulman 
féroce  ,  l'avide  Anglais,  nourris  de  chair,  traveisent   les   ar- 
mes à  iti  main  et  saiis  obstacle  leur  opulenl  empire  ,   ils  lèvent 
d'immenses  uibuls  ,  i's  pressurent,  ils  chassent  devant  eux  cet 
Immi  use  troupeau  d'cschives  II emblans  dans  leur  humble  obéis- 
sance. Ceilcs.  il  est  Lcau  dese  n)oiilrer   modeste,  prudent  et 
sage  devant  le  sabic  <!<•  ces  barbares  usuipattprs  de  leur  paliiej 
la  sojmisMon,  la  docilité  sont  des  vei  lus  exemplaires  fort  com- 
modes pour  les  lyrars ,  et  nous  ne  doutons  point  (jue  les  j»rê- 
tres  n'exaltenl  ces  louables  (jualitcs  dans   leurs  sermons.  Cela 
est  tout  naturel  j  ils  en  profilciil  [,oi;r  eux  ;  car  quel  que  soit  le 
gouvernement  ,  il  est  toujours  sûr  de  l'appui  d(  s  autels.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  les  plus  voraces,ett.'  pai  lieu  lier,  ceux  des 
pays  froids,  vivant  de  chair,  buvant  du  vin  ou  d'auli  es  liqueurs 
epiritueuses,  étant  moins  sobres  que   les   nalions  des   climats 
chauds  sous  lesquels  l'appclit  est  languissaiit ,  tl  où  l'on  mange 
moins,  où  l'on  préfère  même  les  alimens  végétaux  à  des  subs- 
tances animales;  ces  peuples,  disons-nous  ,  sont  lurbulens  et 
bcllii|ueux  ,  libres  ou  dillicilesà  gouverner,  conime  les  An- 
glais et  d'autres  septentrionaux.  Aussi  les  religions  piescrivent 
les  jeûnes  ,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  chair,  pour  sou- 
mettre h  s  esjirils  les  plus  récalcitrans,  pour  dompter  les  âmes 
les  plus  rebelles  a  la  servitude. 

Voyez  en  effet  un  homme  bien  repu  ,  ou  sortant  d'un  copieux 
dîner,  quand  ko  fumées  d'un  vin  {généreux  montent  à  son  cer- 
veau ,  selon  l'expression  vulgaire  :  cciles  ,  il  pense  plus  haute- 
ment de  lui  nième;  il  se  sent  plus  fort,  plus  indépendant,-  il 
s'érige  nalurellemcjit  en  loi ,  car  il  supporte  moins  que  jamais 
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la  conlracîiclîon  et  la  doininalion.  Le  plus  Immbîe  devient  fier 
et  môme  indomptable  dans  l'exaltation  de  l'ivresse  ;  c'est  un 
excès  vicieux,  sans  doute,  mais  quelle  dilfcrencc  remarrjuable 
cntix)  la  vie  pleine  et  foi  le  de  cet  homme  bien  noujii,  laborieux, 
actif,  ardent,  brillant  de  coutage  et  d'énergie,  cl  la  vie  lan- 
goureuse ,  timide  ,  sans  vigueur,  sans  cbaîeur  ni  activité  d'un 
homme  re'servé  dans  son  abstinence  scrupuleuse  !  Il  n'ose  boire 
ou  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  de  peur  d'indigestion  ou 
de  fièvre;  il  s'amoindrit  sans  cesse  en  prétendant  (ju'on  peut 
vivre  avec  moins  encore.  En  effet,  comme  l'habitude  de  man- 
ger beaucoup  en  augmente  ensuite  le  besoin  ,  de  même  l'habi- 
tude du  jeune  diminue  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  manger, 
au  point  que  les  plus  saints  anachorètes  parvinrent  à  un  de- 
gré d'abstinence  véritablement  incroyable.  Voyez  jeune. 

L'excès  de  sobriété  débilite  donc  beaucoup  ,  et  l'estomac  ,  en 
particulier,  s'alïaiblii,  les  forces  du  corps  s'éneiveiil;  on  de- 
vient lent  et  indolent  au  travail  \  le  pouls  est  tardif  comme  les 
autres  fonctions  vitales;  les  passions  s'éteignent;  le  naturel 
paraît  plus  froid  ainsi  que  l'habitude  du  corps  ;  si  les  mœurs 
sont  plus  douces,  c'est  parce  que  la  timidité  augmente  à  pro- 
portion delà  décadence  de  la  vigueur;  si  l'on  devient  plus  sen- 
sible ou  plus  impressionnable,  c'est  qu'on  tombe  dans  la  pusil- 
lanimité [  {Ài)L^o\vyj.a)  ^  comme  les  vieillards  ,  les  femmes  et  au-, 
très  individus  sobres  par  impuissance  de  digérer  beaucoup 
d'alimens.  Aussi  plusieurs  de  ces  personnes  deviennent  alois, 
friandes  de  morceaux  délicats  pour  se  dédommager  du  moins  de 
ne  pouvoir  manger  plus  copieusement, 

La  véiilable  sobriété  consiste  donc  h  s'arrêter  à  propos  dans 
la  limite  du  besoin  des  alimens  et  dos  boissons  pour  ne  jamais 
outrepasser  ses  forces  naturelles.  Socratc  était  sobic,  et  cepen- 
dant lorsqu'on  rengageait  à  boire  beaucoup,  d'après  les  cou- 
tumes des  festins  cbez  les  Athéniens,  il  se  montrait  aussi  intré- 
pide buveur  que  tout  autre,  sans  perdre  néanmoins  la  raison;, 
il  gardait  ainsi  sa  s  jbriélé  d'e?prit  jusque  dans  l'iN  resse  ,  preuve 
bien  peu  commune  de  force  d'ame.  Ainsi  l'on  peut  boire  on 
manger  beaucoup  quelquefois  sans  cesser  d'être  un  iionune 
sobre,  pourvu  qu'on  sache  se  contenter  habituellement  de  peu.. 
Tels  furent  les  épiciuioiis  eux-mêmes,  pour  lesquels  les  plus 
grandes  délices  étaient  l'absence  du  mal. 

TSonne  vùfcre 

IVildl  aluid  iialururn  siùi  lalrare,  niti  ut ,  rum 
C'orpore  sejuticlus  (Uilnr  aluit ,  tiie:i'.c  frualur , 
Jucuiuli^  sensu  ,  CLiràsemnUÎ  ntcluque  ? 
Eri;à  corpnrenni  ad  nalui;i"i  paiicu  t^iclenvts 
J^sse  npiis  omnino  ,  qmr  ileitt^iiit  quemque  ilolorem, 
ritiluias  quoque  uli  nulLis  suhstcrnere  pnssinl  : 
CratlUs  inlerdÎMn  nequc  naluru  ipsa  reqidrit. 

Luchet.  ,  Kcr.  nat.,  lib.  ir. 
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Selon  Platon,  il  n'est  pas  d'un  îiorrtnie  sobre  Je  se  rassasior' 
tîeux  fois  par  Jour  :  deux  repas  nboiidans  «;otit  en  oCfct  liup  cou- 
sidcirables  pour  la  vie  coiiU'mplalive  el  pliilosopliiquo  suiioul , 
mais  peut-être  sont  nfxossauTs  pour  «les  li^rumes  de  oeiiic, 
sous  <les  climats  plus  froids  que  la  Grèce.  Il  faut  doncdisliri- 
jïuer  le  genre  <U'  vie  cpii  coiivii'nt  aux  diveisis  personnes  selon 
leurs  habitudes,  f^  oyez  wouhr  tup.e. 

Après  avoir  coinballu  les  !'rali'|ucs  inlompestives  de  sobriété 
vantées  sans  diicerncmrtit  ])arlant  d'auteurs  ,  mouirons  qu'elles 
dovienuent  utiles,  indispensables  même  eu  d'autres  tircons- 
tancos. 

Il  y  a  deux  classes  d'hommes  dans  la  société  :  i".  les  produc- 
teurs actifs,  laborieux,  d'-stinés  aux  ouvrages  corporels  :  il 
serait  injuste  et  nuisible  de  les  réduire  à  des  privations  def 
iiourf'iture  ;  2°.  les  consommât- urs  oisifs,  rc-ll'chissaut  ou 
exerçant  surtout  leur  espiit  et  leurs  facultés  morales  :  les  abus 
et  excès  de  nourriture  leur  deviennent  aussi  contiaircs  que 
dangereux.  Cependant  les  premiers,  étMnt  la  [)luparl  pauvres, 
ont  moins  d'occasions  le  s'ecartcr  de  la  sobriété  (|ue  les  seconds 
généralement  plus  riches  ou  plus  élevés  dans  les  rangs  de  la 
société. 

Ainsi,  depuis  le  piinceel  less;rands  jusqu'à  la  partie  la  plus 
e'clairce  de  cliaqmr  nation,  comme  les  ma?;isl/ats,  les  corps 
enscii^nans,  le  cleit»é,  les  liommes  d'étude  ou  de  cabinet,  ou 
ceux  qui  se  livrent  a  des  art-^  libéraux,  à  des  ocrnpalions  sé- 
dentaires qui  exigent  plus  d'industrie  et  d'adress"  |ue  de  force, 
en  génoial ,  li>  fleur  et  Je  sommet  Je  l'espèce  humaine,  duiveni: 
cultiver  avec  plus  de  soin  la  sobuétd,  ia  modcrati^'U  dans  les 
noiuriiui  es. 

Car  s  il  faut  accr<M'lie  la  f>*rre  dans  la  partie  biborieuse  d'un 
peuple,  et,  poui  ainsi  dire,  sil  huit  lenrlre  plus  robustes  les' 
jlKi.icles  de  la  soi  i' té,  il  faut  rendre  })Ius  délicate,  piiib  sen- 
sible, plus  inlelli^ente,  l.i  portion  élevée  dt;  la  nation,  et, 
pour  ainsi  jiarler,  snti  cerveau  et  ses  organes  des  sens. 

Ur,  pour  bien  exenrr  la  faculté  de  penser,  pour  accroître 
la  susceptibilité  du  sy>.lètne  nerveux  ,  pour  aviver  l'énergie  des 
impressions  et  lafinesse  des  sens,  la  sobriété  la  plus  exacte  de- 
vient nécessaire.  L'exemjjie  même  des  animaux  le  piouve  r 
quand  on  \eut  diesser  «l'S  liuconb,  des  cbiens,  des  furets  et 
autrrs  aniuijiux  k  ta  clia-sc;  quaml  on  vçul  instruire  (li;s  oi- 
seaux, soit  h  p^^irler,  soit  à  »  liatner,  en  les  .soumet  à  des  jeunes 
qu:  le^  tiennent  plus  cveili;"^,  plus  attentifs,  plus  dociles  et 
soumis,  .-clou  celle  loi  conu'K-  de  l'organisme,  que  le  .système 
nerveux  i-^at^ne  en  foice  par  i'allaiblissement  de  l'appaiil  in- 
testinal et  du  système  inus<u!aire.  Ainsi,  le  chien  ii  j-ùn  a 
l'odorat  bien  plus  subtil ,  le  faucon  a  la  vue  bien  plus  |icjçanle 
du  haut  des  airs.  Par  la  faim,  ie  goût  devient  bien  plus  actif 
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Çuc  dans  la  satîiitc,  et  nous  reconnaissons  quo,  «luraiit  la  va- 
cuité (îe  l'estomac,  cliaque  lualiti  tous  nos  sens  sont  plus  nets, 
notre  esprit  plus  serein  et  plus  pur,  notre  raisonnement  plus 
icglc,  plus  solide;  nos  conceptions  sont  alors  mieux  suivies, 
nos  reflexions  plus  prudentes,  plus  saines  qu'après  les  repas, 
moment  oi!i  la  chaleur  et  le  bouillonnement  des  humeurs  pren- 
nent plus  d'cmpiie  et  allument  davantae^e  les  passions.  Aussi, 
tous  les  philosophes  ont  recommandé  la  sobriété  conmie  la  vraie 
gaidiennede  la  sagesse  et  de  la  prudence,  car  tous  les  individus 
sobres  sont  méditatifs  et  beaucoup  plus  intelligens  ou  plus  ha- 
biles que  les  grands  manj^ears ,  précisément  parce  qu'ils  sont 
moins  forts,  La  nature  dédommage  les  êtres  faibles  par  le  doti 
«le  l'adiesse  et  de  la  prudence,  ou  même  par  la  ruse  et  la  fi- 
nesse: c'est  ainsi  que  le  moindre  insecte  a  souvent  plus  d'instinct 
qu'un  gros  et  brutal  quadrupède. 

La  sobriété  rend  donc  plus  propre  a  la  contemplation  qu'à 
l'action,  et  h  diriger  qu'à  exécuter  :  ainsi  elle  convient  à  l'es- 
prit, comme  la  réplétion  du  corps  convient  à  la  vigueur  des 
membres.  Les  régions  stériles  produisent  des  habitans  qui, 
contraints  à  la  soloriété,  développent  beaucoup  plus  d'industrie 
que  ces  peuples  de  ces  pays  fertiles,  de  Cocagne  et  de  Papi- 
manie,  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à  s'amuser  et  tenir  table.  La 
paresse  et  le  luxe  s'engendrent  ainsi  au  sein  de  l'abondance, 
tandis  que  les  arts  sont  nés  dans  les  pays  où  une  nature  ma- 
râtre forçait  à  tout  créer  pour  subsister;  de  même,  la  crainte 
oblige  à  clierclier  adroitement  des  moyens  de  sécurité,  tandis 
que  les  êtres  robustes  se  confient  en  leur  courage. 

En  général,  les  tempéramcns  fioids  ,  prudens  comme  les  mé- 
lancoliques ,  sont  très-sobres,  et  leur  abstinence  contribue  à  des- 
sécher leur  complexion.  Ainsi,  leurs  nerfs  mis  presque  à  nu,  ou 
débarrassés  delà  surabondance  d'humidité  et  dcceltegraisse,qui 
entoure  et  enveloppe  ceux  des  gros  mangeurs,  doivent  être 
plus  impressionnables  et  plus  sensibles  :  c'est  aussi  ce  qu'on 
remarque  chez  les  individus  maigres  et  secs  dont  les  scus  sont 
bieti  plus  exciiahles  tjue  chez  les  hommes  épais  et  de  grosse 
paU:.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'on  doive  conclure  de  la  cor- 
pulence ;e  deiué  d'inielligence  et  de  sensibilité  des  individus, 
al)soliini-i!i  jiailant;  mais  les  complcxions  lymphatiques  sont 
rare;neiit  aussi  délicites  que  les  neiveuses  :  or,  l'intempérance 
dispose  à  la  joiysarcie,  comme  la  sobriété  ou  le  jeûne  à  la- 
maigreur. 

Quant  aux  avantages  de  la  sobriété  par  rapport  à  la  santé, 
surtout  chez  les  h..m;iics  d'éiude,  ils  sont  évidens;  la  stase  ev 
la  surabondance  >:<js  humeurs  diminuent  par  l'ab'jtinence , 
puisqu'elles  ne  sont  pas  dissipées  au  moyen  d'un  violent  exer- 
cice du  corps.  Ainsi,  U  sobriété  dessèche,  évide  l'économio 
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animale,  et  facilite  par  ce  moyen  le  jeu  de  son  organisme. 
Kotis  voyons  les  rnouvcnicns  vitaux  prédominer  et  s'exécuter 
plus  librement  dans  les  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
lourdes  masses;  car  une  souris  est  infiniment  plus  agile  qu'un 
elcpiiant  :  il  y  a  plus  d'esprit  oii  il  y  a  le  moins  de  matière, 
et  une  ame  sutCocjuée  sous  la  graisse  el  le  sang ,  ne  peut  exercer 
ses  fonctions  daîis  toute  sa  plénitude.  Certes,  on  n';icquiert  pas 
de  l'esprit  en  dévorant  des  bêtes. 

Les  maladies  suivent  leur  cours  bien  plus  régulièrement 
quand  les  forces  vitales  ne  sont  pas  diitournées  du  combat 
contre  le  mal  par  un  travail  pénible  de  digestion;  les  aiijncns 
d'ailleurs  jettent  une  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi- 
lieu de  la  lutte,  comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  d(  s 
fièvres  qui  redoublent  de  crudité  lorsqu'on  nourrit  trop  le 
malade.  Les  alfeclions  chroniques  sont  souvent  entretenues 
aussi  par  le  régime  trop  nourrissant,  d'uulant  plus  (pi'ayant 
leur  foyer  dans  les  viscères  intesliîiaux,  l'on  apporte  sans 
cesse  des  matériaux  qui  les  aggravent.  On  cite  un  malade 
qui  souffrait,  de[)uis  plusieurs  années,  d'une  maladie  chro- 
nique, et  qui,  ayant  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim  pour 
terminer  ses  souffrances,  les  vit  dissipées  après  trois  jours 
d'abstinence  absolue  :  il  trouva  sa  guérison  sur  la  roule  de  la 
juort)  et  s'arrêta  ainsi  à  moitié  chemin  : 

Si  libi  dejicianl  mclici,  lueiUci  lihi  fianl 

Hac  tria  ;  mens  hilarts ,  requies  ,  moderato  dicela. 

Tous  ces  mangeurs  qui  se  plaignent  de  pituite,  de  glaires  et 
d'uneinfitiitéd'aulresmauXjrecourenten  v»in  à  despilulcsaloë- 
tiques,  à  desgrainsde  vie  ou  de  santé  :  lisseraient  bientôt  guéris 
s'ils  voulaient  faire  trêve  a  la  gourmandise  ou  jeûner  quehjue- 
fois.  Rien  ne  résout  mieux  les  saburres  des  premières  voies, 
lieu  ne  divise  davantage  ces  mucosités  qui  farcissent  les  intes- 
tins des  individus  crapuleux,  que  la  diète.  Du  moins,  les 
•chiens  vomissent  en  mâchant  leur  gramen;  mais  les  émétiques 
faticuenl  l'estomac,  et  le  régime,  au  contraire,  rétablit  sa  vl- 
gueur  énervée  par  les  indigestions. 

Les  gourmands  devraient  être  les  plus  intéressés  h  la  sobriété  : 
ils  ne  savent  pas  de  combien  de  plaisirs  ils  se  privent  en  se 
rassasiant,  et  combien  le  goût  est  vivement  flaitc  du  moindre 
aliment  dans  la  faim.  Artaxerxe  Mnemon,  frère  du  jeune 
Cyr^is,  ayant  vu  tous  ses  équipages  de  guerre  pillés,  fut  réduit 
parla  nécessité  à  manger  du  pain  d'orge  et  des  figues  sèches 
comme  le  simple  soldat;  il  s'écria  que  jamais  il  n'avait  ressenti 
un  plaisir  pareilau  milieu  des  festins  les  plussplendidcs  dansses 

talais.  Gomment  un  roi  trouverait-il  bon  le  brouel  noir  des 
acédémonicns,  s'il  manque  de  ses  assaisonnemens;  savoir, 
l'exercice  vigoureux  et  la  sueur  qui  l'accoiupagncul  sur  les 
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boids  de  rEurotas?Ua  sibariie,  je  le  sais,  reponclia  (ju'il 
ii'osl  pas  àuipicniiuil  de  voir  les  Sparliales  nié|jriser  la  mort, 
puis({u'ils  vivaient  si  duienient.  Toutefois,  riiiieiiipfîrancca  ses 
douleurs  et  ses  périls  j  car  l'anxictc  d'un  gourmand  qui  ciève 
d'indigestion,  lui  fait  vivement  souhaiter  alors  la  sanie  affauie'e 
de  l'indigent. 

Youlcz-vous  devenir  robuste?  mangez  et  travaillez.  Voulez- 
vous  vous  rendre  habile  et  sage  ?  jeûnez  et  méditez  :  voilà  le  se- 
ciel.  Vivez  îi  lalabledePythagorc,  oii  l'on  ne  gagne  j-i  mais  d'in- 
digestion, ou  à  celle  de  Miloa  de  Crotone,  ffui  dévorait  un  bœuf 
dans  un  jour.  Les  Grecs  ont  nomnicla  sobriété  o-&)<|)poc"Vj'n,  c'est- 
à-dire,  selon  Aristole, comme  si  (ral.KO'a.y  thv  <f>povi}s-iv^e\ït:  assai- 
nissait l'intelligence.  De  même, Socrale  rappelle,seion  Platon, 
<T0)7iipt'jCV  THS"  <fif)ovtia-sci)Ç j  OU  la  santé  de  l'esprit;  Xénophon  lui 
iiltiibue  encore  d'empêcher  de  cracher  et  de  se  moucher,  at- 
tendu qu'on  manque  de  superfluilés  quand  on  retranche  du 
îiécessairej  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  avantageux  pour  la  pro- 
pieté.  Voyez   INTEMPÉRANCE  et  TEMPÉRANCE.  (vIREY) 

conNAno  (Luigi),  Discorsi  dclla  vlta  snbria;  c'est-à-dire,  Discours  snr  la 
sobiiélé;  iii-8".  Padoue,  i558,  1619,  iGgg.  —  In-8°.  Venise,  iG6"6.  Tra- 
duit eu  iatinj  iii-8".  P.idoue,  i56i.  —  ln-80.  Anvers,  1622.  —  In-ia. 
]\lolsheiiu,  1670.  Traduit  en  françaisj  in-8°.  Paris,  i(>46.  In-13.  170T. 
—  Iii-i  2.  Amsterdam,  1 703.  —  lu-S*.  Leyde,  1734-  Traduit  en  anglais; 
in-S".  Londres  ,  1722,   1725. 

Il  faut  lire ,  à  la  suite  de  ce  traité ,  l'ouvrage  suivant  :  AwticornAro  ,  Re- 
marques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre  de  L.  Cornaro  j  in-i  2.  Paris, 
1700. 
cou3;not,  Ergo  dicetaplenior securlor;  m-^° .  Parisiis,  i6i4- 
r.RAYEB,  Eri^o  uiia  bona  valendl  ralio ,  mediocrltas ;  in-4".  Purisiis,  1646. 
—  Ergo  puro  parcoque  victu  vegetius  corpus,  expeditior animus ;  ia-ij*. 

Pans  ils,  1671. 
jouvENCY,   Ergo  pane  et  aquâ  contenu  salubrlores;  in-4'*.  PatisiiSf 

1G95. 
DE  îtEiiGER  (  joannes-GodoiVedns),  Dissertatio  de  commodis  vitœ  sobriœ; 

in-4''.  P^illcmhergœ,  1705. 
cttEMiNEAU,  ^^n  vicias  tenuis  et simplex saï abris?  in-4".  Parisiis ,  1705. 
AFFORTT,   y4ii  longior  jucuiidiorque  uita  sobrietatis   obligula  legibus? 

m-:\° .  Parisiis  ,  1731. 
coc  a u ,  An  a  simplici  parcoque  victu  corpus  sanum  et  animus  expeditus  ? 

'\Q~^°.  Parisiis,  ï']55. 
B.  (  o.  L.  ) ,  De  la  sobiiété  et  de  ses  avantages,  ou  le  vrai  moyen  de  se  conserver 

une  santé  parfaite  jusqu'à  l'âge  le  plus  avance^  in- 12.  Paris,  1772. 
CÉrou  (  josepli  ),  Essai  sur  les  avantages  de  la  sobriété ,  les  modificaiions  du  ré- 
gime alimentaire,  suivant  l'âge ,  le  tempérament,  la  saison,  le  climat,  et  sur 
les  suites  funestes  de  l'intempérance  j  4^  pages  10-4°-  Paris,  t8i  i-     (v.) 

SOCIÉTÉS  SAVANTES.  Les  sciences ,  composées  d'une 
multitude  de  faits  divers,  d'une  infinilc  de  notions  ou  princi- 
pales ou  secondaires,  et  surtout  exigeant  un  ensemble,  une 
homogénéité  de  pensées,  ont  dî\,  pour  faire  des  progrès  nota- 
bles, être  cultivées  pai  uu  grand  noaibr^d'individus.  C't'st 
5i.  i*|j-  27 
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do  ces  acquisitions  successives,  mises  ensuite  eu  commun,  que 
s'est  formé  l'aibie  des  connaissances  liumaines. 

Mais  cette  centralisation  des  découvertes  primitivement 
isolées  s'est  opérée  diversement ,  selon  les  temps,  les  lieux  et 
Jes  hommes. 

Tantôt,  par  le  seul  fait  du  peu  de  relations  qu'avaient  en- 
tre eux  les  peuples  qui  s'éclairaient,  tantôt,  par  la  manie 
d'isolement  qu'affectaient  certains  sages,  des  invenlions  de- 
meuraient des  siècles  à  se  répandre.  D'autres  fois,  les  con- 
quêtes, ou  encore  les  émigrations  des  peuples,  pouvaient 
seules  donner  l'essor  à  des  découvertes  jusque-ià  concentrées 
et  comme  perdues. 

Quelques  hommes  extraordinaires  trouvaient,  dans  leur 
propre  génie,  des  ressources  pour  s'élever  au  milieu  de  ces  cir- 
constances défavorables.  Aux  lumières  qu'ils  devaient  a  la 
simple  tradition  ,  ils  ajoutaient  tout  ce  que  la  méditation  et  l'ob- 
servation peuvent  développer  etcréer  par  leurs  propres  forces. 
Aussi  ,  les  connaissances  humaines  ne  furt^nt  longtemps 
qu'une  agglomération  de  faits  plus  ou  moins  bien  coordonnés 
dans  l'esprit  de  quelques  particuliers,  qui  eux-mêmes  les 
transmettaient,  par  une  sorte  de  succession,  à  leurs  descen- 
dans  ou  à  quelques  disciples  privilégiés. 

Pour  borner  ici  à  la  médecine  l'application  de  ces  préno- 
tions historiques,  on  reconnaîtra  facilement  qu'elle  était  à  peu 
près  en  cet  état  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  C'est 
ainsi  que  quelques  familles,  que  quelques  héros  ,  que  (pielques 
homnj'es  distingués  exerçaient ,  au  rapport  d'Homère ,  les 
opérations  de  la  chirurgie,  ou  se  livraient  h  des  pratiques  de 
Miédecine  fondées  sur  quelqucsconnaissancesdes  propriétés  des 
plantes. 

Portées  à  ce  degré,  les  notions,  jusque-là  é[)arses  et  con- 
fuses, n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  cire  réunies  en 
un  tout  identi([ue,  pour  être  enchaînées  par  un  mode  fixe  de 
raisonnement,  et  réclamer  une  étude  spéciale;  en  un  mot, 
pour  former  de  véritables  sciences. 

C'est  alors  que  nous  voyons  toutes  les  branches  des  connais 
sances  humaines  prendre  une  attitude  propre  et  distincte  ,  clia- 
cune  revêtir  un  génie  particulier  j  c'est  alors  que  leur  ensei- 
gnement, devenu  régulier,  crée  pour  elle  des  méthodes  fixes  , 
dans  lesquelles  s'incorporent  les  découvertes  de  tous  les  jours. 
A  cette  épo(|ue  parurent  des  écoles  qui  furent  chargées  de 
transmettre  cli\»cuiu:  des  sciences,  et  la  médecine  en  particu- 
i;,...  7  i  •'qnuirciiî.  saus  doute  les  divisions  scientifiques  ou 
simplement  scolasliques,  et  bien  de  vames  subtilités;  mais 
avec  elles  le  perfectionnement  de  l'observation,  le  génie  de 
l'expérience  et  une  meilleure  appréciation  des  faits. 
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Les  écoles  de  médecine,  de  fjuel(jue  manière  qu'on  les  en- 
visage, et  (lut'lqucs  services  qu'on  reconnaisse  que  la  scienci: 
leur  doit,  laissaicut  isoles,  dans  la  suite  de  leur  carrièu;,  les 
médecins  qu'elles  avaient  formés.  Ils  partaient  bien  d'une 
même  tige,  et  cultivaient  bien  sur  des  erremens  semblables  , 
la  science  qu'ils  avaient  apprise;  mais  les  fruits  particuliers 
de  leurs  veilles  étaient  le  plus  ordinairement  perdus;  ils  ne  se 
communiquaient  pas  les  résultats  nouveaux  ou  extraordi- 
naires (le  leur  observation  ;  et  même  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  de  leur  pratique,  l'isolement  qui  les  frappait  ns 
leur  permettait  pas  de  s'éclairer  des  lumières  qui  naissent  des 
discussions  publiques  et  de  J'échange  des  coucaissauces  de  plu- 
sieurs. 

Un  autre  ordre  de  choses  devait  être  créé  par  les  agré- 
gations d'hommes  inslruils,  de  ]n;)ticiens  éclairés,  de  maîlies 
eux-mêmes  ,  établissant  entre  eux  des  relations  fondées  sur  le 
besoin  de  multiplier,  d'étendre  et  de  changer  leurs  connais- 
sances acquises.  Nous  voici  parvenus  au  moment  de  dévelop- 
per l'origine,  le  but,  les  progrès,  ainsi  que  l'histoire  des  so- 
ciétés savantes. 

Nous  chercherions  vainement,  chez  les  Grecs,  ces  réunions 
qui ,  chez  nous,  ont  reçu  le  nom  d'académies  :  elles  sont  une 
invention  toute  moderne,  malgré  leur  nom,  qui  semble  les 
rapprocher  de  l'école  fondée  autrefois  par  Platon  dans  la  mai- 
son d'ylcademnSj  citoyen  d'Athènes. 

Peut-être  pourrions  nous  trouver  plus  de  conformité  entre 
nos  académies  modernes  et  ces  corporations  scientifiques  des 
anciens  Egyptiens,  qui,  sous  un  voile  niystique,  cachaient  les 
trésors  des  sciences  philosophiques  et  naturelles.  l\îais  le  man- 
teau fantasmagorique  dont  les  anciens  prêtres  de  l'Egypte,  les 
mages  de  la  Chaldéc  et  les  sages  de  la  Perse,  ne  craignuent  pas 
de  se  couvrir,  leur  ote  tout  droit  à  notre  admiration  ,  et  nous 
force  à  les  rayer  du  nombre  des  hommes  recommandables  que 
peuvent  avouer  les  vrais  philosophes.  Cette  môme  impénétra- 
bilité, dont  ils  croyaient  tirer  un  si  grand  parti ,  a  fait  de  leur 
savoir  un  problème  qui  serait  tout  à  fait  insoluble,  sans  les 
heureuses  indiscrétions  de  quelques  Grecs  qui  allèrent  puiser 
à  leur  école,  pour  le  répandre,  le  germedes  lumières  les  plus- 
vives  dont  la  raison  humaine  puisse  s'honorer. 

Les  sociétés  savantes,  telles  que  nous  les  concevons  aujour- 
d'hui ,  sont  des  associations  libres  ou  protégées  par  les  gouver- 
nemens ,  d'hommes  qui  cultivent  une  même  science  ,  ou  des 
sciences  analogues,  pour  se  communiquer  réciproquement  les 
fruits  de  leurs  méditations,  de  leurs  expériences,  et  de  leur 
observation;  pour  entrer  en  relations  avec  les  savans  plus  ou 
moins  éloignes  de  la  résidence  de  l'académie;  pour  eiîcouragor, 

2". 
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par  tous  les  m(^cns  qui  sont  en  leur  pouvoir,  des  rccîiercîics 
sur  des  poiuls  douteux  ou  obscurs;  et,  enfin,  pour  tracer,  pur 
leurs  décisions  ou  leur  exemple,  la  route  à  suivre  dans  les  cas 
incertains  et  encore  mal  appre'cics. 

La  première  académie  créée  dans  les  temps  modernes,  sur 
un  plan  analogue  à  celui-ci,  est  celle  qu'Antonio  Panormila 
fonda,  tn  1470,  dans  le  royaume  de Naples  ,  sous  les  auspices 
tl'Aîplionse  I ,  d'Aragon,  roi  de  Naples.  Peu  après,  Rome, 
Floience,  Sienne,  ouvrirent  dans  leur  sein  de  semblables  so- 
ciétés savantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie;  et  ces  nouvelles  agrcf?,ations  de 
savans  ou  d'hommes  de  lettres,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
iendre  l'Italie  le  berceau  de  la  renaissance  des  lettres  et  à  lui 
en  mériter  plus  tard  le  titre  de  mère  adoptive. 

L'élan  donné  par  l'Ilalie  fut  ressenti  bientôt  par  toute  l'Eu- 
rope, et  à  des  époques  peu  différentes.  Dès  16  jf),  la  société 
royale  de  Londres  jelait  dans  Oxford  les  fondemensde  l'édifice 
imposant  dont  près  de  deux  siècles  n'ont  fait  ijue  relever  de  plus 
eti  plus  la  gloire.  Et,  eu  1648,  des  réunions  d'hommes  éclaires 
préludaient  déjà  ,  ii  Paris,  à  la  formation  du  plus  illustre  des 
corps  savans  de  l'Europe,  l'académie  royale  des  sciences. 

Avant  d'entrer  dans  l'énumération  des  principales  sociétés 
savantes ,  de  présenter  quelques  vues  sur  leur  mode  de  compo- 
sition, de  noter  quelques  -  unes  de  leurs  listes  de  membres, 
et  de  chercher  à  apprécier  les  services  qui  leur  sont  propres,  je 
dois  examiner  l'influence  que  ces  compagnies  ont  exercée  ou 
exercent  encore,  sous  le  triple  rapport  des  sciences  qui  y  sonl 
cultivées,  des  hommes  qui  s'y  livrent  à  leur  élude,  ei  des  peu- 
ples chez  lesquels  ont  lieu  ces  réunions. 

§.  1.  ï)e  V influence  des  socitLes  savantes  sur  les  sciences 
qui  y  sont  cullis'ées.  Les  sciences  ne  se  composent  pas  de  faits 
plus  ou  moins  nombreux,  mais  isolés.  Elles  ont  besoin  ,  pour 
mériter  ce  nom,  d'avoir  atteint  un  degré  d'extension  tel  que  les 
notions  (jui  les  forment  puissent  repiésenler  un  ensemble  dont 
les  élémens,  coordounos  par  une  langue  propre,  et  enchaînés 
p4r  une  doctrine  homogène,  marchent  vers  un  but  fixe,  et 
remplissent  le  moins  impaifaitcmenl  possible  la  destination 
qui  leur  est  imposée  })ar  la  nature  de  leurs  élémens. 

Ainsi,  pour  me  donner  l'idée  d'une  science,  il  faut  que  J'a- 

fierçoivc  jnanifcstemcnt  des  faits  observés,    une  doctrine  qui 
es  lie  entre  eux,  uu  langage  qui  les  exprime  ,  un  but  vers  le- 
quel tendent  ces  faits  et  une  possibilité  d'application. 

Si  ces  matériaux  sont  dilficiles  à  rassembler  d'abord,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  multiplier  presque  à  l'infini,  à  se  forti- 
fii-r  ou  même  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  I>'aillcuis,  le» 
sciences  sont  rimage  du  mouvement  ;  les  vouloir  stulionaaires, 


vsoc  42Ï 

ce  serait  les  aneanlir.  Pour  suivre  ce  mouvenMrl  des  sciences, 
pour  le  favoriser  même,  et  surtout  pour  le  diriger  <Jans  un 
sens  favorable,  il  es^t  nécessaire  i|uc  plusieuis  lionimes  meltent 
en  commun  leur  propre  savoir,  et  approfondissent,  dans  des 
discussions  sans  cesse  renouvelées,  Ja  valeur  des  faits  nou- 
veaux cjue  l'observation  découvre  ,  ie  degré  de  confiance  que 
méritent  les  nouvelles  explications  cjiii  en  sont  fournies. 

C'est  là  l'un  des  avanlages  les  moins  contestés  des  acade'- 
mics.  Lentes  dans  leurs  décisions,  impassibles  dans  leurs  ju- 
gemens,  craintives,  méticuleuses  même  dans  le  prononcé  d'une 
opinion,  de  peur  d'avancer  quelque  chose  de  hasarde,  elles 
étudient  l'objet  sous  tons  ses  rapports,  le  soumettent  à  des 
objections  nombreuses  et  répétées,  et  préfèrent  même,  au  be- 
soin, s'abstenir  de  prononcer,  ou  se  soumettent  à  paraîtra 
presque  en  arrière,  plutôt  que  de  s'exposer  k  de  honicnx  re- 
tours. 

Là,  en  effet,  se  rencontrent  des  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions; les  uns,  qui,  nuançant  leur  savoir  des  inspirations  de 
leur  propre  irnagiuation  ,  sont  portés  à  se  jeter  en  avant  et  à  se 
rendre  les  champions  des  opinions  les  moins  rigourcu'^ement 
établies;  d'autres,  esprits  froids,  asservis  à  dos  habitudes, 
ayant  même  l'orgueil  des  choses  d'autres  fois,  opposent  aux 
modernes  inventions  une  résistance  qui  force  à  les  peser  avec 
plus  de  soin,  pour  trouver  contre  ce«  immobiles  des  raisons 
péremptoircs.  Enlhi,  une  troisième  classe,  qui  étudie  la 
science  pour  elle  même  ,  applaudit  sans  passion  aux  révolu- 
tions utiles  qu'elle  subit,  les  accueille  dans  le  seul  intérêt  du 
bien  public,  et  représente  là  l'opinion  publi([ue,  qui  juge  en 
dernier  ressort  et  choisit  au  milieu  des  asseï  lions  les  plus  op- 
posées, quoique  présentées  avec  la  même  assurance. 

Ce  conflit,  dont  toutes  les  académies  présenient  le  spectacle, 
devient  le  plus  sûr  garant  de  leur  réputation,  et  de  la  sévéïité 
de  leurs  décisions. 

Sans  doute,  il  peut,  il  doit  même  en  résulter  quelque  indé- 
cision ,  et  parfois  peut-être  une  timidité  en  apparence  con- 
damnable ;  mais  ces  légers  inconvéniens  sont  plus  que  balaiicés 
par  l'effet  imposant  que  produisent  toujours,  et  cette  marche 
mesurée  des  corps  savans,  et  leur  continuelle  vigilance  pour  les 
vrais  intérêts  des  scii  ticcs  auxquelles  ils  se  consacrent. 

Les  questions  sur  lesquelles  les  académies  provoquent  des 
recherches  ,  ouvrent  à  l'avancement  des  sciences,  h  leurs  pro- 
grès réels,  une  carrière  nouvelle.  Par-là  sont  signalées  aux 
méditations  des  savans,  des  lacunes  que  sans  cela,  peut  être, 
on  n'eût  point  aperçues,  ou  que  sans  cela  ,  au  moins,  ou  n'eût 
de  longtemps  entrepris  de  combler.  ^  .  ,  uj.  . 

Les  académies  oui  eu  de  tout  teinps  des  détracteurs,  et  leur 
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propre  conJuile  en  explique  les  motifs.  Peu  d'homnres,  en 
eUcl,  veulent  de  gré  reconnaître  les  services  rendus  j  un  plus 
grand  nonibre  voudrait  imprimer  aux  grands  corps  leur  pro- 
pre esprit.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  Vicq-d'Azjr,  les  sociclés  sa- 
vantes cre'ent  l'avenir  des  sciences,  comme  les  c'coles  en  mon- 
trent l'état  présent  et  l'histoire. 

Ce  mot  d'école  prononcé,  je  ne  laisserai  pas  passer  l'occasion 
de  parler  des  écoles  par  comparaison  avec  les  académies. 

Considérées  les  unes  et  les  autres  sous  le  seul  rapport  qui  doit 
m'occuper  ici ,  je  dirai  que  les  écoles  sont  composées  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  sous  les  auspices  desquels  des  élèves 
étudient  la  science,  taudis  que  les  sociétés  savantes  résultent 
de  la  réunion  d'hommes  également  instruits,  ou  censés  tels, 
de  telle  sorte  qu'il  n'existe  entre  eux  aacune  distinction  née  du 
rang  qu'occupent  dans  la  science  ceux  qui  la  professent. 

L'association  entre  les  professeurs  et  les  disciples  n'est  que 
temporaire.  Comme  elle  n'a  eu  pour  objet  que  l'étude ,  les 
lii  ns  se  rompent  par  le  seul  fait  de  l'admission  aux  titres  scicu- 
lifiques,  11  ue  subsiste  après,  qu'un  échange  de  relations  aux- 
quelles de  souvenir  de  l'ancienne  dislance  imprime  même  tou- 
jours quelque  chose  de  gêné. 

L'uggrégation  dans  les  académies,  fondée  d'abord  sur  l'es- 
time et  sur  le  sentiment  d'une  parfaite  égalité  de  rangs  est  plus 
franche  ,  plus  entière.  Les  événemens  mêmes  qui  dissocient  ces 
corps,  n'effacent  pas  le  souvenir  des  relations  académiques 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  partagées. 

Les  individus  sont  tout  dans  les  écoles;  le  corps  est  tout 
dajis  les  académies.  Chacun  ,  dans  une  école,  professe  selon  ses 
idées,  et  dans  la  vue  de  sa  gloire  propre,  sous  la  seule  con- 
dition tacite  de  respecter  les  règles  générales  de  l'enseignement 
usité;  dans  les  sociétés  savantes ,  les  travaux  particuliers  ne  se 
produisent  qu'avec  l'assentiment  exprès  de  l'académie,  et  lon- 
dus  dans  les  collections  que  ces  corps  mettent  au  jour. 

Ces  différences  essentielles,  nées  de  l'organisation  première 
çt  du  but  des  écoles  et  des  académies,  exercent  une  influence 
si  profonde,  si  durable,  que,  lors  même  que  des  circonstances 
particulières  semblent  devoir  écarter  ces  nuances  pour  fondre 
en  un  même  tout,  l'esprit  des  deux  corps,  il  ne  résuite,  de 
cet  agrégat,  rien  de  bon,  rien  d'utile  pour  la  science.  Ce  n'est 
poim  ici  le  lieu  de  parler  d'une  association  fondée  sur  cette 
double  base,  société  qui ,  par  le  savoir  de  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  semblait  devoir  promettre  un  brillant  ave- 
nir; reconnaissons  seulement  que  si,  avec  de  tels  élemens, 
elle  n'a  rien  produit,  il  fallait  que  son  organisation  même  pa- 
ralysât ses  bonnes  intentions. 

Un  autre  corps  qui  a  subsisté  pendant  bien  des  siècles  sans 
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beaucoup  de  r(îsuhats  pour  la  science,  se  rapprochait,  par  ses 
constitutions,  des  sociétés  savantes  et  des  écoles,  puisque  les 
élèves  se  réunissaient  à  la  masse  dans  laquelle  étaient  choisis 
les  professeurs}  mais,  chez  elle,  l'esprit  de  corporation  était 
tout ,  et  il  interdisait  à  ses  membres  tout  clan  qui  eût  pu  être 
favorable  à  la  science  :  telle  fut  l'ancienne  faculté  de  Paris. 

Revenant  à  l'influence  qu'exercent  les  académies  sur  les 
sciences,  je  dirai  cjue  cette  influence,  quoique  réelle  en  prin- 
cipe,  a  varié  comme  les  temps ,  comme  les  périodes  des  sciences. 
Déjà  j'ai  dit  qu'il  ne  pouvait  se  former  des  académies  que 
lorsque  les  faits  étaient  multipliés  au  point  que,  pour  cultiver 
une  science ,  certains  hommes  dussent  s'y  livrer  exclusivement. 
Ce  temps  n'est  pas  encore  favorable  à  ce  genre  d'agrégation  : 
il  est,  pour  les  sciences,  la  période  de  génie.  Semblables  à  ces 
époques  brillantes  où  se  crée,  comme  par  inspiration,  la  litté- 
rature de  chaque  peuple,  les  sciences  ont  aussi  de  ces  éclairs 
où  tout,  dans  leur  avancement,  est  l'œuvre  du  génie.  Heureux 
les  siècles  dans  lesquels  s'opèrent  ces  révolutions  salutaires  ! 

A  ces  époques,  l'illustration  de  la  science  est  due  toute  en- 
tière à  quelques  hommes  tellement  supérieurs  à  leurs  contem- 
porains, qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  similitude  et  presque 
aucun  rapprochement  possible.  Quels  collègues  donner  à  Hip- 
pocraie  ;  plus  tard ,  à  Descartes,  à  Newton  ,  à  Sjalenham? 

Mais  l'époque  qui  suit  immédiatement  l'apparition  des  génies 
créateurs,  est  celle  où  se  place  naturellement  l'institution  des 
réunions  savantes  :  alors,  en  effet,  la  science  n'est  pas  faile, 
rr'est  pas  complétée;  mais  elle  a  des  points  fixes,  des  fanaux 
lumineux  placés  d'espace  en  espace.  Il  ne  faut  plus  que  des 
hommes  laborieux  qui,  sous  l'influence  de  leurs  illustres  pré- 
décesseurs, comblent,  par  leurs  recherches,  les  lacunes  inter- 
médiaires :  c'est  alors  aussi  que  la  çloire  que  se  sont  acquise 
ces  hommes  fameux,  électrisant  toutes  les  âmes,  leur  suscite 
d'ardcns  émules,  de  nombreux  imitateurs.  L'histoire  vient  à 
l'appui  de  ces  assertions,  et  nous  montre  les  académies  se  for- 
mant sous  ces  auspices,  dans  ces  nobles  vues,  et  se  composant 
de  ces  infatigables  scrutateurs  de  la  nature. 

§.  II.  De  V influence  des  sociétés  savantes  sur  les  hommes 
ijui  les  composent.  On  a  beaucoup,  et  avec  raison,  déclamé 
contie  l'esprit  de  corporation,  conmie  étant ,  de  sa  nature,  op- 
posé a  tout  changement  même  favorable,  et  metlanl  toujours 
en  avant  l^ge  des  choses  plutôt  que  leur  valeur  réelle,  pour 
avoir  le  droit  d'en  perpétuer  la  durée.  C'est  cet  esprit  malen- 
tendu ([ui  a  soutenu  si  longtemps,  mais  dans  un  r tat  station- 
naire  et  d'inertie,  des  institutions  évidemment  défectueuses, 
mais  anciennes;  et  le  renversement  de  cette  manie  de  golhicilé 
n'est  pas  aux  yeux  du  véritable  observateur,  un  des  moindres 
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seivices  qu'ait  rendus  larévolution  :  pnr  clic,  sont  tombées  ces 
entraves  mises  au  g(Miie,  à  l'élude,  au  développement  de  l'es- 
prit humain.  Aussi,  quelle  rapidité  dans  le  mouvement  im- 
primé aux  sciences  et  aux  arts!  Quelle  sublimité  dans  les  dé- 
couvertes <les  unes,  et  quelle  perlection  darjs  les  procédés  des 
autres  !  C'était  bien  le  savant,  le  scrutateur  de  la  nature  et  des 
arts,  qui  demeurait  debout  au  milieu  des  éclats  dispersés  du 
monde  politique! 

Cependant  ce  serait  être  injuste  que  d'enfermer  tous  les  an- 
ciens corps  savans  dans  une  semblable  proscription  ,  et  de  n'ad- 
mettre aucune  nuance  entre  l'esprit  de  confraternité  et  l'amour 
commun  des  mêmes  éludes,  et  cet  asservissement  routinier  de 
corporations  régies  par  des  lois  invariables.  Une  opinion  aussi 
absurde  serait  promplemrnt  réfutée,  au  besoin ,  par  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  des  académies. 

L'histoire  de  ces  corps  savans  nous  dirait,  en  effet,  que,  si 
les  membres  qui  les  conqioscnt  ont  besoin  de  faire  le  sacrifice 
d'une  partie  de  leur  indépendance  ,  à  cause  de  la  solidarité  qui  ' 
lègue  entre  eux,  cependant  cette  cotisation  mentale  est  loin 
d'être  une  abnégation. 

Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  les  membres  des  académies  sa- 
vantes h'excitcnt  réciproquement  au  travail ,  se  consultent  dans 
les  projets  qu'ils  ont  conçus;  une  louable  émulation  s'empare 
do  chacun  d'eux  :  aussi  faut-il  attribuer  à  l'existence  des  aca- 
démies non-sculcmcnt  les  ouvrages  collectifs  qu'elles  ont  pro- 
duits, mais  encore  ceux  que  les  questions  agitées  dans  le  seiu 
de  la  société,  ont  dictés  à  ses  membres ,  et  encore  ceux  que  des 
savans,  étrangers  an  corps,  ont  pu  y  opposer  ou  y  ajouter. 

Et  quelle  place  tiendraient  dans  les  Annales  de  nos  sciences 
niodernes  ces  divers  travaux,  s'il  était  possible  d'en  former  un 
faisceau  identique  ?  Combien  de  noms  qui  y  ligurent  avec  hon- 
neur ne  seraient  pas  seulement  sortis  de  l'obscurité  ! 

Je  sais  bien ,  en  retour  ,  que  les  hommes ,  qui ,  doués  d'une 
imagination  ardente,  exaltée,  déréglée  morne,  s'abandonnent 
sans  mesure  à  toutes  les  fougues  de  leur  esprit,  et  n'imposent  à 
leurs  idées  aucun  frein  né  du  jugement,  sont  mal  dans  les  aca- 
démies, et  même  y  sont  tout-à-fail  déplacés;  je  sais  bien  aussi 
que  ces  mêmes  hommes,  au  milieu  du  dérèglement  de  leur 
laconde ,  peuvent  rencontrer  quelquefois  des  idées  neuves ,  des 
traits  nouveaux,  des  rapprochemens  inaperçus;  mais  quel 
liomme  sage,  quel  corps  savant  surtout  voudrait,  au  hasard 
de  quelques  succès,  se  porter  garant  de  tels  ftnivrages  ! 

Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  une  nouvelle 
différence  qui  existe  entre  les  vrais  corps  savons  et  les  corpo- 
rations, même  celles  qui  sont  livrées  à  l'élude  des  sciences, 
"Une  acadénuc  désavoue ,  comme  un  cufaut  perdu ,  celui  de  ses 
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membres  qui  manifeste  un  esprit  brouillon;  une  corporation 
l'e'toiiffe  a  l'avance. 

Il  demeure  donc  pour  constant  que  les  corps  académiques» 
loin  d'entraver  le  génie,  de  paralyser  les  membres  qui  les 
composent,  d'une  part,  leur  laissent  toute  la  latitude  possible 
comme  citoyens  isolés  ,  et ,  de  l'autre ,  leur  fournissent ,  comme 
collègues,  tous  les  encouragemens,  les  excitent  par  tous  les 
mollis  d'émulation,  et  enfin  les  soutiennent  dans  leur  travail, 
et  même  au  besoin  dans  leur  réputation. 

§.  m.  Que  les  sociétés  savantes  influent  sur  les  peuples  chez 
lesquels  on  les  rencontre.  H  y  a  maintenant  peu  d'hommes,  je 
pense,  qui  songent  à  remettre  eu  question  ,  si  la  civilisation  et 
ses  perfectionnemens  sont  favorables  ou  non  au  bonheur  de 
l'espèce  humaine.  Cette  thèse  brillante  ,  offerte  comme  par 
enchantement  au  génie  sublime,  mais  bizarre  de  E.ousseau  , 
serait  oubliée  sans  le  discours  admirable  auquel  elle  a  donné 
le  jour.  Nous  jouissons  tran(iuillement  des  bienfaits  que  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  versent  sur  la  société,  sans  trop 
envier  le  bonheur  que  goûtent ,  au  milieu  des  forêts  de  l'Amé- 
rique ou  dans  les  déserts  de  l'Afiique,  nos  irères  de  ces  redou- 
tables contrées.  La  civilisation  d'ailleurs  est  un  fait  pour  nous  : 
il  ne  s'agirait  donc  plus  que  de  savoir  lequel  est  le  plus  avan- 
tageux, d'en  posséder  les  plus  grands  développemens,  ou  de 
n'en  jouir  que  partiellement  ;  question  qui  ne  serait  guère 
moins  paradoxale  que  celle  de  l'académie  de  Dijon,  et  sur  la- 
quelle il  n'est  point  de  mon  sujet  de  m'étcndre  ici. 

Quelle  que  soit  au  fond  la  manière  dont  on  envisage  ia  ci- 
vilisation ,  il  n'en  demeure  pas  moins  constant  cjue  du  moment; 
où  un  peuple  a  échange  pour  elle  sa  vie  errante,  il  doit  dési- 
rer d'en  jouir  au  plus  haut  degré  possible  :  la  civilisation  d'ail- 
leurs tend,  par  elle-même,  vers  son  complément;  et  il  n'y  a 
guère  que  les  institutions  créées  au  profit  de  quelques-uns  et  en 
haine  du  grand  nombre,  qui  s'opposent,  au  moins  un  temps,' 
à  ses  développemens. 

Au  premier  rang  des  moyens  de  propagation  des  lumières 
parmi  les  peuples,  sont  évidemment  les  idunions  de  savans. 
Flus  ces  réunions  sont  nombreuses  et  multipliées,  plus  les  lu- 
mières qTî'elles  répandent  trouvent  de  facilité  à  se  dissénn'ncr  : 
ce  sont  autant  de  foyers  où  se  préparent  des  armes  contre  les 
préjugés. 

Les  choses  ne  tardent  pas  à  arriver  a  tel  point,  qu'il  n'est 
plus  guère  de  ville,  môme  d'un  ordre  secondaire,  qui  n'ait  son 
académie,  sa  société  savante. 

Ces  réunions,  sans  doute,  ne  sont  pas  toutes  de  nature  :t 
prendre,  dans  l'histoire  des  sciences ,  un  rang  irès-éievé  ;  in;iis 
leurs  services,  pour  être  moins  glorieux,  n'en  sont  peut-être 
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pas  raoins  dignes  de  toute  l'attention  du  phflosopho  :  là,  les 
Jumicies  acquises  sont  accueillies,  méditées,  appliquées  même 
par  des  hommes  qui ,  sans  cette  occasion  ,  seraient  restés  étran- 
gers au  mouvenieut  de  leur  siècle. 

Les  contrées  où ,  par  des  circonstances  locales ,  les  académies 
se  sont  multipliées,  sont  celles  aussi  où  le  goût  des  sciences  et 
des  lettres  s'est  le  plus  facilement  répandu,  L'Italie,  divisée 
en  un  nombre  infini  de  souverainetés  indépendantes,  a  eu,  de 
bonne  heure,  dans  chacune  de  ses  capitales,  des  académies 
plus  ou  moins  renommées  :  celte  pluralité,  ce  rapprochement 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  succès  qu'elle  a  obtenus  j  l'Alle- 
magne, dans  ses  contrées  méridionales  et  occidentales,  a  dà 
aux  mêmes  causes ,  sinon  de  pareils  avantages  ,  au  moins  une 
part  assez  notable  dans  les  services  rendus  aux  sciences  ;  mais, 
chez  elle ,  un  peuple  naturellement  attaché  k  d'anciennes  pra- 
tiques, garrotté  sous  le  joug  de  la  plus  flétrissante  féodalité, 
entravé  dans  l'exercice  et  l'expression  de  lu  pensée,  n'a  pu  pro- 
fiter au  même  degré  des  avantages  que  lui  promettaient  le  sa- 
voir de  plusieurs  de  ses  citoyens ,  leur  zèle  pour  l'avancement 
des  sciences. 

Quelques-unes  de  nos  cités  possèdent  même  dans  leur  sein 
plusieurs  compagnies  savantes;  ces  sociétés,  rivales  quant  au 
zèle  qui  les  anime ,  sont  loin  de  nuire  aux  sciences  qu'elles  cul- 
tivent :  Rome,  Florence,  Bologne,  et  plusieurs  autres  villes 
d'Italie,  renferment  d'innombrables  académies;  et  l'on  ne  peut 
leur  refuser  une  grande  part  dans  la  gloire  que  ces  peuples  se 
sont  acquise  depuis  le  seizième  siècle. 

Chez  nous,  le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  est 
devenu  général,  et  avec  ce  goût  universel,  comme  cause  ou 
comme  effet,  l'institution  d'un  nombre  infini  de  compagnies 
savantes  ou  littéraires. 

La  médecine  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce  noble  élan  : 
les  médecins  des  villes  même  principales  de  la  France,  autre- 
fois isolés,  sans  occasions  ni  motifs  de  se  voir,  de  conférer, 
sans  nécessité  de  se  tenir  sans  cesse  au  courant  des  progrès  ou 
seulement  des  mouvemens  de  la  science,  se  laissaient  bientôt 
aller  à  une  funeste  apathie,  de  laqucll|;  naissait  involontaire- 
ment l'asservissement  à  une  imperturbable  routine. 

Les  sociétés  de  médecine  qui  se  sont  forniées  de  toutes  parts  , 
ont  commandé  le  travail  de  cabinet,  ont  forcé  à  donner  à 
l'observation  un  examen  plus  scrupuleux,  pour  pouvoir  en 
transmettre  les  fruits  :  aussi,  serait-ce  fermer  les  yeux  a  l'évi- 
dence, que  de  méconnaître  d'aussi  salutaires  résultats? 

§.  IV.  De  quelques-unes  des  sociétés  savantes.  Je  m'étais  pro- 
posé, eu  écrivant  cet  article,  de  me  borner  à  ce  qui,  dans 
l'établissement  et  l'illustratioa  des  corps  savans ,  regarde  es- 
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nillellciiTcnl  la  médecine;  mais,  en  ctudiatil  la  nlïiiière,  j'ai 
i'coiniu  bientôt  que,  pour  l'envisagei-  sotis  ses  rapports  gcnc- 
u\\  et  essentiels,  H  /allait  embrasser  à  la  fois  les  sciences, 
ui  d'ailleurs  sont  sœurs,  peut-être  encore  plus  dans  les  aca- 
emies  tju'uillcurs  ;  j'ai  reconnu,  de  plus  ,  que  les  sociétés  ex- 
lusi  vement  médicales,  étant  Irès-récenles,  ne  se  rattacheraient 
ue  fort  imparfaitement  à  l'histoire  et  à  l'inHucnce  des  aca- 
émies. 

Au  premier  rang  des  académies  les  plus  célèbres,  se  place 
académie  royale  des  sciences  de  Paris,  qui,  par  une  succes- 
ion  non  interrompue  de  travaux,  s'est  constamment  tenue  à 
i  tête  des  connaissances  humaines,  a  coopéré  à  leur  agrandis- 
LMnent ,  et  n'a  négligé  aucune  occasion  de  s'agréger  les  savans 
\s  plus  recommandables  de  la  France  et  de  tous  les  pays. 

La  médecine  et  les  brandies  dont  elle  se  compose  y  ont  clé, 
n  général,  honorablement  représentées  :  aussi  trouve-t-on 
ans  les  recueils  de  cette  académie,  une  série  de  mémoires  qui 
ormeraient  seuls  une  collection  du  plus  haut  intérêt. 

La  société  royale  de  Londres,  l'aînée  peut-être  de  l'académie 
e  Paris,  ne  lui  cède  que  peu  en  renommée,  et  n'a  pas  donné  à 
a  médecine  une  moindre  attention. 

La  société  royale  des  sciences  de  Montpellier  (créée  en 
706  ) ,  comme  un  corps  identique  avec  l'académie  des  sciences 
le  Paris,  en  se  livrant  plus  spécialement  à  la  médecine,  ne 
'est  pas  montrée  indigne  de  celte  association. 

Berlin,  Pétersbourg,  Vienne,  Madrid,  Turin,  comptent 
lans  leur  sein  des  académies  plus  ou  moins  fameuses  ,  et  dont 
l  m'est  impossible  d'apprécier  ici  les  immenses  travaux. 

Il  est  une  compagnie  savante  qui  a  laissé  une  abondance  in- 
oncevable  de  matériaux  mal  digérés  peut-être,  mais  au  moins 
rès-variés  et ,  en  général ,  fort  savans;  c'est  celle  des  Curieux 
le  la  nature.  Fondée  en  165*2,  elle  a  ouvert  la  lice  acadé- 
nique,  et  ses  membres  semblent  avoir  pressenti  le  véritable 
■sprit  des  corps  savans  ,  en  fondant  leur  réputation  particulière 
îans  la  réputation  collective  de  la  compagnie. 

Il  nîc  tarde,  dans  celte  trop  rapide  enuniération ,  d'arriver 
»  deux  corps  aussi  célèbres  l'un  que  l'autre,  ([ue  notre  science 
i  vus  naître  parmi  nous;  je  veux  dire  la  société  royale  de  me- 
leciiie  et  l'académie  royale  de  chirurgie. 

L'esprit  qui  a  gouverné  ces  deux  corps  dans  leur  trop  courte 
existence,  devra  être  pris  éternellement  pour  modèle  par  les 
iociélés  savantes.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  on  le  vit  com- 
laltre  les  ]dus  grands  obstacles,  et  en  triomplier  dans  le  seul 
intérêt  de  la  science.  Quels  monumens  pour  l'art,  que  les  mé- 
Doiies  de  la  société  de  médecine  et  de  l'académie  de  chirurgie! 

§.  V.  Du  mode  de  composition  des  sociétés  savantes.  Quoi- 
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que  rien  ne  soit  en  apparence  plus  varié  qne  les  réglemens  qui 
goiivcrncnl  les  atadeuiies,  cependant,  eu  les  examinant  avec 
atlciiiion  ,  on  reconnaît  que  tous  reposent  sur  des  bases  géné- 
rales assezuiiilorincs.  Parlout,en  effet, plusieurs  ordres  d'acadé- 
miciens sont  iondi's  sur  des  circonstances  d'âge  ou  d'habitation» 
et  il  existe  d'ailleurs  une  parfaite  égalité  entre  tous  les  mem- 
bres. Les  compagnies  savantes  où  cette  règle  pr<miière  ne  s'est 
pastrouvée,  ont  péri  par  leurs  dissensions  intérieures,  ou  sont 
restées  inaclives  par  l'impossibilité  de  former  un  tout  identi- 
que et  animé  d'un  n.ênic  esprit  avec  des  élémeus  sans  cesse  en 
opposition  ks  uns  aux  autres.  ' 

Celte  égalité  entre  tous  les  coopérateurs  exclut  un  re'gime 
rigoureux  et  despotitjue;  aussi  les  offices  dans  les  académies 
veulent  ils  être  conférés  par  élection  et  dans  le  seul  intérêt  des 
membres.  Lorsque  l'autoiité  vient  du  dehors,  elle  s'y  fait  trop 
sentir;  elle  excite  des  défiances  et  détruit  les  premiers  liens 
de  ces  corps  :  la  confiance  et  le  libre  concours. 

Le  soin  de  se  repeupler  sans  cesse  doit  être  abandonne  aux 
corps  savans.  Juges  suprêmes  du  mérite  des  candidats  «lui  as- 
pirent au  fauteuil,  ils  doivent  aussi  seuls  conférer  l'enlréedu 
sanctuaire.  C'est  un  grand  mal  lorsque  des  circonstances, 
quelles  qu'elles  soient ,  dictent  aux  agens  du  pouvoir  des  choix 
contre  lesquels  l'esprit  de  corps  est  en  droit  d'élever  des  pié- 
ventions. 

L'émulation  étant  un  des  premiers  et  des  plus  puissans  mo- 
biles de  l'esprit  humain  ,  on  a  dii  créer  dans  chacune  des  science* 
des  moyens  de  la  faire  naître,  de  l'entretenir.  Les  faveurs  aca- 
démiques, les  récompenses  que  ces  corps  décernent,  attei- 
gnent surtout  ce  but  ;  aussi  une  compagnie  savante  ,  qui  serait 
privée  des  moyens  de  les  répandre  ,  sérail  elle  exposée  ii  man- 
quer à  sa  destination  essentielle,  et  même  à  languir  sans  coo- 
pérateurs dévoués.  Les  prix,  les  médailles  {rencourageincnt , 
les  mentions  ,  les  agrégations  sous  différens  lilies,  sont  les  sti- 
mulans  qu'un  corps  académique  présente  comme  un  appàl  aux 
zélés  sectateurs  des  scii  nces. 

Cependant  cette  égalité  de  droits,  sans  hqncile  les  acadé- 
mies ne  sauraient  ni  subsister  ,  ni  s'illustrer,  est  loin  d'exclure 
les  supériorités  morales  ,  celles  qui  naissent  naturellement  de 
la  sublimité  des  taiens,  ainsi  que  des  services  rendus  à  la 
compagnie;  il  s'y  opère  même  bientôt  une  sorte  déclassement 
entre  tous  les  membres,  et  nulle  part  on  ne  se  sent  aussi  porté  à 
rendre  justice  au  talent,  même  à  lui  payer  un  plus  ham  tribut 
déconsidération  et  même  de  déférence;  c'est  ainsi  ([u'il  .s'établit 
défait  dans  les  académies  des  notoriétés  que  personne  ne  con- 
teste ,  et  qui  deviennent  la  source  dt.s  noininatious  aux  oUm  es. 

Heureuses  les  sociétés   savanî'S  daiis  lesquelles  un  mcmbro 
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n'unit,  à  des  connaissances  distinguées,  un  amour  brûlani  de 
la  science  ,  une  passion  pour  l'illustration  du  corps  auquel  il 
appartient,  un  esprit  d'ordre  et  d'admiuislralion  et  un  ton 
d'anie'nitc  et  de  concilialioa  qui  puissent  lui  nic'rrler  tous  les 
suffrages!  Alors  la  société,  dans  les  intérêts  de  laquelle  il 
fond  ses  inlércts  propres  et  sa  gloire,  ou  plutôt  de  laquellcil  at- 
tend et  sa  gloire  et  son  rang  dans  le  monde,  est  comme  aidée  , 
animée,  entraînée  vers  tout  ce  qui  est  grand  ,  noble  et  utile. 
Vicq-d'Azjr  et  Louis  n'ont  pas  suivi  une  autre  marche;  et  la 
postérité  ,  en  proclamant  la  gloire  de  la  société  royale  de  mé- 
decine et  de  l'académie  royale  de  cliirurgie,  y  attachera  inva- 
riablement leurs  noms. 

§.  VI.  Des  académies  libres  et  de  celles  qui  sont  prote'ge'es 
parles  gouvernemens.  Si  l'histoire  ne  nous  forçait  pas  à  recon- 
naître, comme  la  plus  ancienne  des  sociétés  savantes,  celle 
que  Charlcmagne  créa  dans  son  palais,  qu'il  ne  cessa  de  sou- 
tenir, dont  lui-même  fut  niembre  sous  le  nom  de  David  ,  nous 
penserions,  d'après  les  plus  fortes  analogies,  que  ces  corps 
ont  été  d'abord  formés  par  des  associations  bénévoles  de  sa- 
vans  et  d'artistes.  En  effet,  nous  voyoïis,  dans  dos  temps  plus 
Tnodcrnes,  ces  réunions  se  multiplier  et  prendre  peu  à  peu  de 
îa  consistance  :  ainsi,  les  académies  française  et  des  sciences 
chez  nous;  ainsi,  la  société  royale  de  Londres,  chez  les  An- 
glais ,  ne  furent  d'abord  que  de  simples  réunions  tenues  dans 
une  bibliothèque  particulière  ou  dans  la  maison  de  l'un  des 
collaborateurs. 

La  protection  des  gouvernemens  ,  acquise  à  ces  corps  "par 
l'utilité  et  le  mérite  de  leurs  travaux,  leur  valut  sans  doute 
une  existence  plus  stable,  et  leur  permit  d'offrir  des  encou- 
ragemens  plus  considérables;  mais,  en  retour,  elle  leur  im- 
posa des  lois  plus  circonscrites,  et  multiplia  même  quelque- 
fois autour  d'euK  les  entraves  de  tous  les  genres  ;  car  cette  pro- 
tection fut  plus  souvent  un  acte  d'oslentalion  qu'un  tribut 
réel    et  désintéressé  d'estime  pour  les  savans  et  leurs  travaux. 

Aussi  est-ce  surtout  par  le  nombre  de  leurs  membres,  par 
la  multiplicité  de  Ifurs  travaux,  et  par  les  puissans  moyens 
<i'émulatioa  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  que  ces  corps  pri- 
vilégiés sont  parvenus  à  se  placer  au  premier  rang  des  asso- 
ciations scientifiques  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu'il  ce 
jour  ,  aucun  corps  libre  n'a  pu  arriver  au  degré  de  splendeur 
des  académies  et  sociétés  que  j'ai  déjà  citées. 

En  résumé,  il  n'est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  sociétés 
libres,  il  n'existe  plus  d'émulation  entre  ces  membres,  plus 
d'envie  et  plus  de  besoin  de  coopérer  à  la  renonnuée  commune, 
que  dans  les  académies  privilégiées,  et  que  celles-ci  n'aient 
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en  retour  plus  «Ifl  moyens  de  pjovoqiier  les  travaux,  d'en  fafre 
iiuclider  les  germes  et  J'en  appliquer  les  résultais. 

§.  vu.  Des  sociétés  savantes  spécialement  consacrées  à 
l'art  de  guérir.  Pour  aborder  ce  sujet  de  manière  h  le  parcourir 
dans  toute  son  cHendue ,  il  faudrait  discuter  d'abord  la  ques- 
tion de  la  réunion  ou  de  risoleuiout  des  deux  branches  fonda- 
mentales de  la  médecine  ,  la  médecine  proprement  dite  ,  et  la 
chirurgie  ;  suivie  celte  réunion  ou  cet  isolement  dans  leurs 
elîels  sur  renseiguimenl  de  la  science,  sur  son  exeicice  ,  sur 
sa  littérature  ,  sur  ce  degré  de  considération  qu'elh;  obtient, 
et  enlîn  sur  les  compaj^nies  savantes  qui  se  livrent  exclusive- 
ment a  son  illustration  j  et  eidiu  s'aider  d'im  coup  d'œil  com- 
paratif entre  l'étal  de  la  médecine  en  Fra«ice ,  telle  (jue  la 
révolution  l'a  créée  pour  nous,  et  ce  qu'elle  était  autrefois 
sous  l'empire  de  l'isolement  le  plus  absolu;  mais  cette  matière, 
par  son  étendue  ,  son  importance  et  peut-être  même  par  son 
milité  ,  demanderait  a  être  traitée  à  part. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  dissidentes,  les  sociétés  de  méde- 
cine se  sont  multipliées  sur  tous  les  points  ,  et  pres(]ue  par- 
tout avec  un  grand  avantage  pour  l'art  en  général.  Les  unes, 
cherchant,  par  leurs  travaux  et  leur  zèle,  à  ressusciter  la  gloire 
et  les  services  des  sociétés  qui  leur  ont  servi  de  type,  publient,, 
depuis  vingt-cinq  ans,  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière, 
des  recueils  estimés,  monumens  des  progrès  de  la  science  et  de 
leur  active  coopération  à  ces  progrès  :  telle  est  la  scciélé  de  mé- 
decine de  Pam;'d'autres,  se  bornant  à  discuter  les  faits  qui  sont 
offerts  à  leur  méditation  ,. continuent,  avec  moins  de  gloire  sans 
doute,  maisuon  sans  fruits,  la  suite  de  leurs  élucubratioiis  acadé- 
miques,et  enfin  les  «ociélés  de  médecine  élevées  dans  les  villes 
principales  de  provinces ,  ont  de  plus  l'avantage  de  défendre 
leurs  membres  de  celte  routincsiperuicieuseaux  médecins  isolés. 

Je  l'ai  déjà  démontré,  et  je  le  dis  eu  terminant:  les  sociétés 
savantes  sont  utiles  à  l'avancement  des  sciences  et  ■surtout  à 
leur  expansion;  elles  sont  utiles  aux  membres  qui  les  compo- 
,sent  par  les  communications  qu'elles  établissent  entre  eux  j 
enfin  elles  sont  utiles  aux  peuples  chez  lesquels  elles  naissent 
et  se  nmltiplient,  en  leur  faisant  plus  tôl  et  mieux  connaître  les 
applications  que  ces  sciences  comportent  aux  arts,  et  l'éveil 
qu'elles  donnent  aux  opérations  industrielles. 

Je  ne  ferai  pas  d'application  spéciale  de  ces  motifs  d'utilité 
aux  sociétés  de  médecine  :  cette  science,  et  les  hommes  qui  se 
consacrent  à  son  exercice,  et  ceux  eu  faveur  desquels  elle 
est  exercée,  eu  recueillent  également  les  avantages. 

(macqoart) 

SODA.,  s.  m.,  .sor/a  :  mot  arabe,  qui  signifie  proprement 
mal  de  tête  jccpkalalgie;  mais  celle  signification  est  peu  usitée. 
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Il  se  dit  le  plus  souvent  d'une  maladie  caracicrisc'e  par  une 
sensation  de  chaleur  hrùlaiile  dans  l'estomac  ,  et  qui  se  pro- 
Jonge  tout  le  long  de  Focsophage  avec  des  eruclations  acides. 
C'est  la  même  que  le  pyrosis  ou  fer  chaud.  Voyez  pvrosis, 
tome  xLvi,  page  54' •  (m.  g.) 

MOEiiiDS  (codofredus),  Dlsserlatio  de  ardore  venlrîcuU;  in-4"'.  lenœ, 

\66o. 
lUDOLF,  Dlsserlatio  de  arJore  ventiiculi;  111-4".  lenca,  1660. 
AMMANN  (paulns),  Disserlatio  desodâ;  in-4".  t^ipsiœ ,  i663. 
CRAusius  (Kiidolphus-Giiilielmus),  Disserlatio   de  ardore  sloniachi  seu 

soda;  m-^'^.  lenœ,  i^oS. 
DE  BERGER  (johannes-Godofredus),  Disserlatio  de  ardore  ventricuU ;  in-4". 

P^iLiembergœ ,  1'J^/^• 
EysELiDs  (  johannes-philippus),  Disserlatio  de  ardore  ventricuU;  in-4''. 

Erfordice,  i^îS. 
ALBERTi  (Michael),  Disserlatio  de  ventricuU  ardore;  in-4°-  Halœ ^  l^Si. 
BucHNER  (Andréas  -  Elias),  Disserlatio  de  sodd  ut  morbo  sœpe  grai^i; 

in-4'''  H'il'^^  1762. 
SCHNELLER,  Disserlatio  de  ordore  ventricuU ;  \n-/^^ .  Gissœ ,  1786. 
METER  ,  Disserlatio  de  varia  sodœ  indole,  et  nova  eidem  medendi  me- 

thodo;  iti-4°-  Erjordice,  1792. 
HERMANN,    Disserlatio.  Ardoris  ventricuU,  prceclpuè    infanlum,   cona^ 

Iructio  ac  medela;  'm-\°.  lenœ,  180^.  (v.) 

SODIUM ,  s.  m.  Le  sodium  est  un  corps  simple  alcalifiable  , 
métallique,  qui  n'existe  jamais  isolé  dans  la  nature,  et  qui 
se  trouve  combiné  à  l'oxygène  dans  la  soude  pure  ou  caus- 
tique. Ce  métal  est  blanc ,  d'une  couleur  tenant  le  milieu  entre 
celle  du  plomb  et  celle  de  l'argent  :  il  est  solide  et  malléable 
à  la  température  ordinaire  de  l'air  ;  il  a  la  mollesse  de  la  cire, 
et  il  la  conserve  jusqu'à    la   température  de   zéro  centigrade. 
C'est  un  excellent  conducteur  de  l'électricité;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de:  0,972,23:  il  exige  un  degré  de  calorique  beaucoup 
plus    élevé  que  la  potasse   pour    se  volatiliser;  il  est    avide 
d'oxygène,  et  se  convertit  promptement,    par  son  exposition 
à  l'air,  en  soude  (  deutoxyde   de  sodium);   en  contact  avec 
l'eau  ,   le  sodium  décompose  rapidement  ce  liquide  ;  son  hy- 
drogène se  sépare  à  l'état  de  gaz,    et  son  oxygène  s'unit   au 
sodium  pour  former  la  soude.  Cette  combinaison  a  lieu  dans 
une  proportion  de  sodium,  100;  oxygène,  33,6,  suivant  Gay- 
Lussac  et  Thénard.  En  brûlant  le  deutoxyde  de  sodium  (la 
soude)  dans  le  gaz  oxygène,  il  brûle  avec  un  grand  éclat ,  et  se 
combine  avec  un  5U7?iw.w/«  d'oxygène  pour  former  un  peroxyde 
de  sodium  dans  cette  proportion  :  sodium,  100  parties;  oxy- 
gène, 5o.  Les  propriétés  de  ce  composé  ne  sont  d'aucune  impor- 
tance jusqu'à  ce  jour  pour  la  médecine.  Le  sodium  se  combine 
avec  le  chlore  (  Voyez  chlorure  de  sodium)  ,  avec  le  soufre 
(f^oj^ez  SULFURE  DE  SODIUM),   avec  l'arsenic,  avec  le  potas- 
sium, etc.  ,etc.  Il  ne  se  combine  pus  avec  l'hydrogène,  le  bore 
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el  le  silicium;  il  foniio  avec  tous  lesacdcs,  des  sels  dont  nous 
allons  exaniiucr  Ici  principaux  dans  un  iuslaut. 

Lcsodiusnel  le  polassiutii  ont  entre  eux  l'analogie  qui  se 
trouve  entre  ia  soude  et  la  potasse.  On  a  longtemps  conlondu 
ces  deux  alcalis,  qui  n'ont  clé  bien  connus  en  Jîlurope  que 
depuis  i'j36, époque  à  laquelle  parut  le  Mémoire  de  Duhamel 
sur  le  sel  marin  ,  mémoire  où  il  étudia  la  base  de  ce  sel,  et  où 
il  le  dillérencia  de  la  polasse.  lïumpbryDavy  auquel  on  doit 
îa  décomposition  de  la  potasse  ,  décomposa  aussi  la  soude 
par  un  procédé  semblable!,  inséré  dans  la  première  partie  des 
Transactions  phitosopldfjues  pour  1808.  Que  l'on  place  des 
morceaux  de  soucie  sur  un  dis(|ue  de  platine  appliqué  à  l'ex- 
inilc  négative  d'une  iorcc  batterie  galvanique,  et  qu'un  lil  de 
platine,  passant  de  l'cxtréraité  poàitive  de  cet  appareil,  soit 
mis  en  contact  avec  la  soude,  cette  substance  est  décomposée 
par  degrés  j  il  se  sépare  du  gaz  oxygène  à  l'extrémité  du  fil 
positif,  et  il  se  mauifeste  au  côté  en  contact  avec  le  disque 
de  platine,  des  globules  d'un  métal  blanc  comme  du  mer- 
cure, c'est  le  sodium.  Celte  découverte  eut  iicu  en  i8ob, 
un  an  après  celle  du  potassium.  MM.  Gay-Lussac  el  ïliénard 
répétèrent  cette  expérience,  et  obtinrent  le  même  résultat. 
Ils  imaginèrent  un  autre  procédé  qui  permet  de  se  procurer 
une  plus  grande  quantité  de  sodium.  Il  consiste  à  faire  ])asser 
de  la  soude  à  travers  de  la  tournure  de  fer  d'un  canon  de 
fusil,  recouvert  d'un  lut  d'argile,  préparé  de  maniè/e  à  le  ga- 
rantir de  l'action  du  feu  {Recherches  phrsico  chiniùjues  ^  t.  i, 
p.  C)7).  Ce  procédé  fut  perfectionné, en  ibi4,paiM.  Sniillison- 
Tcnnant.  Le  sodium  n'est  point  usité  en  médecine;  il  sert  en 
clùmie  a  opérer  la  décomposition  de  l'acide  borique,  qui  a 
moins  d'alfinité  que  lui  pour  l'oxygène. 

Les  sels  h  base  de  sodium  sont  ordinairement  plus  solubîcs 
que  ceux  à  base  de  potassium  ,  »|ui  ne  contiennent  pa=  une 
égale  quantité  d'eau  de  crisiallisalion.  Exposés  à  une  chaleur 
forte  ,  ils  se  fondent,  perdent  l'eau  de  cristallisaîion,  et  se  con- 
vertissent en  une  poudre  blanche  ;  leur  dissolulion  n'est  préci- 
pitée ni  par  l'acide  tartarique,  ni  par  l'iiydroclilorale  de  pla- 
tine; ce  qui  les  fait  différer  essentiellement  des  sels  de  [)Oias- 
sium.  Ou  reconnaît  si  la  base  d'un  sel  est  le  sodium,  en  déter- 
rninant  ia  forme  des  crisiaux  que  ce  sel  forme.  Si  le  sel  (|u'oa 
examine  ne  se  produit  pas  en  crislaux  réguliers  ,  on  en  sépare 
la  soude  par  l'action  des  acides  sulfnrique  ou  nitrique,  et  on 
laisse  cristalliser  le  nouveau  sel  lormé.  On  reconnaii  aisément 
le  sulfaie  et  niliaie  de  sodium  à  la  forme  de  leurs  crislaux 

i.  Deulo  sulfate  de  sodium  ,  sulfate  de  soude  j  sel  ad- 
mirable de  dauber ,  du  nom  du  cliimiste  allemand  qui 
Je  découvrit.  Ses  cristaux  sont  transparens  ,  à  six  pans, 
«idiaaiicment  cannelés  el  uè»  -  rc^ulicis.  Sa  suveur,  d'aboid 
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salc'e,  devient  hienlôt  après  d'une  amertume  désagréable.  Il  se 
dissout  dans  moins  de  trois  fois  sou  poids  d'eau  bouillante. 
Expose  à  l'air,  il  devient  irès-promptement  efflorescent,  et 
perd  alors  les  cinquante-six  centièmes  de  son  poids  j  voici  quelle 
est  sa  composition  d'après  Kirwan. 

Acide 23,52 

Base 18,48 

Eau 58 

100 

On  peut  former  ce  sel  en  saluraut  de  soude  l'acide  salfuriquej 
mais  on  le  prépare  plus  habituellement  par  la  décomposition 
de  l'hjdro  chlorat-o  de  soude  dont  on  veut  obtenir  la  soude. 
Si  au  moment  de  la  cristallisation  de  ce  sel  on  la  trouble, 
alors  il  cristallise  confusément,  et  à  l'aspect  du  sulfate  de 
magnésie,  pour  lequel  on  le  vend  quelquefois  frauduleuse- 
ment ;  cette  infidélité  est  facile  à  reconnaître,  car  si,  dans  une 
solution  de  sulfate  de  magnésie,  on  verse  un  alcali  ou  un  car- 
bonate alcalin,  il  se  forme  de  suite  un  précipité  blanc  flocon- 
ninix  par  la  décomposition  de  ce  sel  :  ce  précipité  n'est  autre 
chose  que  de  la  magnésie  libre. 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glauber  est  fort  usité  en  mé- 
decine comme  purgatif,  depuis  dix  gros  jusqu'à  une  once  et 
demie.  ï^ojez  sulfates. 

II.  Le  nitrate  de  soitdç  ou  sel  cubique  des  anciens  chimistes 
était  employé  à  l'époque  où  l'on  employait  tout.  On  lui  pré- 
fère ,  pour  l'usage  médicinal ,  le  nitrate  de  potasse  dont  il  a  les 
principales  propriétés  chimiques.  Sa  saveur  est  plusamère,  il 
attire  l'humidité  de  l'air,  fuse  sur  les  charbons,  mais  ne  se 
fond  pas  aussi  facilement  que  le  nitrate  de  potasse.  Voici  sa 
composition  suivant  Richler  .• 

Acide 62,01 

Base ^7^^9 

100 

m.  Muriate  de  soude ,  chlorure  de  sodium,  soude  muriatee., 
sel  de  cuisine  ,  *sel  gemme  ^  sel  marin  ^  alcali  mine'ral  muria- 
tique .,  sel  commun.  Ce  sel  est  répandu  dans  la  nature  avec 
profusion,  il  est  en  masses  immenses  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Russie,  en  Allemagne  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  etc.;  on  a  donné  à  celte  substance  le  nom 
de  sel  gemme,  à  cause  de  l'aspect  brillant  que  lui  donne  sou- 
vent la  lumière;  la  plu?  célèbre  de  ces  mines  est  celle  de  Wi- 
liszka  en  Pologne.  Le  sel  y  est  déposé  par  couches  sous  des 
lits  de  sable  et  de  terre  argileuse.  On  le  détache  en  blocs  d'en- 
viron huit  pieds  de  longueur  sur  deux  d'épaisseur.  Vers  l'an 
1^80,  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  on  fût  parvenu 
5i.  ,  28 
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était  d'environ  neuf  cents  pieds  ,  et  rien  n'annonçait  que  l'on 
eût  bicnt»)t  traversé  celle  couche  immense.  Toutes  les  mines 
de  sel  gemme  occupent  dos  Icrr  lins  secondaires.  On  trouve 
dans  celle  do  Wiliszka,  des  coquilles,  des  madrépores  et  des 
ossemcris  d'i'Iophaus.  La  plus  extraordinaire  de  ces  mines  est 
celle  de  Cardona  en  Espasrnf* ,  dans  la  Oiitalof^uc ,  et  près  le 
inoni  Serrât,  à  seize  lieues  au  nordouesl  de  Barcelone,  et  à 
qucifjucs  lieues  des  Pyrénées.  Le  bourj^  de  Cardona  est  situé 
au  pied  d'un  rodier  de  sel,  qui,  du  coin  de  la  rivière  de  Car- 
bonero ,  paraît  coupé  prcscpa'à  pic.  Ceroclieresl  un  bloc  de  sel 
massif  qui  s'élève  de  terre  d'environ  quatre  à  cinq  cents  pieds 
sans  c.ievassps,  sans  ienles  et  sans  couches.  Ce  bloc  peut  avoir 
une  lieue  de  ciicuit,  et  son  élévation  est  la  même  que  celle  des 
nionlagnes  circonvoisines.  Comme  on  ignore  sa  prolondeur, 
il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose.  En  Afrique,  le 
murialc  de  soude  est  souvent  efflorosceut  à  la  surface  du  sol; 
mais  la  quantité  qui  s'y  trouve  est  peu  de  clmse,  et  peut  suffire 
à  peine  aux  besoin»  de  quchjues  peuplades.  Les  peuples  (jui  ha- 
bitent le  voisinage  des  mers  emploient  celui  fini  s'y  trouve  dis- 
sous, il  se  nomme  sel  marin.  Plusicui  s  procédés  sont  mis  en 
usage  pour  l'en  letiier,  le  plus  simple  est  celui  de  i'évapora- 
tion  de  l'eau  dans  des  fossés  pratiqués  à  cet  effet,  comme  on 
le  pratique  sur  les  bords  de  la  mer-,  un  autre  procédé  est  de 
faire  évaporer  son  eau  dans  de  grandes  chaudières,  conmic  on 
le  fait  à  Château-Salins  en  Lorraine.  Dans  ([utlipies  contrées 
du  nord,  on  profite  du  froid  de  l'atmosphère  comme  d'un 
moyen  préparatoire;  l'eau,  en  se  congelant ,  abandonne  les 
molécules  salines,  en  sorte  que  l'évaporalinn  par  le  feu  est  fa- 
cile. 

Le  sel  marin  cristallise  en  cubes,  c'est  la  forme  primitive  de 
ses  cristaux  ,  ainsi  que  celle  de  sa  molécule  intégrante,  sui- 
vant Haiiy.  C'est  à  la  saveur  bien  comme  de  ce  i-el  que  s'ap- 
pli([ue  la  qualification  de  saveur  salée;  il  est  soliible  dans 
282  son  poids  d'eau  bouillante,  et  ne  s'altère  pniut  à  l'air 
quand  il  est  pur,  ce  qui  est  raie,  étant  prcscjue  toujours  mêle 
à  divers  autres  sels  qui  le  rendent  souvent  déli<juiseent.  Le  sel 
marin  décrépite  au  feu  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  aban- 
donne son  eau  de  cristallisation.  La  composition  de  ce  sel  est 
la  suivante  ,  suivant  Berzélius  : 

Acide  hydro-chlorique  (  acide  muriatique )       45>74 

Soude.  ". ^)^\,i6 

I  ou 

Le  sel  marin  est  de  la  plus  hante  impoi  tance  dans  les  ajts, 
à  cause  de  l'acide  muriatique  qu'on  eu  retire  ;  celle  décompo- 
sition s'opère  à  l'aide  d'acides  qui -ont  plus  d'allînité  que  ce- 
lui-ci avec  la  soude  dont  il  est  abandonné. 
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Le  sel  marin  sert  à  la  conservation  et  à  l'assainissement  des 
viandes,  il  excite  les  forces  digostives.  Hippocrale  prétend  que 
la  salaison  des  chairs  diminue  leurs  propriétés  nutritives,  et 
finit  par  les  anéantir.  C'est  à  celle  cause  qu'on  a  attribué  avec 
assez  de  probabilité  la  naissance  du  scorbut  (  Voyez  ce  mot, 
tome  L ,  page  211  ).  Les  eaux  minérales  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne,dc  Uoarbon-Lancy,  de  la  M othe,  etc. ,  sont  chargées 
de  niuriate  de  soude,  elles  sont  regardées  comme  toniques  et 
apérilivcs;  elles  sont  purgatives  à  forte  dose;  on  les  administre 
cubains,  en  douches  cl  en  boissons.  La  chaleur  naturelle  de  ces 
eaux  est  aussi  regardée  comme  contribuant  à  leur  activité. 
On  emploie  quelquefois  le  sel  marin  pour  le  traitement  des 
écrouelles,  et  dans  les  engorgemens  lymphatiques.  Plusieurs 
médecins  allemands  le  font  entrer  dans  des  sachets  contre  le 
goître,  avec  l'éponge  calcinée  et  le  muriate  d'ammoniaque. 

IV.  Le  carbonate  de  soude ,  alcali  minéral  ^  alcali  fixe  mi- 
nerai ou  fossile ,  alcali  minéral  aéré ,  est  un  sel  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Pline  consacre  un  chapitre  entier  (ex, 
1.  xxxi)au  carbonate  de  soude,  qu'il  nomme  nitrum.^ous,  pensons 
que  ,  sous  ce  nom  ,  ce  naturaliste  confondait  le  nitre  (nilrale  de 
potasse),  la  potasse  (carbonate  de  potasse)  , et  le  sel  dont  nous 
parlons  ici;  il  suffira  pour  prouver  ce  que  nous  avançons  de  citer 
quelques  passages  de  ce  chapitre  :  Nain  quercu  crernata  nuni- 
quam  mnlthmj'acilitatum  est  et  tamprideni  in  toturi  omissum. 
Ce  nitre,  qui  s'obtenait  des  chênes  brûlés,  est  évidemment  le 
carbonate  de  potasse.  Le  niire  de  Naucratis  et  de  Memphis, 
qui  servait  à  la  salaison  des  chairs  pour  en  assurer  la  conserva- 
lion  (adeaquoqae ,  quce  inectuari  vehunt,  illo  nitro  ntuntur)  y 
n'est  aulre  chose  que  le  salpêtre  encore  employé  au  même 
usage  de  nos  jours.  La  soude  carbonatée  ne  pourrait  remplir 
cette  indication,  son  goût  urineux  s'y  oppose.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  anciens  tiraient  leur  soude  de  la  vallée  des  lacs  de 
Nalron  qui  abondent  en  Egypte ,  dans  l'eau  desquels  elle 
cristallise  à  l'aide  de  l'évaporalion  naturelle.  C'est  dans  le  dé- 
sert de  Thaiat ,  à  l'ouest  du  Delta,  à  quatorze  lieues  de  Tei- 
raneh,  que  se  trouve  cette  vallée,  qui  se  prolonge  du  sud-est 
au  nord-est  :  on  y  voit  six  lacs  qui  sont  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  qui  occupent  un  espace  d'environ  six  lieues  de  long 
sur  trois  à  quatre  cents  toises  de  large.  Le  sol  même  de  cetl« 
vallée  est  couvert  de  natron  et  de  sel  marin  d'une  telle  dureté, 
qu'on  s'en  est  servi  au  lieu  de  pierre  pour  bàlir  les  murs  et  les 
tours  d'un  petit  fort  voisin,  l'exploitation  du  natron  y  est  en- 
core actuellement  en  activité.  On  tire  de  ces  lacs  ainjuelicment 
trente  cinq  à  quarante  milliers  de  cette  substance,  dont  une 
partie  est  employée  dans  le  pays,  et  l'autre  embarquée  h  Ro- 
sette pour  l'Europe.  Voyez  ^'ATRo^  ,  tome  xxxv,  page  -236, 

l'a. 
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Le  carbonate  de  soude  fossile  abonde  encore  dans  diverses 
autres  contrées  ;  on  le  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Afri^ 
que,  dans  la  Nubie  ,  dans  le  royaume  de  Tripoli  ;  l'Amérique 
en  offre  aussi  ui<e  grande  quanliic,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
par  exemple.  L'Europe,  mieux  connue  que  le  reste  de  la  terre, 
eu  a  dans  plusieurs  de  ses  contrées;  il  serait  fastidieux  de  les 
détailler,  nous  ferons  observer  seulement  qu'après  l'Egypte 
c'est  la  Haute-Hongrie  (jui  est  la  plus  riche  eu  riatrou.  La 
France  ne  possède  aucun  lac  de  natron  ,  on  le  trouve  souvent 
cffloiescent  sur  la  terre  ou  sur  les  parois  des  murailles,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  parfois  avec  le  salpêtre  de  Houssage:  quel- 
que énorme  que  soit  la  quantité  de  carbonate  de  sonde  que 
fournissent  les  lacs  de  Nairon  ,  cette  quantité  est  insuffisante, 
on  esi  forcé  de  le  retirer  des  végétaux  qui  le  contiennent  eu 
les  incinérant. 

Les  plantes  qui  fournissent  la  sonde  habitent  le  bord  de  la 
mer,  et  sont  presque  toutes  de  la  famille  des  fucacées  et  de 
celle  des  chénopodces  ;  on  coupe  ces  plantes  à  la  fin  de  l'été, 
où  ou  les  relire  de  la  nier j  on  les  fait  sécher  à  l'air,  et  on  les 
brûle  sur  un  sol  solide  dans  des  fosses  rondes,  faites  en  en- 
tonnoir; il  se  rassemble  dans  le  fond  de  la  fosse  après  la  com- 
bustion une  masse  saline  compacte  ,  h  demi  fondue,  qui  est  la 
soude  du  commerce.  Celle  soude  est  à  l'état  de  sous-carbonate, 
et  est  très  impure,  la  quantité  de  soude  qu'elle  contient  varie 
suivant  l'espèce  de  plantes  incinérées. 

La  baril  le  d'Espagne,  ia/.so/a  satina,  Linné  ,  fournil  25  à  45 
pour  loo. 

La  soude  dite  cendre  de  Sicile,  donne  jusqu'à  55  pour  loo. 
Le  salicor,  ou  soude  de  Narbonne,  provient  du  salicornia 
herbacea,  L.  ;  il  ne  donne  que  i4  à  i5  pour  loo. 

La  blanquette,  ou  soude  d'Aigues-Mortes,  qui  s'extrait 
d'une  mulliludc  de  plantes  maritimes  ,  eji  donne  seulement  lo  à 
12  pour  100. 

Les  sels  qui  se  trouvent  communément  mêlés  à  la  sonde  sont 
les  muriates  de  soude,  de  potasse  et  de  magnésie,  le  sulfate  de 
potasse  et  de  soude. 

t)ans  cet  état,  la  soude  prend  divers  noms,  on  la  nomme 
bourde,  soude  deHarille,  de  Rochelle,  etc. ,  elle  sert,  sans 
purification  préalable,  à  faire  des  verres  communs.  Le  troisième 
moyen  emphijé  pouravoir  de  la  soude  est  de  décomposer  le  sel 
marin  (hydro  chlorate  de  soude).  Des  essais  nombreux  ont  été 
faits  pour  parvenir  d'une  manière  économique  à  ce  résultat. 
Voici  le  procédé  de  Chaplal  :  on  mêle  quatre  parties  de  li- 
tharge  bien  tamisée,  avec  la  dissolution  d'une  partie  de  sel  ma- 
rin dans  quatte  parties  d'eau  ;  on  verse  peu  à  peu  une  partie 
de  cette  d^soluiion,  et  on  lajisc  reposer  le  mélange  pendant 
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quelques  heures;  on  l'agito  ensuite  fréquemment  en  y  ajoutant 
peu  à  peu  le  reste  de  celte  dissolution.  Celle  opëiation  dure- 
vingt-quatre  heures.  On  ajoute  de  l'eau  bouillante;  on  filtre  U 
liqueur  ({ui  conlienl  la  soude,  et  l'on  fait  évaporer  jusqu'à  sic- 
cité.  Un  quintal  de  sel  marin,  et  quatre  de  iilhajge,  donnent 
environ  un  seplièmc  de  soude  caustique,  qui  contient  uu  peu 
demuriate  de  soude  et  de  plomb;  que  l'on  sépare  par  des  ope- 
lions  subséquentes  ;  cette  soude  caustique,  exposée  à  l'air,  se 
combine  bientôt  avec  le  gaz  carbonique,  et  perd  sa  causticité. 
Pour  débarrasser  la  soude  des  sels  élrangcrsqui  s'y  trouvent 
mêlés, on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  on  enlève  ces  diffé- 
rens  sels  à  mesure  qu'ils  cristallisent  par  l'effet  de  Févapora- 
tion.  Les  dernières  portions  de  liqueurs  rapprochées  donnent 
le  carbonate  de  soude  pur  qui  cristallise  en  octaèdres  rhomboï- 
daux.  C'est  à  cet  état  que  nous  allons  l'examiner  chimique- 
ment. 

La  soude  carbonatée,  ou  carbonate  de  sodium,  est  solubl» 
dans  l'eau,,  et  fait  effervescence  avec  les  acides.  Sa  saveur  est 
urineuse;  elle,  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  s'effleurità  l'ain 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  ijSSgi.  Ce  sel  coulient ,  suivarjE 
Fourcroy  : 

Acide 16 

Base ao 

Eau .       64 

lOO 

Thomson  donne  au  carbonate  de  soude  le  nom  de  bicarba- 
nate;  il  contient,  suivant  ce  chimiste  ,  45,632.  de  gaz  sur  3i,368 
de  soude,  et  23, 000  d'eau,  taudis  que  celui  obtenu  artificiel- 
lement de  plantes  marines  par  incinération  et  purification  ne 
contient  ({ue  16  parties  de  gaz  sur  20  de  base,  comme  on  peut 
îe  voir  plus  haut. 

La  soude  du  commerce  esta  plusieurs  titres  ;  pour  s'assurer 
de  ce  litre  ,  c'est-h-dire  de  la  proportion  de  soude  que  contient 
chaque  espèce,  on  en  fait  dissoudre  une  ({uantitc  donnée-,  ou 
lillrc  la  dissolution;  on  lave  le  résidu  avec  à  peu  près  autant 
d'eau  ((u'on  en  a  employé  d'a'oord;  on  réunit  les  eaux  ;  €ii  y 
verse  de  l'acide  sulfurique  faible  jusqu'il  saturation  parfaite  , 
et  on  note  avec  soin  la  quantité  employée;  on  compare  celte 
quantité  à  celle  qui  est  capable  de  neutraliser  une  quantité 
donnée  de  sous-caibonate  de  potasse  pur  et  sec,  pour  conclure 
îc  titre  de  la  soude  qu'on  essaie. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  dans  les  plantes  marines,, 
est  un  pljénomène  qui  donne  lieu  de  penser  (]ue  le  travail  de 
îa  végolaUon  décompose  le  sel  mariu,  et  que   les  plantes  n'eu, 
ïeùgiiiicut  (|uc  la  base  alcaline 3   les   plantes   douces  douueu.î.;- 
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elles-mêmes  de  la  sonde  si  on  les  élève  sur  le  bord  de  la  lucr  • 

mais  elles  y  périssent  promptement. 

Les  divers  usages  du  carbonate  de  sodium  sont  de  la  plu> 
liante  importance  dans  les  arts,  et  surtout  dans  les  fabriqnes 
de  verre  et  de  savon.  On  s'en  sert  aussi  pour  les  lessives  dans 
les  pays  où  les  cendres  de  foyer  ne  peuvent  être  employées, 
telles  que  celles  où  l'uij  brûle  la  tourbe,  le  charbon  de  terre, 
le  bois  flotté,  etc. 

Le  savon  que  l'on  emploie  dans  les  pharmacies  se  prépare 
avec  lou  parties  de  lessive  dite  des  savonniers,  marquant  3b  de- 
grés. Cette  lessive  u'eî.t  autre  ciiose  qu'uue  dissolution  de  soude 
dans  l'eau  j  on  l'ajoute  peu  h  peu  dans  210  parties  d'huile  d'a- 
mandes douces  récente  ,  en  at^ilant  continuellement  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  saponifié,  ait  acquis  une  certaine  consistance; 
(juelques  jours  d'exposition  à  l'air  suffisent  pour  le  solidifier; 
il  prend  alors  le  nom  de  savon  nmjgdaliii.  Le  savon  du  com- 
merce se  prépare  par  des  procédés  semblables ,  mais  avec  une 
soude  intérieure  et  une  huile  fixe  quelconque.  Voyez  savon, 
tome  L,  page  81. 

Le  beau  verre  blanc  se  prépaie  avec  :  souj^e  d'Alicante,  200 
livres;  nitre,  5o  livres;  sable  quartzeux  bien  pur,  î^Slivres; 
et  10  onces  d'oxyde  de  manganèse.  Les  anciens  connaissaient  le 
verre  et  le  taisaient  avec  la  soude. 

Le  carbonate  de  soude  entre  dans  plusieurs  teintures  amères, 
notamment  dans  celle  de  gentiane;  les  Anglais  font  un  fré- 
quent usage  d'une  boisson  qu'ils  nomment  sodawnLcr :  ii  ç.i\.  une 
espèce  de  potion  de  rivière ,  qu'ils  boivent  au  nioixicnt  du  déga- 
gemeut  du  gaz  carbouicjue  :  en  voici  la  composition  : 
Bicaibonate  de  sodium  ,  deux  paities  ; 
Acide  taitareuK,  une; 
Sirop ,  ad  libitum  ; 
Eau  ,  q.  s. 

On  peut  se  purger  avec  cette  eau  de  soude  en  mêlant  une 
dose  assez  forte  de  carbonate  de  soude  et  d'acide  lartarcux  ;"  il 
se  forme  uu  tartrate  de  soude  ,  et  le  gaz  se  dégage. 

Les  anciens  attribuaient  au  carbonate  de  soude  une  foule  de 
propriétés  que  le  temps  n'a  pas  confirmées;  ils  le  croyaient 
doué  d'une  grande  vertu  fécondante.  A  irgile  dit  ((u'il  a  vu  les 
cultivateurs  arroser  les  senances  des  légumes  avec  de  l'eau 
nitrée  et  du  insrc  d'huile  avant  de  les  confier  à  la  terre, 
afin  que  les  graines  prissent  plus  d'accioisscment  dans  leurs 
euveloppes. 

Semina  viJi  equidem  mullos  medicate  serentes  , 
f.t  nitro  prihs  et  ni^rd  perfuiidere  aniurcd ,  9 

Grandior  utjœlus  iUiquii  fullacibus  essel. 

V.  Borate  de  sonde.  -\^ou5  ajouterons  à  ce  nui  a  été  dit  sur 
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Je  borax  (  Kofcz  ce  mol  ) ,  que  l'acide  boiacique  a  cté  de'com- 
pobé  par  MM.  (nty-Lussac  el  Thénard  cri  iBob,  en  le  cliauf- 
iaiit  dans  lui  lube  de  cuiv.c  ciiauflc  au  rou^c  obscur  avec  le 
potassium.  Ce  inëtal ,  avide  d'oxygèiic  ,  s'cuipare  de  <:clui  de 
i'acide  boiacique,  ei  le  radical  reste  isolj.  Le  bore  est  une  pou- 
dre d'un  brun  verdàUe  ,  sans  odeur  ni  saveur.  IJ  peut  être  ex- 
pose dans  des  vaisseaux  clos  à  la  plus  violente  ciialeur  possible 
sans  qu'il  éprouvi-  d'autres  cliaugcmens  qu'une  augmentation 
de  densité,  il  est  insoluble  dans  l'eau  ,  l'alcool ,  l'éther,  et  dans 
les  huiles  ,  soit  à  chaud,  soit  à  Iroid.  Il  ne  de'conipose  pas  l'eau, 
lors  nictne  ([u'il  est  chaulfé  avec  ce  liquide  à  une  tenjpéralure 
de  8u  degrés.  11  est  probable  qu'a  une  chaleur  rouf^cla  décom- 
position aurait  lieu.  Lo  bore  n'a  point  d'ai.tion  sur  l'air  ni  sur 
le  gaz  oxygène,  il  prend  feu  et  brûle  avtc  beaucoup  d'éclat  en 
absorbant  en  niêuic  icuips  du  gaz  oxVyCne,  el  il  se  tonne  à  la 
surface  du  bore  ,  de  l'acide  boracique.  Si  ou  lave  l'acide  bora- 
ci({ae,  la  coinbusliun  repiend,  mais  elle  exige  une  tenipératuiti 
plus  élevée;  il  faut  un  grand  nonibie  de  ces  lavages  et  com- 
bustions successives  pour  convertir  tout  le  bore  en  acide  bora- 
cique.  MM.  Gay-Lussacet  Thenard  ont  déterminé  que  le  bore 
absorbait  5o  pailies  sur  loo  d'oxygène  pour  se  convertir  a 
l'étal  d'acide  boracique. 

Le  bore,  en  se  combinant  avec  le  fluor  ,  forme  un  acide  tiés- 
puissant  nommé  (iuo-borique  ;  col  acidd  ,  découvert  par  les 
deux  cbiinisles  ({ue  nous  venons  dénommer,  n'ayant  aucune 
propriété  méduiuale  particulièic,  du  moins  qui  soit  connue, 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  qui  en  parlent  avec 
p!us  de  délai I. 

\1.  Pliospltale  de  soude.  Ce  sel  existe  tout  formé  dans  l'u- 
rine ;  il.  reçut  des  anciens  chimislos  le  nom  de  sel  lutuf  de  ru- 
rine ,  de  sel  admirable  yerlé ^  l'un  à  cau^e  de  son  origine, 
l'autre  a  cause  de  la  couleur  qu'il  prend  au  chalumeau  après 
sa  fusion.  11  cristallise  en  prismes  rhoinboïdauK;  sa  saveur  est 
'fraîche  et  uriucusc  sans  être  désagréable,  il  s'effleurit  tiès- 
promplement  ii  l'air;  pour  qu'il  cristallise  convenablement,  il 
faut  (ju'il  contienne  un  excès  d'acide.  Le  phosphate  de  soude 
des  pharmacies  est  à  l'état  desous-phosphale.  On  connaît  deux 
manières  de  le  préparer  :  l'une  par  la  décoii)j)Osition  du  carbo- 
nate de  soude  par  i'acide  phosphorique;  l'autre  par  la  dé- 
composilion  du  phosphate  calcaire  des  os  par  i'acide  sulfuri- 
quej  il  se  forme  un  sulfate  de  chaux  insoluble,  el  le  pho>- 
])hate  de  soude  reste  dissous  dans  l'eau  qu'on  emploie  à  cet  ef- 
fet ;  on  ajoute  du  caibonate  de  soude  en  excès  pour  mieux  sé- 
parer la  chaux;  ou  tilue  la  liqueur,  et  on  i'évaporc  doucemeut 
jusqu'il  ce  qu'elle  cristallise. 

Le  docteur  Pcarson  introduisit  l'usage  de  ce  sel  en  méde- 
cine ;  c'est  un   pujgulif  doux ,   qui  ^'emploie  à  la  dose   d'une 
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once  à  une  once  et  demie  ou  deux.  Voyez  phosphate  de  soude, 

t.  XLI  ,  p.  4^5. 

Acétate  de  soude.  Ce  sel ,  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
terre  foliée  cristallisée  ^  est  beaucoup  moins  usiléque  l'acétalc 
de  potasse  dont  il  a  les  propriétés.  L'acctate  de  soude  est  en 
cristaux  sous  l'orme  de  prismes  suies  qui  ressemblent  assez  aux 
cristaux  du  sulfate  de  soude  ;  il  esliualtérabie  à  l'air,  se  dissout 
dans  un  peu  moins  de  '6  parties  d'eau  ;  sa  sav  jur  est  acerbe  et  un 
peu  amère;  voici  la  composition  de  ce  sel  suivant  Berzelius: 

Acide 36,95 

Base 22,94 

Eau 4^1 '5 

100 
VIII.  Tartrate  dépotasse  et  de  soude ,  deuto-tarlraie  de  po- 
tassium et  de  sodium,  sel  de  Seignette  des  anciens  chimistes, 
du  nom  d'un  apothicaire  de  La  Rochelle,  qui  le  forma  ctl'iii- 
troduisit  le  premier  dans  la  matière  médicale  en  i6'y2.  Lcmery 
en  ayant  adopte  l'usage  dans  sa  pratique,    à   Paris,  il  devint 
uu  remède  à  la  mode,  et  fit  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  dé- 
couvert.   Sa  composition   fut  tenue  secrète  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Boulduc  et  Geoffroy  en  reconnurent  la  composi- 
tion en  1^5 1.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  huit  ou  dix  pans 
inégaux,  ayant  leurs  extrémités  tronquées  à   angles  droits.  Sa 
saveur  est  amère,  il  est  efflorescent  à  l'air,  et  la  chaleur  le 
décompose.   On   prépaie  ce  sel  en  mettant  une  partie  de  sur- 
tartrate  de  potasse  dans  cinq  parties  d'eau  bouillante,  et  en 
ajoutant  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude  à  celte  liqueur  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'effervescence  cesse.  Lorsque  la  saturation  est  corn- 
plelle  ,  on  filtre  la  disso!-ution  ,  et  on  évapore  alors  jusqu'à  con- 
sistance de  sirop  :  par  refroidissement,   le  tartrate  de  potasse 
et  de  soude  cristallise;  voici  sa  composition  suivant  M.  Yau-  . 
quelin  : 

Tartrate  de  potasse.  .  .       63,73 
Tartrate  de  soude  .   .   .       4^» ^-7 
100 
Emploi  de  la  soude  et  de   ses  sels.  La  soude  ordinaire  du 
commerce  n'est  d'aucun  usage   en  médecine;  on  pourrait  ca 
dissoudre   une  petite    quantité  dans  de  l'eau  comnmne,  et  se 
servir  de  cette  eau  alcaline  comme  d'une   boisson   légèrement 
stimulante,  fondante,  désobstructive;  mais  ce  moyen  est  inu- 
sité, surtout  aujourd'hui,  où   les  idées  sur  l'acidité  des  hu- 
meurs ont  perdu  beaucoup  de  leur  vogue.   Dans    les  arts,  on 
emploie  au  contraire  la  soude  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Lie  verrier,  le  savonnier ,  le  blanchisseur,  etc.,  consomment 
prodigieusement  de  celle  substance. 

La  soude  pure  ou  caustique,  oxyde  de  sodium,  peul  servir 
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aux  mêmes  usages  que  la  potasse  caustique.  On  peut  l'em- 
ployer pour  détruire  les  chairs  baveuses,  les  fongositës  des 
plaies ,  des  conduits  fistuleux ,  etc.  j  on  pourrait  par  son  moyen 
établir  des  cautères  ou  autres  exutoires  en  en  plaçant  un  mor- 
ceau à  la  surface  de  la  peau.  On  a  l'habitude  de  lui  préférer 
la  potasse  caustique.  A  l'intérieur,  ce  serait  un  poison  violent, 
à  cause  de  son  excessive  causticité,  si  l'on  en  donnait  au-delà 
de  quelques  grains  sans  être  dissous  et  en  nature. 

Les  sels  de  soude  sont  d'un  grand  usage  en  médecine,  du, 
moins  les  principaux.  Leurs  propriétés  diffèrent  peu  de  ceux 
à  base  de  potasse  ,  seulement  ces  dernières  paraissent  avoir  plus 
d'énergif.  Le  carbonate  de  soude  sert  a  la  préparation  de  plu- 
sieurs eaux  minérales  factices,  dites  alcalines,  qui  sont  usitées 
comme  fondantes,  diurétiques  et  incisives.  On  en  conseille  l'u- 
sage dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  comme  la^gravelle, 
la  pierre,  le  catarrhe  vcsical,  etc.  Elles  rendent  l'utine  alcaline 
quelques  heures  api  es  leur  ingestion,  comme  s'en  est  assuré 
M.  Magendie.  On  donne  encore  l'eau  alcaline  de  soude  dans 
les  hydropisies  avec  quelque  avantage;  mais  on  lui  prétèrc 
celle  de  potasse,  parce  que  Sydenham  ,  qui  a  mis  un  des  pre- 
miers ce  moyen  en  vogue,  a  indiqué  cette  dernière  substat;ce. 
Quant  aux  sels  purgatifs  préparés  avec  la  soude,  comtne  le 
sulfate  de  soude,  le  tartrate  de  soude  et  de  poiasse,  le  borate 
do  soude,  le  phosphate  de  soude  ,  etc. ,  \on  connaît  l'emploi 
assez  fréquent  qu'en  font  les  praticiens;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  propriétés  de  ces  sels  ,  qui  ont  été  mentionnées  aux 
articles  qui  leur  sont  consacrés  en  particulier  dans  ce  Dictio- 
naire;  nous  regrettons  même  que  la  forme  de  cet  ouvrage  nous 
ait  fait  entrer  dans  quelques  redites  obligées  à  leur  sujet  j 
mais  cela  est  impossible  à  éviter  dans  un  livre  comme  celui-ci , 
sous  peine  d'être  inintelligible,  et  d'obliger  le  lecteur  à  des 
recherches  longues  et  pénibles.  (mératcifée) 

SODOMIE,  s.  f  ,  sodomîa.  On  désigne  sous  ce  nom  le  coït 
infâme,  pour  l'accomplissement  duquel  l'homme  dépravé  pré- 
fère, à  l'organe  destiné  par  la  nature  à  recevoir  la  liqueur  fé- 
condante du  mâle  ,  cet  organe  voisin  où  s'opère  la  plus  dégoû- 
tante des  excrétions  du  corps  humain.  Les  théologiens,  ainsi 
que  les  légistes,  délinissent  cette  vilaine  action  :  Sodofjun,  lur- 
pùudo  masculumjacta.  Celle  dtlihihion  est  incompletle  et  ne 
convient  qu'a  la  pédérastie.  La  sodomie  s'exerce  aussi  bion 
entre  un  homme  et  une  personne  de  l'autre  sexe,  qu'entre  deux 
hommes  :  lorsqu'elle  a  lieu  entre  un  homme  et  un  enfant,  et 
même  entre  deux  hommes,  elle  se  distingue  sous  le  nom  de 
pédérastie;  celui  qui  s'abaisse  à  remplir  le  rôle  abject  de  com- 
plaisant, dans  cette  scène  révoltante,  a  reçu  le  nom  de  giion. 
y  oyez  rtDLRASTiE. 
L'histoire  de  la  sodomie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
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elle  fut  loujoms  un  objet  d'hojieur  parmi  les  Hébreux.  Tou- 
tefois, ce  goût  criminel,  qui  outrage  à  la  lois  i:»  nature,  la 
morale,  lasociélcet  l'amour,  corronr.il  des  villes  oiitiè;e3,  chez 
ce  même  peuple,  il  est  dit,  dans  la  Oeuèse,  chap.  xix,  que 
deux  anges  ayant  accepte  l'hospitalité  dans  la  maison  du  vieux 
Lot,  à  Sodoine,  capitale  de  la  Pentupole,  située  sur  le  bord 
méridional  de  la  mer  Moite,  tous  les  habitans  màies,  jtuncs, 
et  vieux,  les  onfans  même,  assiégèrent  celle  maison,  lr.)[)[)èient 
«ux  portes  avec  violence;  ils  appelèrent  Lot,  et  lui  dirent  : 
«  Où  sont  ces  hommes  qui  sont  entrés  ce  soir  chez  vous  ?  laites-  ■ 
les  sortir,  afin  que  nous  les  connaissions,  m  Le  vieillard  déles- 
tant l'action  que  ces  forcenés  voulaient  commettre,  leur  oifrit 
ses  deux  filles  encore  vierges,  afin  de  satisfaire  leur  passion, 
et  afin  de  racheter  ses  hôtes  de  l'infamie;  mais  ils  dédaignèrent 
ime  telle  jouissance.  Alors  les  anges  fascinèient  leurs  jeux...., 
et  bientôt,  dit  la  Genèse,  l'Elernel  fit  tomber  une  pluie  de 
6oufre  et  de  feu,  qui  consuma  Sodome  ,  ainsi  cpie  ses  odieux 
liabilans,  hormis  Lot,  sa  femme  et  ses  deux  fiiles.  Gouiorre, 
Zéboïm  et  Adama,  villes  de  la  même  contrcc,  dont  les  crimes 
e'taient  les  mêmes,  subirent  le  même  chàlimeut. 

C'est,  comme  on  le  présume  bien,  la  ville  de  .Sodon:e  qui 
a  donné  son  nom  ii  l'espèce  d'infamie  dont  je  suis  foi  ce  de 
m'occuper  dans  cet  article  :  bans  doute,  c'est  parre  que  So- 
dome est  la  première  cilé  où  ce  goûl  bizarre  ail  éclate. 

La  destiuclion  des  villes  corrompues  de  la  Pcntapole,  ne 
fut  point  un  exemple  qui  corrigeât  les  descendans  de  JN'oé  à'nn 
vice  exécrable  :  on  lit  daiis  la  Bible,  au  livre  des  Juges,  chap. 
XIX  ,  qu'un  jeune  Lévite,  habitant  sur  le  revers  de  la  nionlngne 
d'Epltraïm  ,  et  qui  ramenait  sa  lonmie  en  sa  maison,  s'élant 
arrêté  à  Gabaa  ,  ville  de  la  tribu  de  JBenjamin  ,  fui  assiégé,  par 
les  habitans,  dans  la  maison  où  il  recevait  l'hospitalité.  Ils 
frappaient  à  coups  redoublés  à  la  porte  ,  et  disaient  à  l'hôte  du 
Lévite  :  «  Faites  sortir  cet  homme  qui  est  enlié  chez  vous,  afin 
que  nous  en  ahurions.  n  Gardez-vous ,  mes  frères,  gardez  vous 
Lien  de  faire  un  ai  grand  mal,  repailil  cet  hôte;  cessez  de 
penser  à  cette  folie.  J'ai  une  iilic  qui  est  vierge,  et  cet  homme 
a  sa  femme;  je  les  amènerai  vers  vous,  et  vous  les  aurez  pour 
salislaiie  voUe  passion  :  je  vous  conjure,  seuleiaent,  de  ne  pas 
commettre,  a  l'égard  de  cet  homme ,  ce  crime  deïestalle  contre 
la  nature.  Qui  ne  connaît  pus  la  suite  de  cette  hoirible  aven- 
ture si  naïvement  lacoutée  dans  la  Jiiblc,  et  que  l'immortel 
J.-J.  Rousseau  a  décrite  d'une  mautète  si  louchante  et  non 
moins  naïve,  dans  sou  petit  poènw;  du  Lévite  crEphraïin  ?  C'est 
un  épisode  de  cette  scèue  abominable  qui  a  fourni  le  sujet  de 
ce  déchirant  tableau  dans  lequel  Bl.  Couder  pronict  un  grand 
peintre  de  plus  ii  l'école  IVanraise.  Des  vingt-cinq  mille  cin({ 
cents  hommes  dent  se  composuil  la  tribu  de  Bcnjasnin,  vingt- 
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cinq  mille  furent  immole's  par  ia  sainiecolère  du  peuple  d'Israël. 
Tandis  que  les  Hébreux  punissaient  d'une  manière  aussi 
exetnplaire  le  crime  de  sodomie,  on  lui  cri^^eail,  en  quelque 
sorte,  un  culte  dans  la  Grèce  païenne.  Le  plus  !<rand  pliilo- 
soplie  de  l'anliquitè,  Socrale  lui  accusé  lui-même  de  rodo- 
mie  ,  et  ce  préjuge  est  venu  jus(ju';i  notis.  La  religion  des 
Païens  semblait  d'ailleurs  consacrer  la  sodomie-  les  dieux  en 
donnaient  l'exemple  :  l'allégorie  de  Jupiter  et  de  Ganiniède 
était  propre  à   autoriser  celte  détestable  copulation.   Fojrez 

PKDtRASTlE. 

La  sodomie  répandue  dans  toute  la  Grèce,  chez  les  Arabes , 
chez  les  Egyptiens,  et  peut-être  même  dans  la  Perse  et  dans 
rinde,  ne  pénétra  parmi  les  Ptomains  qu'alors  que  les  mœurs 
de  la  république  lurent  corrompues;  du  nioitjs,  avant  le  pre- 
mier des  Césars,  aucun  document  historique  n'atteste  son  in- 
troduction cliez  un  peuple  simple,  qui,  par  son  caractère 
guerrier,  devait  craindre  les  conséquences  d'une  pratique  con- 
traire à  la  population.  Les  choses  changèrent  bien  de  lace  sous 
César,  qui  fut  convaincu  de  sodomie  ;  sous  Auguste,  qu'on  vit 
flétrir  le  nœud  de  l'hymen  en  exerçant  la  sodomie  avec  sa  {cmme 
et  peut-ètie  même  avec  sa  fille  et  avec  sa  sœur.  Le  scandale  éclata 
davantage  encore  sous  l'infâme  Tibère,  sous  le  lâche  Claude, 
sous  l'odieux  Néron.  Paricrais-je  de  leurs  successeurs?  .Sué- 
tone, dans  la  vie  des  Césars, atteste  jusqu'à  quel  point  ilsétaient 
abandonnés  à  ce  honteux  conmierce  ;  l'histoire  est  remplie  de 
leurs  dégoûtantes  dépravations.  Adrien  qui,  à  son  avènement 
à  l'empire  avait  dit,  à  un  de  ses  ennemis,  dont  il  avait  juré 
la  perte,  ce  mot  si  grand  :  'vous  voilà  sauvé;  Adrien  ne  sut 
point  résister  à  ce  penchant  qui  dominait  dans  Rome.  A^on- 
seulement  il  eut  la  bassesse  de  désigner,  j)our  son  successeur  à 
l'empire,  un  de  ses  mignons,  il  fut  encore  publiquement 
l'amant  d'Antinous,  jeune Bilhynien  ,  doué  d'une  rare  beauté, 
qui  se  dévoua  pour  lui  sauver  la  vie.  Au  rapport  de  Spartien, 
l'empereur  pleura,  comme  une  maîtresse  adorée,  l'objet  de 
son  dégoûtant  amour;  il  fit  bâtii  une  ville  qui  porta  son  nom  ; 
il  lui  érigea  une  multitude  de  temples  ,  et  lui  consacra  des  prê- 
tres qui  rendaient,  en  son  nom,  des  oracles  :  les  peintres  et 
les  statuaires  de  Rome  eurent  cvdre  d'immortaliser  l'image 
d'Antinoiis.  Quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  que 
cet  amour  inq^ur  produisit,  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Les  grands,  k-s  hommes  riches  imitèrent  les  empereurs,  et 
la  corruption  devint  universelle.  Yirgile,  lui-même,  nous 
parle  de  l'amour  de  deux  bergers  comme  d'une  chose  nata^ 
relie;  et  il  les  embellit  du  charme  de  ses  vers  admirables  (/^iV. 
Bucolic.^  eg'og.  11).  Ces  mœurs  licencieuses  sont  attestées  par 
l'cpîtie  de  saint  Paul  aux  Romains,  dont  je  rapporte  ici  deux 
passages  :  «  Propierca  Iradidu  eos  VeusJ'œdis  (tjjticlihus  :  nom 
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et  fœminœ  iîlorum  transmutarunt  naliiralem  usum  in  eunz 
qui  est  prceter  natura/n,  cliap.  i,  v.  26.  —  Si/niliterqiie  eliniii 
masculin  reltcto  nnlurali  nsii  fœmince ,  exarserunt  siialihidine 
aîius  in  aliurn,  niasculi  in  inascidis  fœda  perpétrantes ,  v.  27. 

Les  peuples  de  l'iade  et  du  reste  de  l'Asie  etaietit,  sans 
doute,  dès  ce  temps,  aussi  corrompus  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler.  Je  pourrais  justifier  cette  assertion  par  ie  témoignage 
des  érudits  ;  mais  je  me  borne,  :ttin  de  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  ces  considérations,  à  rapporter  un  tait  que  m'ont 
attesté  plusieurs  voyageurs.  H  existe,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Asie,  soumises  à  la  Croyance  des  brames,  des  mignons  pu- 
blics ,  comme  ailleurs  on  voit  des  filles.  La  raison  de  celte  dif- 
férence de  sexe,  dans  le  même  emploi,  vient  de  ce  que,  selon 
la  loi  ou  plutôt  le  préjugé  de  ces  peuples,  toute  femme  qui  se 
permet  quelque  intimité,  le  moindre  contact  avec  un  homme 
d'une  caste  inférieure  à  la  sienne,  est  en  état  de  souillure  :  la 
flétrissure  est  bien  plus  immonde,  si  cet  homme  n'adore  point 
une  queue  de  vache.  Or,  ces  peuples  hospitaliers  ont  imaginé 
de  remplacer  les  femmes  par  des  gitons,  qui  sont  au  service  des 
diverses  classes  de  la  société,  ainsi  que  des  étrangers.  Lorsqu'un 
de  ces  derniers  arrive  dans  quelque  ville  de  l'indostan  ,  on  lui 
procure  déjeunes  hommes  élégamment  vêtus,  qui  lui  tiennent 
compagnie  ,  et  qui  se  prostituent,  à  lui,  pour  une  somme  réglée 
par  l'usage;  si  toutefois,  à  défaut  absolu  de  femme,  il  peut  se 
résoudre  à  trouver  du  plaisir  dans  ce  commerce  révoltant ,  non- 
seulement  aux  yrux  de  la  morale,  mais  encore  pour  qui- 
conque n'est  pas  tombé  dans  la  plus  honteuse  dépravation. 

11  paraît  que  les  deux  Grèces,  la  Syrie,  riigypte,.  l'Afrique 
méditerranéenne,  véritables  terres  classiques  de  la  sodomie  ,^ 
sont,  de  nos  jours,  ce  qu'elles  furent  il  y  a  quatre  ou  cinq 
mille  ans.  Les  voyageurs  rapportent  que  tous  ceux  qui  portent 
le  turban  sont  sodomites  et  particulièrement  pédérastes.  Les 
lois  punissent  ce  crime  :  aussi  est-il  moins  fréquent  chez  le 
peuple  ;  mais  les  grands  ,  les  hommes  riches  ,  ont  mille  cl  mille 
moyens  d'éluder  la  loi.  Notre  illustre  Volney  assure  qu'aucun 
Mameluck  n'est  sans  tache  à  ce  sujet.  Peut-être  cette  assertion 
est-elle  trop  exclusive;  et  ces  hommes,  devenus  puissans,  ont 
de  si  belles  femmes,  et  font  de  si  grands  sacrifices  pour  se  les, 
procurer,  qu'il  faut  bien  croire  que  tous  ne  sont  pas  sodo- 
mites, et  que  surtout  ce  goiit  ne  l'emporte  point  sur  celui  que 
riiomme  a  naturellement  pour  les  femmes.  Toutefois ,  qui- 
conque a  le  malheur  de  tomber,  comme  prisonnier,  au  pou- 
voir des  barbares  de  Tunis,  d'Alger,  de  Maroc,  de  Fez, 
des  musulmans  qui  dominent  en  Grèce,  de  ceux  qui  com- 
mandent en  Egypte,  des  Arabes  bédouins  et  des  Maures,  est 
dans  un  danger  imminent  de  subir  rinfàjnc  loi  de  ces  luxu- 
rieux sodomilçs.  Ce  UnilemçiU  iuftiuie,  infligé  aux  prisoii-. 
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îiiers,  est  si  habituel ,  fjwe,  d'après  ce  que  rapporte  le  Sire  de 
Joinville  ,  à  l'occasion  delà  caplivilé  de  Louis  ix ,  il  semble 
que  la  reine,  à  la  douleur  que  bii  causait  ce  funeste  événement, 
joignait  la  ciainle  de  la  flélrissure  dont  son  auguste  époux 
était  menacé.  Le  médecin  qui  dirigeait  le  service  de  santé  de 
l'armée  française  eu  Ei^ypte,  et  qui  a  étudié  les  mœurs  des 
Orientaux,  avec  une  grande  sagacité,  m'a  assuré  que  c'est 
autant  par  un  mépris  féroce  pour  les  chrétiens,  que  par  entraî- 
nement ,  que  les  Turcs  commettent ,  sur  leurs  pi  isonniers  ,  celle 
violation.  En  effet,  les  sodoraites  choisissent  pourgitons,  soit 
des  femmes  jeunes,  soit  des  enfans  mâles,  à  ptîine  adokscens, 
doués  d'une  jolie  figure,  ayant  des  formes  féminines;  et  il  est 
rare,  dans  quel  pays  que  ce  soit,  qu'ils  s'adressent  aux  hommes 
parvenus  à  la  virilité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  efféminés. 

Les  habitans  indigènes  des  Amériques,  ainsi  que  ceux  des 
terres  australes,  n'ont  jamais  fait  soupçonner  qu'ils  eussent  du 
goût  pour  la  sodomie  :  cette  pratique,  en  revanche,  n'est 
étrangère  à  aucune  partie  de  l'ancien  monde;  l'Europe  est 
celle  où  elle  a  fait  le  moins  de  progrès,  bien  qu'elle  y  ait  été 
et  qu'elle  y  soit  encore  trop  commune.  On  a  souvent  accusé  les 
moines  des'v  livrer,  avec  une  passion  qui  s'explique  par  leur  iso- 
lement des  iémmes;mais  c'est  particulièrement  une  société  re- 
ligieuse qui  n'existe  plus,  et  qui  s'occupait  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  qu'on  signalait  comme  infestée  de  pédérastie,  et 
comme  l'exerçant,  sans  respect,  sur  les  enfans  qui  lui  étaient  con- 
fiées. Je  n'ai  pas  connu  cette  société,  d'ailleurs  fort  éclairée,  et 
je  rapporte  ces  faits,  tjui  sont  consignés  partout,  sans  les  ga- 
rantir et  sans  vouloir  les  confirmer,  mais  seulement  comme 
historien. 

Il  paraît  constant  qu'à  Rome  la  pédérastie- était,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ,  du  goût  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui 
en  ont  été  accusés  dans  une  foule  d'écrits  imprimés,  où  plusieurs 
papes  ,  entre  autres  Léon  xet  Sixte  iv  ,  ne  sont  nullement  mé- 
nagés.;Parmi  une  foule  d'écrivains  accusateurs,  Saldenus,  dans 
son  livre  intitulé  :  Otia  theolog.,  dit,  p.  i5q:  «  Idem  hic  Sixtus^ 
teste  Agrippa  y  cardinali  cuidam  masculœ  veneris  usum  cerlis 
mensibus  secure  induisit.  »  Je  m'arrête  ici ,  et  ne  veux  point  être 
l'écho  de  toutes  ces  horreurs  qui,  si  elles  sont  vraies,  sont  d'au- 
tant plus  criminelles,  qu'elles  sont  le  fait  d'hommes  de  qui  les 
autres  doivent  recevoir  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ,  et  par 
conséquent  des  bonnes  mœurs.  Heureusement,  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  de  pareilles  abominations  ne  peuvent  plus  être 
imputées,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  aux  ecclésiastiques 
de  Rome,  ni  k  ceux  des  autres  pays  chrétiens  de  l'Europe. 

La  sodomie  n'a  jamais  été  une  cause  de  scandale  dans  les 
mœurs  des  Français  ,  si  ce  n'est  peut-être  sous  le  malheureux 
règne  de  Heuri  m  ,  piiuce  dont  les  mœurs  furent  corrompues  , 
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des  son  enfance,  par  les  comiisans  qui  de  Florence,  accorn- 
pagncrcnl  Calhrrinc  de  Medicis  à  Paii«.  Toutes  les  histoires 
fout  mention  des  desordres  auxquels  il  se  livrait;  elles  citent 
ses  mignons  ;  elles  les  nomment,  parmi  les  lamillcs  les  plus  il- 
lustres de  ce  temps.  Henri  iv  vint,  et  ce  roi,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  clièie  à  tous  les  cœurs  Fiançais,  n'eut  que  des 
goûts  digues  de  s'allier  avec  sa  tçtando  ame. 

Plusieurs  i^rands  hommes,  dans  toutes  les  classes,  dans  les 
tenips  recules  comme  dans  les  temps  modernes  ,  ont  été  accusés 
de  '^idornie;  quelques-uns  eu  ont  été  convaincus.  Déploions 
un  tel  égarement  qui ,  s'il  n'atteste  chez  de  pareils  personnages 
une  profonde  déptavation,  est  au  moins  la  preuv^e  d'uue  bizar- 
rerie bien  étrange. 

La  sodomie  fut  toujours  ,  et  maintenant  surtout  est  assez 
rare  en  France  :  on  en  accuse  ou  plutôt  on  en  soupçonne  les 
matelots  qui  font  des  voyages  de  long  cours;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  plus  de  préjugé  que  de  justice  dans  cette  assertion. 
Je  n'en  dirai  pas  de  même  des  hommes  qui  sont  retenus  dans 
les  maisons  de  détention  :  là,  on  voit  la  sodomie  corrompre 
incessainraent  la  })lus  grande  partie  des  condamnés;  on  voit 
ceux-ci  contracter  ,  entre  eux  ,  d'infâmes  mariages  ;  là,  le  culte 
de  la  sodomie  est  public  chez  des  criminels  habitués  à  tous  les 
genres  de  scélératesse  ou  d'abjection. 

Dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  peut-être  même  à 
Paris,  on  voit  de  vils  prostitués  s'offrir  aux  sodcmiles.  Ils 
ont  quelque  chose  de  dislinctif  dans  leur  costume,  afin  qu'on 
puisse,  sans  méprise,  s'adresser  a  eux;  d'ailleurs,  ces  infâmes 
ne  manquent  pas  de  i.Movoquer  ceux  des  hommes  qu'ils  sup- 
posent être  de  ia  confrérie. 

Dans  les  mêmes  villes,  (pielques  libertins,  dépravés,  mais 
qui  ont  néanmoins  horreur  de  la  pédéiastie,  se  livrent  h  la  so- 
domie avec  leuis  maîtresses,  et  le  plus  souvent,  avec  des  filles 
publicjucb.  Celte  erreur  volontaire  de  lieu,  pour  êtie  moins 
révoltante  que  la  pédérastie,  n'en  est  ni  moins  coupable  envers 
la  morale,  ni  moins  contraire  à  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine :  elle  constitue  un  véritable  délit  envers  la  société.  Les 
malheureuses  qui  concourent  à  cet  acte  crapuleux,  ne  savent 
point  quoi  doit  être  le  prix  de  leur  sordide  complaisance.  J'ai 
vu  plusieurs  femmes  hou  ibleinenl  incommodées  à  la  suite  de 
cette  habitude,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  de  parler  d'un  fait  singulier;  c'est  qu'une  de  ces 
femmes,  née  dans  une  des  classes  supérieures  de  la  société, 
m'avoua  qu'il  était  désormais  audessus  de  ses  forces  de  renon- 
cer à  la  sodomie,  parce  qu'elle  lui  procurait  des  plaisirs  bien 
supérieurs  à  ceux  que  promet  la  nature.  Déplorable  et  bizarre 
effet  de  la  dépr-walion  !  J'ai  vu  des  hommes  qui  éprouvent 
aussi  de  la  vùî.!plé  \\  jouer  Ic  rôle  de  Gilon.  Un  de  ces  pexvers, 


SOD  447 

à  défaut  de  complice  de  son  espèce,  se  servait  de  son  chien  , 
énorme  mâtin  ,  qu'il  avait  clevc  à  jouer  ce  rôle  sinp;ulier. 

Les  lois  divines  et  humaines ,  de  tous  les  pays  civilisés  et  de 
tontes  les  épo(jLies,  ont  prononcé  la  peine  de  mort  contre  les 
sodomites;  le  Léviiiquc,  chap.  xx ,  ainsi  que  l'Anthëritique  ; 
la  loi  Ciim  vir,  au  code  De  adult. ,  condamnent  les  délinquant 
au  feu;  en  Hollande,  naguèie,  et  dans  d'aulrcs  étals,  on  les 
enfermait  dans  un  sac,  et  ou  les  submergeait;  en  France, 
avant  Ja  rofbrtne  de  noire  code  criminel ,  on  se  conformait  à  la 
loi  Cuni  vir ,  cl  les  soJoniites  étaient  brûlés  vifs  :  en  i75o,  deux 
pédérastes  furent  bn'iiés  en  place  de  Grève.  Je  crois  me  sou- 
venir que,  quelques  années  avant  la  révolution,  un  de  ces 
h(jmmes  obscènes,  subit ,  à  Paris,  le  même  supplice;  c'était  un 
père  capucin,  nommé  Pascal,  qui  avait  contracté  le  goût  de 
la  sodomie  en  Orient,  où  il  avait  voyagé.  Maintenant,  la  so- 
domie est  punie  correccionnellcraent.  Je  cr^is  que  nos  der- 
nières lois  sont  plus  équitables  ;  et  quel  que  soit  le  dégoût  que 
je  ressente  pour  la  sodomie,  quel  que  soit  le  mépris  que  m'ins- 
pirent ceux  qui  s'3nivrent,  la  mort  nie  paraît  un  châtiment 
trop  rigoureux  :  la  détention  et  le  mépris  public  suffisent 
assez  pour  venger  la  nature  et  la  société  des  outrages  que  leur 
font  les  sodomiies. 

Lorsqu'un  sodomile  a  fait  violence  à  un  enfant,  à  un  ado- 
lescent ou  à  une  jeune  femme  ,  les  signes  qui  caractérisent  cette 
brutalité  sont  la  vive  rougeur  de  la  peau  voisine  de  l'anus,  la 
tuméfaction,  l'inflammation  de  l'anus  même,  la  grosseur,  le 
lenversemenl  de  son  bourrelet;  quelquefois,  si  l'enfant  est  fort 
jeune,  ou  si  l'oiganc  attaquant  est  très-gros,  le  sphincter  de 
l'anus  est  déchiré  et  tout  sanglant. 

Les  personnes  qui  sont  habituées  à  servir  de  giton,  ont  le 
bourrelet  de  l'anus  gros,  épaissi,  lâche  et  boursouflé  ;  le  sphinc- 
ter a  perdu  en  grande  partie  sa  propriété  de  se  contracter 
volontairement,  et  par  conséquent  son  état  de  contractioa 
habituel  le;  le  doigt  entre  sans  effort  dans  le  rectum. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  les  suites  de  la  sodomie,  pour  le 
patient,  sont  des  hémorroïdes  considérables  et  croissant  inces- 
samment, des  fistules  profondes,  le  renversement  du  rectum, 
cl  enfin  la  squirrosité  de  cet  organe,  qui  ne  larde  point  à  passer 
à  l'état  cancéreux.  Souvent  une  mort  douloureuse  est  le  cruel 
châtiment  que  la  nat'.ire  inflige  à  ceux  qui  l'ont  si  odieusement 
outragée.  Je  ne  parlerai  pas  des  accidens  syphilitiques  qui 
peuvent  se  contracter  à  l'anus  et  dans  ses  environs;  je  renvoie 
aux  articles  cristaline  et  pédérastie. 

Je  viens  de  remplir  une  tâche  qui  ne  m'est  nullement  agre'a- 
ble  ,  mais  qui  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  Tons  les  faits  que  j'ai  cités  sont  imprimés  partout; 
eu   les  traçatit  ici,   ma  pluiue   est  restée   chaale  comme  le  fut 
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celle  lies  auteurs  do  la  Genèse  et  de  la  Bible,  comme  le  fut 
celle  de  sainl  Paul;  et  si  (juclqu'un  ose  ni'accuscr  d'indécence, 
celle  accusation  allcsleia  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi. 

(fournier  pf.scay) 
SOIE,  s.  f.  Substance  animale  qui,  comme  tout  le  monde 
sait,  se  relire  de.  la  coque  du  bombycc  du  nuuier,  de  la  fa- 
mille des  lépidoptères.  La  soie  sert  de  malière  à  un  grand 
nombre  d'espèces  de  vclemens,  cl,  sous  ce  rapport,  fournit  k 
l'iiygicnc  quehjues  considérations  qui  ne  sont  pas  à  négliger 
(  J^oyez  le  mot  vêtement)  :  ou  se  sert  aussi  en  chirurgie  de  lils 
composes  de  celle  substance,  et  que  leur  solidité,  la  résis- 
lance  plus  grande  (ju'ils  opposent  à  la  pulicfaclion,  font  quel- 
jjuefois  préférer  aux  fils  de  lin  pour  lier  les  tumeurs  à  pédi- 
cule, les  excroissances,  etc.,  en  prenant  la  précaution  de  les 
cirer  pour  les  rendre  plus  foits  et  moins  altérables.  C'est  ainsi 
que  quelques  cbirurgieus,  parliculièrcmenl  en  Angleterre, 
ont  proposé  cl  eaqiloieut  des  fils  de  soie  pour  la  ligature  des 
artères,  surtout  dans  le  cas  de  réunion  par  première  intention. 

(m.  G.) 

SOIF,  s.  f.,  sids^  S" l'^ct..  Ce  mot,  synonyme  d'altération ■, 
désigne  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  itnpérieux  de  la  vie, 
cl  qui  consiste,  suivant  son  degré,  dans  le  simple  désir  ou  le 
besoin  de  prendre  des  alimens  liquides. 

CHAPITRE  I.  Considérations  générales  sur  la  soif.  La  soif, 
sœur  de  la  faim  ,  a  le  même  but  ;  l'une  et  l'autre  président  en 
effet  en  commun  à  la  réparation  des  pertes  continuelles  que 
le  mouvement  de  la  vie  produit  dans  l'économie;  mais  elles 
diffèrent  dans  l'objet  du  rapport  qu'elles  établissent,  la  soif 
ne  s'appliquanl  qu'aux  boissons  ,  et  la  faim  se  rapportant  aux 
seuls  alimeus  solides,  l^oyez  aliment,  boisson  et  faim. 

La  soif  exige  des  boissons  ;  satisfaite  elle  cesse  aussitôt  et  se 
cbange  en  plaisir;  prolongée,  elle  devient  un  tourment,  et  pa- 
raît, après  un  certain  temps,  de  tous  les  senliraens  pénibles  le 
plus  difficile  à  supporter.  La  plupart  des  peuples  ont  senti 
celle  vérité  en  exprimant,  chacun  dans  leur  langue,  par  le 
mot  vo//",  les  désirs  immodérés  de  rame.  On  se  rappelle  que 
la  fable  en  fait  le  supplice  de  Tantale  ;  et  les  expressions ,  figu- 
rées, communes  dans  notre  propre  langue,  de  sojf  de  l'or, 
de  soif  du  pouvoir,  de  désirs  insatiables  de  richesses,  d'hon- 
neurs; d'bomnies  altérés  de  vengeances,  etc.,  suffisent  sans 
doute  pour  nous  convaincre  de  toute  l'énergie  d'un  scutimeut 
qui  donne  lieu  à  de  pareilles  comparaisons. 

La  soif  appartient  à  la  classe  générale  des  sensations  j  mais 
ce  phénomène  sensilif  auquel  il  convient  de  conserver  le  nom 
de  sentiment  propre  à  exprimer  sans  équivoque  toutes  les  sen- 
salions,  nommées  par  quelques-uns  sensations  internes,  diffère 
des  sensations  ordinaires,  parce  qu'il  se  développe,  au  dedans 
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de  nous,  independamnient  d'aucune  cause  exlciicure  d'im- 
pression et  par  le  seul  fait  de  certaines  modifîcalions  surve- 
nues sponiaiiomenl  dans  l'organe  qui  en  csl  le  sidge.  Danria 
[Zoonomie,  ou  Lois  de  la  vie  organique ,  tome  m,  p.  222, 
tra<l.  de  J.  F.  Kluyskcns;  Gand,  iBii,  in-8°)  range  la  soif 
au  nombre  des  iniirilations,  el  il  fait  rentiarquer  que  ce  phcfno-' 
njèno  ,  opposé  en  cela  aux  sensations  extérieures,  de'pend  d'un 
manque  ou  défaut  de  stimulus  externe  ;  ij  suffit  constam- 
ment en  effet  de  rimpressiou  de  ce  dernier  sur  l'organe  de  la 
soif,  pour  que  ce  sentiment  disparaisse  aussitôt.  La  mrme  re- 
marque s'applique  à  la  faim  et  à  la  plupart  des  autres  ap- 
pétits. 

La  soif,  que  tout  le  monde  connaît  par  cela  seul  qu'on  la 
sent,  ne  saurait  être  dépeinte ,  et  l'on  ne  peut  la  définir  autre- 
ment qu'en  indiquant  le  rapport  qu'elle  a  pour  but  d'établir, 
c'est-à-dire  le  désir  de  prendre  des  boissons. 

Envisagée  sous  le  rapport  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  la 
soif  appartient  toujours  à  cette  dernière,  et,  dans  son  degré  le 
plus  léger,  elle  est,  même  encore,  un  malaise;  elle  manque 
constauunont  en  effet  de  cette  nuance  que  présente  la  taiin 
et  qu'on  nomme  appe'lit^  état  qui  rentre  dans  les  sentimens 
agréables  et  que  l'on  peut  distraire  sans  l'apaiser  par  les  ali- 
mens.  Dès  que  la  soif  existe,  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
difficile  à  supporter. 

Division  de  lasoif.  Mille  circonstances  variées,  indépendantes 
de  l'étal  de  la  digestion,  développent  cette  sorte  de  soif  qui,  pério- 
dique et  plus  ou  moins  pressante ,  paraît  un  phénomène  pure- 
ment sensilif;  c'est  la  soif  proprement  dite,  celle  que  l'on  pour- 
rait nommer  locale  attendu  qu'on  l'apaise  avec  facilité,  ou  qu'on 
la  trompe  sans  boire,  el  à  l'aide  de  liqueurs  ou  de  corps  rafiaî- 
chissans  placés  darjs  la  bouche  ou  mis  en  contact  avec  le  pha- 
rynx. Une  autre  espèce  de  soif,  distincte  de  la  précédente 
est  celle  que  l'on  doit  nommer  iïalinientalion,  attendu  que 
liée  à  l'introduction  des  alimcns  dans  l'économie,  proportionnée 
à  leur  qualité,  et  surtout  à  leur  quantité  cl  à  leur  degré  d'hu- 
mtctation ,  elle  se  rapporte  à  la  nécessité  d'en  favoriser  la  di' 
lulion  dans  l'estomac  j  c'est  elle  qui  survient  pendant,  et  plus 
ordinairement  quelque  temps  apiès  le  repas  :  on  ne  saurait; 
l'apiiser  par  les  seuls  moyens  capables  de  la  tromper,  et  qui 
ii'.igissenl  que  sur  la  bouche  ;  on  sait  en  effet  que  l'on  ne  par- 
vient à  Vetancher  qu'à  l'aide  de  boissons  abondantes  intro- 
duites dans  l'estomac,  el  qui  agissent  sur  la  sensibilité  de  ce 
viscère  en  humectani  et  en  délayant  les  aliniens  cpi'il  renferme. 
Une  troisième  espèce  de  soif  est  celle  enfin  qui  précède  el  ac- 
conipagnc  l'affection  de  toute  l'économie,  qui  provient  de 
l'abstinence  absolue  des  boissons  el  des  liquides.  Cet  étal,  qui 
5i.  29 
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constitue  la  soif,  devenue  maladie,  est  néanmoins  bien  di§-' 
tinct  de  ce  sentiractvt  propicnieiU  dit ,  envisage  comme  phé- 
nomène local  et  nerveux  ,  néanmoins  leur  coexistence  peat 
autoriser  à  les  réunir  et  à  faire  leur  histoire  sous  la  même  dé- 
nomination. 

La  soif  a  reçu,  suivant  son  degré,  diverses  dénominations.! 
Kst-ellc  extrême,  et  reproduite  aussitôt  qu'apaisée ,  elle  cons- 
titue la  polydipsie-j  cxis'e  t-elle  d'une  manière  marquée  sans 
être  trop  pressante,  elle  forme  la  so\î  modérée  ;  diminué-t- 
elle encore  en  s'abaissant  sensiblement,  elle  se  wonwna faible j 
et  cessc-l-clle  enfin  entièrement  en  devenant  tout  à  fait  nulle  ^ 
elle  prer:d  la  dénomination  d'adipsie.  Ces  diverses  n)odifica- 
tions  de  la  soif  se  reproduisent  dans  l'état  physiologique,  el 
deviennent  plus  ou  moins  intéressantes  à  consulter  dans  l'état 
morbide. 

Après  ces  premières  considérations  sur  la  soif,  poursuivant 
l'histoire  de  ce'.te  sensation  interne  ,  nous  exposerons  successi- 
vement ses  phénomènes  ou  les  diverses  modifications  qu'elle 
offre  h  l'observation  ,  soit  dans  la  santé,  soit  dans  la  maladie  ; 
sa  théorie,  ou  ce  que  l'on  peut  dire  de  sa  cause  imn>édiate  ,  de 
son  siège  et  du  mécanisme  de  sa  production;  son  régime  et  sa 
thérapeutique,  ou  Tindication  sommaire  des  meilleurs  moyens 
de  la  prévenir  et  de  la  satisfaire. 

CHAPITRE  II.  Phénomènes  de  la  soif.  Les  phénomènes  ou  les 
divers  états  de  la  soif,  soumis  à  l'observation  du  physiologiste 
et  du  médecin,  se  rapportent  à  l'état  sain  et  h  l'état  malade. 
Envisageons-les  sous  ces  deux  points  de  vue  dtfférens. 

Section  i.  Phe'nomènes  de  la  soif  propres  à  l'état  de  saute'. 
La  soif  ou  le  désir  de  boire  survient  spontanément  et  se  renou- 
velle à  des  intervalles  variables,  mais  subordonnés  en  géné- 
ral à  la  nature  et  à  la  quantité  des  alimens  solides  ingérés, 
ainsi  qu'aux  diverses  circonstances  propres  à  enlever  au  sans; 
sa  sérosité.  Ce  sentiment  cause  toujours  un  état  de  malaise;  et 
s'il  tarde  à  être  satisfait,  il  se  convertit  bientôt  en  un  désir 
pressant ,  et  par  suite  en  un  de  nos  scntimens  pénibles  le 
plus  impérieux  et  le  plus  difficile  à  supporter;  la  bouche  de- 
vient sèche,  la  langue  se  colle  au  palais;  la  gorge,  plus  ou 
moins  .iride,  chaude  et  comme  irritée,  se  resserre  ,  rougit  par 
l'injection  de  ses  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  présente 
promptement  une  sorte  d'intumescence  ou  de  gonflement  plus 
ou  moins  sensible.  La  sécrétion  salivaire  est  comme  suspenduej 
la  petite  quantité  de  salive  qui  arrive  à  la  bouche  est  grasse  , 
visqueusi^  ;  les  sécrétions  folliculaire  et  perspiratoire,  propres 
aux  diverses  parois  de  la  bouche  et  de  Tarrière-bouche,  sont 
singulièrement  diminuées,  ou  même  tout  à  fait  nulles;  pour 
peu  que  la  soif  se  prolonge,  les  lèvres,  de  plus  en  plus  sèches, 
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rougissent ,  le  teint  s'anime,  les  moavcmens,  propres  à  la  voix 
el  h  la  parole,  s'ex.e'culent  difficilement,  la  bouche  s'ouvre 
souvent  largement,  et  la  respiration  s'acce'lère  afin  de  mettre 
autant  que  possible  l'air  exte'rieuren  conlact  avec  les  parties  ir- 
ritées qu'il  rafraîchit;  l'attention  enfin  se  concentre  toute  en- 
tière sur  ce  besoin,  et  l'espèce  de  tourment  qu'il  constitue  se 
manifeste  par  une  sorte' d'inquiétude  ou  de  mobilité  marquée 
dans  tes  membres. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  la  soif  en- 
visagée comme  simple  sensation  interne,  et  qui  se  reproduisent 
avec  plus  ou  moins  d'ensemble,  de  force  et  de  fréquence  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  tant  organiques  que  dépen- 
dantes du  mode  d'emploi  de  la  vie,  et  que  nous  allons  succes- 
sivement indiquer. 

A.  CirconUances  organiques  qui  modifient  la  soif.  Les  âges, 
les  sexes,  les  tempéramens  ,  les  idiosjncrasies  et  les  habitudes 
fotit  singulièrement  varier  le  sentiment  qui  nous  occupe;  i". 
«ruant  aux  age^,  on  sait  que  la  soif  se  manifeste  sans  cesse  chez 
les  enfans  ;  que  d'ailleurs  promptement  apaisée  ,  elle  s'y 
reproduit  avec  beaucoup  d'énergie.  C'est  elle  qui,  aussitôt  après 
la  naissance,  déleimine  k  chaque  instant  l'enfant  à  recourir 
au  sein.  Il  est  rerrur<[uable  que  dans  cette  période  de  l'âne, 
où  le  jeune  enfant  se  nourrit  exclusivement  de  liquides,  la 
soif,  vicaire  de  la  faim,  préside  seule  à  l'alimenialion  ;  tan- 
dis que  pius  tard  celle-ci  exigera  l'impulsion  des  deux  senti- 
rnens  réunis  ;  la  soif  est  encore  plus  ou  moins  pressante  et  se 
renouvelle  fréquemment  chez  les  jeunes  gens;  elle  diminue 
dans  l'âge  adulte  ,  et  se  m  uiifeste  rarement  chez  les  vieillards 
en  iiiêine  le.'nps  (|u'elle  y  diminue  d'intensité. 

9,°.  Les  sexes.  Les  femmes  paraissent  devoir  à  leur  constitu- 
tion ,  éminemment  nerveuse  et  irritable,  d'éprouver  générale- 
ment une  soif  plus  vive  et  plus  fréquente  que  l'homme.  Chez 
elles,  l'abondance  et  la  facilité  de  la  perspiration  cutanée,  la 
quantité  notable  de  la  sécrétion  urinaire,  en  dépouillant  la 
masse  du  sang  d'une  grande  quantité  de  principes  aqueux, 
expliquent  bien  d'ailleurs  encore  l'espèce  de  prédominance 
qu'y  présente  la  soif.  On  sait  que  les  nourrices  boivent  beau- 
coup plus  pendant  toute  la  durée  de  la  lactation;  et  il  est 
CLiaiemenX  connu  (jue  la  plupart  des  femmes  éprouvent  régu- 
lièrement une  exaltation  de  soif  très-marquée  qui  précède  et 
qui  accompagne  c'iacune  de  leurs  périodes  menstruelles. 
.  3*.  Les  tempéramens  et  Vidiosyncrasie  produisent  aussi  de 
grandes  variété»  dans  l'état  de  la  soif:  c'est  ainsi  que  les  per- 
sonnes lymphatiques,  celles  que  l'on  nomme  glaireuses  oa 
piluitcuses  n'ont  presque  jamais  soif,  et  qu'elles  n'éprouvent 
guère  le  besoin  de  boire  q^uà  la  suite  de  ralimentation.  On  voit 
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au  conlraîrc  les  hommes  bilieux,  ceux  d'une  constîiuiion  sèclie  , 
nerveuse  cl  irritable,  plus  ou  moins  nllérés  el  disposés  h  faire 
usage,  dans  u;ic  foule  de  circotislauces ,  d'une  quautilé  plus 
ou  moins  considérable  de  boissons.  Le  besoin  de  boire  est  ea 
eux  à  ia  fois   très-impérieux  et  très-souvent  renouvelé. 

Dans  quelques  dispositions  individuelles ,  indépendantes  du 
tempérament  t^énéral ,  la  soif  se  montre  très-vive  ,  et  se  repro- 
duit sans  cesse,  de  sorte  que  plusieurs  pintes  de  boissons  suf- 
fisent à  peine,  cha({ue  jour,  pour  y  satisfaire  j  tandis  que 
d'autres  peisonnes  ti'ont  jamais  soif,  ne  boivent  prescjue  pas 
ou  même  jamais,  et  trouvent  alors  ile  quoi  prévenir  le  senti- 
ment qui  jious  occupe  dans  la  faible  quantité  de  substances 
liquides  que  contiennent  les  seuls  atimens  solides  dont  elles  se 
nourrissent.  Celte  énergie  delà  soif  chez  les  uns,  et  celte  nul- 
lité coiistitutionnelle  du  même  sentiment  chez  les  autres  ,  liée 
sans  doute  à  quelque  disposition  primordiale  inexplicable  de 
l'action  nerveuse,  pourrait  bien  toutefois  n'être  pas  étrangère 
aux  variétés  individuelles  que  peuvent  présenter,  dans  leurs 
extrêmesde  (pianiité,  lessécretions  salivaire  et  muqueuse  ,  tant 
de  la  bouclieque  de  l'arrière-bouche.  Une  observation  de  phy- 
siologie comparée  ,  duc  à  notre  savant  confrère  M.  le  profes- 
seur de  Blainville  [Leçons  orales  de  zoologie  à  la  faculté  des 
sciences),  sur  l'examen  comparatif  de  la  soif  chez  différens 
animaux,  paraît  propre  sinon  à  confirmer  L-ntièrement  cette 
remarque  ,  du  moins  à  la  rendre  assez  probable.  On  voit  eu 
effet  la  plupart  des  animaux  herbivores,  et  notamment  ceux 
qui  vivent  de  substances  sèches  ,  arides,  ligneuses,  fibreuses, 
avides  d'humidité,  et, par  conséquent  les  plus  propres  à  exci- 
ter la  soif,  pourvus  de  glandes  salivaires  énormes  ,  envelop- 
pant tout  le  pourtour  de  la  bouche  et  les  parties  antérieures 
et  latérales  du  cou  (tels  sont,  le  hœiif^  le  chameau  ^  le 
castor  ^  V  écureuil  ^  etc.),  tandis  que  ceux  qui  vivent  de  chairs, 
et  qui  se  désaltèrent  dans  le  sang  de  leur  proie,  comme  la 
plupart  des  animaux  éminemment  carnassiers,  n'ont,  en  com- 
paraison, que  de  faibles  rudimens,  tellement  amincis  et  cir- 
conscrits de  glandes  salivaires  ,  que  celles-ci  seraient  évidem- 
ment incapables  de  fournir  une  sécrétion  assez  abondante 
pour  pouvoir  lubrifier  l'arrière-bouche,  et  surtout  la  dé- 
fendre de  l'aridité  et,  par  suite,  de  la  soif  qu'y  produiraient 
nécessairement  des  alifnens  plus  ou  moins  secs.  On  sait  en 
particulier  combien  le  cliameau  ,  pourvu  d'ailleurs  de  réser- 
voirs aqueux  ,  propres  à  humecter  les  alimens  introduits  dans 
sa  panse  avant  leur  rumination,  doit,  à  l'énorme  appareil 
salivaire  dont  il  est  pourvu  ,  la  prérogative  de  supporter  im- 
punément la  soif  et  l'abstinence  la  plus  prolongée  des  boissons. 
Plusieurs  rongeurs,  et  notamment  les  lapins,  ne  boivent  noa 
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plus  presque  Jamais  :  l'abondance  de  leur  sécrétion  salivaire, 
humectant  continuellement  leur  gorge  ,  les  préserve  de  la  soif 
à  moins  touletois  qu'ils  ne  se  trouvent  accideulcllemcnl  obliges 
de  vivre  d'alimens  secs.  On  observe  en  eflet  que  les  lapins 
domestiques,  privés  des  alimcns  de  leur  choix  ,  ressentent  le 
besoin  de  boisson  quand  on  ne  les  nouirit  qu'avec  du  son. 

4°'  ^^^'tat  de  maladie  développe  plus  ou  niffins  constam- 
ment la  soif,  et  ce  sentiment ,  revêtant  alors  mille  et  mille 
degrés,  s'applique  souvent  à  telle  ou  telle  boisson,  sévit 
comme  névrose,  etc.  ;  mais  nous  ne  devons  qu'indiquer  ici  la 
soif  morbide,  attendu  qu'en  suivant  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  serons  conduits  h  nous  en  occuper  plus 
bas  d'une  manière  spéciale. 

B.  Circonstances  hygiéniques  et  mode  d'emploi  de  la  vie. 
1".  Parmi  les  objets  qui  forment  la  matière  de  l'hygiène,  les 
circiimfusa  impriment  de  trèsgiandes  vaiiétes  à  l'état  de  la 
soif  j  c'est  ainsi  qu'une  atmosphère  d'une  température  sèche  cl 
plus  ou  moins  élevée  augmente  l'énergie  de  ce  sentiment,  et 
accélère  ses  retours  périodiques.  11  est  d'observation  vulgaire 
que  nous  buvons  beaucoup  plus  dans  les  saisons  chaudes  de 
l'année  que  dans  les  temps  froids  ,  et  qu'une  atmosphère  à  la 
fois  sèche  ,  chaude  et  mobile,  réveille  très- vivement  le  sen- 
timent de  la  soif.  Tous  les  observateurs  ont  conétalé  que 
les  habitans  des  contrées  méridionales  boivent  beaucoup 
plus  que  ceux  du  Nord.  Les  étrangeis  qui  voyagent  en 
JEspagne  ,  dit ,  en  particulier,  M.  Marchai  {testai  sur  In  soif 
considérée  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  ,  Collection 
in-4*.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ^  année 
181 5  ,  n°.  i33  ) ,  s'étonnent  de  la  grande  quantité  d'eau  fraîche 
que  boivent  les  Espagnols,  et  dont  il  semble  ([u'ils  ne  peu- 
vent assez  se  rassasier.  L'usage  de  l'eau  ,  si  propre  à  désaltérer, 
est  au  contraire  presque  inconnu  parmi  les  hommes  des  ré- 
gions septentrionales.  Les  vents  régnans  ,  surtout  ceux  du  Biidi 
qui  sont  à  la  fois  secs  et  plus  ou  moins  chauds,  redoublent 
la  soif.  Volney  (  Kojage  en  Egypte)  et  M.  Larrcy  {  Relation 
historique  et  chincrgicale  de  l'expédition  de  V armée  d'O- 
rient en  Egypte  et  en  Syrie,  Paiis,  1808  )  font  connaître, 
entre  autres  effets  funestes,  la  soif  dévorante  qu'allument  les 
vents  de  celte  espèce,  qui  surprennent  les  caravanes  au  milieu 
des  sables  arides  des  déserts.  Au  nombre  des  conditions  varia- 
bles de  l'atmosphère,  on  doit  noter  encore  les  lemps  orageux 
et  plus  ou  moins  chargés  d'électricité,  comme  gcnéraleuient 
propres  à  rendre  la  soif  plus  fréquente  cl  plus  impérieuse.  Les 
lieux  plus  ou  moins  circonscrits,  clos  et  échauffés  (jue  nous 
habitons,  tels  que  nos  appartemens  ,  pendant  l'Iiiver;  les 
galles  de  spectacle ,  les  grandes  réunions  d'hommes  dans  uo 
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}"»elit  espace  ;  les  usines ,  telles  que  les  fonderies,  les  véneries, 
es  ralfineiies  ,  etc.,  qui  léuiiisseul  beaucoup  d'ouviicis  dans 
un  air  embrasé  et  non  renouvelé  ,  oITienl  encoie,  comnie  on 
sait,  autant  de  circonstances  locales  environnantes,  plus  ou 
moins  propres  à  exciter  la  soif  et  à  nécessiter  dès  lors  l'usage 
fréquent  de  boi-ssons  abondantes  les  plus  propres  à  désakcrer. 

Q.'^.  Jpplicata.  Les  vêtemens  qui,  dans  leur  application 
immédiate  sur  la  peau  ,  excitent  spécialement  cet  organe  ,  l'iiri^ 
tent,  y  causent  delà  démangeaison,  ou  une  impiession  de 
chaleur  désagréable,  produisent  plus  ou  moins  à'alteralion. 
Les  rubéfîans,  et  à  un  plus  haut  point  encore  ,  les  vésicans  ,  et 
particulièrement  les  canlliaridcs  ;  les  bains  d'étuves  sèches  et 
chaudes,  surtout  s'ils  sont  chargés  de  principes  actifs,  tels 
<jue  le  soufre,  le  cinabre  ,  etc.  j  les  bains  d'eaux  thermales 
hydro- sulfureuses,  causent  constanmient  encore  une  soif  plus 
ou  moins  vive  et  inconunode.  On  sait  que  le  même  efftt  suit 
la  piqûre  d'un  assez  grand  nombre  d'insectes,  cl  la  morsure  de 
la  plupart  des  serpens  venimeux.  Lucain  (  Pharsale^  liv.  ix  ) 
a  décrit,  à  cet  égard,  en  de  beaux  vers,  les  louimens  de  la 
soif,  éprouvés  pas  un  fougueux  jeune  homme  du  camp  de 
Caton,  et  qu'avait  mordu  un  serpent  alors  redoutable  et 
connu. 

On  connaît,  d'autre  part,  l'influence  contraire  et  réellement 
scdative'de  la  soif  qu'exercent  les  bains  tièdes,  ceux  d'éluve 
humide,  modérément  chauds  ,  ceux  d'eau  douce,  les  fomenta- 
tions émollientes,  et  même  celles  "d'eau  de  mer.  Nous  rappel 
lerons,  h  ce  sujet,  la  conduite  que  tint  l'amiral  Anson  dont 
les  nuUelots,  entièrement  privés  d'eau  potable  au  nnlieu  de 
l'Océan  pacifique,  et  tourmentés  des  horreurs  de  la  soif,  re- 
çurent, pour  la  plupait,  un  soulagement  très-marqué  de  l'ap- 
plication qu'ils  firent  à  la  surface  de  leurs  corps  de  vêtemens 
continuellement  humectés  avec  l'eau  de  la  mer.  Nous  voyons 
encore  tous  les  jours  les  bains  clomestiquesdésaltérer  à  souhait 
ceux  des  malades  que  quelques  circonstances  impérieuses  et 
particulières  empêchent  de  boire  pour  étancher  leur  soif. 

Z'*.  Jngeita.  Parmi  les  substances  extérieures,  introduites 
au  dedans  de  nous,  on  doit  placer  au  premier  rang  de  celles 
qui  excitent  la  soif,  et  qui  nous  portent  dès- lors  à  boire  plus 
ou  moins  ab'ndamment  ,  les  alimens  acres,  salés  ,  épicés  ;  les 
viandes  altérées,  les  poissons  fumés,  le  maigre,  les  corps  irès- 
sucrcs  }  les  légumes  farineux,  qui ,  quoique  doux,  se  gonflent 
consécutivement  dans  l'estomac,  et  absorbent  beaucoup  d'eau  : 
ia  plupart  des  assaisonnemens  ,  des  aromates,  des  acides;  les 
boissons  spiritupuses  ,  le  vin  pur,  le  café,  les  liqueurs,  les 
glaces  et  même  l'eau  glacée.  Unie  foule  de  médicamens  rentrent 
çucoje  dans  la  mcuie  catégorie  :  leur  nombre  est  immense,  et 
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nous  citerons  seulement  parmi  eux  les  purgatifs  drastiques, 
3es  sudorifi'jues  énergi{]ues,  les  oxydes  métalliques ,  les  amers, 
les  opiacés ,  les  huiles  essenlielles ,  les  éthers,  elc,  La  plupart 
des  alimens  doux  ,  les  viandes  blanches ,  les  légumes  non  l'a- 
rineux,  les  Iruils  aqueux,  les  cucurbitaces  se  montrent  au 
contiaire  plus  ou  moins  sëdalit's  de  la  soif,  et,  parmi  les 
boissons,  l'eau  puie  ou  unie  à  de  légers  acides  ou  à  de  petites 
quantités  de  liqueurs fermentées,  est  cellr  qui  convient  le  nueux 
pour  nous  désaltérer.  Au  nouibre  des  ingeiia ,  ceux  qui  par- 
Vierment  dans  l'économie  à  l'aide  des  lavemtns  ou  des  injec- 
tions portées  dans  le  rectum  ,  agissent  également  suivant  leur 
nature  ,  comme  propres  à  exciter  ou  à  apaiser  la  soif,  et  ce  der- 
nier mode  d'administration  n'offre  d'autres  différences  que 
ccllesqui  tienuenl  à  la  quantité  supérieure  du  corps  liquide  que 
léclame  alors  l'eifet  à  produire.  Indépendamment  des  alimens 
et  des  boissons  ainsi  (jue  des  médicamens,  la  plupart  des  poi- 
sons et  notamment  tous  ceux  <jui  sont  plus  ou  moins  irrilans 
cl  corrosifs,  agissent  encore  de  manière  à  produire  la  soif  la 
plus  insupportable  ,  et  qui  résiste  le  plus  opiniâtrement  aux 
boissons  qui  paraissent  les  plus  propres  à  soulager  les  malades 
qu'elle  tourmente. 

4°.  Gesta.  Les  phénomènes  de  mouvcmons  et  d'action  in- 
fluent beaucoup  sur  le  sentiment  qui  nous  occupe.  Les  mar- 
ches forcées,  le  saut ,  la  course,  h  s  jeux  ,  la  danse,  l'escrime, 
l'équitation,  les  travaux  rudes  des  honnnes  de  peine ^  acce'- 
lérant  la  circulation  ,  précipitant  les  mouvonjens  de  la  respi- 
ration de  manière  à  produire  ranhéiatiori ,  et  augmentant 
ainsi  consécutivement  la  plupart  des  sécrétions,  et  notamment 
les  perspirations  pulmonaire  et  cutanée  ,  causent  presque  cons- 
tamment une  soif  plus  ou  moins  vive  ,  et  qui  réclame  d'abon- 
dantes boissons.  L'homme  inactif,  abandonné  au  repos,  a 
comparativement  infiniment  moins  de  soif,  et  boit  en  consé- 
quence beaucoup  moins. 

Les  plaisirs  de  l'amour  excitent  d'ordinaire  encore  avec  plus 
ou  moins  d'énergie  le  sentiment  de  la  soif,  et  la  satisfaction  de 
ce  besoin  réveille  sympalhiqucmcnl ,  dans  beaucoup  de  cas  , 
chez  l'homme  en  particulier ,  l'action  languissante  des  organes 
reproducteurs.  Le  sommeil ,  surtout  celui  que  l'on  goûte  en 
temps  inopportun,  après  les  repas  et  auprès  du  feu,  suscite  une 
soif  extrême  capablede  réveiller  par  son  intensité,  mais  qui  a  ce 
caractère  particulier,  lorsqu'on  n'y  peut  immédiatement  satis- 
faire, de  sedissiper  ordinairement  d'elle  nu'me  quelquelemps 
après  le  réveil.  Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  dormir  la 
bouche  ouverte,  et  celles  que  certaines  dispositions  des  narines 
contraignent  a  respirer  exclusiveuient  par  la  bouche  ,  sont  sur- 
tout vivement  incommodties  de  la  soif  aussitôt  q^u'elles  se  sont, 
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Ji Vices  quelque  temps  au  sommeil.  On  sait  que  c'est  durant  le» 
-^iiuils  que  la  plupail  dos  malades  soulfienl  le  plus  de  la  soif, 
et  que  l'iustant  ciuiiiveil  leur  lail  pailic  ulièremcul  epiouver  ce 
besoin  dans  toute  son  énergie. 

Les  phcuonièues  paiticulicrs  de  la  voix  et  de  la  parole, 
comme  icscliauls,  les  cris,  la  lecture,  la  declamalion,  le  jeu 
des  iustrumeus  à  venl,ctc.,  s'accompagnent  assc  z  tVcquem- 
mont  d'une  soif  plus  ou  moins  vive,  et  que  nous  sommes  dans 
l'obligation  de  satisfaire  incessamment  sous  peine  de  ne  pou- 
voir plus  nous  faire  enlcndie.  On  sait  que  ceux  qui  font  un 
usage  forcé  de  leur  voix,  et  notamment  les  cliantics  et  les 
crieurs  publics,  ont  toujours  so;!,  et  qu'il  est  assez  frcqucnt 
qu'en  Satisfaisant  ce  besoin  ,  ils  conlraclcnt  l'habitude  de  l'ivro- 
gnerie. 

5'.  ii'^cre/rt.  Les  diverses  sécrétions,  et  parliculicMcmenlcellcs 
qui  sont  excrémentilielles ,  ctcpii,  plus  ou  moins  aqueuses  , 
enlèvent  au  sang  beaucoup  de  sérosilé  ,excilenlordinaircment 
une  soif  vive  et  continuelle.  C'est  ainsi  que  le  flux  de  ventre, 
]es  sueuis,  le  flux  immodéré  d'urine,  (juelqucs  sécrétions  ac- 
cidentelles, comme  les  giandes  suppurations,  les  hémorra- 
gies, les  hydropisics,  deviennent  autant  de  causes  d'une  soif 
insupportable,  et  qui  ne  cesse  de  tourmenler  que  lorsqu'on 
parvient  à  modérer  le  flux  humoral  au(]uel  elle  se  rapporte. 
Les  nosciogisles,  et  Baumes  en  particulier  {Traité  élémen- 
taire de  nosologie,  lom.  m,  pag.  q8,  in -S".,  Paiis  i8oi  )  ,  ont 
fait  spécialement,  comme  on  sait,  de  la  soif  diabétique ,  si  re- 
marquable par  son  intensité,  une  véritable  maladie. 

S".  PercepLa.  La  soif  accompagne  la  plupart  des  affections 
véhémentes  de  l'amej  la  colère,  i'emporlemcnl ,  l'ardeur 
guerrière  provoquent  et  entretiennent  ce  sentiment.  L'envie, 
3a  jalousie,  les  chagrins  concentrés  raugmenlenl  eticore  ,  mais 
alors,  mo^ins  forte,  elle  est  plus  prolongée.  La  timidité  ,  le 
simple  embarras  suffisent  encore  pour  sécher  subitement  la 
bouche  et  la  gorge,  et  produire  une  soif  si  vive,  qu'elle  Ole 
la  parole.  Nous-mème,  conmie  sirangulés  par  l'énergie  de  ce 
besoin,  nous  nous  trouvâmes  airèlé,  au  milieu  d'un  concours 
public,  et  forcé  de  nous  désaltérer  pour  continuer  une  dé/nons- 
tralioi)  <jue  nous  avions  commencée.   C'est   ici  le  cas  de  rap- 

Ïteler  rinfluencc  qu'ont  sur  les  retours  priiocli<jues  de  la  soif, 
a  mémoire  et  l'imagination,  et  ce  que  l'on  connaît  de  l'asso- 
ciation sympathifjue  de  ce  senlimetit  avec  li  sensation  du  goût  ; 
association  qui  explique,  dans  plusieurs  cas,  la  spécialité  de 
la  soif  pour  lelle  ou  telle  boisson.  Les  habitudes  reproduisent 
encore  ici  leur  influence ,  et  l'on  sait ,  à  ce  sujet ,  qu'elles  peu- 
vent, jusqu'à  un  certain  point,  modifier  l'état  de  la  soit,  de 
paauierc  à  ry>us  faire  petits  ou  gratids  buveurs.  Tout  le  monde 
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sait  que  le  besoin  de  boire  devient  dominanl  et  ocquierl  le 
plus  i^tatid  empire  c.liez  ceux  qui  se  livrent  à  Tiisap-  très-rë- 
péle  des  liqueurs  dont  le  goût  les  flatte.  Ils  acquièrent  une 
soif  factice  qui  les  montre  toujours  pièls  à  boire.  La  disposition 
opposée,  ou  l'exlicrne  réserve  apportée  dans  l'usage  ordinaire 
des  boissons,  parvient  nianifeslLUienl ,  au  contraire  ,  à  dimi- 
nuer et  à  éteindre,  en  quelque  sorte,  le  sentiment  de  !a  soil. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  et  nolammenl  un 
assez  grand  nombre  de  dames,  sont  arrivées  h  ce  point,  de 
boire  si  peu  ,  qu'elles  n'ont  jamais  soif  etitie  louis  lepas  ,  et 
que,  lorsqu'elles  mangent,  mouillant  à  peine  leurs  lèvres  de 
liquides  ,  elles  semblent  réellement  boire  par  complaisance. 
Le  dégoût ,  ou  mênje  seulement  le  peu  d'allrait  attache  à  cer- 
taines boissons,  influe  si  manifestement  sur  l'aptitude  que 
nous  avons  îj  boire,  que  l'on  voit  souvent ,  par  exemple  ,  les 
habitans  des  bons  vignobles,  transportés  dans  les  pays  à  cidre, 
il  poiréeou  à  bière,  désapprendre,  en  quelque  sorte  ,  à  y  boire. 
On  sait  encore  ({u'un  grand  nombre  de  personnes,  et  même 
d'enfans,  ordinairement  si  altérés,  parviennent  à  prendre  leuis 
repas  entieissans  boire,  et  contractent  une  vicieuse  adipsie^ 
lorsqu'on  ne  leur  offre,  dans  les  pensions  Cl  les  collèges,  que 
celte  espèce  de  boisson  dépourvue  de  tout  attrait,  que  l'on  y 
nomme  abondance.  IN  ous  avons  quelquefois  observé  que  les  in- 
fusions amères,  conseillées  comme  moyens  habituels  et  de 
régime  ,  ont  eu  ,  pour  plusieurs  enfans,  le  même  résultat. 

N'est-ce  pas  encore  aux  habitudes  (ju'il  faut  rapporter  l'es- 
pèce de  soif,  ou  tout  au  moins  d'aptitude  acquise  et  conti- 
rmelle  h  prendre  des  boissons  spii  ilueuscs,  qu'on  rencontre 
dans  les  hommes  des  classes  inférieures  de  la  société?  Et  la 
demande  d'un  pour  boire ^  qui  leur  est  si  familière,  dès  qu'on 
les  en)p!oie  ii  la  moindre  chose,  n'indique-telle  pas  assez  l'in- 
fluence continuelle  et  marquée  du  genre  de  besoin  qui  les 
donn'ne  ,  et  auquel  ils  se  montrent  si  constamment  pressés 
d'obéir  ? 

Rcmarcjuons  toutefois,  avant  de  quitter  ce  chapitre  ,  que  l'ha- 
bitude, si  commune  chez  les  hommes  de  faire  usage  de  vin  , 
de  liqueurs  fortes,  de  calé,  de  thé,  etc.  ,  tient  beaucoup  moins 
au  plaisir  actuel  de  satisfaire  l'espèce  de  soifqu'ils  peuvent  res- 
sentir pour  ces  différentes  boissons  ,  qu'au  désir  de  renouveler  le 
véritable  charme  consécutif  (jue  leur  usage  produit  sur  le  sys- 
tème nerveux  cérébral.  Celte  remarque  est  si  vraie,  que  bien 
<]ue  i'honnnc  adonné  au  vin  et  déjà  à  moitié  ivre,  par  exem- 
ple ,  ressente  une  véritable  soif  de  l'impression  produite  par  la 
liqueur  irritante  sur  sa  gorge,  il  ne  montre  cependant  (jue  de 
l'indilférence  ou  même  du  dégoût  pour  toute  boisson  douce  tl 
aqueuse,  seulement  Capable  de  le  désaltérer. 

bccliou  u.  riié/iorni'.'ies  de  la  soif  proyres  à  l'ciat  morbide 
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§.  I.  De  V abstinence  totale  des  boissons  onde  la  soif,  devenue 
maladie.  L'crilière  privalion  de  liqueurs  potables,  Ja  diselte 
de  toutes  espèces  (ralimcns  succulens  ou  de  végétaux  frais,  et 
riinprcssiori  d'une  alinosplicrc  pJus  ou  moins  chaude  etpiivt'e 
d'hiiuudité ,  rcuiiioii  de  circonstances  nécessaires  pour  rendre 
la  soif  insupportable  et  convertir  celte  sensation  en  une  véri- 
table maladie,  sont  heureusement,  pour  l'homme  en  particu- 
lier., assez  rares  h  rencontrer.  Aussi,  l'histoire  de  cet  étal  gé- 
néral de  l'économie  se  trouve-t-elle  reléguée,  en  quelque  sorte, 
dans  lés  récits  des  voyageurs,  retenus  isolés  au  milieu  des 
mers,  ou  exposés  à  traverser,  sous  un  ciel  brûlant,  les  sables 
orides  des  déserts.  Les  expériences  tentées  par  les  pliysiolo- 
gi>tt>  sur  les  animaux  vivans  empâtés  d'alimcns  solides,  pri- 
vés de  boissons,  et  tenus  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  ou  à  la 
chaleur  des  étuvcs,  viennent  toutefois  encore  compléter  les 
connaissances  que  nous  avons  de  cette  funeste  affection. 

Lors  donc  (pie  les  circonslances  dont  nous  parlons  viennent 
à  se  reni  outrer ,  la  soif  plus  ou  moins  ardente^  qui  ne  tarde 
pas  a  se  nrtnifesler,  devient  de  plus  en  plus  pressante  ,  et  se 
convertit  r.tpidcmciit  en  une  ardeur  intolérable;  unscnliment 
de  sliangiilalion  s'émpaïc  du  pharynx,  cette  partie  et  la  base 
de  la  langue,  sèches,  arides,  rougissent,  se  gonflent,  et  leurs 
vaisseaux  s'injectent  de  sang.  La  salive  est  de  plus  en  plus 
rare  et  visqueuse,  les  sécrétions  folliculaire  et  muqueuse 
propres  aux  diverses  parois  de  la  bouche  se  su])priment,  et 
Ja  langue,  en  quchpic  sorte,  immobile,  est  le  j<lus  souvent 
comme  collée  au  palais,  et  quelquefois  projetée  en  avant  :  la 
bouche  entr'ouveite  aspire  l'air  environnant,  dont  le  renou- 
vellcmenl  et  la  fraîcheur  causent  quelque  soulagement  Mais 
toutes  les  fonctions  viennent  successivement  ajouter  leurs  dé- 
sordres propres  à  ces  phénomènes  locaux,  toutes  les  forces  de 
l'économie  s'exaltent,  et  les  divers  organes  participent  d'une 
sorte  d'éréihistnc  universel.  Les  sens  externes,  notamment  la 
vue  et  l'ouïe,  sont  plus  excitables,  l'œil  sec  et  mobile  devient 
souge  et  éi incelant,  une  inquiétude  vague  agite  le  corps  et  les 
:rnembrcs,  l'esprit  se  trouble,  et  le  délire  plirénétique  qui  se  dé- 
veloppe, dénote  bientôt  l'infLammalion  du  cerveau.  La  fièvre 
s'allume,  la  circulalion  précipite  ses  mouvemens,  l'anhéla- 
tion survient,  l'haleine  est  fétide  et  brûlante,  la  peau  sèche 
et  chaude,  l'urine  rouge,  épaisse  et  concentrée,  rendue  avec 
ardeur,  et  l'excrétion  alvine  presque  nulle  ou  même  eulière- 
ment  supprimée. 

La  marche  progressive  de  ce  mal  est  rapide,  et  si  l'absli- 
Ticnce  absolue  des  boissons  continue,  et  que  l'économie,  avide 
de  liquidas  n'en  puisserecevoir  (l'aillcurs  paraucun  moyen  indi- 
rect, l'anxitié  la  plus  dcthiianle  s'cmpaie  des  malades,  la  soif 
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§.  I.  De  Vahstinence  totale  des  boissons  ou  de  la  soif.,  devenue 
maladie.  L'cniière  privation  de  liqueurs  potables,  Ja  diselte 
de  toutes  espèces  d'alimens  succulens  ou  de  ve'ge'taux  frais,  et 
l'impression  d'une  alniosplière  plus  ou  moins  chaude  et  privée 
d'humidité ,  réunion  de  circonstances  nécessaires  pour  rendre 
la  soif  insupportable  et  convertir  cette  sensation  en  une  véri- 
table maladie,  sont  heureusement,  pour  l'homme  en  particu- 
lier ^  assfz  rares  à  rencontrer.  Aussi,  l'histoire  de  cet  état  gé- 
néral de  l'économie  se  trouvc-t-elle  reléguée,  en  quelque  sorte, 
dans  lés  récits  des  voyageurs,  retenus  isolés  au  milieu  des 
mers,  ou  exposés  à  traverser,  sous  un  ciel  brûlant,  les  sables 
Brides  des  déserts.  Les  expériences  tentées  par  les  physiolo- 
gi>te«  «iur  les  animaux  vivans  empâtés  d'alimens  solides,  pri- 
vés de  boissons,  et  tenus  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  ou  à  la 
ehalt  ur  des  étuves,  viennent  toutefois  encore  compléter  les 
connaissiinccs  que  nous  avons  de  cette  funeste  affection. 

Lors  donc  (jue  les  circonstances  dont  nous  parlons  viennent 
à  se  reiii  ontrer,  la  soif  plus  ou  moins  ardente',  qui  ne  tarde 
pas  à  se  niMnifesler,  devient  de  plus  en  plus  pressante,  et  se 
convertit  r<T])idenicnt  en  une  ardeur  intolérable;  un  sentiment 
de  stiangiilalion  s'émpaie  du  pharynx,  celte  partie  et  la  base 
de  la  langue,  sèches,  arides,  rougissent,  se  gonflent,  et  leurs 
vaisseaux  s'injectent  de  sang.  La  salive  est  de  plus  en  plus 
rare  et  visqueuse,  les  sécrétions  folliculaire  et  muqueuse 
propres  aux  diverses  parois  de  la  bouche  se  suppriment,  et 
la  langue,  en  quelque  sorte,  immobile,  est  le  plus  souvent 
comme  collée  au  palais,  et  quelquefois  projetée  en  avant  :  la 
bouche  entr'ouverte  aspire  l'air  environnant,  dont  le  renou- 
vellement  et  la  fraîcheur  causent  quelque  soulagement  Mais 
toutes  les  fonctions  viennent  successivement  ajouter  leurs  dé- 
sordres propres  à  ces  phénomènes  locaux,  toutes  les  forces  de 
l'économie  s'exaltent,  et  les  divers  organes  participent  d'une 
sorte  d'éréthisme  universel.  lies  sens  externes,  notamment  la 
vue  et  l'ouïe ,  sont  plus  excitables  ,  l'œil  sec  et  mobile  devient 
ïouge  et  étincelant,  une  inquiétude  vague  agite  le  corps  et  les 
niembres,  l'esprit  se  trouble,  et  le  délire  phrénélique  qui  se  dé- 
veloppe, dénote  bientôt  l'inflammation  du  cerveau.  La  fièvre 
s'allume,  la  circulation  précipite  ses  mouvemens,  l'anhéla- 
tion survient,  l'haleine  est  fétide  et  brûlante,  la  peau  sèche 
et  chaude,  l'urine  rouge,  épaisse  et  concentrée,  rendue  avec 
ardeur,  et  l'excrétion  aivine  presque  nulle  ou  même  entière- 
ment supprimée. 

La  marche  progressive  de  ce  mal  est  rapide,  et  si  l'absti- 
nence absolue  des  boissons  continue,  et  que  l'économie,  avide 
de  liquides  n'enpuisscrrcevoir  d'aincurs  paraucunmoycn  indi- 
rect, i'anxiiié  la  plus  dcchiianle  s'empaie  des  malades,  lascif 
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îa  plus  horrible  les  dévore  jusqu'à  la  mort,  a  moins,  toute- 
fois, que  rinllammation  gangr;  neusc  du  plmrynx,  qui  sui vient 
quelquefois,  n'éteigne  ce  senlimciit.  Tous  les  phénomènes  gé- 
néraux persistent ,  s'accroissent,  et  la  mort  termine  cette  scène 
d'horreur,  du  troisième  au  quatrième  jour,  au  milieu  des  cou. 
vulsions,  du  délire  et  des  plus  grandes  souifrances.  Plusieurs 
cil  constances  peuvent  rendre  ce  terme  variable,  mais  il  est 
constamment,  pour  l'homme  cl  pour  les  animaux,  beaucoup 
plus  court  que  celui  dans  lequel  un  les  voit  succomber  à  la  pri- 
vation des  aliUicns.  Les  cadavres  des  persoiinos  ou  des  ani- 
maux qui  ont  succombé  à  l'abstinence  absolue  des  boissons 
ont  ofléit  aux  obseï valeurs,  et  nolanmicnt  à  Dumas  (Prin- 
cipes de  physiologie  .^  deuxième  édition,  tom.  i,  pag.  iSg  et 
suiv.,  Paris  >8ob,  in-b°.),  le  plus  giaud  état  de  sécheresse  de 
tous  les  tissus  j  le-  fîuidps  sécrétés  tenus  en  réserve  dans  leurs 
diltéiens  réservoirs ,  épaissis,  concentrés  et  réduits  picscjue  à 
rien, et  le  sang  très  compartcci  presque  solide, ;asïin:Lle  et  coa- 
gulé vers  le  <œiu  et  l'origuie  des  gros  vaisseaux,  ainsi  qu'on 
le  remaitjue,  en  général,  à  la  suite  des  maladies  les  plus  in- 
flammaloires.  Le  cerveau  et  ses  men.bianes,  l'estomac  et  di- 
verses paities  du  péritoine  et  des  épiploons,  on!  paru  injectés, 
phlogosé-i,  ou  bien  encore  (  particuiieiemtnl  tes  derniers) 
par-eni;  s  de  taches  livides  et  gangreneuses. 

Eu  hoi  uaiil  à  cette  siuiple  esquisse,  l'exposé  des  phénomènes 
offeils  par  la  soif  im'éiin. ment  prolongée  et  à  laquelle  aucune 
boisson,  aucun  coips  im[)régné  de  liquide,  n'ont  pu  être  op- 
posés de  ma:  ière  à  la  tromper  ou  à  la  salisiaire,  nous  ferons 
remaïquer  qu'un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  les 
faiie  varier,  ou  en  diminuer  et  en  augmenter  l'intensité  et  la 
durée:  on  consul  lera  d'ailleurs  à  ce  su  jet  avec  un  grand  intérêt, 
les  faits  curieux  que  nous  ont  IransJuis,  sur  les  suites  de  la  pri- 
vaiion  absolue  de  boissons,  les  récits  des  différeus  voyageurs, 
et  notanmienl  le  Voyage  de  Tarn  irai  Anson,  celui  de  Yolney  en 
Egypte,  cl  la  Relation  historique  cl  chirurgicale  de  l'expédi- 
tion de  l'armée  d'Orient  en  Egj'ple  et  en  Syrie,  publiée  par 
M.  Larrcy,  et  d('jà  citée. 

§.  II.  De  la  soif  envisagée  comme  ajjiection  morbide ,  essen- 
tielle. Indépetulanmient  d'aucune  privation  de  boissons,  et  au 
milieu  même  de  leur  abondance,  la  soif,  conveilie  en  nu  désir 
insatiable  de  boire,  se  montre  encore,  quoique  rarement  à  la 
vérité  ,  avec  les  caractères  d'une  affection  essentielle  :  c'esl ,  en 
çffct ,  ainsi  que  ce  sentiment  se  manifeste  quelquelois  isolement 
avec  la  plus  cruelle  énergie.  iMus  ou  moins  passagèie,  et  ré- 
sultat accidentel  de  quelques  écarts  de  régime,  d'alimens 
cchauffans,  de  l'insolation,  de  veilles  prolongées,  du  sommeil 
§Q,iUé  à  des  heures  imisitées ,  d'évacuations  alvines  copieuses, 
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décris  prolonges,  etc.  ,  celte  espèce  »îe  soif  n'offre  rien  cl'in- 
quiclant ,  el  elle  cède  alors  avec  facilite  à  l'usage  plus  ou  moins 
copieux  de  boissons  rafraîchissantes;  mais  quelques  autres 
exemples  montrent  la  soif  avec  des  caractères  plus  graves  : 
c'est,  en  clTet,  ainsi  que  Klein  [Interpres  clinicnSf  edenle 
Double. ,  p.  36'j  )  dit  avoir  observé  une  soif  cruelle  sans  fièvre 
et  avec  le  type  tierce,  qui ,  après  s'être  prolongée,  finit  par  cé- 
der à  une  boisson  abondante  d'eau  pure;  Gudenkiée  [Casus 
medicinœ,  iib.  ii,  obs.  3)  fait  également  mention  d'un  jeune 
liomme  tourmenté  jour  et  nuit  d'une  soif  intolérable  sans 
lièvre,  mais  avec  inappétence  pour  les  alimens,  et  qui  céda 
entièrement,  après  un  ceitain  laps  de  temps,  à  l'usage  de  bois- 
sons adoucissantes;  ïlcucrmann  {Bemerhingen,  i,  p.  28)  fait 
mention  d'une  soiftrès-viva,  provoqp.ée  par  l'usage  d'une  bois- 
son troide,  prise  dans  un  paroxysme  fébrile,  et  qui  se  prolon- 
gea ,  sans  autre  accident,  pendant  toute  une  année;  M.  Mar- 
chai (dissertation  déjà  citée,  p.  i3  et  suivantes),  que  nous 
citerons  enfin  entre  plusieurs,  a  publié  deux  observations  de 
la  plus  cruelle  polydipsie.  Il  s'agit,  dans  la  première,  d'un 
militaire  qui ,  après  un  repas  d'adieu,  lïit  pris  de  choiera  mor- 
ùiis^  et  auquel  il  survint,  à  la  suite  de  cette  affection ,  une 
soif  inextinguible,  accompagnée  de  chaleur  et  de  rougeur  de  la 
bouche  et  du  pharynx.  II  entra  à  l'hôpital  de  Metz,  où  on  le 
voj'^ait,  allant  assez  bien  d'ailleurs,  parcourant  les  cours,  se 
désaltérant  à  toutes  les  fontaines,  et  pouvant  à  peine  trans- 
porter, chaque  soir  auprès  de  son  lit,  son  énorme  provision 
d'eau  pour  la  nuit  :  il  sortit  de  cet  hôpital  après  trois  mois  d'un 
traitement  infructueux  ,  el  il  rejoignit  son  corps,  portant  dans 
son  sein  le  feu  dévorant  d'une  soif  que  rien  ne  put  éteindre  et 
qui  finit  par  le  consujuer.  Le  sujet  de  la  seconde  observation 
iavail  échappé  aux  premiers  accidens  d'un  empoisonnement  par 
l'oxyde  de  cuivre,  lorsqu'il  fut  pris  de  la  soif  la  plus  intolé- 
rable, et  qui  le  rendait  irascible  jusqu'à  la  fureur  (juand  il 
manquait  d'eau  ou  qu'ort  lui  présentait  des  alinn  11s  solides;  ses 
urines,  abondantes,  étaient  presque  aqueuses,  et  il  les  buvait 
sans  dégoût  lorsqu'on  lui  refusait  de  l'eau  ou  d'autres  boissons. 
Il  mourut  après  cinquante  jours,  et  l'on  trouva  à  l'ouverture 
de  son  corps,  qui  était  réduit  à  une  maigreur  extrême,  le  pa- 
lais ,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  oe  l'œsophage,  dans 
un  état  complet  de  phlrgnasic;  l'estomac  irès-distendu  et 
ïwninci  était  rougeâlre;  le  péritoine,  les  gros  intestins,  la  ves- 
sie, l'urelèreet  les  reins  offraient  le  même  état;  une  bile  très- 
clairé  et  sans  amertume  marquée  remplissait  la  vésicule  bi- 
liaire. 

Une  soif  particulière,  celle  qui ,  extrêmement  vive,  accom- 
pagne ces  douleurs  violcnics,  mais  plus  ou  moins  passagère» 
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qui,  résuUant  de  causes  exieines,  ne  consiiiuent  pas  de  vraies 
maladies,  se  reproduit  ici,  attendu  qu'elle  forme,  en  quelque 
sorte ,  le  lien  qui  unit  la  soif  esienlielle  à  celle  que  nous  allons 
examiner,  et  qui  ne  se  monde  que  comme  signe  ou  symptôme 
des  troubles  généraux  de  l'économie  qui  forment  les  véritables 
maladies.  On  sait,  en  effet,  que  la  soif  devient  extrêmement 
impérieuse  dans  toutes  les  douleurs  violentes  qui  résultent  de 
lésions  physiques  plus  ou  moins  momentanées  de  nos  organes  : 
c'est  ainsi  que,  dans  les  grandes  opérations  chirurgicales,  dans 
la  cautérisation,  le  moxa ,  et  dans  les  tractions  très-violentes 
qu'exigent  les  réductions  des  luxations  et  des  fi aclures ,  on  voit 
souvent  les  malades,  dévorés  de  soif,  implorer  un  instant  de 
repos,  afin  de  se  pouvoir  désaltérer.  Les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, les  tourmens  de  la  torture,  ceux  du  pal ,  et  de  la  plu- 
part des  supplices  inventés  pour  la  punition  des  grands  crimes, 
sont  tous,  comme  on  sait,  singulièrement  aggravés  par  l'ar- 
deur de  la  soif  qui  assiège  les  malheureux  qui  les  éprouvent; 
mais  cette  soi!  de  la  douleur,  s'il  est  permis  de  la  nommer 
ainsi,  plus  ou  moins  éphémère,  s'apaise  facilement  à  l'aide 
des  boissons,  cesse  d'elle-même  avec  la  douleur  qui  la  cause, 
ou  ne  lui  survit  que  peu  d'insians;  jamais  elle  ne  se  reproduit, 
à  moins  que  la  douleur  ne  soit  devenue  le  principe  ou  l'élé- 
ment d'une  maladie  dont  la  soif  peut  alors  consécutivement 
devenir  un  symptôme. 

§.  m.  De  Ve'tat  de  la  soif  dans  les  maladies.  La  soif,  lice 
aux  sensations  comme  phénomène  nerveux,  à  l'action  des  or- 
ganes digestifs  par  son  siège,  et  à  la  liquidité  de  nos  humeurs 
ainsi  qu'à  celle  du  sang,  en  particulier,  par  le  rapport  spécial 
qu'elle  indique,  reçoit,  sous  ces  différeus  points  de  vue,  une 
influence  tellement  maniuée  de  la  plupart  des  maladies, 
qu'elle  leur  est  comme  inhérente.  Il  est  peu  d'affections  sé- 
rieuses, sans  doute,  qui  ne  viennent ,  en  effet,  modifier  ce  sen- 
timent :  de  là  le  grand  intérêt  (jue  les  médecins  ont  attaché, 
depuis  la  plus  haute  antitjuité,  à  l'observation  de  ce  symp- 
tôme. Aussi,  la  soif  moibide  seit-ellc  utilement  au  séméiolo- 
giste,  tant  par  son  caractère  que  par  sa  durée,  à  asseoir,  dans 
plusieurs  cas,  le  diagnostic  de  la  maladie  en  même  temps 
qu'elle  fournit  d'importantes  prénotions  sur  sa  marche,  ses  ter- 
minaisons et  sa  gravité. 

Remarquons,  toutefois,  que  l'inhérence  de  la  soif  h  l'état  fé- 
brile ,  montrant  le  plus  souvent  ce  phénomène  comme  un  sim- 
ple effet,  une  conséquence  secondaire  et  nécessaire  de  la  ma- 
ladie, dim.inue  de  beaucoup  la  valeur  des  inductions  qu'il  est 
permis  dp  tirer  de  l'existence  «le  ce  symptôme  :  le  caractère  et 
la  marche  connue  de  l'enseujble  du  mal  méritent,  eu  effet,  la 
principale  allenuon  du  médecin.  Ne  voit^on  pas,  en  effet,  la, 
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du  mal  le  vcul  ainsi.  S!  la  soif  exircmc  lient  h  des  causes  ei- 
icrncs  et  passaç^ères ,  elle  est  peu  grave  j  si ,  quelque  ardorit  (jue 
soit  ce  sculimcnt,  la  langue  et  la  bouche  restent  humides,  et 
qu'il  ne  se  manifeste  pas  d'ailleurs  d'autres  mauvais  si','nes,  il 
n'y  a  rien  de  désespère.  On  voit  encore  que,  quelle  qu'ait  e'ié 
l'intensité  de  la  soif,  le  retour  de  ce  senti  ment  ii  sonéiat  naturel  , 
surtout  s'il  est  spontané  o;i  plus  ou  moins  indépendant  des 
boissons  rafraichissantcs,  devient  toujours  un  signe  favorable. 

La  soif  brillante,  tenant  d'ordinaire  à  un  elat  d'irritation  et 
de  chaleur  particulier  de  l'estomac  et  île  la  poitiine,  qu'il  est 
toujours  plus  ou  moins  fâcheux  de  rencontrer  dans  les  mala- 
dies, devient  dès-lors  in'|uiétantc  ;  mais  le  pronostic  que  l'on 
porte  de  ce  phénomène  s'aggrave  encore,  et  paraît  sûrement 
mortel  si  la  soif  ardente  s'allie  avec  l'état  de  sécheresse  et  de 
fuliginositc  des  lèvres  et  de  la  bouche;  si,  unie  au  délire,  elle 
coïncide  avec  l'iiorreur  des  boissons;  si,  extrême  et  durable, 
elle  est  survenue,  sans  cçJson  sufiisanle,  dans  le  cours  d'une 
maladie  aiguë  (Hippocrale ,  Epidéni.  ^  lib.  i,  ceger.  i,  et  lib. 
m,  §.  m,  (Fger  m). 

Suivant  Fi^iius  (  Simiotices  pars  altéra  ^  cap.  g,  §.  |iv,  pag. 
aSo),  une  soif  inextinguible  laisse  craindre,  dans  une  maladie 
aiguë,  le  délire.  Hippocrate  [Epidém.^  lib.  ni,  §.  i,  œgcr.  ix) 
remarque  que  la  soif  opiniâtre  avec  des  sueurs  fréquentes  lait 
redouter,  dans  les  lièvres,  une  maladie  grave  ou  tout  au  moins 
très-prolongée.  La  soif  qui  persiste  à  la  suite  d'une  maladie, 
annonce  que  la. crise  en  est  imparfaite;  si  ce  sentiment  est 
pressant  et  uni  -a  la  sécheresse  de  la  bouche ,  au  défaut  d'appétit 
et  de  force,  il  fait  craindre  une  rechute. 

La  soif  démesurée  est  d'autant  plus  lâcheuse  dans  lesphleg- 
masies  latentes  et  dans  le  diabètes,  qu'elle  ne  finit  le  plus 
souvent  qu'à  la  mort  des  malades.  Quant  au  pronostic  de  ce 
phénomène  dans  I05  hydropisies,  Mayer  l'établit  ainsi  :  Sids 
iv.inquaniferè  lœtum  prcehet  signurn  in  a/jectihus  hydropicis  ; 
lia  magis  aiicta ,  majus  eliam  porleiulit  periculum  (  Disserlalio 
inaiigurali<i  iilini  perluslrans ,  etc.  Argentoral.,  1722,  p.  28). 

2**.  Soif  diminuée  on  nulle ,  rt/T?/y>iiVî.  La  diminution  ou  même 
rcnlièrc  privation  de  la  soif  est  assez  rare  dans  les  maladies. 
On  n'obseive  guère  en  effet  ce  symptôme  que  dans  quelques 
affections  chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  particu- 
lièrement de  celles  de  la  bouche  et  du  pharynx.  L'enduit 
m:iqucux  ,  épais  et  abondant,  qui  recouvre  ces  parties  ,  pa- 
raît alors  les  préserver  efficacement  du  retour  ordinaire  de  la 
soif.  L'absence  de  ce  sentiment  a,  dans  co  cas,  peu  d'incon- 
véniens;  mais,  dans  d'autres,  il  annonce  au  moins  l'opiniâtreté 
de  la  maladie. 

On  ne  confondra  point    l'adipsie,  symptôme  de  maladie  , 
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dont  nous  pavions,  avec  l'absence  ordinaire  ou  pliyslologique 
de  la  soif  obsertée  chez  quelques  personnes,  et  dont  ou 
trouve  des  exemples  dans  les  journaux  de  mcdecine  anglais  et 
allemands.  Les  laits  de  ce  genre  sont  toutefois  assez  rares  pour 
qu'on  ne  lise  pas  sans  intérêt  celui  qui  se  trouve  consigné 
dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Bouffait  [Colleclion 
in-^**.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  an  xii  ), 
d'une  demoiselle  de  vingt-deux  ans,  qui  passait  des  mois  en- 
tiers sans  boire,  se  portant  bien  du  reste.  Dans  quelques  autres 
exemples,  et  notamment  dans  celui  fourni  par  un  crétin  du 
Valais,  l'adipsie  se  trouvait  réunie  avec  l'inappétence  des 
alimens  ;  mais  revenons  à  la  disparition  ou  à  l'absence  de  la 
soif  symptoraatique. 

Le  défaut  de  soif  est  un  des  caractères  des  fièvres  ataxiques, 
et  sa  constance  est  le  signe  de  la  gravité  de  la  maladie  :  uni  à 
un  état  fébrile  qui  indique,  par  sa  force,  une  lésion  cousidé- 
rable,  il  devient  un  signe  fài;lieux  en  faisant  craindre  le  délire 
actuel  ou  prochain.  C'est  en  effet  ainsi  que  l'adipsie  inspire 
de  justes  craintes  dans  la  dysenterie,  la  petite  vérole,  la  plu- 
part des  éruptions  fébriles,  dans  les  fiè\res  ardentes  et  dans 
les  maladies  inflammatoires;  elle  est  également  peu  favorable 
au  milieu  des  vomissemens  considérables  et  prolongés. 

L'adipsie,  qui  succède  tout  à  coup  et  sans  motif  à  une  soif 
ardente  dans  une  maladie  aiguë  sans  rémission  des  autres 
symptômes,  et  avec  persistance  de  la  chaleur  sèche  et  acre  de 
la  peau ,  de  la  langue  aride  et  fuligineuse  ,  est  très-fâcheuse 
et  motive  cette  sentence  d'Hippocrate  :  Silis  quce  non  ex  rU' 
tione  y  in  acutis  morhis  ^  solvitur,  mala  est  {Prorrhet.).  Le 
même  phénomène  indique  la  terminaison  par  gangrène  et  la 
mort  lorsqu'il  se  manifeUe  dans  les  inflammations  du  poumoa 
et  de  l'estomac.  On  sait  que ,  dans  l'angine  gutturale  et  ton- 
sillaire,  il  devient  encore  un  des  signes  de  la  gangrène  ,  tou- 
jours si  lâcheuse,  qui  peut  terminer  celte  phlegmasic. 

La  cessation  completle  de  la  soil'qui  survient  dans  le  cours 
des  maladies  chroniques,  indique  assez  constamment  leur  lon- 
gueur et  leur  opiniâtreté. 

Pour  que  la  diminution  et  la  cessation  de  la  soif  offrent, 
dans  les  maladies  fébriles  ardentes,  un  signe  rassurant  ,  il  faut 
que  cet  état  survienne  par  gradation,  et  qu'il  soit  en  hainionie 
avec  Tamoindrissement  et  la  cessation  cnlière  des  autres  phé- 
nomènes offerts  par  le  mal;  autrement,  en  effet,  l'adipsie  in- 
dique, ainsi  que  le  fait  remarcpier  M.  Double  {puv.  r/ie),  l'une 
de  ces  trois  circonstances  ,  le  délire  du  malade,  la  paralysie 
de  l'organe,  siège  du  sentiment,  et  enfin  l'otablissenicni  d'une 
sécrétion  muqueuse  locale  plus  ou  nioinsconsidérablc,  capable, 
eu  Uumcctant  le  pharynx,  de  prévenir  le  développement  de  la 
5t.  3o 
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soie  :  oi  ,  c<,-itc  dernière  ciicouslaiice  est  la  seule  des  trois  à  la- 
quelle on  ne  doive  pas  attacher  les  plus  jurandes  craintes. 

3*^.  Soi f  dépravée.  La  soifpiusou  moins  vive  qui  survient  sans 
motifs  appareris  ,  c'est-à-dire  ,quisoicnt  tires  de  la  se'cheresse  de 
Ja  bouche,  et  de  la  nécessite  de  réparer  les  liquides  dere'eonomie, 
et  l'adipsic  prononcée  ,  qui  se  montre  dans  les  circonstances  tout, 
à  fait  contraires,  offrent  sans  doute  les  exemples  les  plus  irap- 
patis  de  bizarreries  qu'entraîne  Tétat  pathologique  dans  l'exer- 
cice du  sentiment  qui  nous  occupe  5  mais  ,  indépendamment 
du  désir  ou  du  refus  de  boire  contre  l'ordre  naturel  ,  les  ma- 
lades offrent  une  autre  anomalie  de  la  soif  qui  dérive  des  dé- 
pravatioî:s  du  goût  par  rapport  à  la  nature  des  boissons  qui 
leur  sont  habituelles  ,  ou  que  réclame  leur  état  :  si  bien  qu'ils 
îi'ont  de  soit  que  pour  dés  liqueurs  inusitées.  Ce  désir  de 
boissons  contraires  au  goût  ordinaire  du  malade  et  à  la  nature 
de  sa  maladie  ,  offre  une  bizarrerie  fâcheuse,  et([ui  présage  le 
délire.  M.  Double  [oiiv.cité)  fait  mention  à  ce  sujet  d'un  malade 
atteint  de  manie  tendante  à  l'étal  chronique,  et  qui  montrait 
l'appétence  la  plus  vive  pour  les  liqueurs  fortes,  quoiqu'il  n'er». 
lit  jamais  usage  dans  son  état  de  bonne  santé. 

Les  bizarreries  du  goût  pour  les  boissons  se  montrent  en- 
core dans  la  chlorose  ,  l'hystérie  et  l'hypocondrie,  mais  inli- 
liimenl  plus  rarement  (jue  celles  qui  tiennent,  dans  les  mêmes 
affections,  aux  dépravations  du  goût  en  matière  d'alimens. 

CHAPiTRii  m.  Théorie  de  la  soif.  Après  avoir  exposé  les 
différens  phénomènes  de  simple  observation  qui  constituent 
la  partie  rigoureuse  et  incontestable  de  l'histoire  de  la  soif, 
tant  dans  l'état  de  sauté  que  dans  celui  de  maladie,  nous 
sommes  mainlenant  conduits  à  rechercher  quel  est  l'organe 
de  ce  sentiment,  ou  le  lieu  de  l'économie  dans  lequel  il  se 
développe  ;  quelle  est  sa  cause  immédiate,  en  quoi  il  con- 
siste ,  ou  quel  peut  être  le  mode  ou  le  mécanisnie  de  sa  pro- 
duction ;  et,  enfin  quel  e^t  son  but  ou  la  iùi  qu'il  remplit  dans 
l'organisme. 

i".  Siège  de  la  soif.  Les  physiologistes  ne  sont  point  encore 
d'accord  sur  la  partie  de  l'économie  qui  peut  être  le  véritable 
iiisUumenl  de  la  soif.  Les  uns  placent  en  effet  le  siège  de  ce 
sentiment  ii  l'arrière-boutlic  ou  à  l'origine  du  pharynx,  cl  les 
autres  pensent  que  c'est  principalement  à  l'estomac  (ju'il  ré- 
side. Les  premieis  &e  fondent  sur  te  que  c'est  à  la  bouclie  et 
surtout  à  la  gorge  que  nous  lapportons  le  sentiment  de  la 
soifj  ils  remarijucnt  que  la  sécheresse,  la  chaleur,  la  rou- 
geur, la  dilliculté  des  mouvcmcns  de  cette  partie,  résultent. 
cunstammcJil  de  la  privation  plus  ou  moins  prolongée  des 
b(jissons,  que  c'est  là  que  retentit  insiantanément  l'impres- 
siou  causée  par  les  aliaicns  échauffaus  et  les  boissoiis  irnlaules 


SOI  467 

doîit  nous  venons  de  faire  usa^e;  que  les  ci  is ,  les  cliatiis, 
la  lespiialioii  exclusive  par  la  bouclie  dans  le  cas  d'obslucles 
au  passage  de  l'air  à  travers  les  narines,  en  porlanl  leur  im- 
pression irès-spéciale  sur  la  gorge  qu'ils  dessèchent  ,  provo- 
quent puissamment  encore  le  besoin  de  boire.  Quelques  con- 
side'rations,  tirées  de  l'emploi  des  moyens  locaux  d'apaiser  la 
soif,  comme  lorsqu'il  suffit,  pour  se  désaltérer,  de  tenir  une 
liqueur  fraîche  dans  la  bouche,  ou  de  sucer  quelques  sub- 
stances acides,  viennent  fortifier  encore  l'opinion  que  nous 
exposons.  Mais,  sans  nier  que  le  pharynx  et  la  bouche  soient 
le  théâtre  de  la  soif,  d'autres  placent  dans  l'estomac  le  prin- 
cipal siège  de  ce  sentiment,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  cet 
organe,  iastrument  de  la  faim  ,  le  serait  encore  par  analogie 
de  la  soif;  que  c'est  principalement  par  leur  action  sur  l'es- 
tomac, que  les  boissons  etles  alimens  échauffans,  oui  ne  font 
que  glisser  sur  la  gorge,  provoquent  le  sentiment  de  la  soif, 
ainsi  qu'on  le  voit  lorsque  celui  ci  ne  se  développe  qu".à  l'é- 
poque de  la  digestion  stomacale,  c'est  à-dire  ,  longtemps  après 
que  ces  substances  ont  agi  sur  le  pharynx.  On  sait  ,  en  elict , 
que  le  plus  souvent  alors  on  ne  parvient  à  faire  cesser  la  soif 
qui  se  dévelojipe  après  le  repas,  qu'à  l'aide  de  boissons  plus  ou 
inoins  abondantes  ,  et  qui ,  louchant  à  peine  le  pharynx,  par- 
viennent ju5({ue  dans  l'estomac  où  elles  séjournent  plus  ou 
moins  longtemps.  Beaucoup  d'alimens  de  qualités  très-douces, 
comme  les  farini'ux,et  qui  ne  produisent  aucune  excitation 
sur  le  pharynx  au  moment  de  la  déglutition,  provoquent 
toutefois  eiic<ne  un,.?  soif  très-vive  quelque  temps  après  leur 
introduction  dans  l'estomac.  Les  liquides  ingérés  eu  abondance 
parviennent  seuls  à  la  dissiper,  et  elle  lésiste  opiniâtrement, 
comme  on  sait,  à  l'usage  des  moyens  employés  pour  la 
tromper. 

Mais  d'autres  l'cmarques  paraissent  encore  jeter  de  nouvelles 
incertitudes  sur  le  véritable  siège  de  la  soif.  On  connaît  toute 
l'énergie  de  ce  sentiment  dans  les  hydropisies  ou  la  cachexie 
séreuse,  le  diabètes,  les  grandes  suppurations ,  les  hémorra- 
gies, etc. ,  circonstances  dans  lesquelles  l'économie  est  privée 
d'une  grande  masse  do  fluides,  sans  que  le  pharynx  ou  l'es- 
tomac en  paraissent  plus  spécialement  affectés  dans  leur  état 
physique,  qu'aucune  autre  partie  du  corps.  On  sait  encore  que, 
dans  (juelques  cas,  assez  rares  à  la  vérité,  l'clat  d'iirilalion  , 
de  sécheresse  et  de  rougei<.r  de  ces  mêmes  parties,  peut  exister 
en  l'absence  de  la  moindre  soif,  et  l'on  observe  enfin  que 
quels  c|ue  soient  la  cause  et  l'énergie  de  ce  sentiment  ,  on  par- 
vient sûrement  à  l'apaiser  par  divers  moyens ,  tels  que  les  bains, 
les  lavemens,  les  injections  liquides  dans  les  veines  ,  qui  le 
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paient  les  fluides  de  l'e'conomie  ,  mais  qui  n'exercent  aucune 

sorte  d'action  spéciale  ni  sur  la  gorge,  ni  sur  l'estomac. 

Mais  que  peuvent  donc  prouver  toutes  ces  considérations  ? 
1°.  que  s'il  est  probable  que  le  sentiment  de  la  soif  appartient 
particulièrement  au  pharynx,  il  est  toutefois  également  vraisem- 
blable que  l'estomac  n'y  peut  être  envisagé  comme  étranger, 
surtout  à  l'égard  de  cette  sorte  de  soif  qui  suit  l'alimentation  j 
■2".  que  l'on  voit  également  que  la  fixation  du  siège  de  ce  sen- 
timent, soit  au  pharynx,  soit  à  l'estomac,  soit  vers  ces  deux 
organes  réunis,  ne  peut  non  plus  être  adoptée  comme  une  vé- 
rité rigoureuse  et  démontrée  j  5°.  que  l'obscurité  qui  règne  en- 
core sur  les  sensations  internes,  comparées  aux  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors  ,  se  reproduit  ici  dans  toute  sa  force , 
ce  qui  nous  permet  de  faire  remarquer  que  l'incertitude 
dans  laquelle  nous  demeurons  à  l'occasion  de  la  soif,  est 
supérieure  encore  à  celle  qui  règne  sur  le  siège  de  la  faim.  Ce 
dernier  sentiment  tient  bien  en  effet  à  l'estomac  j  car  on  ne 
peut  l'apaiser  que  par  l'application  immédiate  de  l'aliment 
que  l'on  soumet  à  l'activité  digérante  de  cet  organe  lui-même, 
tandis  que  l'on  fait  taire  la  soif  par  l'introduction  des  liquides 
dans  une  partie  quelconque  de  l'économie  absolument  étran- 
gère au  pharynx  et  h  l'estomac. 

2°.  Cause  immédiate  de  la  soif.  Si  nous  recherchons  avee 
les  auteurs  quelle  est  la  cause  de  la  soif,  nous  trouvons  que 
la  même  obscurité  qui  existe  ,  touchant  le  véritable  siège  de 
ce  sentiment ,  peut  s'étendre  encore  sur  les  circonstances  de 
son  développement.  Rien  sans  doute  n'est ,  en  effet,  moins  sa- 
tisfaisant que  de  prétendre  avec  Platon  [in  Tint.),  Slahl  {Thcoria 
/«et/ica  O'erfl),  et  quelques  vitalistes  plus  récens ,  que  le  sen- 
timent qui  nous  occupe  résulte  d'une  délerminavion  immé- 
diate et  spontanée  de  l'ame  ou  du  principe  de  la  vie,  qui  , 
prenant  connaissance  du  besoin  de  l'économie  pour  les  liqui- 
des ,  applique  exclusivement  celte  notion  aux  substances  ca- 
pables de  la  contenter  ;  mais  on  sent ,  k  la  première  exposition  , 
qu'une  hypothèse  aussi  vague,  et  reproduite  par  ses  auteurs 
dans  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ,  et ,  par 
conséquent  déjà  mille  fois  réfutée,  ne  mérite  pas  que  nous 
«ous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

D'autres  ,  renouvelant  l'hypothèse  émise  sur  la  cause  pro- 
chaine de  la  faim  ,  ont  cru  pouvoir  attribuer  la  soif  à  la  sé- 
cheresse des  papilles  nerveuses  du  pharynx,  produite  par  la 
suppression  des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse  qui  lubrifient 
ordinairement  la  surface  de  cet  organe.  Mais  on  peut  objecter 
contre  cette  idée  que  la  soif  existe  dans  une  foule  de  cas  indé- 
pendamment du  défaut  d'humectation  du  pharynx  et,  par 
conséquent,  de  l'état  de  dessiccation  que  l'on  suppose  dans 
sesneifs;  que  les  boissons  abondantes,  propres  à  prévenir  cet 
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état  de  sécheresse,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  apaiser  la 
soif,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand  nombre  de 
moyens  thérapeutiques  généraux  incapables  d'humecter  Je 
pharynx  et  les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  sont  les  plus  propres 
à  faire  cesser  la  soif,  quel  que  soit  son  degré  de  violence. 

D'autres,  envisageant,  d'une  part,  le  but  ou  la  fin  de  la 
soif  qui  nous  porte  à  user  de  liquides  qui  ne  paraissent  guère 
destinés  qu'à  délayer  le  sang  et  les  humeurs,  obseivanl,  di* 
l'autre,  l'influence  si  marquée  qu'exercent  sur  le  développe- 
ment du  sentiment  qui  nous  occupe  ,  les  grandes  cvacuatious, 
telles  que  les  sueurs  ,  la  diarrhée,  le  diabélès  ,  les  épaiichcmcns 
séreux,  etc.,  qui  agissent  toutes  en  diminuant  Ja  pai tic  sé- 
reuse ou  la  plus  liquide  du  sang,  ont  avancé  que  c'olail  pré- 
cisément dans  cette  privation  même  de  l'élément  aqueux  de 
ce  fluide  que  résidait  la  cause  de  la  soif.  Biclial ,  dans  ses 
Cours  de  physiologie,  ne  paraissait  pas  du  tout  éloigné  d'a- 
dopter cette  opinion,  et  il  croyait  la  forlificr  en  faisant  remar- 
querque  les  boissons  réclamées  par  la  soii,  ne  recevant  presque 
aucune  altération  du  système  absorbant ,  et  ne  paraissant  avoir 
aucune  action  nutritive  par  elles-mêmes  ,  semblaient  dès-lors 
uniquement  destinées  à  réparer  les  principes  aqueux  du 
sang.  Il  avançait,  comme  une  conjecture  propre  à  confirmer 
Ja  même  opinion,  que  très-probablementl'injcction  immédiate 
tl'eau  dans  les  veines  parviendrait  ,  par  son  mélange  au  sang, 
veineux  ,  à  étancher  la  soif  à  la  manière  même  des  boissons 
introduites  par  les  voies  ordiaaires.  Or,  ce  que  Bichat  ne  fai- 
sait que  conjecturer  ,  est  devenu  un  fait  de  rigoureuse  expé- 
rience. C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  Dupuytrcn  a  souvent 
apaisé  la  soif  d'animaux  soumis  à  ses  expériences,  et  exposés 
plus  ou  moins  longtemps  à  l'ardeur  du  soleil,  en  leur  injec- 
tant de  l'eau,  du  lait,  du  petit-lait  et  divers  autres  liquides 
dans  les  veines.  Cet  ingénieux  observateur  s'est  convaincu  ,  en 
variant  les  expériences  de  cotte  espèce  avec  des  liqueurs  pro- 
pres à  flatter  le  goût  des  chiens,  ou  à  leur  déplaire  ,  qu'il  par- 
venait encore  à  leur  douHer,  de  cette  manière  ,  la  même  sen- 
sation gustative  que  celle  ({ui  serait  résultée  de  l'application 
immédiate  de  ces  liqueurs  sur  la  bouche.  Ces  chiens  lapaient 
en  effet ,  et  passaient  et  repassaient  leur  langue  sur  leurs 
lèvres,  lorsqu'on  leur  avait  fait  passer  du  lait  dans  la  veine 
jugulaire,  comme  s'ils  se  fussent  immédiatement  désaltérés 
avec  ce  liquide. 

M.  le  professeur  Orfila  a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  résultat  d'expériences  analogues.  Ce  savant,  dans  ses  belles 
recherches  de  toxicologie  ,  ayant  été  obligé  de  lier  l'œsophage 
à  une  multitude  de  chiens,  afin  de  prévenir  l'expulsion  des 
poisons  qu'il  leur  avait  fait  avaler,  a  été  conduit  pour  apaiser  la 
soif  qu'ils  enduraient,  et  que  suscitait  la  fièvre  produite  par 
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la  plaie  assez  grande  de  leur  cou,  à  loiir  injecter  de  l'eau  dans 
le  sang  au  moyen  d'une  incision  praliqui-c  à  l'une  des  veines 
juj^ulaiies.  Ce  moyen  d'ctanchev  la  soif,  ((ui  ctail  le  seul  que 
pe;meltait  la  constiiclion  de  l'œsophage,  llil  employé  un  grand 
nombre  de  fois,  et  leussit  conslanimcnl  à  dcsallércr,  pour 
ainsi  dire  sur-le-champ,  les  divcis  animaux  sur  lesquels  il  fut 
jiiis  en  usage.  M.  Oïlila  a  constate  d'ailleurs,  par  des  expé- 
riences faites  a  l'école  d'Alfort  au  moyen  de  la  distillation  du 
fang  d'animaux  auxquels  on  avait  fait  endurer  la  soif  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  lonjï,  que  la  dimirmlion  de  la  partie 
p.-reuse  do  ce  fluide  était  constamment  en  rappoit  avec  la  lon- 
gueur de  l'abstinence  des  boissons  à  laquelle  les  animaux 
avaient  dté  soumis. 

Tels  sont  les  faits  et  les  raisonnemcns  qui  peuvent  appuyer 
l'opinion  de  ceux  qui  placent  la  cause  de  la  soif  dans  la  dimi- 
nution de  la  sérosité  du  sang;  mais,  indépendamment  de  ce 
que  l'on  ne  conçoit  guère  comment  celle  circonstance  générale, 
et  qui  influe  sur  toute  la  masse  du  sang  peut  isolement  pro- 
duire son  effet  sur  le  pharynx  ,  de  manière  k  y  développer  une 
sensation  locale  et  circonscrite,  il  convient  de  faire  remarcpier 
encore  que  la  soif  proprement  dite,  envisagée  comme  sensa- 
tion ,  survient  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  qu'on  puisse 
en  rien  accuser  la  disposition  particulière  du  sang  à  laipiellc 
on  la  veut  rapporter.  Celle-ci  se  lie  bien  plutôt  en  effet  avec 
l'état  général  de  l'économie,  qui  suit  la  privation  plus  ou 
moins  prolongée  des  boissons,  disposition  que  la  soif  accom- 
pagne sans  doute  le  plus  souvent ,  mais  avec  laquelle  ce  sen- 
timent, qui  en  est  bien  distinct,  ne  saurait  être  confondu.  La 
soif  se  montre,  comme  on  sait,  indépendamment  de  l'état  du 
corps  produit  par  l'abstinence  des  boissons,  et  cette  dernière 
n'entraîne  pas  toujours  le  développement  de  la  soif. 

Une  quatrième  hypothèse  émise  sur  la  cause  de  la  soif  et 
qui  se  rapproche  sous  quelques  rapports  de  celle  (|ue  nous  ve- 
nons d'examiner,  appartient  à  Dunjas  [ouvrage  et  lieu  cites)  ^ 
auquel  on  doit  des  recherches  de  quelque  étendue  sur  le  dou- 
ble sentiment  de  la  faim  et  de  la  soif  qu'il  compare  sous  le 
point  de  vue  de  leurs  phénomènes  et  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  que,  tandis  que  cet  auteur  voit  dans  la  faim  et  l'absti- 
nence des  alimens  solides  qui  la  suit,  une  affection  spéciale  du 
système  lymphatique,  dont  l'activiléabsoibanlequc  rietj  n'ali- 
mente, s'exercerait  avec  douleur  sur  la  propre  substance  de. 
l'estomac,  au  milieu  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  univer- 
selle, la  soif ,  la  disette  des  liquides,  affection  slhénique  ,  ou 
sorte  d'irritation  inflammatoiie  ,  dépcndrnit  plus  spécialement 
(le  l'exaltation  des  forces  du  système  vasculaire  sanguin,  et 
Uouverail  sa  cause  datis  la  richesse  cîcs  principes  nutritifs  du 
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sang,  dans  son  cpaississemenl,  sa  ténacité  et  sa  disposition  in- 
flammatoire. 

Les  argiimens  de  cet  auteur  sont  que  les  causes  cloigncos  de 
la  soif,  telles  que  les  fièvres,  les  inflammations,  les  Iicniorra- 
gics  ,  les  liydropisies ,  portent  leur  influejice  sur  le  système 
vasculaire;  que  ses  effets  se  confondent  avec  ceux  des  inflam- 
mations, tant  pendant  la  vie  que  pour  les  traces  qu'ils  laissetit 
après  la  mort;  que  les  moyens  qui  l'apaisent,  et  que  ceux 
qui  l'exaltent,  sont  prècifièmentceux  qui  exercent  la  même  in- 
fluence sur  les  maladies  du  système  vasculaiie. 

Mais  quelque  soin  que  Dumas  ait  pris  d'ètayer  son  liypo- 
ihèse,  elle  ne  p'îut  soutenir  un  examen  sérieux,  et  on  lui  peut 
absolument  opposer  les  mêmes  raisons  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  prc'senier  contre  ridée  précédemment  émise,  La  théo- 
rie de  Dumas  n'altoindrail  tout  au  plus  que  l'état  de  l'écono- 
mie qui  résulte  de  la  privation  prolongée  des  boissons,  et  non 
la  soif  envisagée  comme  simple  sensation.  Comment  d'ailleurs 
concilier  l'idée  de  cette  abondance  de  lympheconcrescible  ,  de 
cette  richesse  des  principes  nutritifs  du  satig  ,  avec  la  soif  qui 
tourmente  les  malades  atteints  de  cachexie  séreuse,  cancé- 
reuse, purulente,  de  diabètes,  ou  épuisés  par  les  héniorra- 
f;ies  ,  etc. ,  dont  le  sang  est,  comme  on  sait,  très-pauvre,  extrê- 
mement ténu  ,  très-liquide  ,  et  comme  dissous. 

Ainsi  aucune  des  explications  données  de  la  cause  prochaine 
de  la  soif  ne  peut  être  regardée  comme  satisfaisante.  C'est  une 
véritable  lacune  que  l'élat  actuel  de  la  physiologie  laisse  en- 
core à  remplir. 

3°.  ()uel  est  le  mécanisme  de  la  soif,  ou  comment  s^opcre 
cette  sensation?  Que  la  soif  se  réveille  comme  sentiment  local , 
qu'elle  soit  la  conséquence  de  l'alimentation,  ou  qu'elle  suive 
enfin  l'abstinence  prolongée  des  boissons,  en  se  liant  au  be- 
soin de  réparer  les  liquides  de  toiilo  l'économie,  le  dévelop- 
pement de  ce  sentiment,  analogue  î»  celui  de  toute  autre  sen- 
sation, doit  être  embrassé  dans  la  modification  locale  organi- 
que qui  en  est  le  principe  ou  le  point  de  départ,  dans  l'irra- 
diation ou  le  transport  de  cette  modification  à  l'aide  des  nerfs 
au  cerveau  ,  et  enfin  dans  la  conscience  qui  ne  peut  lésnlier 
que  de  l'affection  successive  de  cet  organe  lui-même.  Malheu- 
reusement, et  nous  devons  nous  hâter  d'en  convenir,  tout 
n'est  ici  qu'incertitude  ou  sujet  d'obscurité.  En  adniettant 
comme  prouvé  ce  (juc  nous  avon^  vu  être  en  question  ,  savoir, 
qire  rarrière-bouche  affectée  dans  la  soif,  par  elle-même  ou 
bien  par  suite  de  ses  connexions  sympathiques  avec  le  reste 
de  l'écononiip,  soit  véritablomcnl  le  siège  ou  le  tliéàirc  sur  le- 
«joel  se  développe  le  principe  du  sentiment  nui  nous  occupe, 
celte  partie  d'une  structure  «  nmnh  x-"  (•^^uscnli  membrancufr), 
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pcspiratoire  et  sccrctoire,  qu'anosenl  de  nombreux  vaisseaux 
saiiguius,   et   qu'animent  une  grande  quantité  de  neils  céré- 
braux et  du  syslcnic  des  ganij;lions  ,  ne  permet  guère  d'hasar- 
der de  conjectures  sur  celui  de  tous  ces  divers  clémens  ,  dont  le 
mouvcmcul,  quel  qu'il  soit,  le  changement  ou  l'action,  devien- 
nent cause  d'impression.  Toujours  est-il  que  cette  cause,  con- 
tre la(}uelle  viennent  se  briser  les  hypothèses  dont  nous  avons 
fait  riiistoirc  existe,  et  que,  tout  insaisissable  qu'elle  puisse 
ctrc,  on  doit  l'admettre  en   l'envisageant  comme  essentielle- 
ment organique  et  étrangère  à  toute  espèce  d'influence  physi- 
(]iie  ou  mécanique.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que,  dc- 
veloppoc   à   l'occasion  du  manque  de  boissons,  elle  retentit 
sur  l'élément  nerveux  complexe  du  pharynx;   or,   celui-ci, 
partout  ailleurs  agent   essentiel  de  transmission  des  impres- 
sions ressenties  par  les  organes,  paraît  destiné  à  propager  jus- 
qu'au cerveau  la  modification  éprouvée  par  le  pharynx;  l'a- 
nalogie seule  à  la  vérité  conduit  à  cette  idée,  car  le  défaut  d'i- 
solcmcnl  des  nerfs  du  pharynx  et  leur  multiplicité  n'ont  jamais 
permis  de  faire  aucune  expérience  directe  touchant  l'eflct  que 
pourrait  avoir  leur  section  ou  leur  ligature  sur  la  fonction  que 
nous  leur  attribuons.  Quant  à  la  troisième  partie  nécessaire 
de  la  sensation  qui  nous  occupe,  la  perception  cérébrale,  elle 
îic   présente  ni   particularités  ni  difficultés.  Ses  preuves  sont 
les   mêmes   que  pour  les  sensations  ordinaires,  et  se  tirent  de 
la  suspension  de  la  S"if  dans  les  altérations  du  cerveau  ,  dans 
le  sommeil,  dans  la   stupéfaction  de  cet  organe  par  l'opium, 
ainsi  que  dans  l'intluence  qu'exercent  sur  le  même  sentiment 
nue  forte  attention  donnée  à  d'autres  objets  ,  les  affections  de 
l'amc  et  les  travaux  de  l'esprit.  On  sait  encore  que  la  soif  est 
quelquefois  le  produit  des  rêves. 

4".  But  et  usages  de  la  soif.  Le  développement  de  la  soif, 
en  nous  engageant  à  boire,  prévient  localement  la  dessiccation 
de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche,  et  favorise  ainsi  les  mou- 
vemens  de  ces  parties  dans  la  production  de  la  voix  et  de  la 
parole,  ainsi  que  dans  la  déglutition  des  alimens  à  travers  le 
pharynx.  La  soif  qui  survient  pendant  ralimentaiion  a  sou- 
vent pour  but  n)aiiifeste  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'état 
ordinaire  d'humectation  de  la  bouche  et  du  pharynx,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  particulier  à  l'égard  des  alimens  sets  el  pulvé- 
rulens,  qu'on  ne  parvient  en  eflct  à  avaler  qu'en  buvant  plus 
ou  moins  abondamment.  Le  sentiment  de  la  soif  que  dévelop- 
pent les  alimens  acres,  salés,  épicés,  les  licjueu.s  spirilueuses, 
en  provoquant  le  besoin  de  boissons  douces,  devient  Ttccnsion 
du  remède  local  et  général  que  celles-ci  anpoitent  dans  l'cco- 
nomie.  La  soif  qui  suit  les  repas  est,  comme  on  sait ,  plus  ou 
moins  favorable  au  travail  de  la  digestion,  eu  nous  obligeant 
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à  délayer  les  aliraens solides  ingérés  d'une  manière  suffisante, 
et  qui  favorise  leur  chymificalion. 

Le  but  iinal  de  la  soif  qui  accompagne  l'abstinence  des 
boissons ,  de  celle  qui  suit  les  perles  abondâmes  de  liquides 
que  fait  l'économie  ,  se  rappoiie  évidemment  à  la  composition 
du  sang  et  à  la  nécessité  d  eii  accroître  la  liquidité,  car  c'est  à 
Jui  qu'arrive  en  dernière  analyse,  tout  ce  qui  est  confié  à  l'ap- 
pareil digestif. 

Les  expériences  déjà  citées  de  M.  le  professeur  Orfila  , 
ont  prouvé  que  le  sang  plus  ou  moins  privé  d'eau  dans  l'abs- 
tinence prolongée  des  boissons,  reproduisait  aussitôt  ce  prin- 
cipe dès  qu'on  permettait  aux  animaux  de  boire,  et  cela  dans 
la  mesure  même  de  la  quantité  de  boisson  qu'ils  prenaient.  11 
est  toutefois  vrai  de  remarquer ,  ainsi  que  la  fait  M.  Deneuf- 
bourg  dans  une  dissertation  sortie  de  l'excellent  cours  de  phy-  ' 
siologie  de  notre  estimable  collaborateur  M.  le  docteur  Adelon 
et  qui  est  intitulée  .  Quelques  considérations  sur  la  soif  (  Col- 
lection des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  in-4*-» 
année  181 3,  n°.  117,  page  35),  que  le  but  de  la  soif,  tou- 
cliant  les  modifications  que  le  sang  reçoit  des  boissons,  est 
beaucoup  moins  évident  que  celui  que  ce  même  fluide  relire 
des  alimens  solides  indiqués  par  la  faim.  Ceux-ci  le  nourris- 
sent évidemment,  le  renouvellent ,  et  il  est  moins  facile  de  sai- 
sir ce  que  font  sur  lui  les  liquides.  N'est-il  pas  en  effet,  comme 
nous  l'avons  déjàdit,  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles 
la  soif  la  plus  impérieuse  exige  des  torrens  de  boissons  sans 
que  le  sang  ait  paru  rien  perdre  de  sa  portion  séreuse,  ni  rien 
acquérir  de  ses  élémens  concrescibles?  Il  laut  au  reste  convenir 
que  la  soif  suscitée  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et  no- 
tamment dans  celles  qui  sont  très-inflanmiatoires  paraît  bien 
alors  avoir  pour  but  de  délayer  le  sang.  Les  boissons  aqueuses 
don  tel  le  indique  le  besoin  sont  généralement  de  nature  en  effet  à 
diminuer  lesqualités  irritantesetlaconcrescibilile  de  ce  fluide. 

Telle  est  la  théorie  de  la  soif,  sentiment  bien  moins  connu 
sous  tous  les  rapports  que  ne  le  sont  nos  diverses  sensations 
/^externes,  et  qui,  parmi  celles  de  causes  internes  auxquelles 
il  se  rapporte,  laisse  encore  plus  d'obscurile's  à  dissiper  que 
n'en  présente  la  faim,  avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  des  analo- 
gies et  de. différences  qu'il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  présenter  ici,  dans  le  but  de  compléter  son  his- 
toire. 

t)".  Parallèle  entre  la  soif  et  la  faim.  La  soif  et  la  faim ,  vé- 
ritables sœurs,  confondues  par  le  but  commun  qu'elles^ont  de 
porter  Taninaal  à  veiller  à  sa  conservation,  sont  pour  lui  une 
double  source  de  plaisir  lorsqu'il  satisfait  au  besoin  qu'elles  in- 
diquent ,  et  deviennent  un  motif  de  touimcut  lorsqu'il  y  résisl». 
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Mais  dan3  ces  deux  résultais,  soit  douleur,  soit  plaisir,  la  soif 
a  sur  la  faim  une  grande  piééminetice  d'énergie  et  d'inlensilé. 
La  prom|Uiludc  avec  laciuelle  on  peut  en  buvant  satisfaire  le 
premier  do  ces  besoins,  opposée  à  la  lenteur  nécessaire  avec 
laquelle  les  alimcns  parviennent  dans  l'esloniac,  présente  pcut- 
êlre  une  des  raisons  de  la  supériorité  réelle  qu'obtient  le  plaisit 
d'apaiser  la  soif  sur  celui  de  satisfaire  la  faim. 

Dans  le  but  commun  de  nourrir  le  corps,  à  laquelle  tendent 
la  faim  et  la  soif,  l'imporlance  du  premier  sentiment ,  est 
beaucoup  plus  réelle  et  plus  évidente  que  celle  du  second. 
Les  alimens  solides  forment  en  effet  la  partie  constitutive  es- 
sentielle du  sang,  et  l'on  ne  voit  pas  toujours  quel  usage  les 
boissons  remplissent  à  l'égard  de  ce  fluide  nourricier.  Aussi 
l'utilité  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des  boissons  est-elle 
beaucoup  moins  grande  que  celle  de  suivre  le  sentiment  de  la 
laim  dans  l'usage  des  aliiriens.  La  cessation  du  plaisir,  terme 
commun  auquel  nous  conduit  la  satisfaction  de  ces  deux  sen- 
timens  ,  est  moins  prononcée  pour  la  soif  que  pour  la  faim,  et 
le  dégoût  que  nous  fait  éprouver  l'usage  trop  prolongé  des 
alimens,  ne  se  reproduit  guère  à  l'égard  des  boissons;  les 
ivrognes  mêmes  semblent,  pour  la  soif,  ne  pouvoir  arriver  à 
ce  qui  amène  la  satiété  dans  l'usage  des  alimens.  Cette  diffé- 
rence paraît  tenir  au  reste  à  ce  que  l'estomac  se  débarrasse  in- 
continent des  boissons,  tandis  qu'il  conserve  les  alimens  un 
tetnps  plus  ou  moins  long,  et  qui  devient  nécessaire  à  leur 
chymihcalion.  Les  deux  sentimens  de  la  faim  et  de  la  soif  dif- 
fèrent sensiblement  encore  entre  eux  par  le  tetnps  ,  le  lieu  de 
leur  dcveloppement,  non  moins  que  par  leuis  phénomènes  lo- 
caux et  généraux.  La  soif,  au  conlraiie  de  la  laim,  survient 
tout  à  coup,  et  si  elle  n'est  pas  satisfaite,  elle  cause  aussitôt  un 
état  pénible, une  véritable  douleur  :  rien  n'y  remplace  ce  qu'on 
connaît  dans  la  faim  sous  le  nom  d'appétit,  et  qui  rentre  dans 
la  classe  des  sentimens  agréables.  Dans  la  stnl ,  ce  sont  la  bou- 
che et  surtout  la  gorge  qui  se  trouvent  affectées  ;  dans  la  faim, 
c'est  l'estomac  qui  devient  souffrant.  Une  véritable  surexcita- 
tion locale  et  générale  signale  l'existence  de  la  soif  pour  peu 
qu'elle  soit  ardente;  la  faim  très-vive  produit  un  ordre  de  phé- 
nomènes opposés,  elle  amène  le  froid  et  la  pâleur,  dispose  à 
la  défaillance.  Mais  les  diftérences  qui  existei^t  entre  la  laim  et 
la  soif  prolongées  ,  devenues  maladies,  ou  mieux  entre  les  el- 
léts  de  l'abstinence  totale  des  boissons  et  de  la  disette  entière 
des  alimens,  deviemient encore  plus  prononcées;  l'état  de  slhé- 
nie  ,  d'érélliisme  ,  de  sécheresse,  de  chaleur  locale  et  générale 
que  développe  la  soif,  l'accroissement  d'activité  que  reçoivent 
la  circulation  géucraie  et  capillaire,  l'énergie  des  sens  ex?eiuc?j 
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êa  système  nerveux  et  de  l'appareil  musculaire,  so  trouvent 
en  effet,  eu  opposition  la  plus  évidente  avec  la  prostration  de 
tous  les  genros  de  forces  ,  la  langueur  de  toutes  les  fonctions, 
et  la  vciitable  adjnamie  que  produit  la  faim  que  rien  ne  vient 
apaiser.  La  mort,  qui  termine  cette  double  scène,  arrive 
très-promptemcnt  dans  la  soif,  et  d'autant  plus  (ju'aucunc  ré- 
mission ne  vient  interrompre  la  marche  cruelle  et  progressive 
des  symptômes  du  mal.  La  mort,  qui  suit  l'abstinence  des 
alimens,  arrive  constamment  plus  tard,  et  les  phénomènes 
de  cet  état  que  sii^nalent  d'irréguliers  paroxysmes,  offrent 
entre  ceux-ci  des  rémissions  plus  ou  moins  prolongées.  Les  ca- 
davres des  personnes  qui  succombent  à  la  soif  présentent  pres- 
que partout  des  traces  évidentes  d'inflammation  et  de  gan- 
grène; rien  de  semblable  ne  se  rematque  sur  ceux  qui  meurent 
par  le  défaut  d'alimens ,  et  qui  offrent,  comme  on  sait ,  une 
disposition  assez  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  a  la  suite 
de  la  cachexie  scorbutique. 

L'état  du  sang  concret  et  rassemblé  V€rs  le  cœur  ,  la  pénu- 
rie des  autres  fluides,  la  sécheresse  des  divers  tissus,  observés  à 
la  suite  de  Ja  soif,  ne  contrastent  pas  moins  avec  la  disposi- 
tion des  humeurs  observée  après  la  mort  qui  suit  la  faim. 
Quant  à  l'essence  de  l'un  et  de  l'autre  sentiment,  le  défaut 
de  notions  positives  ne  permet  aucune  comparaison  rigoureuse 
entre  eux.  Nous  rappellerons  toutefois  a  cet  égard  que  la  soif 
différerait  beaucoup  d'après  les  théories,  et  notamment  celle 
de  Dumas,  qui  la  plaçant,  comme  on  sait,  dans  une  alfoc- 
tion  du  système  vasculairc  sanguin,  analogue  à  une  soi  te  d'état 
fébrile  et  inllamnialoirc,  ne  verrait  au  contraire  dans  la  faim 
qu'une  asthénie  avec  lésion  spéciale  du  système  Ivmphaliquc, 
dont  l'activité  s'exercerait  à  défaut  d'autres  matériaux  sur  la 
propre  substance  de  l'estomac. 

Mais  rien  ne  caractérise  mieux  encore  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  senlimens  (jui  nous  occupent  que  l'influence 
opposée  qu'ils  reçoivent  de  l'état  morbide.  Qui  ne  sait  à  ce  su- 
jet que  si  le  premier  effet  de  la  plupart  des  maladies  est  d'ac- 
croître la  soif  et  d'exiger  d'abondantes  boissons,  en  revanche, 
il  détruit  plus  ou  moins  compléleinenl  la  iaim,  et  cotnmande 
l'abstinoncc.  Dans  le  cours  des  maladies  ,  tant  que  la  soif  per- 
siste, l'appétit  ne  saurait  s'établir,  et  s'il  pouvait  se  manifes- 
ter, indice  trompeur  d'un  besoin  illusoire,  il  serait  alors  dan- 
gereux d'y  satisfaire.  On  voit  encore  que  le  déclin  du  mal  et 
la  convalescence  qu'annonce  la  disparition  de  la  soif,  trou- 
vent dans  le  retour  de  l'appétit  un  de  leurs  phénoniencs  les 
plus  caractéristique.  C'est  er'core  avec  raison  que  le  praticien 
n'envisage  que  comme  une  fausse  convalescence  l'étal  maludil 
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dans  lequel  la  soif  persiste  sans  qu'un  appe'lit  franc  la  vienne 

de'cidcment  remplacer. 

Relaliveinenl  aux  agons  tlie'rapeuliques,  ne  voit-on  pas  sou- 
vent encore  que  les  boissons  qui  apaisent  la  soif,  réveillent 
et  excitent  l'appclit;  que  certains  médicamens,  tels  que  les 
antispasmodiques  et  les  opiacés,  qui  calment  la  faim,  irritent 
vivement  la  soif,  et  que  le;>  vins  généreux  et  les  alcooliques 
enfin,  qui  apaisent  ou  trompent  la  faim ,  exercent  encore  une 
influence  eniièienjent  opposée  sur  la  soif. 

De  ce  parallèle  il  résulte  que  si  la  faim  et  la  soif  sont  réu- 
nies par  des  analogies  remarquables,  conmie  le  sont,  par  exem- 
ple, entre  elles  les  diverses  sensations  externes,  elles  offrent 
toutefois  des  dissemblances  toutes  aussi  frappantes  que  celles 
qu'on  observe  entre  ces  dernières. 

CHAPITRE  IV.  Du  régime  de  la  soif.  La  mesure,  le  mode 
suivant  lequel  il  importe  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des 
moyens  de  la  satisfaire  j  les  qualités  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer  des  boissonj,  la  température  à  laquelle  nous  les 
prenons,  sont  autant  de  considérations  propres  à  compléter 
l'histoire  de  la  soif,  et  qui  constituent  l'hjgiène  ou  la  théra- 
peutique dece  sentiment,  suivant  qu'on  les  rapporte  au  double 
point  de  vue  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  sous  lequel  nous  al- 
lons enfin  les  envisager. 

§.  1.  Hjgiène  de  la  soif.  Le  caractère,  mille  et  mille  fois 
variable  de  la  soif  dans  l'état  de  sanlé,  tant  sous  le  rapport 
des  conditions  organiques  d'âge,  de  sexe  et  de  tempérament, 
que  sous  celui  du  mode  d'exercice  de  la  vie  et  des  conditions 
atmosphériques  sous  lesquelles  nous  vivons,  ne  permet  pas 
d'établir,  d'une  manière  générale,  la  quantité  de  boisson  que 
peut,  pour  chaque  jour,  réclamer  ce  sentiment  ;  aussi  doit-on 
se  borner  à  dire  que  cette  quantité,  généralement  proportion- 
née au  but  indiqué  par  la  soif,  dépend  de  la  masse  variable 
des  produits  liquides  de  nos  diverses  sécrétions  excrénienti- 
tielles  ,  et  notamment  de  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire. On  remarque  en  effet  que  plus  on  transpire,  plus  on 
éprouve  le  désir  de  boire;  il  est  alors  vraiment  utile  d'y  satis- 
faire j  le  sentiment  qu'on  éprouve  indiquant  en  effet  un  besoin 
réel  de  l'économie. 

La  quantité  de  boisson  que  réclame  la  soif  de  l'alimenta- 
tion, est  subordonnée  pour  chaque  repas  à  la  masse  des  uli- 
mens  solides  ingérés,  à  leurs  qualités  plus  ou  moins  excitantes, 
à  leur  état  de  sécheresse  ou  à  l'avidité  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  se  combiner  avec  les  liquides.  Il  est  donc  utile  d'obéir  au 
désir  de  boire  commandé  par  ces  diverses  circonstances.  C'est 
le  meilleur  moyen  de  se  préparer  une  digestion  prompte  et  fa- 
cile. Qui  ne  connaît  les  iaconvéniens  qui  suivent  les  repas  pris 
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ksec,  et  les  digestions  plus  ou  moins  pe'nibles  qui  accompa- 
gnent ceux  dans  lesquels  les  aiimens  ont  été  comme  no^'és 
dans  1*5S  boissons.  Ces  deux  excès  opposés  doivent  donc  être 
soigneusement  évités.  Il  importe  surtout  aux  personnes  qui 
ont  très-faim  et  qui  mangent  à  la  hâte,  de  ne  pas  méconnaître 
le  besoin  réel  qu'elles  ont  de  boire  en  mangeant  beaucoup,  et 
de  diriger  sur  lui  leur  attention  alors  trop  spécialement  con- 
centrée sur  le  plaisir  de  satisfaire  l'avidité  de  l'estomac. 

Il  est  rare  que  quelques  vices  des  digestions  n'accompagnent 
pas  les  habitudes  contraires  et  condamnables  qu'ont  diverses 
personnes  de  manger  sans  boire,  ou  de  boire  beaucoup  ea 
mangeant  très-peu  ;  et  si  ce  défaut  de  proportion  dans  l'usage 
respectif  des  aiimens  et  des  boissons  survient  d'une  manière 
inusitée  et  par  l'effet  des  circonstances  accidentelles  ,  la  dépra- 
vation de  la  digestion  qui  s'en  suit  devient  encore  plu» 
e'vidente. 

C'est  en  buvant  h  ses  repas  une  quantité  suffisante  de  bois- 
son convenable  qu'on  évite  cette  sorte  de  soif  consécutive, 
plus  ou  moins  désagréable  qui  oblige  à  se  désaltérer  quelques 
heures  après  avoir  mangé.  On  sait  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
inconvénient  de  satisfaire  alors  le  besoin  plus  ou  moins  im- 
périeux qu'on  éprouve  de  boissons ,  et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  n^cst  pas  très-robuste,  ne  pçuvent  boire 
après  leur  repas  sans  porter  un  trouble  plus  ou  moins  grand 
dans  leur  digestion.  11  importe  en  général ,  pour  pouvoir  alors 
boire  impunément,  que  la  digestion  stomacale  soit  assez 
avancée  pour  qu'en  délayant  le  chyme  déjà  formé,  les  bois- 
sons ingérées  précipitent,  comme  on  le  dit ,  l'aliment,  c'est-à- 
dire,  favorisent  l'entière  déplétion  de  l'estomac. 

On  préviendra  d'ailleurs  autant  que  possible  cette  soif  coo- 
séculive  de  l'alimentation,  en  buvant  un  verre  de  quelque  bois- 
son rafraîchissante  en  sortant  de  table,  en  même  temps  qu'on 
évitera  de  se  renfermer  dans  un  lieu  trop  échauffé  et  de  se  li- 
vrer à  une  conversation  suivie  et  trop  animée. 

Il  est  diverses  circonstances  dans  lesquelles  il  est  peu  im- 
portant de  proportionner  la  quantité  des  boissons  au  degré  de 
développement  ou  d'intensité  de  la  soif,  et  oîi  il  suffit  de  se 
distraire  de  ce  sentiment ,  ou  bien  de  le  tromper  à  l'aide  de 
quchjues  gorgées  de  liqueurs  fraîches  ou  de  corps  légèrement 
acidulés,  retenus  quelques  instans  duus  la  bouche;  lejs  sont 
tous  les  cas  dans  les([uels  la  soif  dérive  de  causes  purement 
locales  ou  sans  liaison,  soit  avec  l'alimentation,  soit  avec  la 
liquidité  du  sang.  Nons  citerons  entre  autres  exemples,  à  cet 
égard,  la  soif  plus  ou  moins  vive  que  suscitent  une  affection 
morale,  le  sommeil  qui  suit  le  repas;  celle  qui  résulte  d'obs- 
tacles à  travers  le  nez,  qui  forcent  h  respirer  exclusivement  p«r 


47«  SOI 

la  bouche,  les  cris,  les  cliants,  la  parole  h  haute  vpix  long- 
teinps  cotuiiiuéc,  etc.,  etc.  On  voit  en  ellel  alors  la  soit' se 
dissiper  spoiilanerneut  en  peu  de  temps  dès  que  la  cause  qui  l'a 
produite  vient  h  cesser,  ou  dès  (|u'oa  ciuploie  le  premier  moyeu 
venu  de  la  tromper. 

Remarquons  encore  que  la  quantité  de  liquide  que  re'clame 
l'écononùe,  et  dont  le  sentiment  de  la  soit"  nous  annonce  le 
besoin,  étant  la  même,  la  masse  des  boissons  nécessaires  vient 
à  diminuer  d'autant  que  les  alimens  sont  plus  aqueux  ,  que  les 
absorptions  pulmonaire  et  cutanée,  qui  s'exercent  sur  l'eau 
en  contact  avec  la  peau  ou  sur  l'humidité  atmosphérique,  ont 
plus  d'activité ,  et  qu'entin  divers  fluides  ont  pu  être  confiés  à 
l'absorption  intestinale  par  la  voie  du  rectum  à  l'aide  de  lave- 
luens  mis  en  usaî;e. 

Indépendamment  de  ce  qui  tient  à  la  quantité  de  boissons 
que  réclame  le  sentiment  de  la  soif,  quelques  remarques  di- 
gnes d'intérêt  se  raltackent  encore  à  leur  mode  d'administra- 
tion ,  au  temps  et  à  la^anière  d'en  faire  usage.  C'est  en  effcî 
ainsi  que  dans  la  soif,  produit  de  causes  purement  locales, 
on  se  dispense  de  recourir  aux  boissons  copieuses  comme  au 
moins  inutiles,  et  qu'il  sulfil  de  prendre  quelques  gorgées 
d'une  liqueur  ralraîchissante  à  différens  intervalles,  ou  d'eu 
tenir  simplement  ia  bouche  humectée  pour  dissiper  tout  ce 
que  cet  état  a  d'incommode.  On  obtient  facilement  encore  le 
même  résultat  en  suçant  le  parenchyme  de  quelques  fruits 
acidulés. 

C'est  ordinairement  en  mangeant  cfu'il  convient  de  boire  , 
et  il  est  à  la  fois  utile  et  agréablu  d'entremêler  les  alimens 
solides  et  les  boissons.  L'estomac  se  trouve  bien  de  cet  usage 
alternatif;  la  déglutition  des  solides  s'en  exerce  avec  plus 
de  facilité,  et  l'on  prévient  constamment  ainsi  l'inconvénient 
de  s^engouer  en  mangeant,  et  le  petit  embarras  que  cause  alors 
la  nécessité  d'avaler  aussitôt  et  avec  précaution  quelque  peu 
de  liquides. 

I.a  soif  de  l'alimentation  ne  survient  que  pendant  ou  après 
l'usage  des  alimens,  et  n'indique  dès-lors  au  plus  la  nécessité 
de  boire  qu'après  avoir  commencé  à  manger;  aussi  ne  voit-on 
guère  que  l'on  boive  avant  de  manger,  et  reconnaît  on  comme 
utile,  quand  une  soif  trop  vive  nous  presse  au  moment  dii 
repas ,  de  prendre  avant  de  la  salislaiie  une  ou  duux  bou- 
chées d'alimens.  Les  personnes  soumises  à  cette  soif  d'habitude 
<}ui  les  porte  à  boire  hors  l'heure  des  repas,  évitent  générale- 
ment, comme  on  sait,  en  agissant  delà  même  manière,  les  in- 
Wf^nveniens  attachés  à  l'introduction  dans  l'estomac  des  sim- 
ples li;{uides  sans  aucun  mélange  d'alimens. 

C'est  particulièrement  dans    Je  seniimeut  très-impérieux  de 


SOI  4^9 

la  soif,  qui  se  rapporte  au  besoin  gene'ral  et  réel  de  l'écono" 
mie  pour  les  liquides  ,  qu'il  importe  Je  plus  fJ'user  de  prctuu- 
tion  pour  se  désaltcrci'.  Si  l'ou  se  gorge  de  boissons  sans  me- 
sure, on  s'expose  alors  en  effet  à  une  foule  d'accidens  et  de 
dangers.  M.  IVlarchal  (Dissertation  citée)  signale,  à  ce  sujet, la 
cardialgie,  le  vomissement  et  la  diarrhée,  comme  Irèsfréquens 
à  observer  chez  les  militaires  en  marche  qui ,  dévorés  par  la 
soif,  se  désaltèrent  avec  trop  d'avidité.  Un  Jit  encore  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Larrey,  page  166,  que  de  malheu- 
reux Turcs  ,  depuis  longtemps  privés  de  boissons ,  burent  avec 
tant  d'imprudence  la  première  eau  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin,  sans  qu'aucune  remontrance  pût  les  en  empêcher,  que 
la  plupart  en  périrent  plus  ou  moins  immédiatement ,  ayant  le 
ventre  dans  un  raétéorismc  complet.  C'est  dans  ces  cas  extrêmes 
qu'il  convient  surtout  de  forcer  ceux  que  la  soif  dévore,  à 
fractionner  la  dose  de  liquides  que  réclame  leur  insatiable 
avidité  pour  les  boissons. 

Les  ({ualités  pa.rticuiières  des  boissons  et  leur  température 
les  retident  plus  ou  moins  propres  à  élancher  la  soif  qui  existe, 
et  à  prévenir  la  fréquence  de  ses  retours.  Celles  qui  réussissent 
le  mieux  sont  l'eau  pure  ou  légèrement  acidulée,  les  éniul- 
sions ,  l'eau  mêlée  à  de  faibles  proportions  de  vin  ou  d'al- 
cool. M.  Larrey  a  retiré  dans  la  campagne  d'Egypte  de  très- 
bons  effets  de  l'eau  unie  à  une  très  petite  quantité  d'éther. 
On  sait  que  l'eau,  animée  d'un  peu  de  vinaigre,  formait  la 
principale  boisson  des  armées  romaines,  et  qu'en  désaltérant 
très- bien,  ce  mélange  diminue  l'abondance  de  la  transpira- 
tion et  éloigne  ainsi  d'autant  plus  les  retours  de  la  soif.  Le 
cidre,  la  bière  ont  à  peu  près  le  même  avantage.  C'est  du 
reste  à  l'excellent  article  de  ce  Dictiunaire,  consacré  au  mot 
boisson,  que  nous  devons  renvoyer  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'iiistoiie  de  ces  dernières;  nous  n'envisageons  ici  les  boissons 
que  sous  le  point  de  vue  particulier  de  leur  qualité  désaltérante. 
Mais  indépendamment  de  leur  nature  ou  de  leur  composition  , 
la  teHipéralure  des  boissons  les  rend  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer.  On  ^ait  avec  quel  plaisir  on  savoure  dans  ce  but  les 
boissons  plus  ou  moins  fraîches  que  l'on  peut  obtenir  au  mi- 
lieu d'une  température  élevée  :  c'est  là  qu'il  paraîtrait  naturel 
de  se  borner;  malheureusement  les  recherches  du  luxe  s'éten- 
doiit  plus  loin,  et  une  foule  de  personnes  aisées  ne  se  désal- 
tèrent l'été  qu'à  l'aide  de  boissons  glacées.  On  sait  qu'on 
«.'xcilant  vivement  les  organes  digestifs,  celles-ci  donnent  le 
plus  souvent  une  soif  consécutive  très  -  marquée  ;  qu'elles 
exigent  qu'on  en  ait  l'habitude,  et  que  malgré  cela  elles  ne 
laissent  pas  ([ue  d'occasioner  des  accidcns  assez  fréquens,  et 
fioiamment  des  coliques  plus  ou  moins  vives.  L'eau  glacée  a» 
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toutefois  peu  d'inconvéniens  lorsqu'on  la  coupe  avec  le  vînet 
qu'on  en  boit  avec  modération  et  par  petits  coups  pendant 
que  l'on  mange. 

Mais  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  le  travail  ou  l'exer- 
cice, qu'une  tr;iiispiraiion  abondante  couvre  la  peau  ,  que  la 
peispiralion  pulmonaire  est  dans  toute  son  activité,  on  ne 
saurait  méconnaître  le  danger  d'obéir  au  sentiment  de  la  soif 
en  buvant  des  boissons  glacées  ou  même  très-froides.  Cette 
imprudence,  qui  peut  devenir  subitement  mortelle  si  l'on  boit 
beaucoup ,  expose ,  comme  on  sait ,  au  développement  de  pres- 
que toutes  les  inflammations ,  et  notamment  aux  fluxions  de 
poitrine,  à  la  gastrite,  au  cholera-morbus ,  a  la  diarrhée  et 
aux  coliques  plus  ou  moins  vives.  Sjdenham  {Médecine  pra- 
tique ^  sect.  VI,  c.  i)  dit  à  ce  sujet  que  l'eau  froide  et  l'air 
froid  sont  plus  funestes  à  l'humanité  que  la  lamine  et  la  peste. 
Il  sera  donc  de  beaucoup  préférable  ,  dans  les  cas  de  cette  es- 
pèce,  de  se  désaltérer  avec  des  boissons  chaudes,  ou  tout  au 
moins  élevées  à  la  température  de  l'air  atmosphérique.  Ob- 
servons toutefois  que  si  la  soif  commande  avec  trop  d'empire, 
et  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  qu'une  eau  plus  ou  moins  froide 
ou  glacée,  on  diminuera  les  inconvcnieus  attacliés  à  l'usage 
qu'on  en  fait  en  la  buvant  très-doucement,  et  par  gorgées  suc- 
cessives que  l'on  retient  dans  la  bouche  de  manière  à  échauffer 
par  degré  la  liqueur  ingérée.  Après  avoir  satisfait  la  soif,  loin 
de  se  tenir  en  repos,  on  devra  éviter  de  se  refroidir  et  conti- 
nuer de  se  mouvoir.  La  conduite  des  palfreniers,  soigtjcuï  de 
la  santé  de  leurs  chevaux  ,  pourrait  a  ce  sujet  servir  d'exem- 
ple à  l'homme  :  on  sait  en  effet  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire 
boire  les  chevaux  très-altérés  encore  haletans  et  échauffés  par 
la  course  ;  ils  ne  leur  permettent  de  boire  qu'après  un  certain 
intervalle  de  repos,  et  en  prenant  encore  le  soin  de  les  pro- 
mener ensuite  pendant  un  ceitain  temps. 

Hors  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indiquent 
l'usage  des  boissons  chaudes,  celles-ci  ne  sontguère  d'institution 
hygiénique,  et  l'on  n'emploie  presque  point  les  liquides  à  une 
température  plus  ou  moins  supérieure  à  celle  de  l'air,  si  ce  n'est 
dans  le  but  de  prévenir  l'existence  d'une  maladie  ou  de  la  guérir. 
L'eau  plus  ou  moins  chaude,  désagréable  au  goût,  désaltère 
mal  et  lentement,  fatigue  et  affaiblit  le  plus  grand  nombre  des 
estomacs.  On  peut  citer,  toutefois,  comme  un  usage  fort  sin- 
gulier parmi  les  peuples  du  Midi ,  si  avides  de  liqueurs  fraî- 
ches dans  les  saisons  chaudes,  l'habitude  où  sont  les  Espa- 
gnols de  boire ,  pendant  l'hiver,  l'eau  dont  ils  font  encore 
alors  une  grande  consommation,  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  On  trouve  à  toute  heure,  dans  les  rues  de  Madrid, 
des  vendeurs  d'eau  chaude  très-sichalaudés. 
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Eu  terminant  ces  remarques  sur  le  rc'gime   de  la  soif  dans 
î'élat  de  sanlc,   nous  ajouterons  que,   pour  les  cas  (Vaih'psie 
constitulioniielle,   il  convient  de  boire,    malgié  l'absence  du 
desir,  cl  seulement  par  laison.  On  devra  choisir  aiors  les  li- 
queurs qui  peuvent  flallcr  le  goût,  de  qianière  h  ce  qu'on  en 
prenne  assez  pour  qu'elles  puissent  fournir  k  l'ëcononiie  la  quan- 
tité de  fluides  que  réclame  la  dilution  des  alinieiis  solides,  et 
]a  re'paration  des  principes  aqueux  continuellement  enlevés 
par  les  sécrétions.  Nous  pensons,   toutefois,  ({ue  hors  la  dis- 
position que  nous  signalons  ,  il  faut,  dans  le  régime  ordinaire 
de  la  vie,  suivre  en  buvant  le  seul  instinct  qui  nous  y  porte. 
Ce  guide,  qui  ne  saurait  nous  égarer,   tend  d'ailleurs  à  nous 
garantir  de  l'influence  des  doctrines   de  chaque  école.  C'est 
ainsi  que,  depuis  l'idée  de  Ilaller  sur  l'hypothèse  erronée  de 
la  macération  des  aliniens  dans  l'esiomac,   jusfju'à  celle  qui 
tend ,  de  nos  jours ,   à  transformer  ea  autant  d'irritations  in- 
flammatoires, les  moindres  lésions  des  fonctions  de  cet  organe, 
on  s'est  successivement  efforce  de  persuader  que  le  meilleur 
régime  de  vie  était  de  se  noyer  d'eau  ou  de  boissons  essentiel- 
lement aqueuses.  Aussi,  devons  nous  déplorer  sincèrement  la 
docilité  de  ceux,  qui,  sur  de  si  frivoles  conjectures,  ne  crai- 
gnent pas,  aujourd'hui ,  de  surcharger   leur  estomac  de  plu- 
iieurs  caraffes  de  ces  liquides  à  chaque  repas. 

§.  II.   Thérapeutiijue  de  la  soif.  Avant  dé  nous  occuper  des 
moyens  de  soulagement  particulieis  que  l'on  peut  opposer  à  la 
soif  devenue  maladie  et  à  la  soif  symptôme  si  difficile   à  sup- 
porter,  dans  un  grand    nombre  d'affections,    faisons    remar- 
quer que  c'est  à  l'aide  de  ce  sentiment,  et  du  rapport  spécial 
qu'il  indique,  dans  quelques  cas  ,  pour  telle  ou  telle  classe  de 
boissons,    que  l'on    parvient  à  introduire  dans  l'économie  la 
quantité  de  véhicule  et  de  principes  médicamenteux  dont  la 
nature   du  mal  semble  indiquer  le  besoin.   C'est  ainsi,   par 
exemple,  que  dans  l'inflammation  violente  des  organes  parcn- 
chymateux,   la  grande  quantité  de  boisson,   réclamée  par  la 
soif,  doime  sans  doute  au  sang  des  (juaiités  propres  à  prévenir 
la  stase  et  la  condensation  de  quelques-uns  de  ses  matériaux 
dans  les  tissus  irrités,  et  qu'elle  paraît  également  propre  ii  at- 
ténuer lc5  produits  de  l'inflanunation  ,   de  manière  à  facilitcc 
leur  résorption   consécutive.    C'est   là  probablement  un  des 
grands  avanlag-is  de  la  soit  :  aussi  pourrait- on  penser  que  la 
diminution  de  ce  sentiment,  dans  le  passage  des  inllammation$ 
à  l'état  chronique,  et  son  absence,  dans  un  grand  nombre  d'in- 
tlammalions   latentes  ,    sont  des  circonstances  plus  ou  moin» 
fâcheuses  de  ces  maladies,  attendti  qu'elles  enlèvent  à  la  thé- 
rapeutique  un    de  ses  plus  puissans  moyens  d'action  $u.r  lc<i 
organes  malades.  C'est  dans  de  pareilles  circonstarices  que  l'on 
5i.  à.i 


482  SOI 

a  pu  désirer  que  la  médecine  possédât  quelque  moyen  de  sus- 
citer et  la  fu'vre  et  une  soif"  plus  ou  moins  vive.  Dans  ce  sens, 
j'en  pourrait  donc  léellenienL  envisager  le  développement 
factice  de  la  soif,  comme  un  moyen  de  guérison  ou  un  véri- 
table agent  ihéiapcnliquc.  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se 
rendre  raisoti  des  motifs  qui  portaient  quel([ues  anciens  à  ex- 
citer la  soif  des  malades  ,  et  l'on  ne  peut ,  à  ce  sujet,  que  dé- 
plrrer  l'aveuglement  d'Asclépiadc  ,  que  Celse  [De  re  medicdy 
îib.  in,  cap.  IV,  pag.  1 1 1  )  nous  dépeint  comme  le  bourreau 
de  ses  malades  ,  qu'il  condamnait  à  souifrir  à  la  fois  la  veille  et 
les  tourmens  de  la  soif^  ne  leur  permettant  pas  même  de  se 
Javer  la  bouche.  On  sait  que  d'autres  systématiques  aussi  cruels 
refusaient  aux  fébricitans,  non -seulement  tout  moyen  de  se 
désaltérer,  mais  (ju'ils  augmentaient  encore  le  supplice  de  la 
soif  qui  dévorait  les  malheureux  malades,  en  leur  faisant 
prendre  les  sudorifiques  les  plus  chauds  et  les  plus  irritans. 
Celse  lui-même,  tout  en  blâmant  ces  excès,  con?cille  toutefois 
encore,  à  ceux  qui  sont  affectés  de  fièvres  intermittentes,  de 
s'abstenir  de  boire  et  de  résister  à  leur  soif ,  ce  qui  lui  paraît 
propre  à  diminuer  la  longueur  de  l'accès ,  attendu  que  ces  fiè- 
vres seraient  enlreteimcs,  suivant  lui,  par  les  boissons.  C'est 
encore  dans  la  crainte  d'obtempérer  à  la  soif,  que  le  même 
auteur  conseille  de  se  contenter  de  tromper  ce  sentiment  par 
la  succion  de  fruits  acides,  qui  lui  paraissent  propres  à  né- 
toyer  la  bouche  quand  elle  devient  aigre  et  fétide. 

Les  anciens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  n'aient  pas  craint  de 
laisser  persister  la  soif,  provoquée  par  les  maladies.  On  sait 
que,  parmi  les  inoflernes,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  cru  de- 
voir proposer  l'abstinence  des  boissons,  comme  le  remède  de 
diverses  hydropisies.  La  sérosité  épanchée  ou  infiltrée,  dans 
ces  maladies,  leur  paraissant  plus  ou  moins  rapprochée,  par 
ses  qualités  physiques,  de  l'eau,  qui  forme  la  base  des  bois- 
sons, ils  ont  cru  couper  le  mal  dans  son  principe,  en  privant, 
autant  que  possible,  l'économie  de  liquides.  Mais  cette  théo- 
rie, fondée  sur  une  fausse  analogie  de  ressemblance,  est, 
comme  on  sait,  inadmissible  :  l'épanchement  de  sérosité  n'est 
d'ailleurs,  dans  les  hydropisies,  qu'un  effet  du  mal,  qui  con- 
siste essentiellement  dans  laffection  des  vaisseaux  exhalans  ou 
absorbarïs  ,  étal  que  ne  saurait  corriger,  ni  la  soif  endurée  p;ir 
]vs  hydropiques,  ni  le  manque  de  boissons.  On  voit,  le  plus 
souvent,  au  contraire,  les  malades  guérir  cl  désenfler  à  vue 
d'œil,  à  mesure  qu'on  les  gorge  de  boissons  aljondantes,  mais 
propres  h  modifier  en  eux,  d'une  manière  directe  ou  sympa- 
thique, l'éiat  des  vaisseaux  affectés. 

Mais,  sans  chercb.er  à  noui  retjdre  un  compte  plus  étendu 
Cl  plus  pr(jcis  des  idées  des  anciens  et  do  celles   de  quelques 
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înorlcrnes,  toudiaiit  les  avantages  qu'il  peut  y  avoir  dans  le 
tiaiteincnl  de  certaines  aflcctionsjsoil  à  exciter  la  soif,  soit  âne 
pas  satislairc  au  besoin  qu'elle  indique,  revenons  à  l'iiistoirc  des 
moyens  spéciaux  qui ,  dans  la  cure  générale  des  maladies  ,  ont 
paru  les  plus  propres  à  calmer  ce  redoutable  symptôme. 

a.  Nous  envisaf^erons d'abord  les  déialléiansan  eux-mêmes, 
pt  suivant  leurs  différens  modes  d'application  à  l'économie, 
puis  nous  ferons  quelques  remarques  sur  leur  emploi  particu- 
lier au  traitement  de  la  soif  dans  les  maladies  qui  deviennent 
les  plus  lemarquables  par  ce  phénomène. 

L'eau  pure  tient  le  premier  rang  parmi  les  boissons  désalté- 
rantes, maison  l'unit  ordinairement  dans  les  maladies,  afin  de 
la  rendre  plus  agréable  et  moins  pesante  pour  l'estomac  ,  avec 
divers  principes  acides,  mucilagineux  ou  sucrés  ,  comme  on 
le  voit,  par  exemple,  dans  la  limonade,  l'orangeade,  l'eau 
de  groseille,  les  décoctions  d'ojge,  de  chiendent,  de  gomme 
arabique,  les  bouillons  d'herbes,  le  petit-lait,  l'eau  de  pou- 
let, etc.  Les  émulsions  des  semences  froides  rentrent  encoie 
dans  la  catégorie  des  boissons  éminemment  propres  à  tempérer 
lascif.  L'observation  clinique  et  les  expériences  spéciales  laites 
par  Dumas  (ouvr.  cité,  l.  i,  p.  12,8)  sur  divers  animaux  aux- 
quels il  avait  fait  endurer  les  tourmens  de  la  soif,  ont  encoie 
constaté  que  l'eau  unie  à  une  petite  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse, était  beaucoup  plus  propre  à  apaiser  ce  sentiment, 
qu'aucune  autre  boisson.  Dumas  a  constaté  ,  à  ce  sujet,  sur  dif- 
lércns  chiens  égament  altérés  ,  qu'une  seule  partie  d'eau  nilrée 
devenait  plus  elfîcace  que  deux  ou  même  trois  parties  d'eau  or- 
dinaire. Cette  remarque  peut  être  mise  à  profit  pour  tous  les 
cas  dans  lesquels  l'indication  de  calmer  la  soif  se  trouve  unie 
avec  celle  de  ne  donner  que  peu  de  boissons. 

Les  acides  végétaux,  tenus  a  l'état  de  conserve,  comme  les 
pastilles  diverses  au  citron,  au  vinaigre,  à  la  groseille,  etc., 
que  l'on  met  fondre  dans  la  bouche,  les  gelées  de  fruits  de  même 
nature,  prises  en  petite  quantité,  le  parenchyme  des  fruits 
très-aquoux  ,  que  l'on  se  contente  de  sucer,  toutes  les  boisson» 
rafraschissantes  avec  lesquelles  on  se  gargarise  ou  l'on  se  rince 
la  bouche,  deviennent  encore  de  nouveaux  moyens  qu'on  op- 
pose avec  plus  ou  moins  de  succès  ,  à  la  soif,  dans  le  but  de  la 
tromper  ou  de  l'apaiser  momentanément. 

La  température  des  boissons  ajoute  ou  retranche  beaucoup  , 
suivant  son  degré,  à  leur  qualité  désaltérante.  Une  tasse  de 
]i(jucur  très-fraîche,  ou  à  un  degré  de  chaleur  pliis  ou  moins 
inférieur  à  celui  do  l'atmosphère,  un  verre  de  boisson  à  la 
glace  désaltèrent  subitement  et  beaucoup  mieux  que  le  double 
ou  le  triple  d'une  boisson  tiède  ou  plus  ou  moins  chaude.  On 
emploiera  donc  avec  autant  d'avaniagc  que  d'agrément  pour 
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les  malades  presses  par  la  violence  de  la  soif,  les  boissons  à 
une  température  plus  ou  moins  basse,  à  moins,  toulelois,  que 
les  causes  particulières  de  la  maladie,  ia  nalure  de  l'organe 
malade,  cl  l'attenlion  toute  spéciale  (prexige  l'elat  actuel  de 
la  transpiration  cutanée,  n'opposent  une  contre-indication  à 
l'emploi  de  ce  précieux  désaltérant.  L'avantage  aujonid'bui 
reconnu  et  bien  constaté  de*  boissons  (Voides  et  même  placées, 
dans  une  foule  de  maladies,  et  notamm<Mit  dans  les  alfeclions 
Itilieusos,  les  névroses  de  l'estomac,  l'état  convulsif  de  cet 
organe  ,  plusieurs  affections  cérébrales  et  les  fièvres  ataxiqucs, 
répond  suffisamment  aux  craintes  de  ceux  <[ui ,  fondés  sur  les 
dangers  occasionés  par  l'usage  imprudent  de  ce  genre  de  bois- 
sons ,  prises  lorsque  le  corps  est  écliauffé  par  un  violent  exer- 
cice, avaient  faussement  cru  les  devoir  proscrire  de  la  })rati- 
que  de  la  médecine.  Déjà  Yan-Swiéten  (  Commenlaria  in 
tlenn.  Bocrhnavii  aphorism.,  §.  6^0;  siiis  Jehrilis)  avait  fait 
judicieusement  rpmar([uer  que  l'expérience  confirmait  chaque 
jour  l'heureux  emploi  que  l'on  faisait  des  boissons  froides  si 
vivement  et  si  souvent  désirées  par  les  malades. 

Mais  les  boissons  rafraîchissantes  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  que  l'on  puisse  opposer  à  la  soif  morbide.  La  con- 
naissance des  causes  de  ce  senlimenl,  qui  consistent  dans  le 
mode  d'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  met  souvent  le  méde- 
cin sur  la  voie  du  régime  qu'il  convient  de  prescrire,  soit 
pour  prévenir  le  déveioppemeul  de  la  soif,  soit  pour  ia  com- 
battre. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silence,  qui  remplace 
la  loquacité,  le  calme  de  1  amemis  à  la  place  cle  l'agitalioii  et 
de  rin([uiétude  ,  la  température  douce  et  modérée  subslituée  à 
la  chaleur  sèche  de  l'étuvc  ou  du  poêle,  le  sommeil  au  lieu  de 
la  veille ,  le  repos  du  corps  qui  succède  à  la  fatigue,  etc., 
sont  autant  de  désaltérans,  qui ,  pour  être  indirects,  n'en  sont 
pas  moins  efficaces,  et  par  conséquent  dignes  d'attention. 

Lu  thérapeutique  de  la  soif  s'enrichit  encore  d'une  autre 
classe  de  moyens,  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les  diverses 
absorptions  de  li(}uidcs  désaltérans  autres  que  les  boissons  in- 
troduites dans  l'estomac.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  suppléer, 
en  effet,  à  l'insuffisance  des  boissons,  ou  même  à  leur  absence 
plus  ou  moins  absolue,  en  favorisant  l'absorption  cutanée 
à  l'aide  de  bains  ordinaires,  d'étuves  humides  émollientes, 
et  même  de  simples  fomentations  sur  diverses  parties  du  corps, 
î^insi  que  le  fit  l'amiral  Auson,  dans  un  cas  de  disette  d'eau 
potable,  déjà  cité.  L'efficacité  des  lavemens  simples,  de  ceux 
préparés  avec  la  décoction  des  feuilles  de  pariétaire,  ou  l'eau 
iiitrée,  et  que  l'on  renouvelle  plus  ou  moins  souvent,  sui- 
vant le  degré  de  la  soif,  est  encore  des  mieux  constatée.  L'ab- 
sorption facile  et  «tendue  qui  a  lieu  à  la  surface  des  bronches 
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(  Voye%  iNnALATio>' ,  t.xxv  de  ce  Diclionaîre  ,  p.  ny  et  suiv.  ) , 
est  encore  mise  à  profil  pour  l'eau  ,  que  l'on  |)eul  vaporiser  dans 
l'air  que  respire  le  malade.  L'iujeclion  directe  de  liquides  dé- 
saltérans  dans  les  veines  ,  que  les  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux montrent  si  promptement  efficace,  offrirait  peut-êlre  en- 
core un  autre  moyen  ,  non-seulement  de  calmer  la  soif,  qui  fait 
le  supplice  des  malades  qui  ne  peuvent  avaler,  et  notamment 
des  hydrophobes,  de  ceux  affectés  desquirre  de  l'œsophage,  de 
dysplia^ie  nerveuse,  de  trismus,  de  certaines  hystéries,  etc.,  et  la 
possibilité  de  remédier  à  la  pénurie  universelle  des  liquides 
que  l'on  remarque  à  la  suite  de  ces  mêmes  maladies,  pouiïpeii 
qu'elles  soient  piolongées.  N'en  pourrait  il  pas  encore  cire 
ainsi ,  à  légard  de  la  fausse  adipsie  ,  ou  de  celle  qui,  la  bouche 
étant  aride,   caractérise  évidemment  le  délire  des  malades. 

En  terminant  ces  remarques  sur  la  revue  des  moyens  dirigés 
contre  le  sentiment  impérieux  de  la  soif  que  développe  l'état 
morbide,  nous  reproduirons  l'idée  que  nous  avons  précédem- 
ment émise,  savoir,  que  c'est  uniquement  dans  une  foule  de 
cas,  en  traitant  l'ensemble  de  la  maladie,  sans  nulle  attenlioa 
au  symptôme  particulier  qui  nous  occupe  ici,  que  l'on  voit  aus- 
sitôt celui-ci  cesser  de  lui-même.  Le  coup  de  bistouri  qui  ouvre 
un  abcès  ou  qui  fend  un  panaris,  l'opium  qui  coupe  utie  fièvre 
intermittente,  la  saignée  qui  guérit  une  hémoptisic,  les  sang- 
sues qui  font  avorter  un  accès  de  goutte,  etc.,  etc.,  en  atta- 
quant la  maladie  dans  son  essence  ou  son  principe,  font  dispa- 
raître par  là  même  la  soif,  qui  n'est  qu'une  de  ses  conséquences. 

h.  Passant  enfin  au  traitement  de  la  soif  morbide,  nous  ter- 
minerons cet  article,  déjà  trop  étendu,  par  quelques  re- 
marques sommaires  sur  l'attention  spéciale  que  réclame  ce 
sentiment  dans  les  classes  d'alfoclions  oîi  il  domine  le  plus. 

Dans  la  soif  prolongée  non  satisfaite,  devenue  maladie,  ou 
dans  rentière  privation  de  liquides,  l'état  d'érélhisme  universel 
de  réconomie  réclame  le  plus  impérieusement  toute  espèce  de 
boissons  désaltérantes.  Un  remplit  donc  la  première  des 
indications  en  s'empressant  de  faire  boire  les  malades  ;  mais  it 
convient  de  prendre,  datis  l'usage  des  boissons,  des  précau- 
tions analogues  à  celles  que  commande  la  faim,  résultat  d'une 
longue  abstinence  des  alimens.  Ou  les  donnera  donc  à  très- 
petites  doses  et  fréquemment  répétées,  on  devra  essayer  de  faire 
prendre  dans  les  intervalles  quelques  très-légers  alimens,  et  de 
les  unir  aux  antispasmodiques  doux.  M.  Larrey  s'est  bien  trouvé 
dans  les  circonstance;;  analogues  do  l'usage  de  l'eau  légèrement 
élhérée.  Nous  pensons  qu'un  pareil  état  qui,  heureusement, 
n'est  guère  de  nalure  à  se  manifester  dans  nos  climats,  exige- 
rait le  concQurs  de  tous  les  moyens  qui  sont  propies  a  iutro- 
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duiie  les  subslance?  liqui(l(;s  dniis  l'économie  ,  par  les  diverses 
voies  ouvertes  à  l'absorplion  externe  ,  tels  (jue  les  bains  gc'né- 
laux,  les  lavenaens,  les  lumigaiions  de  l'appareil  respira- 
toire ,  etc. 

La  première  période  de  toutes  les  maladies  aiguës,  fièvres  , 
inflammations,  hémorragies  actives,  etc.  ,  si  remarquable  par 
l'intensité  de  la  soif,  exige  l'emploi  de  boissons  abondantes 
proportionnées  à  la  violence  du  mal.  11  convient  donc  d'accorder 
;ilors  au  sentiment  des  malades  tout  ce  qu'il  réclame  ,  en  évi- 
tant seulement  de  fatiguer  l'estomac  par  la  quantité  de  li(|uide 
permise  à  la  lois.  La  digestion  facile  et  prompte  qui  s'en  lait,  au- 
torise d'ailleurs  à  en  renouveler  fréquemment  les  doses.  C'est 
celte  période  des  maladies  qui  exige  principalement  ce  que  l'on 
nomme  les  délayans  ^  qui  ne  sont  autres  que  les  désaltérans 
eux-mêmes.  On  sait  que  cette  pratique,  qui  n'a  aucun  incon- 
vénient tant  que  les  excrétions,  et  surtout  celle  de  l'urine ,  se 
soutiennent,  a  paru  aux  praticiens  généralement  propre  à  pré- 
parer, durant  l'efrtf  des  maladies,  les  évacuations  critiques 
qui  surviennent  dans  leur  dernière  période.  La  quantité  de 
boissons  nécessaires,  proportionnéeà  l'énergie  de  la  soif,  devra 
d'ailleurs  successivement  diminuer,  comme  on  le  voit  pour  ce 
sentiment  lui-même,  de  la  première  à  la  dernière  période  des 
maladies.  Le  retour  de  l'appétit  qui  caractérise  si  bien  le  j'»gfi- 
ment  de  la  maladie  et  l'entrée  en  convalescence,  offre  d'ail- 
leurs le  terme  marqué  pour  la  cessation  de  la  sOif  et  pour 
l'interruption  des  médicamens  qu'elle  réclame. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
pi«)pre6  des  organes  qui  composent  l'appareil  digestif,  depuis  le 
simpleembarrasgastriqueou  intestinal  jusqu'à  l'état  de  violente 
inflammation  produite  par  les  poisons  corrosifs  ,  maladies  entre 
lesquelles  se  rangent  l'angine  tonsillaireet  pharyngée,  les  fièvres 
bilieuses,  l'hépatite,  le  choiera  morbus,  la  dyseuterie,  etc. ,  (ju'il 
convient  de  redoubler  d'intérêt  en  suivant,  dans  l'adminisl ration 
des  liquides,  l'indication  offerte  par  la  soif.  Los  boissons  co- 
pieuses et  délayantes  que  réclament  impérieusement  ces  di- 
verses maladies ,  remplissent  en  effet  alors  la  double  indi- 
cation de  calmer  une  soif  toujours  plus  ou  moins  ardente  ,  et 
de  diminuer  par  leur  application  topique  ou  locale  sur  les 
organes  malades,  l'espèce  d'altération  variée  qui  forme  l'es- 
sence même  du  mal  qu'il  s'agit  de  combattre.  On  connaît  à  ce 
sujet  toute  l'utilité  des  boissons  fraîches  et  acides  dans  les  ma- 
ladies bilieuses  ,  celle  des  boissons  adoucissantes  et  émollicntes 
dans  les  empoisonnemens  ,  les  avantages  des  mucilagincux 
unis  aux  opiacés  dans  le  choiera  inorbus  et  les  dysenteries,  etc., 
et  l'on  sait  aussi  combien  les  bains,  les  fomentations  et  les 
lavcmens ,  qui  suppléent  aux  boiàsons  dans  le  but  d'ctancher 
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la  soif,  contribuent  effîcacctnciil  encore  à  humecter  la  masse 
du  sang ,  de  manière  à  diminuer  les  dangers  de  l'excitation 
gcne'rale  que  i'èlal  fébrile  conconiitlant  suscite  dans  toute 
l'économie. 

Dans  les  affections  périodiques  ,  et  notamment  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  le  besoin  de  rcmndier  à  la  soif  est  réglé 
par  les  paroxysmes  mêmes  du  mal.  La  soif  ne  survit  point,  en 
effet  ,  à  la  durée  de  chaque  accès.  Les  boissons  rlésaliérantes , 
si  ardemment  sollicitées  parles  malades  ,  seront  données  chau- 
des et  à  doses  réfractées  dans  la  première  période  de  l'accès  ; 
leur  température  élevée  et  la  qualité  antispasmodique  qu'elles 
doivent  recevoir,  sont  propres  h  combattre  alors  le  refroidis- 
sement et  le  spasme  qui  signalent  cette  période.  Durant  la 
chaleur  sèche,  les  boissons  froides  deviennent  préférables  ,  et 
lorsque  la  sueur  survient,  on  la  doit  favoriser  en  satisfaisant 
la  soif,  à  l'aide  de  très-légers  sudorifiques. 

Il  est  digne  de  remarque,  ainsi  que  l'observe  Rivière  (  Opei'cTj 
ohservationum  cent,  m,  cas.  27),  que  l'on  calme  plus  sû- 
rement par  les  lavcmcns  et  par  les  bains  tièdes  que  par  les 
boissons ,  la  soif  cruelle  qui  signale  l'approche  et  le  dévelop- 
pement des  violens  accès  de  goutte. 

Mais  diverses  circonstances  qu'il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile d'examiner,  rendent  plus  ou  moins  difficile  de  remé- 
dier, à  l'aide  des  boissons,  au  sentiment  impérieux  de  la 
soif  ou  bien  au  besoin  réel  ou  plus  ou  moins  évident  de  liqui- 
des ,  que  manifeste  l'économie.  Telles  sont ,  en  effet,  1°  l'a- 
dipsie  ,  que  nous  avons  nommée  fausse  ,  et  qui  existe  avec  une 
fièvre  violente  et  l'aridité  de  la  langue  et  de  la  bouche;  c'est 
cet  état  qu'on  observe  communément,  comme  on  sait,  dan» 
les  fièvres  malignes  et  les  inflammations  compliquées  de  délire  , 
l'angine  gutturale  et  tonsillaire  gangreneuse  ,  l'apoplexie  et  les 
diverses  compressions  cérébrales.  2°.  L'horreur  des  liquides  qui 
constitue  l'hydrophobie  essentielle  ,  développée  par  contagion, 
et  que  l'on  remarque  encore  dans  la  fièvre  ataxique,  et  dans 
quelques  cas  d'hystéricisme ,  témoin  le  fait  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  une  dissertation  soumise  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  iu-4*'  des 
Thèses  de  cette  compagnie  ,  pour  l'année  1808  ,  n°.  iio,  La 
dysphagie  spasmodique  essentielle,  et  celle  qui  lient  à  quelque 
lésion  organique  des  parois  du  pharynx  on  à  diverses  tumeurs 
développées  dans  le  voisinage  de  ce  conduit,  et  exerçant  sur 
lui  une  compression  plus  ou  moins  étendue.  4**- L'état  couvulsif 
de  l'estomac ,  qu'on  observe  dans  le  vomissement  rebelle  et 
essentiel  ,  certaines  circonstances  du  cholora-morbus  ,  et  le  vo- 
missement symploraalique  qui  dépend  de  la  néphrite,  de  la 
grcssesae  ,  des  diverses  lésions  du  canal  ialeslinal  (  squirie,  ia-. 
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tususceplion,  hernie  avec  oiianglenient  ,  de),  lorsque,  ion- 
tefois  ,  celle  disposition  esl  iclle  qu'elle  osl  inévilablcinenl  sus- 
citée par  l'inlioductioii  ,  dans  l'estomac,  de  toute  espèce  de 
boissons,  quelles  qu'en  soient  la  dose  et  les  rjualiles.  Or,ccs  dif- 
fe'reiis  cas,  auxquels  on  pourrait  sans  doule  en  ajouter  d'autres 
du  même  genre,  offrant  egalemcntunecontre-indication  ou  un 
obstacle  invincible  à  l'usage  des  boissons  ,  devenues  pourtant 
alors  si  nécessaires,  exigent  (juc  l'on  s'efforce  de  suppléer  à  leur 
défaut.  C'est  en  effet  ainsi  que  ,  suivant  les  diverses  circonstan- 
ces, on  s'attache  à  tromper  Jasoil,  à  l'aide  des  boissons  désalté- 
rantes tenues  dans  la  bouche,  de  fruits  acides  que  l'on  suce  , 
ou  de  petits  morceaux  de  glaces  qu'on  laisse  fondre  à  phisieuis 
reprises  el  avec  lenteur  dans  cette  cavité.  Les  cataplasmes  hu-> 
inides  ,  les  fomentations,  les  bains  licdes  et  d'eluve  ,  aqueux 
etémolliens,  moyens  divers  qui  agissent  sur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  la  peau,  doivent  être  mis  en  usage  ;  il  ea 
est  encore  ainsi  de  la  voie  du  rectum,  comme  servant  à  l'in- 
troduction répétée  delavemens  alors  d'une  grande  efficacité.  La 
facilité  avec  laquelle  lesliquides  offerts  à  l'absorption  pulmo- 
naire, pénètrent  dans  l'économie,  peut  permettre  d'emplo^yer 
encore  utilement  les  fumigations  atjueuses,  répétées  et  conve- 
nablement dirigées  sur  l'étendue  des  voies  aériennes  el  l'origine 
des  voies  digeslives;  ce  moyen  d'action  locale  sur  la  gorge  y 
calmerait  le  sentiment  de  lasoif,en  même  temps  que  le  passage 
d'une  partie  de  ses  principes  dans  l'économie,  le  rendrait 
d'ailleurs  plus  ou  moins  propre  k  diminuer  la  pénurie  des 
liquides.  L'introduction  des  sondes  dans  l'œsophage,  el  l'in- 
jection des  matièies  alimentaires  par  celte  voie  dans  les  em»- 
pêchemens  apportés  h  la  déglutition  des  alimens,  offre  en- 
core une  ressource  applicable  à  l'ingestion  des  boissons  dans 
l'estomac  ,  et  l'on  sait  (]ue  ce  moyeu  mécanique  a  permis  de 
satisfaire  à  la  lois  dans  quelques  cas  ,  et  pour  un  certain  temps, 
au  double  besoin  qui  préside  à  la  réparation  de  l'économie. 
Reste,  enlin,  l'injection  immédiate  des  liquidcsdésalléransdans 
les  veines  ,  pratiquée  mille  fois  avec  un  plein  succès  sur  les  ani- 
maux ,  et  inusitée  jusqu'ici  dans  la  médecine  de  l'honune; 
mais  qui,  sans  danger  par  elle-même,  pourrait  bien  être 
tentée  ,  sans  trop  de  témérité,  dans  les  cas  de  fièvre  ataxique, 
de  rage  el  de  fausse  adipsic  ,  maladies  jusqu'ici  décidément 
morlellcs  ,  et  dont  elle  serait  au  moins  un  palliatif. 

La  soif  intolérable  des  bydropiques,  des  diabétiques ,  de 
ceux  qui  sont  affectés  de  la  suetle,  atteints  de  grandes  suppu- 
rations ;  celle  qui  accompagne  la  fièvre  hectique  ,  qui  suit  les 
inflammations  chroniques  elles  dégénérescences  des  dirers  or- 
ganes ,  veut  enfin  être  satisfaite  à  l'aide  des  boissons  abondantes, 
les  pluspropres  à  désaltérer , et  les  plus  appropriées  pour  leurs 
qualités  et  pour  leur  température,  au  goût  des  malades;   on 
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sent,   çn  effet,  que  dans   la  plupart  de  ces  maladies,   leur 

piiiicipal  et,  pour  ainsi  dire,  leur  seul  avantage,  est  do  calmer 

le  setiliment  diîvoraut  cl  incessamment  rencuivclé  que  produit 

une  cause  insoluble  et  ne  devant  cesser  qu'avec  la  vie. 

ïANCREOi  (lalinoj,  Dejame  et  sitl  lihri  très  physicis  ac  medicis  recondilis 
controi'ersis  passiin  respersi,  rcrumque  vandale  omnibus  Utlemrum s lu- 
diosis  perutiles  et  perjacundi  ;  in-zj".  P^enetiis,  160^. 

PRovANCHER  (  simoii  de),  Sur  l'innp[)étence  d'un  ttifant  qui  n'a  ni  bu  ni 
mange  depuis  trois  ans.  Sens,  iGi/j. 

SEBI7.  (aielcliior),  Defame  et  s'Ui,  Disserlutlo ;  in-4o.  Argenlotaù,  i655. 

MEZGER,  Dissertatio  (le  sitipraternattiralc  aucid.  Tub.  ,  1G73. 

SCHWAKZMANN,  DissertiiHo  de  siti  mnrbosd.  ALld.,  1696. 

HEDCUER  (  johannes-Henricus),  Disserlalio  de  siti  immodi,cà  ;  in-^"-  f^ii" 
tembergœ,  1  709. 

CKATJSUJS ,  Disserlatio  de  siti  immoderalâ.  len. ,  1713. 

LUDotF,  Dissertalio  vilia  appehtus  circa  potulenta.  f^if.,  1737- 

VAN  DAM,  Disserlatio  de  siti  febrili.  Lui^d.  Bat. ,  1758. 

MARTIN,  Dissertalio  de  siti.  Basil.,  1766. 

ROLFiNR  ,  Disserlatio  de  siti  immoderalâ.  len. ,  1773. 

KEUCiiER,  Dissertalio  de  siti  imnioderdlâ.  Jf^iUeb.,  1790. 

AcREL,  Dissertalio  de  sitifehrdi.  Upsal.,  1798. 

LEURS,  Dissertalio  casus  duplex polydipsiœ.  Duisb.,  i8o5. 

EouFFARD  (n.  A.),  Quelques  consifiéralions  sur  la  soif  j  20  pages  in-4°.  Paris, 
an  XIII. 

DEKEUFiiouRG  ( Eninianucl-Francois ) ,  Quelques  consid^rarions  sur  la  soif 
{Collection  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  n.  117J 
10-4".  181 3). 
MABCUAL  (i'.  ].),  Essai  sur  la  soif  considcrce  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie 
(Collection  des  ihises  de  la  jacullé  de  médecine  de  Paris,  n.  i33; 
in-40.  i8i5). 

Indépendamment  de  ces  diflerens  traités  particuliers  consacrés  h  l'histoire 
de  la  soif,  on  trouve  un  çrand  nonibie  d'excmplts  de  soif  immodcréi--  dans 
Actins,  Telrab.  m,  serni.  i,  c.  iv  ;  Alexandre  de  Tralles,  1.  m  ,  c.  v  ;  Avi- 
ceune  ,  C17/20  , 1.  iii,fen.  1 3  ,  tract.  2,  c.  xix;Bonei,  Sepulcliret. ,  l.iii, 
§.  i!i,obs.  5,  6,  7  jFonseca,  Med.  chris.  spécimen,  p.  782  et  scq,;  Glis- 
son,  De  veiilriculo  et  intestinis ,  Tr.  11,  c.  xiv  ,  n.  38;  Meicuiialis, 
cons.  14,  p.  12;  Oiibase,  Synopsis,  1.  vi,  c.  xxxvn-xxxix j  Pechlin, 
lib.  III,  obs.  29;  Rivièie,  Obscn>.  commun.,  p.  334,  *^'  Obsen'.,  cent, 
m,  27;  Schenk,  ()bsen^.,\.  m,  n.  43j  Zacutus-Lusitanus,  3Ied. pract. 
hist.,  1.  Il ,  72. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  divers  recueils  pi'riodiqucs  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ie  Médical jacls  and  observ.,  vol.  m,  n.  26;  Commerc.  lilter, 
IVor.,  1739,  p.  3o,  et  1743  ,  p.  237;  la  Gazette  de  san'é,  année  1777» 
p.  93;  le  Médical  and physical  Journal,  vol.  xiii,  p.  iS'z;  le  Journal 
d'flufeland ,  xiii,  B.  1,  st.,  p.  142;  VAncicn  Journ.  de  méd. ,  t.  lxi, 
p.  370;  les  Ephéméiides  des  Curieux  de  la  nature,  decnr.  11,  ann.  11, 
obs.  2,  cent,  v  et  vi,  obs.  3o,  etc.,  etc.;  lesquels  contiennent,  soil  <les 
exemples  remarquables  de  soif,  soit  des  remarques  sur  les  moyens  employés 
avec  le  plus  <ie  su<:cès  pour  remédier  h  cet  élat. 

D'antres  écrits  font  spcci;i!ement  connaître  Tadipsie,  et,  parmi  ceux-ci, 
l'on  pourra  plus  particulièrement  consnltfr  ;  Scnneft,  Med.  pracl.,  I.  \y , 
M.  a,  s.  m,  c.  xii;  Rliodins ,  cent.  ii,obs.  5G;  Yiridet,  De  prinui  coc-^ 
tione,P.  I,  c.  viii  ;  Moebiiis,  Fundnmenta  physioL,  p.  52;  Panarolc, 
Pentecost.  11,  obs.  19;  Abbecis,  obs.  n.  S;  Schurig,  Clirlologia  ,  \*. 
3i4;BailIou,  Con.u'l.  11,  n.  16;  Denediclus,  1.  xi ,  c.  xvii  ;  BorcHi ,  OÀ- 
seri'.,ccut.  \i,  n.fiS,  iv  n.  11;  Acta  erud.  Lips.,  aa.  «7171  p-  3o8i 
Commer.  litLerar.,I\Wic.  1743,  p.  53,  etc. 


4i/>  SOL 

Parmi  les  onvrages  niotîcrnesel  les  irai  tés  généraux  de  physiologie,  on  f?evra 
consulter  enlin,  comme  j>lus  on  moins  propres  à  crimpletter  et  n  étendre  Ja 
doctrine  de  lasoif,Diimus(cliaili's-Lonis),  Principes  de  p/iysinlogie  ,i.  i, 
p.  1 59  et  suiv.  j  in-S''.  Paris ,  1 80G. — Darwin  (Erasme),  Zoonomie  on  Lois 
de  la  vie  organique.  Trad.  de  Rluyskens,  t.  m,  p.  2225  in-îi".  Gand , 
1811.  —  Fodéré,  Essai  de  physiologie  posiliue,  t.  m,  p.  10  eisniv.  j 
in-8".  Avignon ,  1  806.  —  Larrey  (  o.  r.) ,  Ixelailon  kislnric/ue  et  chirur~ 
^icale  de  l'expédition  de  Vannée  d'Orient  en  Egypte  el  en  Syrie;  in-8°. 
Paris,  i8o3.  ■ —  Le  Voyage  de  Voiney  en  Egypte,  et  celui  (le  l'amiral 
Auson  dans  l'Océan  pacifique.  (eullier) 

SOL ,  S.  m,,  solum ,  sS'et<pov,  ou  yh ,  la  terre»  Comme  il 
n'est  pas  indiffeieiit  de  vivre  sur  toutes  sortes  de  terrains  ,  et 
comme  chacun  de  ceux-ci  pre'sente  des  qualités  particulières  , 
soit  dans  les  eaux  qui  y  séjournent  ou  y  cotilent ,  soit  dans  les 
productions  qui  y  naissent,  soit  enfin  dans  les  effluves  qui  s'en 
exhalctit,  leur  étude  est  indispensable.  Hippocrate  en  donne 
Je  précepte  et  l'exemple  dans  son  beau  traite  des  airs  ^  des 
eaux  et  des  lieux',  on  ne  peut  pas  faire,  d'ailleurs,  une  fidèle 
description  topographique  d'une  contiée  ,  sans  spécifier  la  na- 
ture de  son  territoire,  et  son  influence  sur  tous  les  êtres  qui 
l'Jiabitent. 

Nous  voilà  donc  jetés  dans  le  domaine  de  la  minéralogie  on 
plutôt  de  la  géographie  ,  dont  Werner ,  professeur  de  minéra- 
logie, à  Freyberg,  et  sou  école  ,  ont  traité  avec  tant  de  succès, 
après  les  travaux  de  de  Saussure  dans  les  Alpes,  elde  Pallas 
en  Sibérie. 

Mais  après  nous  être  occupés  de  la  géographie  médicale 
{^F'oyez  cet  article),  il  ne  s'agira  que  de  rcciiercliei  ici  les 
principes  constiluans  des  terrains  de  formation  secondaire  ,  ter- 
tiaire et  ceux  d'alluvion  ou  d'attorrissenieni,  ainsi  que  de  quel- 
ques localités  volcanisées  ;  ce  sont,  en  effet,  les  terrains  les 
plus  extérieurs  du  globe  qui  nous  intéressent  particulièrement 
ici  par  leur  influence  sur  nous  et  sur  les  productions  dont  nous 
faisons  usage. 

Nous  négligerons  donc  de  traiter  en  détail  de  ces  roches  pri- 
mordiales qui  semblent  former  les  immenses  ossemens  de  noire 
planète.  Comme  ils  sont  les  plus  profondément  situés  sous  la 
croûte  du  globe  ,  ils  ont  peu  de  rapports  avec  les  corps  orga- 
)iisés  et  riiomme.  ils  ne  contiennent  même  aucun  débris  d'ê- 
tres vivans  ,  et  semblent  antérieurs  à  l'existence  de  ces  der- 
niers et  aux  catastrophes  qui  ont  dû  enfouir  tant  de  créatures 
dont  nous  recueillons  aujourd'hui  avec  admiralionles  énormes 
ossemens. 

1".  Les  terrains  primitifs ,  appelés  aussi  anorganiques ,  sont 
piincipalemeutlcsiochcs  granitiques, et  les  gneiss  qui  en  offrent 
les  élémens  à  demi  désunis,  le  mica-scliislfe ,  les  schistes  pri- 
mordiaux, le  calcaire   de  première  origine,  les  tropps,   les 
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■|u>rphyres,  la  sj'enile,  la  serpentine.  Ils  sont  eeneraltment 
ciislaMises  ,  et  ne  conliennenl  aucun  fiiigmcnt  d'autios  lochfs 
ou  terrains  de  formalion  antérieure,  ni  de  cojps  organiscs. 
Commeilsconslilucnt  plus  spccialcincnt  les  hautes moritagnii. , 
telles  (}ue  les  Alpes  ,  les  Cordilières  et  les  Andes  ,  Je  Caucase  , 
l'Atlas  ,  etc.,  on  pi^ut  les  considérer  comme  particuliers  à  ces 
grandes  ekevalions  du  globe  ;  ils  se  remarquent  ,  en  effet ,  aussi 
dans  la  constiluiion  des  plateaux  les  plus  eleve's,  tels  (jue  celui 
de  Quiio  d^ins  i'Aniorique  cquinoxiaîe,  et  celui  du  Tliibel  ou 
delà  Grando-Tartarie.  On  n'a  pu  pénétrer  plus  av;'.nt  dans  ks 
entrailles  du  globe  au-dessous  du  granit,  généralement  formé 
de  quartz,  de  feldspath,  d'amphibole,  de  mica  et  de  calcaire. 

oP.  Au  dessus  de  ces  roches  primitives,  viennent  se  placer 
diverses  formations  de  terrains  de  transition  ,  dont  la  plupart 
semblent  être  déposés  par  couches  ou  stratifiés  les  uns  sur  les 
autres,  maisnon  toujours  avec  régularité,  carindépendamment 
des  fissures  ou  crevasses  cjui  les  déchirent,  leurs  dépôts  ont  dû 
être  tourmentés  ,ou  inclines  ,  ou  redressés  plus  ou  moins  par  des 
ébouîemens,  ou  irrégulièrement  superposés  ,  ou  traversés  par 
des  filons,  ou  interrompus  par  des  bancs  de  roches,  de  ga- 
'lets,  etc.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  terrains  formés  par 
sédimens  et  au  mojen  de  dépôts  de  terres  suspendues  dans  les 
eaux  et  amoncelées,  mais  ils  se  trouvent  par  fois  mêlés  à  des 
roches  compactes  primitives  qui  les  recouvrent.  Aussi  les  géo- 
logues les  nomment  terrains  de  transition  et  comme  formant 
la  nuance  intermédiaire  des  primordiaux  et  des  secondaires. 

Il  y  a  donc  une  plus  grande  variéLé  de  ces  derniers  que 
des  primitifs  ,  à  cause  de  leur  niélange.  Les  principaux  terrains 
de  transition  sont  le  grauwacke  ou  psammite  (grès  et  schiste 
^  argileux  )  ,  le  irapp  et  le  calcaire  de  transition.  Plusieurs  for- 
ment des  terrains  de  transport,  et  qu'on  a  nommes  clastiques^ 
parce  qu'on  les  croit  formés  d'éclats  et  de  débris  des  roches 
primitives  ,  séparés  mécaniquement  ou  par  des  catastrophes 
difficiles  à  indiquer,  mais  différentes  de  la  précipitation  au 
milieu  des  eaux  ,  qui  semble  avoir  constitué  les  terrains  pri- 
mordiaux. On  rencontre  déjà  dans  ces  terrains  de  transition  , 
dos  couches  renfermant  assez  abondamment  des  restes  de  corps 
organises j  ce  qui  annonce  que  le  règue  de  la  vie  avait  déjà 
commencé  sur  notre  planète. 

Ces  terrains  de  transition,  ou  déjà  secondaires  ,  offrent  des 
roches  moins  compactes  ,  moins  cristallines,  et  dont  les  cou- 
ches ,  quoique  encore  souvent  tourmentées  ,  sont  moins  incli- 
nées que  chez  les  précédentes.  Ils  se  composent  probablement 
des  résidus  de  la  décomposition  des  terrains  primordiaux  de 
granit  et  de  gneiss.  On  les  distingue  i".  en  terrains  micacés,  re- 
connaissablcs  dans  les  schistes  et  phyllades  avec  des  giscmeus 
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de  grauwacke.  On  y  remarque  des  débris  organise's  d'orthocc- 
ratites,  de  uilobiles,  d'ciilroques  ou  eiicriiiiles  cl  des  impres- 
sions de  plantes   aiKiIo|^ucs  aux   fucus   marins   fJabcUiformes. 
2*^.  Ea  terrains  do  grauwacke,   proprement  dit,   ou  de  psam- 
mite  et  de  poud'ngue;  ils  contiennent  des  empreintes  de  pal- 
miers et  de  roseaux,   ou  de   végétaux  monocotviédcnes ,   en 
général  ;   on  y  irouvedes  coquillfis  de  diverses  espèces  ,  comme 
des  amtnoniics,deschamites,  des  orlhocératites,  de  empreintes 
d'hyslérolilhes  ,   que  l'on  rapporte  aux  térébralules.  3°.   Ea 
teiiitins   libjueux,    avec  df^s   mica-schisles  ,    des  serpentines. 
4°.  l!  y  a  à'aulre>!  terrains  de  transport  constitués  de  grès  ,   de 
pouditigiies ,   de  bièchcs  quiirtzeuses  ,  de  psammites.  5°.   Les 
terrains  calcaires  do    transition  s'associent  à  des   formations 
sciiisteuses  et  (juarizeuses  ,  ainsi  fju'aux  précédons  dépôts.  Ce 
sont  tantôt  des  calcaires  purs  et  même  saccharoïdes  ,    tantôt 
les  cipolins,    les  roches  nommées  cale  phjMes  et  opliicalces. 
Dans  les  couches  calcaires  des  formations  les  moins  anciennes 
sont  déposées  des  ammonites  ,  des  nautililes  ,  des  orthocéra- 
tites ,  dos  Irilobites  ,  des  encrinites,  des  coralliulilhes,  et  surtout 
des  mad.èporos,   déjà   déterminables.  6*.  Les  autres  terrains 
intermédiaires  d'amphibole,  de  diabase,  d'ophite,  sont  moins 
distincis  que  les  trapps  et  los  couches  feldspatliiques ,  conte- 
nant des  pétrosilex  ,  du  porphyre,  la  siénile  et  la  prologyne. 
A  l'égard  des  associations  gypseusos   et   des  dépôts  de  sel 
gemme  ou  autres,  qu'on  a  classées  dans  cette  série  de  terrains 
intermédiaires,  nous  avons  de  fortes  raisons  pour   présumer 
que  ces  substances  sont  d'une  formation  postérieure;   mais  au 
milieu  des  diverses  alternatives  des  révolutions  du  globe,  les 
gypses  ,  les  dépôts  salins  ont  pu  s'introduire  dans  des  fentes  et 
dans  les  intervalles  de   certaines  bandes  plus  anciennes,  sans 
qu'on  puisse  les  supposer  contemporains.  11  en  sera  de  même, 
sans  doute,  des  mines  si  riches  et  si  productives  dansces  roches 
de  formation  intermédiaire  ou  seconaaire,  à  moins  qu'on  no  sup- 
pose, avec  quelquesanciens  géologucsallemands,  que  les  filons 
mélalli(jues  de  ces  terrains  ne  soient  que  des  rameaux  de  bran- 
ches plus  profondes  et  plus  puissantes  qui  descendent  ou  s^en- 
racinent  jusque  vers  le  contie  de  notre  globe  ,  dont  la  densité 
ne  leur  semble  pouvoir  être  que  métallique. 

Les  terrains  d'anthracite  qui  se  présenlenl  dans  ces  couches 
intermédiaires  ,  avec  le  graphite  et  le  schiste,  n'appartiennent 
point ,  comme  on  l'avait  supposé,  aux  roches  primordiales;  ils 
offrent  dc'jij,  au  contraire,  des  impressions  de  végétaux  et  des 
résidas  de  corps  marins. 

Quant  aux  terrains  houillers,  ils  paraissent  être  encore  pos- 
térieurs à  ceux  qui  recèlent  l'anthracite  primitive  ou  celle  qui 
toucha  aux  confins  les  plus  anciens. 
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!>*.  Les-  couches  essendellement  secondaires  n'ont  plus'  de 
rapport  cquivoque  avecleslerrair)s  primordiaux  ,  car  elles  sont 
décidément  lormecs  en  lits  struliflt's  horizontaux  ,  presque  tou- 
jours parallèlement.  Leurs  fissures  ont  donné  un  libre  déve- 
loppement aux  filons  des  minéraux,  et  dans  leur  épaisseur 
elles  contiennent  des  débris  de  corps  organisés  assez  nombreux. 
Avant  les  lits  de  craie ,  toutes  les  formations  des  terres  sous- 
jacentes  sont  assez  régulières  ou  ne  signalent  aucune  trace  bien 
manifesic  de  puissans  bouleversemens  dans  cette  croûte  du 
globe;  mais  la  grande  enveloppe  crayeuse  qui  trace  la  limite  des 
terrains  secondaires  ,  pour  les  séparer  des  formations  tertiaires, 
est  ,  pour  ainsi  parler,  le  théâtre  sur  lequel  les  dernières  ca- 
laslroplies  de  notre  planète  se  sont  exercées  en  tonte  liberté. 

Les  plus  profondes  couches  des  terrains  secondaires  sont  ar- 
gileuses ou  schisteuses,  et  renferment  assez  fréquemment  de 
la  houille.  Les  scliistes  de  cet  ordre  de  stratification  sont  mi- 
cacés avec  des  psammites  ou  grès  (juartzeux  et  argileux  ,  des 
phyliades,  schistes  argileux  entremêlés  à  des  lits  de  houille.  Ces 
psammites  et  ccsphyllades  sont  souvent  remplies  d'impressions 
de  fougères  ,  de  mousses,  de  graminées  et  de  palmiers  appar- 
tt  liant  la  plupart  à  des  espèces  de  zones  brûlantes,  quoique  sous 
des  climalsglacés.  Ou  y  a  reconnu  pareillement  des  empreintes 
de  rubiacées.  Toutefois,  il  y  a  peu  de  débris  de  fossiles  ani- 
maux ,  sauf  quelques  lellinites  et  des  mytuliles.  On  a  reconnu 
aussi  quelques  empreintes  mal  déterminées,  de  poissons.  Ces 
tranches  présentent  des  mines  de  fer  carbonate  lilhoïde. 

A  ces  couches  se  joignent  celles  des  grès  rouges  ou  psam- 
mites rougeâtres,  mêlés  de  poudingues  et  de  brèches.  Le  grès 
rouge  ancien  recèle  des  fragmens  de  quartz,  de  porphyre,  de 
cornéenne  et  autres  débris  des  roches  intermédiaires  ou  pri- 
mordiales, avec  des  amygdaloïdes,  on  y  rencontre  encore  des 
ligniles,  des  bois  pétrifiés  ou  pénétrés  par  un  fluide  siliceux  de- 
venu très-solide;  d'autres  sont  à  l'état  d'émeril.  Les  couches  de 
^rès  rouge  moins  ancien  ou  superposé  sont  plus  bigarrées  dans 
leurs  teintes.  Quoiqu'il  contienne  peu  de  résidus  de  corps  or- 
ganisés ,  on  y  a  signalé  des  pinnes  marines,  des  phoiades,  des 
peignes,  diverses  turbinites  et  des  huîtres;  quelques  emprein- 
tes de  roseaux  s'y  manifestent  encore.  Des  grès  verdàtres  re- 
cèlent également  de  nombreuses  pectinites  et  des  nummulilesy 
mais  plus  rarement  des  ostracites.  Un  grès  spathique,  de  for- 
mation plus  récente  présente,  avec  ces  derniers,  des  trigonies, 
des  chaules  ,  des  térébralules ,  des  ammonites ,  etc. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  couches  feldspathiques 
composées  de  pétrosilex,  de  porphyre  et  sur  les  roches  irap-. 
péennes  ou  amphiboliques  à  base  de  cornéenne ,  pour  arriver* 
aux  lits  calcaiies. 

Ceux-ci  se  distinguent  par  les  géologues  ca  calcaire  infé- 
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lieur  ou  ancien  si  remarquable  dans  les  chaînes  lale'ralcs  des 
montagnes  des  Alpes  ;  c'est  pourquoi  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  calcaire  alpin;  il  constitue  les  monts  les  moins  élèves 
dans  la  plupart  des  grandes  chaînes  j  mais  ces  couches  calcai- 
res varient  beaucoup  dans  leur  nature;  ainsi  il  y  a  le  calcaire 
marbre  qui  contient  quelques  pctriiications  d'ammonites  ,  de 
peclinites,  de  te'rébratulites  ,  ou  des  madrcporites ,  des  encri- 
nites,  des  oslracites,  des  anomites,  des  pcigties,  des  arches,  etc., 
avec  quelques  plantes  qu'on  a  crues  appartenir  aux  euphorbia- 
cées.  Lespsammitcs  calcaires,  les  schistes  marno-bitumineux , 
les  autres  calcaires  argileux  parfois  imprégnés  de  bitumes  fé- 
tides, offrent  diverses  empreintes ,  soit  de  poissons,  soit  de 
reptiles  de  la  famille  des  mo«iior,  soit  des  trilobites  particu- 
liers, des  pentacrinites,  des  gryphites ,  des  lérébratules,  des 
nummuliles,  des  serpulites,  etc.  On  y  remarque  aussi  des 
traces  d'impression  de  lycopodiacées  et  de  graminées.  Quel- 
quefois le  calcaire  fétide  semble  être  un  composé  d'oolitcs. 
Le  calcaire  ferrugineux  est  souvent  très-riche  en  gryphites,  et 
ses  couches  supérieures  tiennent  des  bélemnites  et  des  ammo- 
nites. 

D'autres  lits  de  calcaire  supérieur  contiennent  des  dépôts 
salins  et  gypseux  ,  ainsi  que  des  bancs  de  houille.  Le  calcaire 
magnésien,  observé  par  des  géologues  anglais,  contient  des 
encrinites,  des  donax  ,  des  anomies  ,  des  arches,  des  moules  et 
des  productions  marines  du  genre  des  /lustra  et  des  alcyoniuiiiy 
avec  des  empreintes  de  poissons  voisins  des  chélodons. 

Le  gypse  d'ancienne  formation  et  le  sel  gemme  se  trouvent 
placés  dans  le  voisinage  du  calcaire  ancien  ou  alpin  ,  et  il  est 
remarquable  qu'on  ne  rencontre  aucun  débris  de  fossiles  ma- 
rins dans  les  gypses;  on  a  reconnu  en  effet  que  les  animaux 
marins  ne  supportaient  pas  les  eaux  chargées  de  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux  ,  et  qui  sont  également  nuisibles  pour  l'hom- 
me.  Dans  les  mines  de  sel  gemme,  on  observe  de  nombreux 
restes  de  pétrifications  ,  et  en  outre  des  bois  bituminisés  ,  avec 
des  feuilles ,  des  fruits  difficiles  h  déterminer.  Les  couches 
d'argile  calcarifère  contiennent  une  immensité  de  coquilles 
microscopiques  des  genres  discorbite,  rénulite,  rotaliie,  etc. 
Enfin  les  terrains  houillers  se  présentent  encore  fréquemment 
dans  les  bancs  de  ces  terrains  secondaires  anciens. 

Les  formations  secondaires  plus  récentes  augmentent  la  pro- 
portion des  terrains  calcaires  et  coquillers  ,  qui  dominent 
tous  les  autres,  avec  le  grès  et  l'argile. 

Le  calcaire  de  cette  série  de  terrains  se  distingue  en  craie  et 
encoquiller.  On  comprend  que  le  nombre  des  coquilles  pé- 
trifiées doit  être  considéiable  dans  ce  dernier;  il  eu  existe  des 
couches   eniières  et  d'ui^e  épt^isseur  considérable  ,   souvent 
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amoncelées  et  brisi'cs  en  fragtncns  méconnaissable»  ;  mais  il  en 
est  une  multitude  d'autres  espèces  bien  faciles  à  observer, 
telles  ({ue  des  mytulitcs  ,  des  oslracites,  des  teicbralules  lisses, 
des  poctinites,  des  cliamites  et  autres  bivalves,  puis  des  uni- 
valves  telles  cjue  dos  buccinites  et  des  strombites,  des  ammo- 
niles,  les  turbinites,  etc.  D'autres  espèces  sont  moins  commu- 
nes,  comme  les  grypliites,  les  bitubulites,  diverses  patelles  , 
des  térébiatules  striées.  Ces  dernières  et  les  ammonites  ,  les 
turbiniles  se  trouvent  parfois  isolées  ,  de  même  que  des  en- 
iroques  ou  encrinites,  qui  sont  placées  vers  les  tranches  infé- 
rieures. Les  bélemnites ,  les  écliinites  ou  les  oursins  sont  les 
moins  communes.  Quelques  cantons  présentent  divers  madré- 
pores, et  surtout  des  astroïtes;  on  a  cité  pareillement  des  pé- 
trifications de  poissons  et  des  glossopèlres  ou  dents  de  squales 
tlans  des  couches,  mais  il  paraît  que  ces  dernières  sont  d'une 
formation  postérieure  aux  précédentes.  Des  lits  d'argile  mar- 
neuse en  feuillets,  avec  des  inipressious  de  végétaux,  et  quel- 
ques couches  de  houille,  de  fer  hydraté  sont  entremêlés  dans 
ces  terrains  de  coquilles  qui  composent  généralement  les  plai- 
nes et  les  collines  de  la  plupart  des  contrées  du  globe. 

Les  bancs  crayeux  contiennent,  avec  le  carbonate  calcaire, 
un  mélange  de  silice  et  de  magnésie,  quelquefois  il  s'y  trouve 
de  l'argile  ,  ce  qui  constitue  de  la  marne  ,  et  quand  la  propor- 
tion de  silice  devient  très-considérable ,  le  terrain  devient  are- 
nacé  ou  sableux.  Les  couches  de  craie  les  plus  denses  peuvent 
prendre  la  solidité  de  la  pierre  et  servir  à  bâtir.  Ces  lits  ren- 
ferment des  rognons  de  silex  pyromaque  ,  et  beaucoup  de 
débris  de  corps  marins  ,  tels  que  des  bélemnites  ,  des  huîtres 
et  moules  ,  des  peignes  ,  des  ammonites  ,  des  grypliites  ,  des 
spondylites,  des  térébralules  ;  les  échinites  qu'on  y  rencontre 
sont  des  genres  des  spatangues  et  des  ananchites,  mais  ils 
ont  cela  de  remarquable  que  leur  enveloppe  restant  calcaire 
(ou  spathiquc)  l'intérieur  devient  siliceux.  Il  est  singulier 
aussi  que  ces  terrains  ne  recèlent  aucune  coquille  univalve  à 
spire  régulière  et  simple.  Dans  les  stratifications  supérieures 
on  a  reconnu  des  osscmens  de  grands  reptiles  sauriens  du  genre 
des  crocodiles  ou  des  monitors,  et  des  dents  de  squales. 

Quelques  terrains  degrés  blanc,  attribués  à  cette  seconde 
formation,  donnent  les  pierres  de  taille,  et  présentent  des 
turbinites,  des  ammonites,  des  bélemnites  avec  des  mytulites, 
luusculites,  ostracites,  pectinites,  tellinites  et  des  astéries. 
Souvent  ces  pétrifications  sont  imprégnées  d'une  matière  de 
la  nature  de  la  chalcédoine.  Il  y  a  des  poudingues  et  da 
psaminite  par  tranches  dans  ces  mêmes  terrains. 

A.  l'égard  des  argiles  feuilletées  et  marneuses  que  recèlent 
ces  bancs  ,   elles   sont    aussi  mèlc'cs  parfois  à  de  l'ocre   et 
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autres  minerais  de  fer  liydralé.  Les  lils  de  liouilic  de  ces 
mèines  terrains  calcaires  présentent  des  pyrites  en  rognons  et 
un  mélange  d'argile  (jui  compose  la  houille  limoneuse  j  là  sont 
les  principes  cotistiiuans  de  l'alun  et  des  vitriols,  parce  qu'il 
y  existe  ainsi  du  soulrc'^en  combinaison. 

4°.  Des  terrnins  tertiaires.  Ils  sont  les  plus  voisins  de  la 
surface  du  sol  et  servent  plus  ou  moins  à  nos  cultures,  tandis 
que  les  precedens  ne  sont  guère  exposés  à  l'arr  libre  ou  exté-  ■ 
rieuremcnt,  qu'eu  certains  lieux  de  ravins,  de  précipices,  ou 
par  des  fentes  et  crevasses  accidentelles,  ou  par  des  fouilles 
de  main  d'homme.  Mais  comme  nous  en  tirons  de  précieux 
objets,  tels  que  les  métaux  et  plusieurs  gemmes  ,  nous  de- 
vions en  tracer  un  tubleau  abrégé. 

Sur  la  grande  enveloppe  do  terrains  crayeux  d'origine  se- 
condaire et  de  formation  probablement  pélagienne  (car  il  y  a 
toute  apparence  que  l'océan  a  recouvert  les  conlinens,  du 
moins  siiccessiveinenl) ,  viennent  se  placer  les  diverses  couches 
ou  dépôts  tertiaires.  Cette  enveloppe  crayeuse,  si  elle  a  été 
uniforme  d'abord  ,a  du  éprouver  ensuite  des  déchiremens  di- 
vers ou  des  catastrophes  qui  l'ont  sillonnée  phis  ou  moins 
profondément.  C'est  néanmoins  sur  cette  base  que  l'argile,  le 
sable  ou  les  grès,  et  les  lils  siliceux,  le  calcaire  récent  et  le 
gypse  se  sont  diversement  déposés.  Mais  au  lieu  de  ces  vastes 
couches  secondaires  qui  s'étendent  souvent  à  d'immenses  dis- 
lances dans  la  croiite  moyenne  du  globe,  les  formations  ter- 
tiaires sont  ordinairement  circonscrites  entre  des  bassins  par- 
ticuliers par  des  chaînes  de  montagnes  primitives  et  secondai- 
res. Aussi  ces  dépôts  tertiaires  ne  constituent  que  des  plaines, 
des  vallées,  ou  tout  au  pl-is  des  collines  et  des  monticules. 
Ils  semblent  donc  être  le  produit  de  grands  lacs,  selon  de  La- 
manon,  ou  de  petites  mers  continentales  dont  les  eaux  ont 
formé  successivement  les  couches  parallèles  et  horizontales 
qu'on  y  remarque. 

Ces  formations  locales  ou  circonscrites  étant  composées  , 
pour  ainsi  parler,  des  débris  et  des  résidus  échappés  aux  for- 
mations des  terrains  primitifs  et  secondaires,  sont  un  mélange 
d'un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  comme,  dans  les  préci- 
pitaliotis  aqueuses,  les  parties  les  plus  grossières  cl  les  plu? 
homogènes  tombenl  d'abord  au  fond,  puis  les  molécules  plus 
déliées  et  hétérogènes  se  déposent  les  dernières. 

Une  circonstance  singulière  semble  encore  avoir  modifié  ces 
terrains  tertiaires  ,  car  les  uns  ont  été  déposés  évidemment  par 
des  eaux  douces,  d'après  la  nature  des  coquillages  et  des  dé- 
bris qu'ils  recèlent,  puis  d'autres  stratifications  diversement 
superposées  annoncent  des  formations  sous-marines,  comme 
si  la  mer  ,  après  avoir  abandonne  certaines  contrées  aux  eaux 


douces,  soit  pluviales,  soit  fluvialiics,  avait  ressaisi  son  aiui- 
tjuc  dom.iiiii- ,  pour  l'abandonner  encore  à  d'auUes  eaux.  Les 
successions  de  diverses  productions  lacustres  et  marines,  dé- 
posées par  bancs  immenses  dans  cfs  lits  verrcslres,  s'expliquent 
par  CCS  révolutions  ;  les  terrains  d'alluvion  formés  par  !e  cours 
des  grands  fleuves,  ou  par  d'immenses  déplacemens  des  mers 
ft  des  lacs,  viennent  encore  aujynenter  la  variété  des  terrains 
de  cet  ordre. 

Les  sols  argileux  et  marneux  associés  a  la  craie  tiennent 
une  grande  place  parmi  cette  classe,  mais  l'argile  pure  est 
commutiémenî  inférieure  à  la  marne  ou  la  craie.  Celte  argile, 
c|ui  est  la  terre  de  poteiics,  ne  contient  guère  que  du  sable  et 
îiul  coquillage;  on  ne  voit  que  dans  le  sablon  qui  recouvre 
son  lit ,  quelques  coquilles  marines ,  comme  des  cérithes  ,  des 
cylltéréos,  des  tcrritcles.  Les  tranches  marneuses  placées  au- 
dessus  de  l'argile  recèlent  beaucoup  de  coquilles  d'eau  douce 
telles  que  piauorbes  et  lymnées,  comme  celles  des  étangs  ac- 
tuels; il  y  a  pareillement  des  vestiges  de  poissons,  et  même  ôc 
tortues,  de  mammifères.  Quelques  ornitholithes  ou  débris  d'oi- 
seaux ont  été  reconnus  aussi,  et  l'on  a  recueilli  des  troncs  de 
palmiers  et  d'autres  arbres  devenus  siliceux.  D'autres  marnes 
sont  évidemment  de  formation  pélagienne,  puisqu'elles  conlien- 
jietîl  des  coquilles  marines,  des  bucardcs  {cardiani)^  des  huî- 
tres, des  cérilhcs,  des  spirorbes,  des  cythérées;  quelques  par- 
ties sont  même  percées  par  des  dails  {pholas  ),  et  portent  des 
grou'pes  d'huîtres;  il  existe,  eu  outre,  des  rognons  de  sulfate 
<io  strontianc,  et  d'autres  de  ménilite  (silex  résiniforme). 

Les  bancs  modernes  siliceux  ou  quartzeux,  tels  que  les  grès 
et  sables  diffèrent  des  anciens,  ou  de  seconde  formation  en 
ce  que  ceux-ci  contiennent  du  feldspath  ,  comme  on  le  remar- 
qne  dans  le  grauwacke  ou  psammite,  tandis  que  les  plus  re'- 
cens  ou  tertiaires  sont  presque  pur?.  S'ils  sont  mélangés,  c'est 
avec  de  l'argile  et  un  calcaire  grossier,  dans  lequel  existent 
divers  madrépores,  avec  des  nummulites ,  des  ampullaires 
des  cérithes,  des  cythérées  et  autres  coquilles  marines,  ou  bien 
le  calcaire  renferme  des  coquilles  d'eau  douce,  telles  <jue  cy- 
closlomes,  lynmécs ,  cérithes;  mais,  dans  ce  cas,  le  sol  est  de 
formation  plus  récente  et  plus  superficielle. 

11  y  a  des  grès  et  sables  sans  coquilles  qu'on  soupçonne  d'ori- 
gine marine,  et  d'autres  qui,  recelant  des  coquilles  d'eau 
douce,  annoncent  une  origine  lacustre;  ils  sont  placés  pltis 
près  du  sol  supérieur. 

Quant  aux  terrains  calcaires ,  les  uns  ont  le  grain  plus  gros- 
sier et  renferment  dans  leurs  stratifications ,  des  couches  de 
végétaux  à  demi  biluminisés,  entre  des  bancs  d'arqilc  feuillete'e 
ou  sablonneuse,  et  des  madiéporites,  des  nummulites     des 
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cërithes,  des  milioliihcs,  (îcs  cjlhérées/des  territeles,etc.  II  y 
a  pareillement  quelques  empreintes  de  fucus  et  d'autres  feuilles 
de  ve'gétaux.  Tel  est  le  calcaire  à  cérilhes,  si  remarquable  aux 
environs  de  Paris,  et  les  localités  célèbres  par  leurs  coquilles 
à  Griguon  ,  près  Versailles  ,  à  Courtagtion ,  vers  Reims  ,  et  dans 
le  voisinage  de  Mantes;  on  y  a  reconnu  plus  de  six  cents  es- 
pèces fossiles,  quelques-unes  d'eau  douce,  les  autres  ma- 
rines, et  dont  les  analogues  vivans  existent  maintenant  dans 
les  mers  inlerlropicalcs  les  plus  éloignées. 

Les  autres  sols  calcaires  sont  plus  évidemment  de  forma- 
tion d'eau  douce,  puisqu'ils  présentent  des  coquilles  palu- 
dincs,  des  Ijmnées  et  planorbes,  des  cyclosioraes,  mais  non 
des  hélices  ni  des  coquilles  fluviatiles  appelées  potamides; 
d'autres  tranches  calcaires  renferment  de  ces  dernières  aussi 
avec  des  buliines. 

Sur  le  calcaire  groséier  se  présentent  des  lits  de  gypse  en 
masses  plus  ou  moins  puissantes,  avec  de  la  slroniiane  sul- 
fatée, des  rognons  de  silex,  et  beaucoup  de  coquilles  d'eau 
douce  dans  les  parties  où  la  marne  existe.  On  a  reconnu  un 
grand  nombre  d'ossemcns  d'animaux  d'espèces  aujourd'hui 
anéanties,  tels  que  les  pa/«?of/iermm  ,  les  anoplotheriani ,  et 
d'autres  des  genres  didelphe,  crocodile,  tortue,  etc. 

Les  terrains  contenant  des  bois  bituminisés,  du  jayct  ,  des 
Jignites  terreux,  friables,  alumineux,  des  tourbes  ligneuses, 
des  touibes  marines,  etc. ,  appartiennent  encore  à  la  troisième 
formation,  ainsi  que  les  terrains  dits  d'ailuviou  ou  dépôts 
d'atterrissement ,  produits  par  l'ciilraînemeut  des  eaux. 

Ces  derniers  sont  ainsi  produits  par  certaines  localités,  telles 
que  le  Delta  du  Nil,  le  sol  de  la  Hollande,  etc.  Dans  de  sem- 
blables terrains,  il  existe  un  mélange  et  une  confusion  géné- 
rale de  tous  les  précédens ,  comme  sable,  argiles,  marnes, 
calcaire,  tourbe,  minerais  divers,  avec  des  galets  et  des  pou- 
dingues  ,  des  brèciies,  des  IVagmens  de  nature  dilférente. 

Les  premières  alluvions  furent  celles  dos  montagnes,  dont 
les  terres  se  sont  détachées  de  tenips  immémorial  par  les  pluies 
découlant  en  torrens  et  creusant  des  ravins  et  des  précipices 
sur  leurs  flancs  ;  il  est  résulté  des  terrains  mollasses  d'abord  à 
leur  pied,  ou  des  amas  caillouteus,  désignés,  dans  les  Alpes 
de  Suisse,  sous  le  nom  de  nageljïue ;  on  en  a  remarqué  pareil- 
lejiient  dans  les  Cordillères  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  parait  que  les  inunenses  plaines  des  déserts  africains, 
couvcrirs  de  sabion  ou  de  «h'bris  calcaiies,  ainsi  que  les  Uanos 
ou  pampas  ^  qui  s'étendent  à  de  si  vastes  distances  dans  l'Amé- 
ii()ue  australe,  sont  des  terrains  d'aliuvion  aussi  bien  que 
toute  la  bande  littorale  qui  descend  du  midi  de  la  mer  Bal- 
tique jusqu'à  la  Hollande  et  aux  Pays-Bas,  et  qui  s'étend  aus^/l 
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sur  les  riva}2;es  de  l'Angleterre.  Cette  grande  bande  se  compose 
d'argile  sablonneuse  avec  des  galets  de  grosseur  différente, 
qui  paraissent  être  de  la  nature  des  roches  primordiale-,  qui 
constituent  les  montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Suède.  11 
semble  qu'une  énorme  alluvion  de  ces  régions  ait  entiaîné 
leurs  terres  dans  toute  la  longueur  de  ces  mers  du  Nord. 

Les  alkivions  fluviales  sont  moins  étendues  ;  tel  est  le  terrain 
amassé  par  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  les  autres  fleuves  des  Pays-Bas 
hollandais;  telle  est  la  vallée  du  Khône,  depuis  le  Jura  et 
Lyon  jusqu'aux  plaines  dites  de  la  Grau;  tels  sont  les  aller-- 
rissemens  qui  coustituentle  territoire  et  les  lagunes  de  Venise; 
tels  sont  »et  les  riches  plaines  de  la  Mésopotamie,  où  ser- 
pentent l'Kuphrate  et  le  Tigre,  et  les  dépôts  du  Nil,  et  ceux 
du  Sénégal,  et  ceux  du  Gange,  comme  de  tous  les  fleuves  qui  , 
se  débordant  annuellement,  entraînent  un  limon  fertile  dans 
de  vastes  campagnes  qu'ils  fertilisent. 

Les  alluvions  des  montagnes  primordiales  offrent  souvent; 
des  bancs  chargés  de  minerais  à  demi  exploités  par  un  lavage 
naturel,  pour  ainsi  parler;  car  les  pluies  ont  détaché  de  ces 
monts  des  minéraux  ou  des  gemmes  qui  se  précipitent  avec 
les  terres,  les  graviers,  l'argile  et  le  sable.  Il  en  résulte,  dans 
les  gorges  ou  sur  les  pentes  de  ces  montagnes ,  des  couclies  de 
minéraux  et  des  gemmes,  tels  que  les  diamans,  les  topazes, 
les  émeraudes,  les  saphirs ,  etc.  L'or  natif  se  détache  également 
parce  moyen,  ainsi  que  le  platine,  l'étain  oxidé,  etc.  Ainsi, 
les  mines  de  diamant  de  Golconde,  et  celles  du  Brésil,  se 
trouvent  dans  de  semblables  couches  d'alluvion  et  dans  le 
sable  des  rivières  qui  descendent  de  ces  hautes  montagnes, 
avec  des  pépites  d'or  et  des  minerais  ferrugineux. 

Presque  toutes  les  plaints  sont  plus  ou  moins  formées  par 
des  atterrissemens,  les  uns  marécageux,  d'autres  argileux,  ou. 
sablonneux,  ou  crayeux,  ou  marneux j  quelques-uns  renfer- 
ment des  lignites.  Dans  les  sols  formés  par  des  alluvions  d'eaux 
douces,  on  trouve  des  débris  d'éléphans  et  de  rhinocéros,  des 
têtes  d'aurc4;hs  ou  de  taureaux  sauvages,  d'élans  et  autres 
cerfs,  d'antilopes,  de  tapirs,  etc.  Quelquefois  leurs  ossemens 
sont  amoncelés  en  quantités  énormes,  comme  dans  les  plaines 
de  la  Sibérie  voisines  de  la  mer  glaciale,  ce  qui  semble  indi- 
quer une  catastrophe  ou  débâcle  immense  qui  aurait  entraîné 
un  nombre  infini  de  ces  animaux.  De  plus,  ces  bancs  recèlent 
souvent  des  forêts  enlicres  ognchées  du  nord  vers  le  midi  et 
l'ouest;  le  bois  en  est  (fuelqucfois  silicifié,  mais  le  plus  ordi- 
nairement bitumineux.  On  y  rencontre  aussi  des  coquilles  ter- 
restres ou  fluviales,  qui  vivaient  probablement  à  l'époque  à 
laquelle  ces  grandes  révolutions  se  sont  opcrées. 

Nous  ne  parlerons  pas  spécialenaent  de  ces  iles  calcaires, 
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élevées  au  sein  des  mers  par  les  travaux  des  polypiers  coralli-» 
gènes,  ou  des  animaux  tiabilant  les  lilhopliylcs ,  surtout  sous 
Ja  zone  torridc;  les  navigateurs  dans  les  mers  australes  en  ont 
lous  fait  mention  ;  mais  il  faut  dire  quelques  mois  des  terrains 
volcanises  qui  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  cru  sur  ce 
globe.  Voici  un  tableau  du  nombre  des  volcans  actuellement 
brùlarU  sur  le  globe,  en  comptant  les  deux  dont  font  mention 
des  auteurs  cbiuois,  selon  M.  Abel  R'.;nuisal  : 


Europe. 

Asie. 

.Afrique. 

Lrs  fleux 
Arucriques. 

Australasie 

Total. 

CoDtinent. 
Iles. 

I 

'4 

i5 
49 

10 

8i 
i3 

6 

97 
9^ 

Totaux. 

i5 

64 

10 

94 

6 

'89 

Indépendamment  de  ces  volcans  ,  il  existe  beaucoup  de  ter- 
rains pju'oçjénés ,  ou  que  les  géologues  reconnaissent  avoir  été 
produits  ou  modifiés  par  l'action  des  feux  souterrains.  On  a 
désigne  sous  le  nom  de  pseudo-volcaniques  ,  les  terrains  qti'une 
combustion  tran([uille  des  houilles,  des  soufrières,  a  dû  al- 
térer :  il  en  résulte  des  scories  terreuses,  des  argiles  brûlées. 
D'autres  volcans  ,  lançant  de  la  vase  et  exhalant  du  gaz  hydro- 
gène,  sont  nommés  s  aises  ^  et  ne  produisent  que  des  coulées 
d'une  boue  argileuse  chaude,  qui  forment  néanmoins  des  terri- 
toires fort  étendus  :  quant  aux  volcans  véritables,  leurs  éruc- 
tations brûlantes  produisent  d'énormes  torrens  de  laves  en- 
ûammées  tantôt  lithoïdes,  tantôt  boursouflées  ou  scoriacées, 
cl  quelquefois  ils  vomissent  d'immenses  nuages  de  cendres  ou 
sables  volcaniques  qui  recouvrent  les  campagnes  environnantes 
à  de  grandes  distances.  Ces  cendres,  travaillées  par  l'eau  des 
Tuers,  donnent  des  tufs  volcaniques  ou  tiiffas;  les  laves  sont 
les  unes  à  base  de  feldspath ,  les  autres  composées  de  py- 
roxène  ou  schorl  volcanisé.  On  présume  que  les  basaltes,  sur 
la  nature  desquels  on  a  si  longuement  disputé,  appartiennent 
aux.  volcans  dans  l'origine  j  ils  forment  des  couches  sur  la 
wacke  ou  l'argile  et  le  basalte  décomposé,  et  sont  déposés  sur 
des  terrains  tertiaires  ou  d'alluvjjMi-  On  saitque  ia  plupart  des 
basaltes  affectent  des  formes  prismatiques  ou  lessomblent  à 
d'immenses  colonnades  anguleuses,  comme  la  chaussée  des 
Gcans  en  Irlande,  et  la  fameuse  grotte  de  Fingal  aux  îles  Hé- 
brides; cependant  des  basaltes  recouvrent  des  ligniies,  ou 
wèine  liaveisenl  des  bancs  de  houille  en  quelques  localités 
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cf'Anglclerre ,  fl'Ecosse  ot  d'Irlande;  mais  la  houille  qui  les 
touche  est  carbonisée  et  réduite  en  coak.  On  présume  qu'après 
l'action  du  feu  les  coulées  balsatiques  ont  éprouvé  longtemps 
les  effe'.s  des  eaux. 

§.  I.  Des  résultats  de  la  nature  du  sol  sur  Vhomme  et  les  pro- 
ductions vivantes  de  chaque  territoire.  L'on  a  remarqué  géné- 
ralement que  les  terrains  primitifs  se  manifestaient  dans  les 
pics  et  les  crêtes  décharnées  des  hautes  chaînes  des  montagnes 
granitiques;  que  les  terrains  secondaires  constituaient  la  plu- 
part des  montagnes  schisteuses  et  calcaires  qui  accompagnent 
latéralement  les  précédentes;  que  les  terrains  tertiaires  for- 
maient presque  toutes  les  collines  et  les  petites  élévations, 
tandis  que  les  vallées  et  les  campagnes  les  plus  basse.?  résul- 
taient de  dépfôts  d'alluvions  ou  d'atterrissemens  plus  ou  moins 
meubles  et  fertiles. 

C'est  spécialement  sur  ces  dernières  couches  que  réside  la 
race  humaine,  et  que  la  grande  république  des  créatures  vi- 
vantes s'est  disséminée.  Il  est,  en  effet,  remarquable  qu'on  ne 
trouve  point  de  débris  d'anlhropolithe  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à  ceux  de  troisième  formation,  puisque  le  prétendu 
homo  dihmi  testis^  décrit  et  figuré  par  Scheuchzer  (  Philos, 
Trans.,  17-26),  tiré  des  schistes  d'OEningen;  celui  de  fienckel 
(  Flora  saturnisans ,  p.  532  ) ,  trouvé  près  d'Aix  en  Provence , 
.sont  reconnus  maintenant  pour  des  restes  de  tortues  et  de 
grandes  salamandres  ou  protées.  Il  n'y  a  d'anthropolithe  véri- 
table que  celui  rapporté  de  la  Guadeloupe  ;  les  squelettes  des 
sauvages  galibis,  qu'on  a  remarqués  dans  le  calcaire  coquillcr 
du  rivage  de  celle  île,  n'annoncent  pas  une  haute  antiquité 
dans  leur  formation  ,  puisque  la  Guadeloupe  est  d'ailleurs  une 
production  volcani(fUe. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  dans  des  bancs  inférieurs  à  l'en- 
veloppe externe  ou  tertiaire,  on  tie  rencontre  que  des  débris 
d'animaux  de  plus  en  plus  imparfaits;  car,  après  les  osscmcns 
de  mammifères,  viennent  ceux  des  reptiles  et  des  poissons, 
puis  des  coquillages  et  des  crustacés  particuliers,  tels  que  les 
trilobites.  Les  couches  les  plus  profondes  recèlent  les  coquil- 
lages les  plus  anciens  et  dont  les  analogues  vivans  sont  ignorés  , 
comme  les  gryphites;  il  n'exisie  qu'une  espèce  connue  vivante 
decegenre,  qui  subsiste  actuellement  dans  les  mers  des  Indes: 
pareillement,  ces  couches  aucienncs  de  formation  secondaire 
(puisque  les  primitives  ne  contiennent  aucun  débris  organisé) 
ne  présentent  des  empreintes  que  des  végétaux  monocotylé- 
dons ou  les  plus  simples. 

Il  s'ensuivrait  de  tes  observations  qu'à  mesure  que  la  terre 
a  subides  catastrophes  ,  qu'elle  a  vu  se  former  successivement 
des  dépôts  secondaires  et  tertiaires  de  plus  eu  plus  mélanges > 
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elle  a  vu  se  déployer  en  même  proporlion  l'échelle  du  sj'^slèmc 
oiganiquc  de  ses  cre'yluies  ,  depuis  les  polypes  jusqu'au  genre 
humain,  el  depuis  les  simples  fucus  et  lichens  jusqu'au  cèdie 
superbe  el  à  l'énorme  baobab.  C'esl  dans  cette  superposition 
graduelle  des  tcrraiiis  qu'on  recueille  les  monuinens  histori- 
ques des  révolutions  de  la  terre,  et  que  les  débris  des  êtres 
servent  comme  de  médailles  contemporaines  de  ces  étrange 
cvenemens. 

Les  zones  inférieures  de  la  croule  terrestre,  riches  de  divers 
minerais,  ont  d'abord  ce  résultat,  de  déterminer  les  hommes 
à  des  travaux  métallurgiques,  et  à  celte  existence  souterraine 
si  meurtrière,  qui  dévore  la  population  pour  acquérir  de 
l'opulence;  conune  si  de  l'or  valait  la  vie!  Les  autres  couches 
offrent,  soit  de  la  houille,  soit  du  sel  gemme,  soit  des  pierres 
de  constiuction  ,  des  ardoises  ,  des  terres  h  poteries  ,  du  sculre, 
de  l'alun,  du  gypse,  et  autres  productions  utiles  à  la  vie  civi- 
lisée, C'esl  ainsi  que  les  édifrces  construits  en  pierres,  outre  la 
solidité  cl  le  moindre  danger  des  incendies,  conviennent  plus 
aux  cités  policées  et  aux  grands  élablissemens  sociaux,  garan- 
tissent mieux,  des  intempéries  que  les  barraques  en  bois,  les 
conslruclioîis  en  terre  ou  en  pisé  des  nalions  asiatiques,  ou  que 
les  lentes  mobiles  des  Tartares  et  des  Arabes  nomades.  Aussi 
nous  voyons  le  terrain  cra^'eux  et  presque  sans  pierres  d'une 
partie  de  la  Champagne,  présenter  des  Jiabitations  en  bois,  dont 
l'aspect  pauvre  et  misérable  a  fait  donner  sans  doute  le  nom 
de  pouilleuse  à  celte  région. 

D'ailleurs,  outre  les  eaux  troubles  et  chargées  de  carbonate 
calcaire  qui  roulent  dans  ce  terrain  crétacé,  son  aridité  natu- 
relle, sa  Hudité,  l'exposent  aux  rayons  du  soleil  qui  se  réflé- 
chissent sur  ce  sol  blanchâtre,  le  rendent  ingrat  el  rebelle  aux 
travaux  de  l'agriculleur  :  au  contraire,  les  terres  meubles  et 
fertiles  des  Pays  Bas,  de  la  grasse  Normandie;  les  vallons  ar- 
gileux et  marneux  du  Bassigny ,  îes  plaines  de  la  Beauce,  la 
riche  Limagne,  offrent  des  territoires  propres  à  la  culture  des 
céréales,  ou  abondans  en  toutes  sortes  de  productions,  comme 
les  rivages  fortunés  de  la  Loire;  de  même,  les  coteaux  rocail- 
leux formés  de  dépôts  tertiaires  dans  la  Bourgogne,  l'ancienne 
Aquitaine  et  le  lloussillon,  présentent  leurs  flancs  à  la  vigne 
qui  s'y  charge  de  grappes  sucrées.  Les  terrains  volcaniques  dé- 
composés, les  sablons  ferrugineux,  offrent  encore  un  sol  favo- 
rable, soit  en  Sicile,  soit  eu  Portugal,  pour  obtenir  des  vins 
.sucrés  ou  liquoreux. 

I.,es  territoires  argileux  présentent  des  eaux  souvent  troubles 
et  slagnaiilesqui  dcvienneul  lourdes, indigestes,  et  sont  la  cause 
première  des  ficvroG  inlcrrnitlentes  qui  régnent  dans  ces  régions^ 
tcHcs  que  les  polder*  de  la  Zéiandej;  roais  un  sol  sablouneiut^ 
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quoique  plus  slerlle  que  les  préce'dens,  voit  couler  des  eaux 
vives  et  limpides  plus  saines,  et  qui  donnent  un  teint  coloré  et 
vif  à  ses  habitans,  au  lieu  que  les  autres  sont  blêmes  et  livides. 

Les  terres  fortes  ou  argileuses  ont  besoin  d'elle  divise'es  au 
moyen  du  sable  et  de  la  craie  ou  de  la  marne  dont  la  porosité 
facilite  davantage  l'accès  de  î'air  et  de  l'eau  dans  leur  inté- 
rieur :  au  contraire,  il  faut  donner,  au  moyen  de  la  glaise  ou 
d'un  limon  arsjilcux,  plus  de  densité  aux  terrains  trop  poreux 
et  légers,  tels  que  le  calcaire  coquiller  ou  le  sublon  pur.  Dans 
ces  derniers,  les  productions  vég(;tale.s  deviemienl  maigres  et 
arides  par  défaut  de  l'humidité  qui  se  dissipe  trop  aisément; 
mais,  dans  les  terres  trop  tetiaccs  et  denses  d'argile  ou  de 
glaise  ,  l'eau  séjourne  trop  longuement  et  peut  faire  pourrir  les 
productions,  ou  du  moins  elle  gonfle  tous  les  légumes  et  les 
fruits  d'une  humidité  superflue. 

Non-seulement  les  productions  végétales,  mais  les  animaux 
et  les  hommes  eux-mêmes  deviennent  ainsi  plus  lourds,  plus 
)ymphatiques  sur  les  territoires  argileux  que  sur  les  sablon- 
Jieux  el  les  calcaires.  Les  sols  marécageux  ou  pleins  de  Ijoiiille 
et  de  tourbe,  outre  les  mauvaises  eaux  rousses  et  fétides  qu'on 
y  boit,  nourrissent  des  habilans  paies  et  cacliecti(jues ,  dont 
i'esLomac  est  souvent  débilité.  Les  sols  monlagjieux,  de  ro- 
cailies  et  de  galets,  étant  arides,  produisent  des  herbes  peu 
succulentes,  ligneuses,  aromatiques,  et  des  hommes  à  fibres 
tendues  ,  mobiles  ou  irritables.  Dans  les  sinuosités  des  val- 
lons et  les  gorges  des  hautes  montagnes,  les  territoires  sont 
formés  de  couches  meubles  et  fertiles  détachées  des  njontagnes 
par  alluvion;  mais  ils  rendent  leurs  productions  végétales 
mollasses  et  Icucophlegmaliques,  tout  comme  les  habitans  de 
ces  vallons  présentent  des  engorgemens  goitreux  dans  leurs 
glandes.  Au  contraire,  les  plaines  arides  et  sabloimeuses  de 
l'Arabie-Déserte  et  de  la  Grande-Tarlarie  nourrissent  des  peu- 
plades de  bédouins, de  tartares  minces  et  légers,  mais  mobiles 
et  toujours  en  courses  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux;  c'est 
que  de  pareils  territoires  ne  sont  pas  susceptibles  de  cjiîlure 
et  manquent  d'eau  ,  ou  ne  présentent  guère  «jue  des  sources 
saumàlres  avec  quelques  plantes  grêles,  dures  et  épineuses. 
En  effet,  ces  sols,  imprégnés  de  sel  marin  ou  de  sulfate  de 
soude,  montrent  quel([uclois  ces  sels  elfleuris  à  la  surlace  de 
la  terre,  cnjnuie  le  salpêtre  de  houssage  s'cifleuril  sur  les  dé- 
combres. 

Les  terrains  limoneux  sont  fertiles;  mais  les  laves  volca- 
niques, en  se  décomposant,  ne  donnent  pas  moins  de  fertilité 
au  sol ,  tandis  que  les  couches  les  plus  riches  en  minerais  ,  sont 
généralement  stériles. 

On  sait  que  les  végétaux,  choisissant  chacun  la  nature  de 
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sol  qui  leur  c^t  la  plus  favoiab"*  ou  iln  moins  s'v'  (Jt'velop- 
paiil  mieux  ,  ils  nous  indiquent  ics  qualilcs  de  chaque  Jeiri- 
toirc.  Les  liaulcs  montagnes  voicnl  fJcarir  des  andiomcdcs  , 
des  arbousiers  ,  des  trentianes;  les  eollines  sablonneu'es,  ;iri- 
des  ,  dos  carlines,  l'arnica,  les  gnaphaliiun  ,  1rs  airelles  5  tur 
Jos  roches  croissent  l'origan,  leclinopode,  les  a'^tlépiades ,  les 
plantes  grasses,  telles  que  ir-^um,  alocs,  wesembrj'unthemum; 
dans  les  champs  crayeux,  se  développent  les  vipérines,  les 
armoises,  les  buphlhalmiwi,  les  slellaircs;  le  gravier  sablon- 
neux ou  le  sable  mobile  des  dunes  nourrit  des  elymus  ,  dos 
carcx^  des  <jnmr/o,  ou  des  bruyères,  despins,  ou  des  asperges, 
des  gnavelles  {scleranthus) ,  dos  bernioies  ,  des  androsnce  ; 
l'argile  voit  se  nmiliplicr  les  ihlaspi ,  les  anlhyllis,  les  r>er- 
hasciwi ,  les  tiagopogon,  la  luzerne,  les  pavots,  l'argen- 
tine, etc.  Dans  les  lieuxcrelacés,  se  multiplient  lescampanulcs  , 
le  lescda  ,  le  violier  jaune,  les  verveines  ,  les /j/);^oc/v/;/a' ,  etc. 
Les  tourbières  sont  surmontées  d'o/rcr,  de  ledum  ,  de  Kirpus  y 
de  sphagmirn,  la  plupait  d'une  couleur  glauque  ,  comme  les 
framboisiers  ,  les  airelles  (oxycoccus)  ,  les  en'ophoriim  qui  y 
ve'gètent.  On  rencontre,  sur  les  rivages  des  mers,  les  salicors , 
les  cakite ,  les  cramhe ,  les  atripleoc  ,  des  erj'nghun ,  le  triglocliin, 
ies  ftatice ,  etc.  Les  forêts  croissent  d'oidinaire  sur  des  sols 
sablonneux  ,  peu  fertiles  pour  toute  autre  production  , 
comme  les  pre's  dans  les  vallons  liumides  cl  j;clies  d'une  tene 
meuble  ;  les  pacages  ordinaires  s'étendent  sur  les  colîincs 
crnyeuscs  ou  sablonneuses  j  les  vignes  préfèrent  les  cOleaux 
rocailleux,  et  les  meilleurs  champs  sont  ceux  où  la  terre  V('gé- 
tale  est  mêlée  de  l'argile  ,  du  sable  et  de  la  craie,  cti  propor- 
tions peu  différentes  entre  elles. 

Il  inqjorle  donc  beaucoup  ,  «lans  toute  topograpliie  exacte, 
de  spécifier  la  nature  du  sol  d'un  pays  j  par  exemple  ,  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l'Europe,  Londres  et  Paris,  sont  assi-^es 
dans  un  bassin  de  terrains  crayeux, comme  Vienne, et  leursédi- 
fices  sont  construits  en  pierres  coquillèrcs;  ce  (]iii  est  plus  saiti 
que  les  paj's  argileux  ,  schisteux  et  ceux  de  houilles  et  de  tour- 
bes ;  ainsi,  l'on  observe  des  villes  où  1rs  habitaiis  n'ont  presque 
pas  de  dents  qui  ne  soient  noires,  cariées,  où  les  icn:nies  ne 
soient  pâles  ,  jaunes,  avec  un  sein  tombant  et  flétri  :  d'aulies 
contrées  présentent  des  habitans  liaaigi  es  ,  élancés,  mobiles, 
des  femmes  sèches  et  presque  sans  mamelles  ,  comme  dans  1^ 
Castille  montagneuse  et  l'Aragon.  Chaque  genre  de  terrain 
étant  propre  à  une  culture  plutôt  qu'à  toute  au.tre,  détermine 
la  manière  de  vivre  des  habitans.  C'est  ainsi  que  le  sol  profond 
de  la  Hollande,  si  propre  aux  pâturages ,  fournil  beaucoup  de 
laitage  et  de  beurre  pour  la  nouniturc  de  ses  habitans,  au  lieu 
que  les  montagnes  arides  des  Cévcnncs  cl  des  A  pennins,  (aisaut 
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f.ioîjio  hcnucoup  de  chàlaij^nc  rs  ,  offrent  à  leurs  liabit.ins  !e 
inarrou  sucre  et  Its  ciiàlaigiies  pour  aliment  ojdiuaiie  ;  de 
mémo  les  coteaux  à  vin  de  la  tîouigopjnc  et  de  larClianipagnc, 
rendent  les  liabilans  de  ces  [uoviuces  plus  disposes  à  la  boisson 
que  ne  le  smitcf  ux  de  la  V-'iovence  qui  ccillivenl  l'olivier,  etc. 
Ainsi  ,  l'îiomme  de  même  que  les  plantes  ,  prend  racine 
sur  le  terrain  (jui  lui  donne  naissance,  et  ne  se  trouve  plus 
bien  partout  ailleurs.  Le  Suisse  ne  descend  pas  sans  regret  des 
chalets  de  srs  Alpes  où  il  buvait  le  lait  de  ses  génisses,  et  se 
contentait  de  leurs  fromages  avec  les  simples  herbes  de  ses 
rochers.  Le  gras  habitant  des  vallées  de  la  Limugne  n'aime- 
rait point  la  vie  du  montagnard  Auvergnat  qui  s'endurcit  aux 
travaux  parmi  ses  roches  brunes  et  volcanisécs^  car  en  effet  : 

La  terra  molle  ,  e  lieta ,  e  dilellosa 
Siviile  a  se  ijti  liuLiiaior  produce. 

Nous  en  avons  déjà  produit  diverses  preuves  aux    aitirles 

CLIMAT  ,   GÉOGRAPHIE  MÉDICALE.  (vibet) 

SOLA1Pv.1l  (influence),  injluxus  solaris  ^  hxicikoç  eia-i;ocç. 
Comme  il  n'est  aucun  doute  que  les  crc-atures  vivantes  reçoi- 
vent de  la  chaleur  solaire,  leur  activité,  leur  accroissement, 
leurs  forces,  comme,  au  retour  du  printemps  ou  lorsque  le 
soleil  remonte  sur  l'horizon,  toute  la  naturo  organique  sort  de 
son  eiigourdissçnient  hybenial  ,  l'empire  de  cet  astre  sur  notre 
vie  et  nos  fonctions  est  très-important  et  irèsmanifesle.  C'est 
être  sinpide,  dit  Galien  (  De  niola  muscularî,  lib.  ii ,  c.  v),  que 
de  parler  contre  l'évidence  de  ces  effets  ,  comme  l'aveugle  qui 
nie  la  lumière  en  plein  midi  : 

Salem  quis  dicere  falsinn 
Audehit 

Si  les  influences  lunaires  se  manifestent  principalement  sur 
l'eau  et  les  humeurs,  dit  Yan  Helmont ,  celles  du  soleil  agis- 
sent davantage  sur  l'atmosphère  {Tract,  formaruin  ortiis  y 
n".  94).  Cet  astre  était  probablement  l'ame  du  nionde  des  pla- 
toniciens, et  il  a  été  appelé  le  trône  resplendissant  de  la  divi- 
nité, la  source  de  la  vie,  parce  qu'en  effet  rien  ne  vivrait  sans 
l'influence  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière.  Nous  renvoyons  aux 
articles  suivons  :  calorique,  Été,  insolation  ,lvmière,  lvne  , 

SAISONS  ,  SOLEIL  ,  CtC.  (  *l«tT) 

SOLAIRE,  adj.  ,  solaris.  On  donne  ce  nom  à  des  objets  diffé- 
rens  ;  savoir,  à  nn  bandage  et  à  un  ])lexus  nerveux. 

èolaire  [hAnùOi^c)  ^  capislrum  sofarc.  Ce  bandage  qu'on  a 
recommandé  pour  la  saignée  de  l'artèie  temporale,  est  ainsi 
appelé,  parce  «juc  sos  circonvolutions  font  des  raj'ons  sur  la 
lèic  :  il  se  fait  avec  une  bande   loni^iie  de  trois  aunes,  large 
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<îc  deux  doigls,  roulée  à  deux  chefs  ;  on  l'applique  par  le  mi- 
lieu sur  la  saignée j  on  fait  une  circulaire  autour  de  la  tête:  on 
revient  sur  la  saignée  où  l'on  pralicjuoun  ncEud  d'emballeur; 
on  conduit  un  des  chefs  sur  le  haut  de  la  Icte  et  Tautre  sous 
le  menton;  0!i  retourne  par  ie  même  chemin  sur  la  saignée^ 
on  fait  un  second  nœud  d'cmbaiicur  sur  la  compresse  à  côté 
l'un  de  l'autre  ;  on  pratique  plusieurs  ciiculaiies  autour  de  la 
tête  en  comprimant  fortement  sur  les  nœuds,  etc. 

Plexus  solaire.  Ou  appelle  ainsi  un  entrelacement  nerveux 
qui  repond  au  tronc  ccliatpie  ou  opisto-t^asirique ,  et  qui  est 
forme  par  les  gaui^lions  demi-lunaiies  droit  et  gauche  du. 
grand  nerf  syinpalhicpie  ou  trispîanchnique.  Ce  plexus  entoure 
J'aorte  et  ses  divisions.  J^oyez  trisplanciiique  (  nerf). 

(m.  r.) 

SOLANEES,  s.  f. ,  solanece^  famille  de  plantes  de  la  classe 
des  dicotj-icdones-diperianlhées  ,  nxonopc'tales  à  ovaire  supé- 
li-eur. 

Les  solanccs  offrent  pour  caractère  distinctif  :  corolle  à 
cinq  lobes;  ordinairement  cinq  élan^it\es;  capsule  biloculaire 
bivalve,  à  cloison  parallèle  aux  valves,  ou  baie  quchjuefois 
presque  niuliiloculairc  par  les  saillies  du  placenta;  embryon 
iinimlaire  ou  en  spirale. 

Cette  famille  comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes. 

Linnc,  dans  ses  Fragmens  de  méthode  naturelle,  désigne 
Jes  solanées  sous  le  nom  do  plantes  livides,  luridœ.  L'aspect 
sombre,  les  couleurs  ternes,  l'odeur  fétide  de  certaines  es- 
pèces de  ce  groupe,  qui  semblent  annoncer  leurs  dangereuses 
propriétés,  ont  donné  lieu  à  celte  dénomination,  qui  est  loin 
de  convenir  h  toutes.  Plusieurs,  comme  les  dalitra  fastuosa  ^ 
cirborea,  sont  des  plantes  d'un  bel  aspect,  et  leurs  larges  fleurs 
exhalent  une  odeur  suave.  Divers  solanuin  ^  divers  ()^c/uwz, 
servent  de  même  "a  la  parure  des  jardins. 

Les  solanées  n'en  doivent  pas  moins  être  suspectes  en  géné- 
ral. La  plupart  sont  narcotïtjucs ,  au  moins  dans  quelqu'une 
de  leurs  parties.  Celle  <pia!it(f  domine  dans  les  jusquiames, 
dans  les  daliira  slramom'u/n ,  metcl,  qui  sont  du  nombre  des 
poisons  végétaux  les  plus  redculables.  Dans  la  mandragore 
{alropa  maiulragora) ,  si  célèbre  dans  les  fastes  du  charlata- 
nisme; dans  la  belladone  {alropa  bcUadoua) ,  celle  des  plantes 
<le  cette  famille  qui  cause  le  plus  souvent  des  accidens;  dans 
K;  tabac  [nicoliana  iabacurn  et  autres),  apporté  en  France 
par  Nicoi  en  i559,  et  dont  l'usage  est  devenu  si  vulgaire,  se 
joint  i»  la  propriélc  narcotique  quelque  chose  d'irritant  qui 
les  fait  classer  ordinairement  parmi  les  poisons  uarcotico- 
àcrcs. 
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Dans  la  jusquiame  ,  le  stramonium,  la  belladone,  la  cliî- 
mie  moderne  a  reconnu  des  principes  alcalins  (hyoscyamine , 
daturin,  atropin),  desquels  paraissent  dépendre  surtout  leurs 
proprit'lés.  C'est  en  qualité  de  narcoliqiies  que  la  médecine  a 
quelquefois  recours  à  ces  végétaux  ,  ainsi  qu^^à  la  morclle  noire 
{solanurn  nigrum).  Le  tabac  ne  s'emploie  que  comme  irritant. 

La  douce-amère  (solanum  dulcamara)  ^  est  un  sudorifique 
souvent  utile  dans  les  maladies  cutanées.  Les  molènes  {ver- 
hascum  thapsus ,  etc.),  ne  paraissent  guère  qu'émollienles. 
Leurs  semences  passent  cependant  pour  enivrer  le  poisson  à 
peu  près  comme  la  coque  du  Levant.  La  baie  acidulé  de  l'al- 
kekenge  [physalh  alkekengi)  est  réputée  diurétique. 

Le  suc  des  ce itrum  venevMtuin  et  opposiirfoliiwi ,  mêlé  aa 
sang  des  serpens,  sert,  dit-on,  aux  Holtenlols  Boscbismans  à 
empoisonner  leurs  flèches. 

A  côté  de  poisons  funestes  ,  la  famille  des  solanées  offre  des 
alimens  salubres.  C'est  le  solanum  tubero.sum  ^  qui  nous  fournit 
la  pomme  de  terre,  présent  inestimablt-  de  l'Amérique,  que 
l'Europe  n'a  reçu  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Les  tu- 
bercules des  solanum  valenzuelœ  et  montanum  possèdent  les 
mêmes  qualités  nutritives. 

On  cultive  dans  l'Amérique  méridionale,  le  solanum  Hum- 
holdli  pour  manger  ses  fruits ,  comme  on  mange  en  Europe 
ceux  de  l'aubi-rgine  {solanum  melongena)  et  de  la  tomate 
{solanum  Ijcopersicum).  M.  Dunal  a  observé  que,  dans  les 
fruits  des  plantes  de  ce  genre,  il  n'y  a  souvent  de  nuisible  que 
la  partie  qui  entoure  immédiatement  la  semence. 

Les  fruits  de  l'alkekerîgc  sont  également  édules. 

On  mange  en  Amérique  les  feuilles  cuites  du  solanum  ni- 
grum  ,  quoiqu'il  soit  une  des  plantes  de  ce  genre  qu'on  regarde 
comme  narcotiques. 

Les  fruits  rouges  des  pimens  {capsicum  annnuniy  frutes- 
«ens ,  etc.),  (jui  sont  d'une  âcreté  presque  brûlante,  servent 
de  condimeus,  surtout  dans  les  pays  chauds.  On  les  confit  or- 
dinairement dans  le  vinaigre. 

L'enveloppe  solide  des  gros  fruits  du  calebassier  Çcrescen- 
tia  cujcle)  les  rend  propres,  quand  ils  ont  été  vidées,  à  servir 
de  vases.  Quelques  sauvages  américains  n'en  ont  pas  d'autres. 
(lûiselei'r-desloncchamps  et  marquis) 

SOLANUM.  l  oyez  morelle,  tome  xxxiv,  page  281. 

(  nESLONGCnAMPJ  ) 

SOLDANELLE,  s.  i.^  convoh'ulus  solrlonella,  Lin.;.vo/- 
danclla,  Pharm.  :  plante  de  la  pcntandiie  monogynic,  appar- 
tenant au  genre  liseiou  et  a  la  famille  naturelle  des  convolvu- 
lacées. Ses  racines  sont  grêles,  blanchâtres,  vivaccs,  ram- 
pantes j  elles  produisent  une  tige  rameuse,  étalée,  longue  de 
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tjuatre  a  six  pouce>.  Ses  fc;iil!i'#  sont  arrondies,  pclioîccs,  gla- 
bres et  un  peu  succuleiiles.  Ses  fleurs  sont  grandes,  nioiiopë- 
tales,  campauulties,  rose»,  rayées  de  blaoc,  et  porliies  sur  de 
loiigs  pédoiicuics  axillaires  :  leur  calice  est  nxuiii  de  deux 
grandes  bractées  à  sa  base.  La  soldanelle  est  commune  sur  les 
plages  sablonneuses  de  l'Orcan  et  de  la  Mcdiierrnne'e. 

Les  parties  lie; bacecs  de  celle  plante,  corutne  dans  presque 
toutes  ses  congcincrcs,  conlionnenl  un  suc  lactcseenl,  et  c'est 
à  ce  suc,  qui  est  un  peu  acre,  auier  et  salé,  qu'elle  doit  sa 
propriété  purgalive. 

Connue  dès  le  tenips  de  Dioscoride,  la  soldanelle,  nomrnce 
encore  vulgairement  chou  rtu»rin,  paraît  cependant  avoir  tou- 
jours été  assez  peu  employée,  et  probablement  que  la  cause  du 
peu  d'usage  dont  elle  est  en  médecine,  vient  de  ce  que,  dans 
le  peu  de  mots  que  cet  auteur  (Dioscoride  ,  lib.  ii,  cap.  i  i5) 
a  consacrés  à  sa  description  et  h  l'exposition  de  ses  propriétés, 
il  l'accuse  d'être  ennemie  de  l'estomac  et  de  purger  avec  vio- 
lence, ce  qui,  depuis  ,  a  été  répété  sans  examen  par  presque 
tous  les  auteurs  de  matiève  médicale,  jusqu'à  ce  (ju'enfit!  cette 
plante  ait  été  exclue  des  livres,  étant  cniièrement  tombée  en  dé- 
suétude. 

Les  doses  auxquelles  on  peut  employer  la  soldanelle  n'ayant 
jamais  été  que  tort  vaguement  irnliquées,  puis(]ue  l'on  trouve 
dans  les  uns  qu'il  ne  faut  la  prescrire  qu'à  demi  gros  ,  et  que 
d'autres  ont  écrit  qu'on  pouvait  en  donner  trois  à  quatre  gros, 
l'un  de  nous  en  a  t'ait  l'objet  d'expériences  positives,  et  il  a  ob- 
tenu les  résultats  suivans. 

Sur  quatre  malades  qui  ont  pris  la  décoction  aqueuse  des 
feuilles  sèches  à  la  dose  d'une  demi -once,  deux  ont  été  purgés 
convenablement  ,  tandis  que  les  deux  autres  ne  l'ont  pas  été 
du  tout,  et,  de  ces  pretnières  obs:'rvalions,  on  a  pu  conclure 
que  la  soîdanclic  u'était  pas  un  purgalii  aussi  énergique  qu'on, 
i'avait  dit. 

Après  ces  premières  expériences,  on  a  cru  pouvoir  faire 
prendre  la  piniilc  en  tialure  ,  et  ses  racines  ont  été  données  eo 
poudre  depuis  la  dose  de  dix  grains  jusqu'à  soixanle-douze  ,  à 
vingt  quatre  malades  d'âges  et  de  sexes  ditfércns.  Chei  vingt- 
un  d'entre  eux,  cette  poudre  u  réussi  conmie  purgative,  et; 
a  produit  depuis  une  jus(]u'à  douze  évacuations  alviues. Trois 
malades  n'en  ont  eu  aucune.  D'après  cela  ,  l'auteur  de  ces  ob- 
servations croit  pouvoir  regarder  la  racine  de  soldanelle  en 
poudre  comme  un  jjurgalif  dont  les  elïcls  sont  très-analogues 
à  ceux  du  jalap  j  il  faut  seulement  en  doimer  une  dose  un  peu 
j»lus  forte,  c'est-à-dire  cinquante  grains  à  un  gros. 

On  peut,  de  même  qu'avec  !e  jalap,  préparer  avec  la  ra- 
cine de  soldanelle  une  teinture  alcoolique  purgalive,  et  eu 


SOL  5o<^ 

vMiaîrc  nnc  résine  ci^alemetit  douée  cic  1j  mi;m.o  propiiéié. 
TiL'izc  malades  ont  fait  usage  de  la  pieniitMe  préparation,  dix 
ont  employé  la  seconde,  et  tous  ont  éprouve  les  elïels  (jui  sont 
ordinairement  produits  par  les  meilleurs  purgatifs.  La  dose  de 
Ja  rés'ne  de  soldanelle  est,  5ous  ce  rapport,  de  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  pour  un  adulte.  Au  reste  ,  pour  de  plus  longs  dé- 
tails, Voyez  Manuel  des  planLf.s  usuelles  indigè/ies  ,  par  Loi- 
selour-Deslongchamps,  deuxième  partie,  pages  Sg  à  68. 

D'après  Fessai  d'analyse  de  la  racine  de  soldanelle  fait  par 
M.  Planche,  l'un  des  pharmaciens  les  plus  distingués  de  Pa- 
ris ,  (juatte  onces  de  celle-ci  contiennent  un  gros  ,  vingt-quatre 
grains  de  lésine  verte,  quatre  gros  trente-six  grains  d'extrait 
gornnieux,  trois  gros  trente  six  grains  d'amidon,  deux  onces 
deux  gros  de  ligneux,  et  plusieurs  sels  neutres  en  proportions 
beaucoup  moindres. 

L<:s  botanistes  donnent  aussi  ie  nom  de  soldanelle  a  un  genre 
«le  plantes  dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce  qui  est  naturelle 
aux  hautes  montagnes  de  l'Europe.  Celle  dernière  plante  n'u 
point  de  propriétés  connues. 

(lOISFLEUR— DESLONCCHAMPS  et  MARQDIS) 

SOLD/iT,  s.  m.,  miles  :  homme  exerçant  le  premier  det^rc' 
de  la  profession  militaire,  et  formant  la  grande  niasse  des  ar- 
mées. Voyez  ^  pour  les  soins  qu'il  exige,  tant  en  santé  qu'en 
maladie,  \m  mots  armée  ^  liygiène  militaire  cl  médecine  mi' 
liLfiire.    ^  (r.  V.  «.  ) 

SOLEÂ.IRE,  s.  et  adj.,  solearis^  de  solea^  semelle  :  on 
donne  ce  nom  à  un  muscle  qui  concourt  à  former  le  mollet  ou 
le  i:^ras  de  la  jambe.  Ce  muscle,  que  M.  CIjaussier  appelle  tibio- 
calcanien ,  est  large,  épais  au  milieu,  rétréci  a  ses  extrémités. 
Trois  aponévroses  distinctes  donnent  naissance  à  ses  iibies 
ciiarnues  doift  le  nombre  est  lort  grand  ,  la  première,  large  et 
mince,  est  fixée  à  l'extrémité  supérieure  du  j)éroné  et  à  son 
bord  externe;  elle  descend  très  bas  sur  le  côté  externe  de  la 
face  antérieure  du  muscle.  La  seconde  est  une  sorte  d'arcade 
tibreuse  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas,  et  sous  laquelle 
passent  les  vaisseaux  poplités  ;  elle  unit  l'aponévrose  précé- 
dente à  la  troisième,  qui  s'attache  à  la  ligne  oblicjue  posté- 
rieure du  tibia,  et  au  tiers  moyen  du  bord  interne  de  cet  os , 
et  se  répand  sur  la  partie  interne  et  antérieure  du  muscle.  A  près 
avoiraiusi  pris  naissance,  les  fibres  charnues  descendent  en  con- 
vergeant, et  viennent  se  terminer  successivement  à  une  large 
et  mince  aponévrose  appliqut-e  sur  la  face  postérieure  du  muscle. 
Celle-ci,  qui  est  la  troisième,  les  reçoit  en  partie  immédiatement, 
en  partie  par  le  moyeu  d'un  raphc  tendineux  qui  règne  sur  sa 
partie  antérieure,  et  sur  chaque  côte  duquel  elles  viennent  se 
iendre  comme  ies  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige.  En  bas, 
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celte  aponeVrose  s'unit  a  celle  des  muscles  jumeaux  ou  gaslro- 

cnémiens  j  de  celle  union  résulte  le  tendon  d'Achille. 

Ce  tendon ,  plus  étroit  et  plus  arrondi  dans  son  milieu  qu'à 
ses  extrémités,  plus  large  à  la  supérieure  qu'à  l'inférieure, 
formé  de  fibres  très-distinctes,  descend  verticalement  derrière 
le  bas  de  la  jtrmbe,  où  il  présente  une  saillie  remarquable.  Il 
glisse  sur  la  moitié  supérieure  de  la  face  postérienre  du  calca- 
néum ,  à  l'aide  d'une  lacelte  cartilagineuse  et  d'une  capsule 
synoviale,  et  s'implante  à  sa  moitié  inférieure.  Il  est  couvert 
eu  arrière  par  la  peau;  en  devant,  il  est  séparé  des  muscles  de 
la  région  jambière  postérieure  et  profonde  par  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  graisseux.  Ce  tendon  se  rompt  quelquefois. 
Voyez  RUPTURE,  lom.  xlix  ,  p.  ic)g. 

Recouvert  dans  son  corps  cliarnu  par  les  jumeaux,  le  plan- 
taire grêle  et  l'aponévrose  jambière,  le  soléaire  est  appliqué 
sur  le  péroné,  les  vaisseaux  poplités,  tibiaux  postérieurs  et 
péroniers ,  et  sur  le  muscle  poplité  ,  etc. 

Le  soléaire,  concurremment  avec  les  jumeaux,  étend  le 
pied  sur  la  jambe,  et  lu  jambe  sur  le  pied.  (h.  p.) 

SOLEIL  (de  ses  inlluences  )  ,  sol^  nKtoç.  Le  nom  du  soleil 
vient  de  solus ,  unique,  parce  qu'il  briile  seul  dans  les  cieux 
pendant  le  jour,  car  son  éclat  surpasse  tellement  celui  de  tous 
les  autres  astres,  qu'ils  disparaissent.  Les  anciens  Grecs  l'ont 
tantôt  nommé  Phœhus ^  c'est-à-dire  le  flambeau  de  vie  (cpws" 
TK  &iov)  ,  tantôt  Apollon  ,  père  de  la  médecine  et  des  bcaux- 
arls  ;  c'était  aussi  le  Titan  des  anciens  ,  Mitbra  des  Perses  j 
Orus  et  Osiris  des  Egyptiens  ,  ou  Bacchus  ,  Liber pater,  selon 
Virgile,  qui  l'invoque  ainsi  ; 

f^os  ,  6  clarissima  mundi 

Lumina  ,   labentem  cœlo  qui  ducills  aiinum ,        + 
Liber,  et  aima  Ceres 

GeOKG.    II. 

La  plupart  des  nations  l'ont  adoré  ,  comme  les  Sabéens  ,  les 
Guèbres  ou  Pacsis  igtiicoles  ,  ou  l'adorent  encore  sous  différens 
emblèmes,  ainsi  que  l'a  fait  voir  Dupuis  dans  son  Origine  des  cul- 
tes, comme  le  dieu  suprême,  le  père  du  jour,  (  Diespiter ., 
Jupiter,  Jeliova),  le  créateur  des  êtres  vivans,  demeure 
du  très-baut ,  m  .vo/e  po5»ii  tahernaculuni  suuni ,  psalm.  xviii. 
Dans  la  ville  qui  lui  était  consacrée  en  Egypte  (Héliopolis)  , 
trois  cent  soixante-cinq  choens  ou  prêtres  observaient  son  cours 
pendant  l'année,  etc. 

Pour  mieux  apprécier  les  immenses  influences  du  soleil  sur 
toute  la  nature  terrestre,  il  faut  offrir  un  précis  du  sys- 
tème du  monde  ,  dans  ses  rapports  avec  la  physique  gé- 
nérale,  parce  qu'il  concerne  l'existence  des  créatures  vivantes 
qui  en  dépendent  évidemment.  Cette  vérité  a  été  reconoue  de 
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tout  temps  ;  puisque  les  anciens  pJiilosophes  ont  e'tabli  que  le 
soleil  et  V homme  engendrent  V homme  y  et  les  plus  modernes 
physiologisles  reconnaissent  combien  l'influence  de  cet  astre  a 
d'empire  sur  Ja  fécondité  humaine  (  Frid.  Benjam.  Osiander, 
de  ho  mi  ne  y  quomodo  fiât  et  formetur ,  CommefM.  Goltiiig. , 
récent.,  tora.  m,  an  1816,  in-4°,pag.  26,  seq.  ).  S'il  est  la 
source  de  la  vie  ,  quel  puissant  motif  pour  l'étudier  ? 

§.  I.  Du  système  du  monde  phyiiaue,  et  du  soleil  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes.  Les  anciens  observateurs  qui  manquaient 
d'instruniens  et  de  moyens  pour  reconnaître  les  mouvemcns  et 
les  dislances  des  astres,  crurent  naturellement  que  la  terre 
était  le  centre  de  l'univers;  ils  s'imaginaient,  d'après  le  té- 
moignage des  sens  ,  que  le  soleil  se  levait  et  se  couchait  chaque 
jour  avec  toutes  les  étoiles,  ou  décrivait  un  cercle  immense 
autour  du  globe  terrestre. 

Après  qn'on  eut  distingué  les  astres  errans  ou  les  planètes , 
des  fixes,  on  reconnut  que  les  premières  circulent,  en  effet, 
autour  du  soJeil  ,  qui  leur  dispense  sa  lumière,  mais  que  les 
étoiles  fixes  resplendissent  de  leur  propre  éclat  dans  les  hau- 
teurs de  l'enipyiée  ou  de  cette  sphère  de  feu  qui  renferme  l'u- 
ni vers  dans  ses  remparts ,  Jlammanlia  mœnia  mundi ,  selon 
l'opinion  des  anciens  philosophes. 

Tant  qu'il  parut  impossible  que  la  terre  ne  demeurât  pas  im- 
muable au  milieu  du  monde,  on  ne  put  pas  supposer  le  soleil 
et  les  étoiles  à  de  trop  grarides  dislances  de  nous,  ni  établir 
dans  toutes  ces  sphères  un  mouvement  de  rotation  journalière 
d'une  vitesse  trop  incompréhensible  autour  de  notre  sphère. 

Aussi  ne  considéra  t-on  d'abord  que  comme  une  vaine  hy- 
pothèse l'opinion  des  Chaldéens,  adoplt't;  par  Pylhagore  ,  par 
Aristarquc  de  Samos,  et  surtout  par  Philolaiis  ,  qui  reconnu- 
rent le  soleil  comme  unfoyer  immobile  au  centre  du  motuîc  ,  et 
la  terre  circulant,  ainsi  que  les  autres  planètes  ,  autour  de  cet 
astre  de  vie.  L'on  s'attacha ,  avec  les  Egyptiens  ,  les  Plato- 
ciens  a  l'idée  de  l'immobilité  de  la  terre,  et  le  système  astro- 
iiomicjue  de  Plolomée  prévalut  encore  longtemps  après  que 
Copernic  eut  démontré  par  de  nouvelles  preuves  la  vérité  du 
système  découvert  par  les  Chaldéens  et  les  Pythagoriciens.  Ou 
avait  recours  à  des  épicycles  pour  rendre  raison  de  ces  inéga- 
lités apparentes  des  mouvemens  planétaires,  connues  sous  le 
nom  de  stations  et  de  rétrogradations.  On  trouve  même  encoie 
au  dix-septième  siècle  (jue  le  jésuite  Riccioli  enchâsse  les  astres 
dans  des  sphères  solides  de  cristal ,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens ,  pour  qu'ils  tournassent  dans  des  cieux  de  verre  {Alma- 
gestum  novuiii  ,  lom.  11,  pag.  288).  Le  Daiiois  Tycho-Brahé 
tenta  de  faire  revivre  le  syslènie  de  Ptolomée,  modifié  d'après 
l'opinion  des  Egyplieus  qui  avaient  autrefois  reconnu  que  Vénus 
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t'i  Mercure  tournaient  autour  du  swlcii  ;  il  y  f;iî(  circnlrr  cîc 
iii«?me  loulfs  ios  autres  planètes,  excepte  la  'eue  ,  p;u'  (lesinolils 
llu'oloj^iques.  En  eliet  ,  on  se  prévalut  du  texte  de  rccriluic 
sainte  pour  condamner  Galiloo,  qui  avait  adopté  le  systi:n«c 
de  Copernic,  comme  *i  lu  Bible  ne  s'cxpriniait  pas  selon  les 
apparences  des  sens,  et  pour  se  mettre  à  la  p.oilce  du  commun 
des  lîomrnes  ,  plutôt  qu'elle  ne  décide  des  questions  de  pl»y- 
sique  entre  les  savans. 

Aussi  les  anciens  ,  ne  comprenant  pas  comment  les  astres  pou- 
vaient se  mouvoir  avec  tant  d'uuiiormité  dans  leurs  déviations 
apparentes,  leur  attribuèrent  une  amc  intelligente  ,  un  f;énie 
conducteur.  Les  Platoniciens  ,  les  Pythaj^oriciens,  les  Stoïciens 
admettaient,  dans  le  soleil  surtout,  une  ame  (Pline,  Hùt. 
fuundi,  lib.  ii ,  c.  8  ;  Simplicius ,  de  Cœlo  ,  lib.  i  ,  comment.  5o-, 
Avicerine,  Mctaphys. ,  lib.  ix,,  c.  i).  Le  f:;raiid  Kepler ,  lui- 
même  ,  ne  la  lui  dénie  pas  (  de  Stella  Alarlis,  p;;i  t .  m  ,  c.  55  }  ; 
et  le  cardinal  Cajetan  croit  qu'on  peut  l'iulcrer  d'après  ces 
mots  du  pseaume  cxxxv  ,  qui  fecit  cœlos  in  intelUctn ,  car  toute 
l'antiquité  a  cru  les  astres  animés  et  vivans.  Oiigène  accordait 
jusqu'à  une  ame  raisonnable,  susceptible  de  vice  ou  de  vertu, 
au  soleil  et  aux  autres  astres  qui  étaient  capables,  selon  lui  , 
de  damnation  ou  de  rédemption  (  Periarclion ,  lib.  i  )  ;  toute- 
fois, celte  opinion  a  été  condamnée  par  le  deuxième  synode 
de  Constantinople,  selon  saint  Jérôme.  Lnfîn  ,  la  plupart  des 
pères  de  l'église,  SS,  Basile  ,  Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  Da- 
inascène  ,  Ambroise  ,  Thomas  d'Aquin  ,  rejettent  celte  pré- 
tendue ame  du  soleil,  bien  que  saitit  Augustin  demeure  dans 
le  doute  à  cet  égard. 

Cependant  l'emploi  du  télescope  agrandit  énormément  les 
«epaces  de  l'univers  ;  ou  les  trouva  bientôt  sans  bornes  et  in- 
commensurables ;  alors  ou  reconnut  ([iie  notre  système  plané- 
taire ne  formait  qu'une  bien  faible  portion  de  cette  iniiHcnsifé 
infinie,  car  eu  voyant  des  millions  d'étoiles  scintiller  dans  do 
si  vastes  étendues,  de  leur  propre  lumière  ,  on  comprit  qu'elles 
pourraient  être  autant  do  soleils.  Il  paraît  (jue  le  premier  qui 
conçut  cette  opinion  est  Jordanus  Brunus  (  Jordan?;  Bruni)  de 
Noie  ,  dans  son  livre  de  Iinmenso  et  innumerohilibus ,  lib.  vi, 
opinion  soutenue  par  Galilée  et  par  Descartes  (liv.ui  ,  n°  9  de 
sa  Philosophie)  ,  ainsi  que  par  tous  les  astronomes  au  jonrdhui. 
L'éloiguement  de  ces  étoiles  fixes  jusqu'à  notre  sphère,  est  si 
grand,  qu'il  n'y  a  pointde  notre  terre,  de  parallaxe  sensible,  ou 
de  «lilférence  appiéciablecntrc  leuis  espaces  cntreelles,  malgré 
le  déplacement  que  nous  éprouvons  dans  notre  orbite  annuel 
autour  du  soleil,  et  dont  le  diamètre  a  plus  de  soixante  six. 
millions  de  lie^ucs.  Cep(;ndant  les  diverses  grandeurs  de  ces 
étoiles  font  penser  qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de 
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?jolie  syslè?rne  solaire ,  et  qu'elles  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
do  volume.  La  voie  laclce  paraît  être ,  au  champ  du  tclcscope, 
un  amas  infini  de  ces  petits  soleils  rassembles  ou  groupés 
dans  cette  zone  couleur  blanc  de  lait;  les  étoiles  nébuleuses 
ont  été  considérées  par  Herschel,  comme  la  matière  lumineuse 
éparse  de  soleils  non  encore  constitués  «^n  g^lobes  ,  ou  dissous 
dans  l'étendue.  Au  reste,  la  lumière  des  étoiles,  décomposée 
au  prisme  ,  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil,  et  son 
mouvement  scintillant  paraît  résulter  de  l'interférence  de  leurs 
rayons,  eelon  qu'ils  arrivent  à  nos  yeux  tantôt  simultanément, 
tantôt  séparément. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  mouvemens  apparens  de  ces  étoile» 
fixes  ,  tels  que  le  diurne  et  l'annuel ,  celui  de  la  précessiou 
des  équinoxes  ,  le  changement  de  latitude,  la  nulation,  l'a- 
berration, observés  par  les  astronomes  ;  ils  sont  peu  importans 
pour  notre  objet  actuel.  Les  constellations  sont  des  groupes 
d'étoiles  désignés  sous  un  nom  spécial. 

Quoique  les  étoiles  fixes  conservent  généralement  les  mêmes 
distances  apparentes  entre  elles  ,  quelques-unes  manifestent  ui^ 
mouvement  propre.  Bradley  a  remarqué  une  déclinaison  dans 
Arcturus  ;  cl  l'on  en  a  reconnu  d'analogues  dans  Syrius,  Pro- 
cyon  et  la  Lyre.  11  paraît  certain  <}ue  notre  soleil  et  tout  le 
système  planétaire  qui  forme  son  cortège,  est  emporté  insensi- 
blement vers  la  constellation  d'Hercule  (de  Lalande  ,  Méin. 
acad.  scienc.^  l'^'-jQ).  11  est  probable  aussi  que  lesctoileséprou- 
vent  \in  mouvement  de  révolution  sur  elles-mêmes  ,  comme 
notre  soleil  ,  et  (ju'elles  peuvent  être  entourées  de  planètes,  dé; 
globes  opa({ues,  qui ,  parfois  ,  dérobent  quelques  astres  ap-r 
paremmcnt  à  nos  ycu\  ,  ce  qui  les  fait  paraître  changeans. 

,^.  II.  De  la  nature  propie  du  soleil  ,  de  sa  forme .,  de  ses 
taches.^  de  sa  rotadon  ,  de  la  lumière  zodiacale  ou  de  son  at- 
mosphère. Il  paraît  évident ,  par  tontes  les  analogies,  que 
notre  soleil  n'est  qu'une  étoile  fixe,  et  probablement  encore 
une  des  plus  petites,  car  la  grandeur  de  Syrius  ou  d'Aldcbaran, 
malgré  leur  distance  énorme  les  fait  supposer  plus  considéra- 
bles. C'est  donc  notre  plus  grande  proximité  du  soleil  qui  Iç 
lait  paraître  supérieur  à  toutes  les  autres  étoiles  pour  nous. 

L'observation  de  cet  astre  éblouissant  de  splendeur ,  dont 
les  rayons  lumineux  et  calorifiques  répandent  sur  notre  globe, 
et  probablement  sur  les  autres  planètes  ,  le  mouvement  de  1» 
vie  ,  nous  présente  un  dis(iue  de  feu  ou  plutôt  une  mer  en^ 
flammée  et  comme  une  fournaise  ardente,  ondoyante  et  tour- 
billonnante en  divers  sens.  Taniôtils'élancede  quelques  points 
des  gerbes  plus  éclatantes  et  que  l'on  ndmmc  dcs/m.uZei';  tantôt 
d'autres  lieux  sont  plus  obscurs,  et  il  apparaît  même  des 
5i,  33  ' 
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macules  ou  des  parties  non  lumineuses,  de  formes  très-varia- 
blcs ,  et  qui  durent  plus  ou  moins  de  temps. 

Ce  fut  en  i6i  i,  à  Ingolstadt,  que  le  jésuite  Christophe Scliei- 
ner  observa  le  premier  ces  taches  ou  macules  ,  au  télescope, 
et  vers  le  même  temps,  l'illusli-e  Galilée  fit  une  semblable 
découverte  à  Florence.  On  en  a  vu  d'assez  grandes  pour  égaler 
quatre  à  cinq  fois  l'étendue  de  riiémisphère  terrestre  et  qui 
subsistaient  des  mois  entiers  ou  même  des  années;  dans  d'au- 
tres temps,  le  soleil  est  sans  taches  pendant  d'aussi  longues- 
périodes  ,  mais  plus  rarement.  Ces  macules  disparaissent  par- 
fois subitement  ;  ainsi  l'une  d'elles  qui  était  au  moins  aussi 
Jarge  que  l'Europe  ,  s'évanouit  dans  un  jour.  D'autres  ,  placées 
sur  le  limbe  ou  les  bords  ,  sont  plus  étroites  que  celles  située* 
vers  le  centre.  Cela  s'explique  facilement,  puisque  le  globe 
solaire,  quoiqu'il  paraisse  plat  parce  qu'il  est  bien  éclairé 
partout ,  est  cependant  très  renflé  ;  ainsi  les  taches  de  son  centre 
nous  apparaissent  en  face,  et  celles  des  côtés  sont  de  profil. 
On  sait,  en  effet,  d'après  le  volume  immense  de  cet  astre, 
que  la  portion  la  plus  reiifioe,  se  trouve  environ  cent  soixante 
mille  lieues  plus  voisine  de  nous  que  ses  bords. 

Les  premiers  abscrvateurs  ont  pensé  que  ces  taches  étaient 
le  résultat  de  vapeurs  ou  des  nuées  fuligineuses  élevées  de  ce 
foyer  ardent  de  chaleur  et  de  lumière,  qui  nous  dérobaient 
une  partie  de  la  splendeur  de  cet  astre.  Cela  paraissait  d'au- 
tant plus  probable  ,  que  souvent  ces  macules  varient  de  place 
ou  disparaissent,  soit  qu'elles  se  dissipent ,  soit  qu'elles  soient 
dévorées  par  le  feu  de  cet  astre  ;  mais  il  a  semblé  aux  moder- 
nes astronomes  ,  au  contraire  ,  que  ce  sont  des  régions  de  la 
sphère  sol  aire  momentanément  abandonnées  de  cette  atmosphère 
lesplcndissante  de  lumière  qui  les  recouvre.  Ainsi  Ton  a  sup- 
posé que  le  noyau  même  du  soleil  était  opaque  et  noir,  comme 
une  matière  scorifiée  et  brûlée  ,  dont  quelques  portions  cessent 
par  momens  ,  d'ètie  combustibles  j  de  Ih ,  les  apparences  de 
taches,  tandis  que  d'autres  régions  du  soleil  ,  au  contraire, 
présofitcnt  ime  inflammation  bien  plus  éclatante  en  certains 
temps,  ce  qui  produit  des  facules.-  Ces  taches  ont  été  assez 
considérables  et  assez  permanentes  pour  obscurcir  en  partie  le 
soleil;  on  a  même  atiri-bué  à  celles  qui  ont  paru  en  1816  la 
froideur  singulière  et  l'humidité  qui  régnèrent  cette  année.  La 
chrotnquo  de  Goiiébrard  fait  mention  de  taches  sanguinolentes 
du  soleil  dans  les  années  i^^']  ,  i583  et  iog2;  le  bénédictin 
Adhelmc  parle  d'une  macule  qui  apparut  l'an  807,  au  temps 
de  Ch'uleuiagae  ;  l'historien  Zonaras  rapporte  qu'au  temps  de 
Jussiuien  le  soleil  demeura  voilé  la  plus  grande  partie  d'une 
année  ,  bien  que  le  ciel  fut  serein  ;  et  sous  l'impératrice  Irène 
le  soleil  fut  comme  enveloppé  de  nuages  pendant  dix-sep4 
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jours.  On  peut  pnfin  rapporter  à  la  même  cause  Je  phénomène 
de  raffaiblisscntient  de  la  lumière  solaire  au  temps  de  l'assas- 
sinat de  Gesar,  ce  qui  inspira  ces  beaux  vers  à  Virj^ile. 

Ille  etiant  exlinclo  miseralus  Cœsare  Romavi; 
Ciim  capuL  obscurd  nitidum  ferrugine  linxU-, 
Impiacjue  celeriiam  LimuerunL  sacula  noclem. 

Ces  phénomènes  ont  donné  lieu  de  penser  que  la  matière  in- 
flammable ou  combustible  qui  compose  les  soleils  ,  pouvait 
s'épuiser  à  la  lone;ue  ,  et  ne  plus  laisser  à  la  tin  que  des  scories 
et  des  cendres.  C'est  ainsi  que  Descartes  et  ensuite  Leibnitz 
ont  soupçonné  que  notre  terre  comme  les  autres  planètes  ,  pou- 
vaient être  de  petits  soleils  déjà  tout  consumés  ou  éteints,  et 
que  nos  rochers,  nos  terrains  n'étaient  plus  que  des  résidus  sco- 
rifiés,  qu'il  restait  seulement  sous  cette  croûte  un  feu  central  ou 
une  chaleur  qui  allait  sans  cesse  en  s'atïaiblissant ,  et  que  ces 
cendres  ou  scories  ,  travaillées  par  les  eaux  des  mers  ,  durant 
beaucoup  de  siècles  ,  étaient  devenues  nos  terrains  actuels.  De 
même,  l'hypothèse  de  Butfon,  selon  laquelle  notre  terre  et 
les  autres  planètes  auraient  été  détachées  de  la  masse  liquide  ou 
en  fosion  du  soleil,  par  le  choc  d'une  comète,  établirait  que 
Ja  substance  du  soleil  serait  une  matière  vitreuse  dans  un  état 
de  chaleur  incomparable. 

Les  plus  récentes  observations  de  William  Herschel  sur  le 
soleil,  ont  lait  voir  à  la  surface  de  cet  astre  des  espèces  d'ou- 
vertures ou  crevasses  enflammées  avec  des  bas-fonds  ,  puis  des 
chaînes  de  montagnes  dont  l'une  avait  bien  vingt- cinq  mille 
lieues  d'étendue;  en  outre,  des  nodules  ou  petites  places  lu- 
mineuses très-exhaussées,  des  corrugations  ou  bosselures  en- 
vironnées de  parties  plus  obscures  en  forme  de  dentelures; 
enfin  des  parties  basses  de  ces  dentelures  désignées  sous  le  nom 
de  pores.  Au-delà  du  centre  du  disque  solaire  se  remarque  une 
grande  ouverture,  puis  d'autres  plus  petites,  voisines  entre 
elles,  et  d'antres  nouvelles  qui  se  forment.  Les  nuages  lumi- 
neux son*,  ordinairement  écartés  des  bas-fonds,  ceux-ci  parais- 
sent le  résultat  des  crevasses  agrandies  et  d"où  il  sortirait  une 
matière  qui  balaie  les  ondes  lumineuses  et  les  élève  par  dessus 
les  nuages  solaires.  La  matière  du  soleil  ne  paraît  donc  pas  à 
Herschel  un  liquide,  car  il  se  mettrait  partout  en  équilibre  à 
la  surface  de  cet  astre;  ce  sont  plutôt ,  selon  cet  habile  astro- 
nome ,  des  nuages  lumineux  qui  enveloppent  le  soleil  jusqu'à 
lui  composer  une  vaste  atmosphère  de  splendeur  rajonnaiilej 
cette  atmosphère  est  très-dense,  si,  d'après  INeAVtou  ,  la  pe- 
santeur est  en  eifet  vingt-sept  fois  plus  considérable  sur  le  so- 
leil que  sur  la  terre  ;  donc  les  couches  de  celle  atmosphère 
seront  très  -  comprimées,  sans  cesser  d'être  transparentes.  Il 
s'échappe  ;  de  plus ,  des  vapeurs  ou  gaz  desdi  verses  régions  du 
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soleil,  et  elles  chassent  devani  elles  les  nuages  de  cette  atmos- 
plièie  qui  conslilucnt  ses  taches  plus  ou  jnoius  denses  et  perma- 
nentes. (Hcischel  ,  ou  the  JSaUire  and  construction  of  t/ie  sun, 
(ind fijced  ^tnrs  1  Philos.  Trans.  year  ,  1795,  pa^'.  46.  )  Depuis 
l'an  1800  ,  CCS  nuages  ou  taches  oui  etc  plus  fiécjuens  que  plu- 
sieurs années  auparavant ,  et  doivent  iniluer  sur  la  chaleur  so- 
l-aire. Oue!({uetois  ce  sont  des  sortes  de  globules  (jui  passent 
devant  le  dis([ue  de  cet  aslro  (  Observai,  de  Messier ,  Méni. 
àcad.  se.  Paris ,  1777  ,  pag.  4tJ'i  ). 

'  Tous  les  anciens  philosophes  ont  tenu  celte  opinion,  que  le  so- 
leil ciaitune  masse  embrasée.  Anaxagore  le  regardait  comme  une 
énorn'.e  pierre  brûlaule,  e(  Epicnre,  comme  une  iavcou  pierre- 
ponce  enflammée;  Platon  l'appelle  un  feu  compacte  ;  Aristote 
(  1.  it  de  C'œlo ,  c  7)  le  suppose  formé  d'un  cinquième  élé- 
ment comme  les  antres  astres  ;  Xéuophon  pensait  que  ce  feu 
se  nouirissait  d'exhalaisons,  et  Zenon  ,  do  vapeurs  aqueuses 
(  Voyez  Plulaïque ,  de  Placitis  philos. ,  1.  u.  ,  c.  20  ,  et  aussi 
Senèque,  NatiiraL  qucsst.  ,  lib.  viii  ).  Em[)édocle  soupçonnait 
que  le  soleil  était  translucide  ;  et  Pliilolaiis  le  regardait  comme 
un  vaste  miroir  concave  (jni  reçoit  les  rajonnemens  lumineux 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  pour  les  réfléchir  sur  toute 
la  nature.  Celte  dernière  opinion  semble  avoir  élé  accueillie 
par  Kepler  ,  qui  dit  (  Astrononi,  optices  ,  p.  223  )  que  Je  so- 
leil pourrait  bien  être  formé  d'eau  ou  d'un  litjuide  très-con- 
densé ,  très-limpide,  et  sur  lequel  l'élher  ou  le  fluide  lumi- 
neux vient  de  toutes  parts  se  réfléchir.  11  croit  expliquer  par- 
la pourquoi  le  centre  du  soleil  parait,  en  effet,  bleu  ,  et  son 
limbe  jaune. 

Plusieurs  astronomes  modernes  ont  considéré  la  masse  so- 
laire comme  un  globe  opaque,  environné  d'une  atmosphère 
ravounante,  mais  nullement  ardente  par  elle-même,  puisque 
en  effet,  il  fait  un  froid  très-vif  sur  les  montagnes  et  dans  les 
hauteurs  de  notre  almosphàrc  ;  ils  en  ont  conclu  (jue  Je  soleil 
pourrait  être  habité,  coiume  les  planètes,  et  que  ses  rayons 
lumineux  ne  développent  nulle  chaleur  ;  mais  c'est  plutôt  la 
réunion  des  rayons  calorifiques  ,  accompagnant  les  précédens  , 
qui  déploie  sur  le  globe ,  comme  avec  les  miroirs  concaves  ou 
les  verres  lenticulaires  ,  un  calorique  extrêmement  ardent. 
Toutefois  ,  la  chevelure  que"  les  comètes  prennent  surtout  à 
leur  périhélie  ,  et  leur  queue  souvent  immense  et  toujours  à 
l'approche  du  soleil ,  paraissent  bien  annoncer  que  ces  astres 
irrégulicis  éprouvent  une  chaleur  énorme  qui  (ait  vaporiser 
une  partie  de  leurs  élé.mcns  par  l'approche  du  soleil. 

D'autres  piiysiciens  ont  soutenu  que  le  soleil  et  les  étoiles 
fixes  n'étaient  qu'une  masse  de  feu  électrique  (tel  est  le  doc- 
leur  Woodward  des  lùats-Unis),  masse  toujours  subsistante- 
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par  elle- inè/uo  ,  n'ayant  nul  besoin  de  s'alimenter,  cl  ne  ré- 
paiiciaiit  nulle  i'umco  ;  la  lumière  pure  de  ces  asties  picsenlent 
î'eciat  iiaturellcmenl  bleuâtre  de  l'oclair  électrique  ,  et  l'on  ob- 
serve ,  en  etfet ,  des  étoiles  dont  l'irradiation  est  bleue,  tandis 
que  d'autres  lancent  une  lumière  plus  jaune. 

Quand  nous  souhaiterions,  avec  le  philosophe  Eudoxe, 
d'approcher  du  soleil  ,  afin  de  le  connaître  mieux  ,  dussions- 
nous  en  être  consunuîj ,  il  serait  douteux  que  sa  nature  nous  fût 
jamais  dc'voilée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  brillantes  hypothèses,  le  disque 
du  soleil  paraît  plutôt  elliptique  que  circulaire  ;  l'observatio» 
de  ses  taches  montre  qu'elles  s'avancent  du  bord  oriental  de 
cet  astre  à  son  bord  occidental  ,  qu'elles  finissent  par  être  ca- 
chées ,  à  peu  près  autant  de  temps  qu'elle;',  ont  paru,  et  qu'elles 
reviennent  do  nouveau  vers  le  côte  oriental  pour  suivre  la 
même  direction.  Il  paraît  évident ,  d'après  ces  laits ,  qu'étant 
attachées  au  soleil  ,  elles  indiquent  un  mouvement  de  ro- 
tation de  cet  astre  sur  lui  même  dans  le  même  sens  qui  entraîne 
les  planètes.  On  a  reconnu  que  celle  rotation  s'opérait  en  vingt- 
cinq  jours  ,  (juatorze  heures  environ.  Comme  la  route  de  ces 
lâche  n'est  pas  en  ligne  droite,  mais  décrit  une  ellipse  dont  la 
convexité  regarde  tantôt  le  sud  ,  tantôt  le  nord,  on  a  conclu  que 
l'équateur  du  soleil  n'est  pas  dansle  plan  de  notre  écliptique,  car 
les  taches,  dans  ce  dernier  cas,  paraîtraient  suivre  une  ligne 
directe;  mais  ou  a  trouvé  cet  équateur  incliné  de  huit  degrés 
un  tiers  au  plan  de  notre  écliplique. 

En  outre  ,  cet  équateur  solaire  est  incliné  à  l'équateur  ter- 
restre de  27*^  10',  et  le  nœud  ou  le  point  où  il  coupe  cet  éclip- 
tique ,  est  au  10*  degré  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

Indépendamment  des  rayons  lumineux  queMance  cet  astre, 
Cassini  découvrit,  en  i6K3,  que  le  soleil  est  ejwironné  d'une 
lueur  blanchâtre  comparable  à  celle  de  la  voie  lactée  ou  des 
étoiles  nébuleuses  ,  laqu'clle  s'aperçoit  vers  le  commencement 
de  mars  surtout,  après  le  coucher  de  cet  astre  :  c'est  en  forme 
de  pyramide  fiisiforme,  dont  le  soleil  est  la  base,  que  se  ma- 
nifeste cette  lumière  appelée  zodiacale,  parce  cui'elle  se  tient 
dans  le  zodiaque;  elle  a  plus  de  cent  degrés  d'étendue,  et, 
sous  la  zone  torride,  on  peut  lobscrvcr  pendant  toute  l'année. 
Cette  lueur  diffuse  se  présente  dans  la  même  direction  que 
l'équateur  solaire,  et  elle  paraît  sphéroïde  ou.  lenticulaire, 
probablement  à  cause  de  la  rotation  du  soleil  :  ou  la  voit  bien 
dans  les  éclipses  totales  de  soleil-,  on  la  considère  comme  l'at- 
mosphère propre  do  cel^stre  ;  les  étoiles  apparaissent  au  travers. 
M.  Laplace  ne  pense  pas  que  l'atmospiière  solaire  puisse 
s'étendre  aussi  loin,  et  il  soupçonne  que  cette  lumière  zodia- 
cale est  le  résida  le  plus  subtil  de  la  matière  pulvérulente, 
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dont  l'aggloméralion  a  dû  former  les  masses  planétaires.  Ainsi 
ce  savant  pense  que,  dans  l'origine,  notre  soleil  et  son  sys- 
tème ctaienl  une  étoile  nébuleuse,  entourée  d'immenses  vapeurs 
ou  poussières  au  lieu  de  planètes  :  celles-ci  ont  pu  se  former, 
par  l'agrégation  de  ces  poussières,  sur  des  noyaux,  au  moyen 
de  l'allraclion  et  à  mesure  que  ces  noyaux  de  planètes  rou- 
laient dans  leurs  ellipses.  C'est  ainsi  que  s'est  peu  à  peu  balayé 
3e  champ  du  système  planétaire  jusqu'aux  planètes  les  plus 
voisines  du  soleil  5  mais,  comme  il  ne  s'en  est  point  formé  au 
delà  de  Mercure,  les  parties  les  plus  ténues  de  ces  nébulosités 
sont  demeurées  autour  du  foyer  central  de  la  lumière  et  de  la 
cbaleur,  et  constituent  la  lumière  zodiacale.  DeMairan,  qui  a 
traité  au  long  de  cette  lumière,  lui  attribuait  la  cause  des  au- 
rores boréales,  ou  de  cette  lueur  qui  apparaît  vers  le  pôle-nord 
(ainsi  qu'au  pôle-sud)  assez  souvent  sous  les  climats  froids 
{Traité  des  aurores  boréales^  Paris,  1754.  In-4^.  Deuxième 
édition).  Aujourd'hui,  beaucoup  de  phénomènes  observés, 
tels  que  Total  électrique  de  l'atmosphère,  l'action  sur  l'aiguille 
aimantée  pendant  ces  aurores  boréales,  ainsi  que  les  crépita- 
tions qu'elles  font  entendre,  portent  à  croire  que  l'électricité  y 
joue  le  principal  rôle. 

§.  m.  De  la  distance  du  soleil  à  la  terre ,  du  volume  et  de  la 
deadlé  de  cet  astre,  de  son  attraction,  de  ses  niouvemens  ap- 
parens.  Puisque  les  corps  paraissent  d'autant  plus  petits  qu'ils 
sont  plus  éloignés  do  nous,  le  soleil  ne  doit  pas  être,  ainsi  que 
le  soutenaient  les  épicuriens,  aussi  petit  en  réalité  qu'il  nous 
le  semble;  d'ailleurs,  puisque  notre  terre  décrit  autour  de  cet 
astre  une  ellipse  dont  il  occupe  un  des  foyers,  nous  sommes 
tantôt  plus  près  et  tantôt  plus  loin  de  lui.  Quand  nous  sommes 
dans  notre  périhélie  et  que  le  soleil  est  périgée,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  chose  ,  quand  nous  nous  trouvons  le  plus  ropprochés 
du  soleil ,  vers  la  tin  de  décembre,  ou  environ  à  8°  5o'  du  Ca- 
pricorne, époque  de  notre  solstice  d'hiver,  le  diamètre  appa- 
rent du  soleil  est  le  plus  cor>sidérablc;  il  est  de  GoSiV'y.  Dans 
l'aphélie  ou  l'apogée,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  éloigne- 
ment,  ou  à  8°  5o'  du  Cancer,  vers  la  fin  de  juin,  époque  du 
solstice  d'été  de  notre  hémisphère,  le  diamètre  solaire  n'est 
plus  que  de  5B36"3.  Il  s'ensuit  qu'aux  moyennes  distances 
ou  h  J'époquc  des  équinoxes,  son  diamètre  apparent  est  de 
5936"o,  d'après  les  observations  les  plus  récentes  au  micro- 
inètrc  simple  ou  »  ro!)jectif  de  Bougucr. 

Pour  connaître  le  volume  de  cet  astre,  il  a  fallu  évaluer  sa 
dislaiice,  ce  qu'on  a  fait  p.ir  le  moyen  des  parallaxes  de  Mars  et 
de  diverses  observations  astronomitpirs ,  telles  que  les  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  disque  solaire  le  6  mai  1761  et  le  5  juin 
Ï769.  Ces  passages ontapprisquelaparaliaxedusoleiléiait  de 
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S""  6  dixièmes  environ  :  on  en  a  conclu  que  la  Jisiancc  de  cet 
astre  à  la  lerre  pouvait  être  cvaiue'c  à  23,5^8  rayo"''  leirestres. 
Il  n'y  a  tout  au  plus  qu'un  87*  d'incertitude.  On  a  dit  que  celte 
distance  moyenne  e'tait  d'environ  34,35o,ooo  lieues,  et  d'en- 
viron 35  millions  dans  l'apogée,  et  d'un  peu  moius  de  34  mil- 
lions dans  le  périgée.  Nous  verrons  que  la  vitesse  la  plus 
grande  de  la  terre  a  lieu  dans  le  périhélie ,  et  qu'elle  se  ralentit 
dans  son  aphélie  autour  du  soleil. 

De  la  distance  du  soleil  et  de  sa  comparaison  avec  le  volume 
de  la  terre  et  des  autres  planètes  ,  l'on  en  a  conclu  son  volume. 
Le  diamètre  terrestre  étant  évalué  à  2,292  lieues  (de  20  au  degré 
chacune  ou  de  3  milles  géographiques),  le  diamètre  solaire 
est  109,95  centièmes  plus  considérable  ;  le  volume  du  globe 
terrestre  étant  pris  pour  i ,  celui  du  soleil  est  de  i,3?.8,46o  fois 
plus  grand,  ou  plus  de  i,3oo,ooo  t'ois,  ce  qui  donnera  au  delà 
de  5oo, 000  lieues  pour  le  diamètre  solaire.  A  l'égard  de  la  masse 
ou  la  quantité  de  nialière,  celle  du  soleil,  étant  prise  pour 
l'unité,  est  337,100  fois  plus  considérable  que  celle  de  notre 
terre,  d'après  les  évaluations  les  plus  modernes  du  calcul  :  cette 
masse  se  déduit  du  principe  de  l'altraction  ,  car  celle-ci  s'opère 
toujours  en  raison  directe  des  masses.  Il  a  été  facile  d'en  ca'~ 
culer  la  densité  intérieure  ou  la  quantité  de  matière,  comme 
l'ont  fait  Newton  et  ensuite  Cavendish  :  l'on  a  trouvé  ainsi, 
que  le  soleil  était  4  f<jis  moins  dense  ([ue  le  globe  terrestre, 
ou  à  peu  près  de  la  même  densité  que  Jupiter. 

D'après  ces  connaissances,  il  a  été  possible  de  chercher  quel 
est  l'effet  de  la  pesanteur  à  la  surface  du  soleil  et  des  autres 
planètes,  puisque  la  force  accélératrice  de  la  chute  des  graves 
fst  en  raison  directe  de  la  masse,  mais  en  raison  inverse  du  mou- 
vement de  rotation,  car  celui  ci  est  centrifuge.  Par  exemple,  à 
l'équateur  terrestre,  la  chute  des  graves  est  d'un  peu  plus  de 
i5  pieds  par  seconde;  à  l'équateur  du  soleil,  la  vitesse  de  celte 
chute,  dans  le  même  espace  de  temps,  sera  d'environ  4^7 
pieds. 

Or,  la  même  rotation  qui  paraît  avoir  renflé  le  globe  ter- 
restre à  ré«jualeur  et  aplati  st  s  pôles,  doit  avoir  eu  un  résul- 
tat analogue  sur  le  soleil  qui  semble  être,  eu  effet,  renflé  à 
son  équateur.  Ainsi,  de  Mairan  l'a  vu,  comme  plusieurs  autres 
observateurs,  d'une  forme  elliptique,  (juoiqu'à  une  hauteur 
considérable  sur  l'horizon  (Hlân.  acad.  scienc. ,  174^  »  HLt.  ^ 
p.  i34).  Maupertsis  a  ptiiso  que  des  étoiles  fixes  pouvaient 
avoir  une  rotation  si  rapide  ^lu  e!i<'sniême«,  que  la  force  cen- 
trifuge les  rendrait  aplaties  connue  des  meules  de  moulin, 
<^'où  il  peut  se  faire  qu'elles  disparaissent  parfois  à  nos  re- 
gards quand  leur  révolution  ne  nous  montre  que  leur  tran- 
ckant;  de  nacme  que  l'anneau  de  Saturire  cesse  d'être  visible 
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«u  certaines  positions  (  Disc,  sur  les  cli^érentes  figures  des  as- 
tres. Paris,  1752.  lu  8".  )• 

On  conçoit  donc  qu'une  niasse  anssi  cnormc  au  foyer  de 
•«otre  syslcfuc  jtlanclaite,  rt'gil,  par  sa  pnissaiile  atlractiou, 
tous  les  corps  qui  circulent  dans  son  sjsièrrie  autour  de  ce  centre 
de  vie  et  d'action. 

Lu  chute  des  corps  sur  le  globe  et  une  foule  de  plionomcnes 
journaliers  avaient  prouvé  de  tout  temps  l'allraclion  vers  le 
centre  de  la  terre j  la  lortnc  ronde  des  pianctes  devait  faire 
penser  que  toutes  leurs  parties  tendaient  également  veis  leur 
noyau  :  les  anciens  philosophes,  Anaxagorc,  Démocrite,  Epi- 
cure,  admettaient  cette  force  dont  Pytliagore  paraît  avoir  en- 
trevu la  loi,  selon  Grégory  {Eleinenta  astrononnœ.  Préf.  ). 
Plutarque  s'exprime,  d'une  ntanièie  bien  précise  à  cet  égard 
(De  fîgurd  liinœ)^  en  disant  que  la  lune  est  retenue  autour  de 
la  terre,  de  même  que  la  pieire  dans  une  fronde  que  l'on  fait 
tourner.  Copernic  regardait  la  ibime  sphérique  des  astres 
comme  la  preuve  que  leurs  diverses  parties  tendent  ii  s'unir 
(  De  sideriim  revolulionih. ,  c.  9)  ;  mais  on  doit  surtout  à  Jean 
Kepler  d'avoir  expressément  reconnu  ce  phénomène  dans  le 
soleil ,  comme  dans  toutes  les  planètes,  avant  que  INewton  en 
calculât  la  loi.  Les  passages  des  écrits  de  Kepler  sont  si  remar- 
quables et  si  peu  cités  par  les  astronomes,  que  nous  croyons 
devoir  IrS  reproduire  ici  comme  un  lémoigiiagc  honorable  en 
faveur  de  ce  grand  génie.  Dans  le  livre  iv  de  son  Epilome  as- 
tranomice  Copernicianœ ,  p.  3  ,  q.  5 ,  il  disait  :  Soli  od  circutn- 
ferendam  planetas  orienlem  versus,  pro  vianihus  virlus  sui 
ccrporis  est,  liiieis  redis  radionwi ,  in  omnem  mundi  ampli- 
tudinem  emissa.  Dans  le  cbap.  vi  de  son  Asironomia  optica, 
il  établit  que  celle  puissance  du  soleil  est  une  force  magné- 
tique, à  peu  près  telle  ([ue  l'aimant  supposé  par  Guillaume 
Gilbert,  vers  l'an  1600  (  JJe  magneie.  Lond.  In-fol.) ,  au  centre 
de  noire  terre,  pour  attirer  tous  les  corps.  Enfin ,  dans  son 
Jivre  De  Stella  Mards  comment.^  part.  111,  cap.  33  et  34 ,  dès 
1609,  Kepler  exposait  que  le  soleil,  3Jedianle  lumine,  tan- 
quant  manu  prehendi  lerrnm  aliosque  planetas  ,  et  dam  altra- 
hunUir  ac  propelluntur,  nut  duin  ipsi-,  agililalc  aut  incrud  sud 
minîis  nia^isve  résistant.,  com'erti  tande/n  in  gyruni  à  sole, 
circà  sui  corporis  cenlru/n  ,  vertigine  circumacto  ;  ideoque  tar- 
dius  Tuoveri  eos  qui  plus  à  sole  distant.,  et  tardissiniè  eosdem 
quandb  aphelii  sunt ,  id  est  à  sole  maxime  remoli ;  velocissimè 
auteni  cuni  perihelii,  seu  soli'>  proxinii.  Déjà  Robeival  avait 
émis  le  même  principe,  en  16  |4,  <1»"S  un  livre  [Arislarchi 
samiide  mundi  systcmate.  Paris;,  et  Pascal  avait  eu  la  même 
idée,  selon  Maupcrluis  {I\lém.  acad.  se,  1734).  Ainsi,  dès 
avant  Newton,  celte  opinion  paraissait  générale}  il  nj  uian- 
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quail  que  la  deraonslralion  qu'il  a  donnée  cl  que  le  ctJèbie 
Hookc  avait  pressentie  :  on  sorte  que  si  Newton  tiavait  pas 
prouve  cette  loi,  elle  eût  pu  l'èlie  ou  par  Halley,  ou  par 
Wren,  ou  par  quelques  autrcs^'iaruls  gconictrcs  de  celle  époque. 
Les  principaux  effets  de  l'allraclion  solaire  se  nianifcslent , 
i".  par  les  inégalités  de  la  lune,  qui  rcisulteiit  essentiellement 
de  l'atlraclion  du  soleil  sur  ce  satclliie  de  la  terre;  2".  par  ia 
révolution  des  planètes  autour  du  soleil,  suivant  celte  loi  re- 
marquée d'abord  par  Kt-pler,  que  les  cubes  de  leurs  distances 
à  cet  astre  sont  comme  les  carrés  des  temps  de  leur  révolution; 
3**.  par  le  mouvement  elliptique  de  toutes  les  planètes  dau'» 
leur  orbite,  el  les  paraboles  décrites  par  les  comètes  autour  du 
soleil,  ainsi  que  l'ellipse  de  la  lune  autour  de  la  U  rre ,  et  des 
autres  satellites  auteur  de  leurs  planètes  piincipales;  4°-  pa*" 
la  précession  des  équiuoxes;  5^^.  par  les  inégalités  séculaiies  que 
toutes  les  planètes  éprouvent  dans  leurs  diverses  positions; 
6".  par  le  changement  de  latitude  et  de  longitude  observé  dans 
les  étoiles  fixes  ;  y°.  par  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  qui  modifie  i.i  la  longue  le  cours  des  saisons  de  notre 
globe;  8°.  par  les  mouvemens  des  apsides  de  chaque  planète 
et  de  l'apogée  de  la  lune  ;  9°.  par  le  mouvement  des  nœuds  de 
toutes  les  planètes,  analogue  au  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes.  Les  nœuds  lunaires  ont,  en  effet,  des  mouve- 
mens si  considérables,  (|ue  l'orbite  lunaire  devient  inverse  dans 
l'espace  de  9  ans,  et  que,  dans  ia  période  de  18  ans  et  10  jours 
(ou  Si23  mois  lunaires,  ou  6585  jours  8  heures,  période  qui  evl 
le  iaros  des  Chaldécns),  les  mêmes  éclipses  reviennent  à  de 
pareilles  épo(jues,  parce  que  les  nœuds  lunaires  sont  retournés 
au  même  point  d'où  ils  étaient  partis;  10°.  enfin,  les  inégalités 
des  satellites  de  Jupiter  démontienl  pareillement  les  mêmes 
attractions  du  soleil. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  combattu  le  sentiment 
commun  de  tous  les  astronomes  actuels,  sur  l'inimobilité  du 
soleil  au  fojer  de  notre  système  planétaire,  s'appujaient  sur 
les  témoignages  contraires  de  l'Ecriture  Sainte  (Josué,  chap. 
X,  v.  i3,  Psaume  \ci\^  v.  i,  et  Ps.  cm,  v.  5;  Ecclésidsto, 
ciiap.  1  ,  V.  5;  Isaïe,  chap.  xxxviii,  v,  8;  Juges,  cliap.  v  ,  v. 
ao;  Esdras ,  liv.  m,  chap.  iv,  v.  54;  etc.);  mais  il  était  na- 
turel que,  s'adressant  aux  peuples,  l'Ecriture  parlât  le  langage 
des  sens;  et  de  savans  cardiiurix,  conmie  d'auues  auteurs  ca- 
tholiques, permettent  aujourd'hui  toute  discussion  it  cet  égard. 

Quand  ou  dit  que  le  soleil  iait  tous  les  jours  une  révolution 
d'Orient  ta  Occident  autour  de  la  terre,  c'est,  au  contraire, 
celle-ci  qui  tourne  sur  ellemcmi.'  d'Occideni  en  Orient  devant 
le  soleil ,  et  ce  mouvement  nous  trompe  au  point  de  nous  faire 
croire  que  tout  le  système  des  oloilcs  fiscs  et  des  planètes  fOul« 
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ainsi  autour  de  nous  :  c'est  la  même  illusion  qui  fait  que^ 
dans  une  voiture  ou  sur  un  Vaisseau  en  mouvement,  il  nous 
semble  que  Jes  rivages  et  les  terres  marchent  tandis  que  nous 
restons  immobiles  : 

Proi'ehimur  portu,  terrceque,  urbesque  recédant. 

Indépendamment  de  celte  révolution  journalière,  on  ob- 
serve encore  un  mouvement  annuel ,  par  lequel  le  soleil  nous 
semble  parcourir  la  vasle  étendue  du  zodiaque  et  les  douze 
constellations  qui  se  trouvent  dans  celte  route  céleste  de 
l'écliplique  :  telle  est  la  révolution  de  l'année  tropique  ou  so- 
laire qui  s'achève  dans  365  jours  5  heures  4^'  4!^"  à  peu  près , 
ou,  d'après  robscrvation,  365  jours  2,422,640.  C'est  au  moyen 
des  retours  du  soleil  au  méridien  et  au  même  solstice,  ou  au 
même  équiiioxe,  qu'on  a  déterminé  la  durée  des  années  et  la 
longueur  delà  période  diurne. 

Le  jour  naturel  ou  astronomique  se  compose  de  la  durée  de 
la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe,  qui  s'exécute  dans  l'in- 
tervalle de  deux  minuits  ou  de  deux  midis  divisés  en  24 heures; 
mais  le  jour  sidéral  est  plus  court,  ou  d'environ  4  minutes 
moindre  que  le  jour  astronomique;  il  n'a  que  23  heures  56', 
parce  que  le  soleil  paraît  avancer  tous  les  jours  d'Occident  vers 
l'Orient  d'environ  un  degré;  il  retarde  de  4  minutes  par  rap- 
port à  une  étoile  fixe  avec  laquelle  il  avait  passé  la  veille  au 
méridierï ,  au  même  instant  :  en  sorte  que  ,  dans  la  durée  d'une 
année,  il  passe  une  fois  de  nioins  au  méridien  que  cette  étoile. 
Par  conséquent,  l'année  sidérale  ou  le  retour  des  étoiles  fixes 
au  même  point  dans  l'espace  de  l'année  solaire  ou  tropique, 
surpasî^e  celle-ci  d'une  quantité  évaluée  à  o  jour  014,119;  ce 
qui ,  dans  la  suite  des  siècles  ,  produit  le  phénomène  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  ou  leur  reculement  d'un  jour  tous  les 
quatre  ans  5  ce  qui  produit  les  années  bissextiles.  Toutefois,  le 
Calendrier  Julien  (oudeJulcsCésar,  établi  l'an  45  avant  J.-C), 
qui  admettait  l'aimée  de  365  jours  6  heures,  lu  faisait  trop 
longue  de  1 1  vninutes  :  aussi  les  époques  des  fêtes  se  trouvèrent 
peu  h  pf  II  dérangées;  l'an  325,  l'équinoxedu  printemps  arrivait 
le  21  mars;  mais  dès  l'an  i582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire 
XIII ,  cet  équinor.e  se  trouva  avancé  de  10  jours,  en  suivant  la 
période  Julienne,  li  fallut  donc,  pour  ne  pas  déranger  les  fêles 
et  les  époques  religieuses,  ce  qui  aurait  augmenté  sans  cesse, 
retrancher  10  jours.  Telle  tst  la  réforme  du  calendrier  qu« 
n'ont  pas  adoptée  les  Russes  et  les  Grecs  qui  suivent  la  période 
Julienrie  :  aussi  leur  calendrier  devance  de  1 1  jours  le  nôtre. 
Il  faut  encore  retrancher  trois  bissextes  dans  le  cours  de  quatre 
siècles,  pour  les  11  minutes  i4"  3o"'  à  peu  près  que  l'on 
«omptc  de  trop  c!»aqu.e  année,  cl  qui  composent  un  jour  cha- 
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(çae  128  ans  à  peu  près.  Ainii ,  dans  le  Calendrier  grcgorien, 
on  intercale  une  bissextile  tous  les  4  ans,  excepte  a  la  fin  de 
chaque  siècle;  mais  on  intercale  une  bissextile  seulement  à 
chaque  quatrième  siècle,  et,  enfin,  on  ôte  encore  une  bissex- 
tile Sur  quatre  mille  ans. 

Bien  que  l'on  divise  le  jour  en  1^  heures,  et  que  les  horloges 
ou  pendules  les  plus  exactes  marquent  toujours  les  heures  so- 
laires moyennes,  il  faut^,  pour  se  retrouver  exactement  avec  le 
soleil,  que  ces  pendules  marquent  cet  espace  de  temps  en  23 
heures  56'  4"  ;  mais  si  l'on  veut  avoir  l'heure  sidérale  ou  le 
temps  vrai  du  premier  mobile,  il  faut  faire  avancer  tous  les 
jours  de  4  rniiiutes  la  pendule  sur  le  soleil  :  alors  on  a  la  ro- 
tation complelte  de  la  terre,  et  l'on  suit  non  le  mouvement  du 
soleil ,  mais  celui  des  étoiles  qui  devancent  à  midi  cet  astre  de 
5'  56",  excepté  les  jours  des  cquinoxes. 

Deux  causes  rendent  inégale  la  durée  réelle  du  jour  astro- 
nomique ;  la  première  est  l'inégalité  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  car,  d'après  lo  principe  de  la  pesanteur ,  plus 
une  planète  tst  voisine  du  soîci!,  plus  sa  révolution  devient 
rapide,  selon  cette  loi  de  Répier,  que  les  aires  de?  planètes 
sont  proporliormelles  aux  temps  qu'elles  eniploient  à  les  par- 
courir. Ainsi,  dans  le  solstice  d'été,  nolie  terre  étant  dans  son 
aphélie,  ou  le  plus  éloignée  du  soleil  d'environ  un  trentième 
de  sa  moyenne,  le  soleil  paraît  ne  décrire  dans  un  jour  que 
1°  oSgi  ;  mais  dans  le  solstice  d'hiver,  ou  le  périhélie  de  la 
lerre,  le  soleil  décrit  par  jour  i"^  iSay;  ainsi  le  mouvement 
journalier  apparent  du  soleil  varie,  en  plus  et  en  moins  dans 
le  cours  de  l'année,  de  trois  cent  trente-six  dix  millièmes  de  sa 
valeur  moyenne  (Laplace,  Exposit.  du  syst.  du  monde.  Paris, 
î8i3,  in-4°M  P-  8.  Quatr.  édit.).  Aussi  les  montres  avancent 
sur  le  soleil  en  hiver  et  retardent  en  été. 

La  seconde  cause  de  l'inégalité  de  la  durée  du  jour  dépend 
de  l'obliquité  de  l'écHplique.  V.n  iHoi  ,  l'orbe  de  l'écliptique 
avait  une  inclinaison  de  26*  on3i5  à  l'équateur  terrestre.  Selon 
Bradley  et  M.  ]?cssel  ,  l'obliquité  apparente  de  l'écliptique  le 
1°'"  janvier  i755,  était  de  23^*  2B'  i5,49"j  et  le  1*"  janvier 
i8i5  on  a  reconnu,  d'après  l'observatiou  des  hauteurs  solsti- 
tiales,  cette  obliquité  de  23°  27'  5f).q5"  :  il  t'ensuivrait  que  sa 
diminution  annuelle  serait  de  •>.  jj"  (Hrinkley,  Philos.  Trans. , 
1819,  part.  H,  art.  6).  Le  J*^  j'anvier  1826  ,  l'obliquité  appa- 
rente de  l'écliptique  était  de  23"  27'  55"  8.  Comme  le  mouve- 
ment rétrograde  des  équinoxes  sur  l'écliptique  n'est  pas  égal 
dans  la  duiée  des  siècles,  l'année  tropique  est  toujours  un  peu 
inégale.  Ainsi,  notre  année  est  d'environ  1 1"  plus  courte  qu'au 
temps  d'Hipparque,  environ  i5o  ans  avant  Vkïc  chrétienne, 
temps  oii  robliqin'tc  de  récliptique  était  d'environ  23°  49'j  car 
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Eraloslhène  l'avait  trouvée  de  ^3^  5o'  l'an  ï5o  avant  J.-C 
M.  Laplace  évalue  ;\  160"  85  la  diminution  ss'culaiie  de  l'obli- 
quité de  l'orbe  solaire  sur  le  plan  de  l'équateur  (  Escposit.  du 
s^it.  du  inonde,  ib.,  p.  T  i  ).  royez  solstice. 

C'est  à  l'inclinaison  de  l'éclij)li(jue  sur  l'équaleur  ({n'est  due 
la  différence  des  saisons  j  la  chaleui-  diverse  des  climats  résulte 
également  de  la  situation  du  soleil  et  de  sa  station  plus  ou 
moins  longue  en  chaque  tropique  (car  il  y  a  une  diiférence 
d'environ  7  jours  et  demi  de  plus  pour  notre  hémisphère); 
mais  ces  points  imporlans  de  la  physique  du  monde,  relative- 
ment à  la  vie  des  productions  de  notre  globe,  ont  été  traités. 
7'^ oyez  CLIMAT,  SAISON,  les  articles  automne ^  été',  hiver ^  prin^ 
temps ^  et  les  mots  éqidnoxc^  solstice. 

§.  IV.  Des  influences  solaires  sur  les  créatures  animées^  et 
spécialement  sur  r homme.  On  n'attendra  point  que  nous  répé- 
tions ici  ce  qui  a  été  rapporté  de  l'influence  attribuée,  en  gé- 
liëral,  aux  astres  par  divers  médecins  (  f^oyez  influe?(CF.),  ou 
ce  que.  nous  avons  exposé  sur  l'attraction  lunaiic  (  f^oyez 
I.XINE) ,  ni  ce  qui  a  élo  dit  sur  la  lumière  cl  Y  insolation  :  on 
peut  consulter  ces  divers  sujets. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  attribue  des  effets  à  l'attrac- 
tion de  la  lune  sur  les  corps  vivans,  y  associent  pour  une  par- 
tie, environ  un  quart,  l'attraction  du  soleil.  Cela  paraît  évi- 
dent pqr  rapport  au  flux  et  reflux  de  la  mer  qui  devient  plus 
considérable  aux  équinoxes  et  dans  les  syzygies.  Le  soleil  agit 
bien  plus  évidemment  sur  la  chaleur  des  saisons  et  des  climats  , 
connue  il  détermine,  d'après  son  élévation  au  zénith,  la  lon- 
gueur des  jours,  sans  que  la  lune  y  contribue  pour  beaucoup  , 
quelle  que  soit  sa  situation,  même  entre  les  tropiques,  où  elle 
agit  plus  directement.  Comme  il  y  a  cependant  une  influence 
réelle   de  ces   deux  astres  sur  la  mer,  elle  doit  pareillement 
s'exercer  sur  l'atmosphère;  ce  qu'on  reconnaît  dans  les  mouve- 
niens  barométriques  journaliers,  dont  nous  avons  parlé  (art. 
jour  et  lune  )  ;  de  même ,  quoique  le  passage  de  la  lune  à  l'équa- 
teur et  dans  son  périgée  ne  détermine  pas  des  mouvetnens  vio- 
lens  dans  l'atmosphère,  il  peut  néanmoins  concourir  avec  Tiu- 
fluence  solaire.  M.  Olbers  observe  que  l'air  étant  beaucoup  plus 
mobile  que  l'eau,  il  obéit  presque  instantanément  à  l'attrac- 
tion de  la  lune,  tandis  que  le  flux,  dans  la  haute  mer,  ne 
s'opère  que  trois  heures  après  le  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien.  En   quelques   contrées,   comme  tn    Italie,   à   Padoue, 
Toaldo  a  pu  observer  quelque  influence  de  cet  astre,  tandis 
que  Horsley,  à  Oxford,  et  M.  Olbers,  à   Brème,  n'ont  rien 
aperçu  de  semblable;  ce  dernier,  toutefois  (médecin  célèbre 
et  astronome,  auteur  des  découverte»  des  planètes  PaJlas  et 
Kcsta)^  quoique  peu  dispose  à  supposer  une  influence  à  l;i 
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lune,  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  nier  toutoinfluence  de  ce  satellite 
par  rapport  au  soleil,  dans  quelques  maladies  rares.  «  Parmi 
tous  les  instrumens  ,  ajoule  M.  OlLers,  que  nous  pouvons  em- 
ployer pour  reconnaître  des  agens  de  la  nature,  d'ailleurs  im- 
percepti'olos,  les  eerfs  sont  les  plus  sensibles,  comme  M.  La» 
place  l'a  remarqué  avec  raison,  et  leur  sensibilité'  est  souvent 
exaltée  par  la  maladie.  C'est  par  les  nerfs  qu'on  a  découvert  la 
faible  électricité  produite  par  le  contact  de  deux  métaux.  Il  se 
peut  donc  que  la  sensibilité  extrême  des  nerfs,  chez  quelques 
malades,  leur  fasse  apercevoir  l'influence  de  la  iune  par  rap- 
port au  soleil,  quelque  faible  qu'elle  soit  en  elle-même.  C'est 
là,  peut-être,  ce  qui  a  fait  reconnaître  à  plusieurs  médecins 
quelques  rapports  entre  les  phases  lunaires  (dans  les  syzygie» 

surtout)  et  les  accès  d'épilepsie  et  de  folie Anciennement, 

lorsqu'on  craignait  généralement  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ces  phénomènes  exerçaient  une  influence  bien  constate'e 
et  bien  pernicieuse  sur  les  malades  et  sur  les  personnes  dont 
les  »crfs  étaient  faibles,  tandis  qu'actuellement  aucun  malade 
n'en  aperçoit  l'effet  et  les  médecins  n'y  font  plus  attention.  3> 

Sur  ce  sujet,  on  peut  consulter  le  Traité  de  Richard  Méad 
(  De  iniperio  solh  et  lance  in  corpus  ) ,  les  Dissertations  de  Fré- 
déric Holtinaun  ,  de  Sauvages  sur  l'influence  des  astres  ,  et  sur- 
tout de  Francis  Balfour  sur  l'action  soli-lunaire  dans  les  mala- 
dies ,  observée  sous  its  tropiques  ,  et  principalement  au  Ben- 
gale, après  Jacques  Lind  ,  Gillespie,  etc.  [Asiatick  research. 
tome  viii,  Lond.,  i  808,  in-4°.  ,  pag.  i ,  seq.  ) 

Il  est  manifeste  qu'à  son  lever,  le  soleil  excite  des  vents 
d'est ,  et ,  vers  le  midi,  des  vents  de  sud;  le  vent  d'ouest  a 
coutume  de  souffler  surtout  dans  les  heures  de  l'après  midi , 
tandis  qu'il  s'apaise  davantage  dans  la  matinée;  aussi  la  plu- 
part des  brises,  des  vents  anniversaires,  remarqués  par  les  na- 
vigateurs, ne  s'élèvent  que  de  jour  ,  par  la  raison  que  le  soleil, 
par  la  dilatation  que  sa  chaleur  produit  dans  l'atmosphère,  est 
Torigine  do  beaucoup  de  mouvemens  dans  l'air.  C'est  à  son  in- 
fluence qu'est  dû  ce  grand  courant  atmosphérique  de  l'est  à 
l'ouest  qui  règne  sous  la  zone  lorride  et  entre  les  tropiques, 
qui  est  si  généralement  connu  sous  le  nom  devenl  alise  [Voyez 
vent);  de  même  les  trombes  et  les  ouragans  n'ont  guère  lieu 
que  dans  le  jour,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  paraît  y  con- 
tribuer non  nu)it)s  que  .l'électricité  (de  Saussure,  Essais  d'hy- 
gromélrie ,  p.  277);  le  courant  général  qui  transporte  insensi- 
blement tes  mers  de  l'orient  à  l'occident  sous  les  tropiques,  d« 
même  que  l'atmosphère, s'opère  dans  la  direction  de  la  marche 
du  soleil,  qui  est  l'opposé  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 
ïl  paraît  donc  que  l'atlraclion  en  est  la  principale  cause. 

Les    oscillations   de  l'aiguille   ainjautéç  prouvent   encore 
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l'effet  de  l'altraclion  solaire  par  leur  de'clinaîson  diurne  qui 
est  plus  considérable  de  midi  à  deux  heures  qu'à  toute  autre 
époque,  et  qui  est  la  plus  petite  possible  dans  la  nuit.  Ainsi, 
Celsius,  répéta  les  observations  faites  d'abord  àSiam  par  le  jé- 
suite Tacliard  ,  puisGraham,  Horsley  et  Van  Swinden  ont 
tous  remarqué  que  l'aiguille  aimantée  se  mouvait  pendant  le 
jour  de  l'est  à  l'ouest,  et  que, pendant  la  nuit,  elle  retournait 
de  l'ouest  à  l'est. 

On  ne  peut  douter  également  que  l'électricité  n'éprouve  des 
variations  journalièrrs  par  la  même  irjfluence  si  l'on  fait  atten- 
tion d'ailleurs  que  les  causes  qui  la  modifient,  comme  la  séche- 
resse et  rimmiditc  ,  la  chaleur  et  le  froid  ,  varient  dans  la  pé- 
riode diurne  par  l'action  évidente  du  soleil.  Ainsi ,  la  cha- 
leur du  jour  est  la  plus  élevée  vers  deux  à  trois  heures  après 
midi,  tandis  que  le  froid  est  plus  vif  au  lever  du  soleil.  Lu 
plus  grande  humidité  a  lieu  une  heure  après  le  lever  du  soleil, 
et  la  plus  grande  sécheresse  h  peu  près  vers  trois  heures  après 
midi  (de  Saussure,  Essais  d'kygrom.  ^  p.  3i'j).  Selon  Beccaria 
etGiovino,  l'électricité  de  l'atmosphère  augmente  progressi- 
vement depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi,  puis  décroît  graduellement  jusqu'à  minail  {Biblio th. 
italienne  j  cahier  3^.).  Ou  attribue  la  cause  de  cette  électricité 
en  général  à  la  lumière  solaire  qui  frappe  le  globe  terrestre 
(C.-H.  Koestlin,  Diss.  phys.  experim.  de  ajjectihus  eleclrici- 
tatis  in  qucedani  corpora  organica  y  Tubing. ,  1776,  in-4**- )  ? 
et  les  el'fets  de  cette  électricité  sont  bien  manifestes  par  l'état 
d'oppression ,  de  somnolence ,  d'aggravation  et  d'autres  phé- 
nomènes nerveux  sur  le  mouvement  du  sang  et  la  respiration 
qu'on  éprouve  dans  les  temps  d'orages  et  de  chaleurs  atmos- 
phériques (Rielmayer  et  Schiihler,  Diss.  inang.  sistens  expe- 
rimenla  quœdam  injluxum  electricitads  in  sanguinem  et  respi- 
rationeni  spectantia ,  ïubing.  ,  1810,  in-S".  ). 

Si  nous  voulons  toutefois  embrasser  d'un  coup  d'œil  plus 
vaste  les  phénomènes  <{uc  produit  le  soleil  sur  notre  globe 
et  sur  tout  le  système  planétaire,  nous  verrons  qu'il  est  le  père 
de  la  vie  et  des  génératiotjs  de  toutes  choses.  Une  telle  recher- 
che est  digne  de  la  haute  philosophie  de  la  médecine,  et  le 
sujet  de  la  méditation  des  plus  illustres  fondateurs  de  l'art 
me'dical  :  tous  ont  reconnu  Phœbus  ou  Apollon  pour  le  père 
d'Escuîape  ou  le  Dieu  de  la  médecine. 

C'est  par  la  lumière  et  la  chaleur  ,  ces  deux  grands  excitans 
de  la  puissance  vitale  ,  que  le  soleil  agit  sur  notre  monde.  Si 
l'on  considère  la  masse  de  cet  astre,  et  probablement  celle  des 
autres  étoiles  fixes  par  rapport  à  leurs  planètes  ,  on  recon- 
naîtra que  le  feu  est  l'élément  Je  plus  abondant  de  l'univers; 
il  ej»t  pliicé  au  cenife  des  systèmes  planétaires comme^un  foyer 
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de  splendeur,  d'activilé  ,  pour  distribuer  le  mouvement,  le 
sentiment  cl  la  vie  à  tous  les  êtres.  Il  est  évident  que  tout  le 
feu  qui  existe  dans  noire  monde  terrestre,  que  tout  le  calo- 
rique propre  à  chaque  corps  dépend  originairement  de  cet  aslre. 
Le  froid  excessif  des  pôles  qne  les  rayons  du  soleil  ne  frap- 
pent jamais  qu'obliquement  à  la  seule  époque  des  solstices,  la 
température  glaciale  des  grandes  profondeurs  de  l'Océan, 
iriême  sous  l'équateur,  et  au  contraire  la  chaleur  continue 
sous  les  tropiques  et  l'ardente  torride,  les  différences  de  tem- 
pérature de  chaque  saison,  comme  des  divers  climats,  ne  se 
peuvent  attribuer  qu'à  la  prést'nce  ou  à  l'absence ,  ou  à  la 
diverse  obliquité  des  rayons  solaires. 

Aucune  substance  ne  posséderait  donc  de  chaleur  si  elle  ne 
la  recevait  pas  du  soleil;  l'eau  elle-même  cesserait  d'être  li- 
quide, et  avec  la  glace  ou  le  froid  des  neiges  éternelles,  toute  vie 
s'éteindrait  j  il  n'y  aurait  ni  hommes,  ni  animaux  ,  ni  végé- 
taux sur  le  globe  :  sans  ce  feu  qui  dilate,  qui  ranjellitou  flui- 
difie diversement  chaque  matière,  toutes  resteraient  donc  dans 
une  solidité  immuable  ,  une  rigidité  continuelle.  Il  ne  pour- 
rait s'opérer  aucune  combinaison  chimique  ;  tout  serait  mort 
comme  dans  ces  régions  désolées  et  inhabitables  des  pôles  où 
rien  ne  })eut  exister,  où  toute  nature  sensible  est  anéantie, 
tandis  qu'elle  brille  de  tant  d'ardeur  ,et  se  multiplie  sans  cesse 
sous  les  zones  entlammces  des  tropiques. 

Lorsqu'on  aljume  au  foyer  d'un  miroir  ardent  ou  d'une 
lentille,  qui  concentrent  les  rayons  du  soleil  ,quel(iue  matière 
combustible,  ce  feu  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celui  dont 
nous  usons  dans  nos  foyers.  En  effet,  aucun  feu  ne  peut  émaner 
d'ailleurs  que  du  soleil,  puisque  cet  astre  communique  à  la 
surface  terrestre  toute  la  chaleur  qui  entre  dans  ses  diverses 
combinaisons  :  ainsi,  le  soleil  est  la  source  unique  de  tout  le 
feu  qui  anime  le  système  planétaire;  c'est  de  lui  que  les  pla- 
nètes empruntent  leur  éclat  :  conmie  toute  lumière  et  toute 
chaleur  émanent  de  ce  foyer  immense ,  elles  doivent  pareille- 
ment y  retourner  ou  se  réfléchir  vers  le  centre  qui  paraît  re- 
gagner ainsi  autant  qu'il  perd. 

C'est  donc  le  feu  ,  c'est  la  chaleur  renaissante  au  printemps 
qui,  ranimant  la  nature  engourdie,  ouvre  le  sein  des  fleurs,  et 
communique  à  tous  les  animaux  l'ardeur  amoureuse,  suscite 
ainsi  toutes  les  générations.  Le  soleil  est  le  père  de  la  vie, 
et  l'homme  est  un  animal  solaire.  I^e  froid ,  au  contraire, 
conjprime  le  sentiment  de  l'amour  ;  il  assoupit  toute  repro- 
duction; il  engourdit  toutes  les  existences.  Les  individus  les 
plus  mâles  sont  aussi  les  plus  ardens  et  les  plus  vigoureux, 
les  mieux  disposés  à  lu  propagation.  Notre  chaleur  animale, 
comme  disait  Aiistote,  correspond  à  la  proportion  Je  Vêlé-. 
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ment  des  astres,  lequel  remplit  cgalement  tout  Tunivers,  et 
suscite  des  créations  jusque  dans  les  lieux   les  plus  sauvages. 

Ubique  injussa  virescunt 

Granùna  .... 

Et  qui  ne  voit  pas  combien  la  vie  est  exallée  et  expansive 
dans  ces  beaux  jours  où  le  soleil  lecbaude  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre,  tdcondc  les  fleurs  ,  lait  exlialer  leurs  parfums 
délicieux  ,  et  précipite  tous  les  animaux  dans  les  fureurs  amou- 
reuses? Combien  l'ardeur  du  tempérament  ne  se  fortifio-l-elle 
psts  avec  la  chaleur  du  climat ,  ne  se  dép!(jie-t-elle  pas  au  re- 
tour de  Télé,  surtout  dans  l'âge  le  plus  bouillant  de  la  vie! 
Souvent  en  regardant  celle  éclatante  lumière  ,  on  éteruue  ,  ou 
aspire  cet  élément  solaire  qui  restitue  une  nouvelle  énergie 
à  nos  corps  j  aussi  rélcrnuement  est  souvent  le  signe  d'un 
mieux  être  :  on  a  coutume  de  saluer  ou  de  féliciter  celui  qui 
J'éprouve  ,  conmie  élant  une  affection  sacrée  énjanant  du  cer- 
veau; car  d'ailleurs  celte  commotion  ressuscite  l'activité  ner- 
veuse de  la  niacliine  organi([uc. 

Les  effets  de  l'astre  du  jour  ne  bornent  point  leur  action 
au  physique  de  l'homme  ;  le  soleil  est  Apollon  ,  le  Dieu  d^i 
muses,  le  véritable  excitant  de  i'csprit  : 

Toîoç  yoLf  vooc  si7t;v  ««r«^ôov/û!V  «vSpâ'Orav 
O/ov  i'ct''  yifAi.fl  AytiiTt  -ttatmo  «tVfTpaiv  té  S-smv  it, 
y  aies  smil  /latii.t/iuni  //tentai,  (jii/ilis  pu  e/'  ip^e 
JupUcr  (luclijcid  luslravit  lariipadc  ter/as. 

HoMÈr.E,  Odjsiée  ,\.  xviii,  i35-6. 

C'est  sous  les  heureux  climats  du  Midi  que  nais,senl  ces  génies 
fécondés  par  lefeu  dusolcil;  c'est  dans  ces  pajsde  laGrèceetde 
l'Italie  si  favorables  aux  beaux  arts,  à  la  musique,  à  la  poésie, 
que  l'on  voit  éclore  des  intelligences  bien  plus  vives  et  plus 
pénélraules  que  celles  des  nations  habitant  sous  des  cieux  bru- 
rpeux  et  Iroids ,  ou  ])longées  dans  un  air  sombre  et  nébuleux. 
Qui  n'observe  pas  combien  notre  cai  actère  et  noire  esprit  se 
sentent  mieux  disposés  dans  les  beaux  jours  de  l'été  que  datii 
Les  jours  ténélpreux  de  Tliivcr  ? 

Temperie  cœli  corpiisque  animusque  jiwaLur. 

Ovide. 

L'ame  s'appesantit  ;  elle  a  moins  de  subtilité  et  de  vivacilo 
pendant  la  nuit  ou  même  le  soir  que  dans  le  jour  et  la  mati-  , 
oée;  on  dirait  que  c'est  un  flambeau  qui  s'allume  par  la  pré- 
sence du  soleil.  S'il  n'y  avait  point  de  lumière  solaire  au 
monde,  il  y  a  tonte  apparence  que  Je  genre  humain  végéterait 
dans  un  état  d'imbrcilliié  comparable  à  celle  de  ces  animaux 
obscurs  qui  se  dérobent  dans  les  cavernes,  ou  (jui  fuient  l'éclat 
du  jour  ,  comme  les  ours ,  les  reptiles  ,  les  oiseaux  noctur- 
nes,  etcl  ;  ruais  au  contruir«  une  lumièie  trop  éblouissante, 


SOL  Sâg 

«n  sole?!  trop  ardent,  s'ils  {r;ipnent  avec  violence  et  à  pic  la 
tèle  ou  les  yeux,  piodiiiseiU,i  liez  plusieurs  individus,  la  phré- 
nésie  it  principaleniciit  des  accès  de  folie,  lacfuclle  peut  de'- 
pendie  ,  chez  dus  hommes  de  beaucoup  d'cspiit,  d'une  cxal- 
talioii  excessive  de  la  sensibilité  nerveuàe  :  aussi  les  paroxysmes 
des  inauiaoues  su i viennent  principalement  en  été.  D.ins  les 
pays  très  chauds  et  tres-sics,  il  existe  un  trcs-j^rand  nombre  de 
i'ous  ,  d'enthousiastes  ,  de  (anatiques  ,  tandis  (|u(r  Ton  j  encontre, 
sous  des  cie^ix  froids  et  humides  ,  beaucoup  d'imbecillcs  ,  d'i- 
diois,  comme  les  crétins  ,  hommes  les  plus  slupides  de  tous, 
qui  sont  si  (requcns  entre  les  }:!;ori^es  sombres  et  humides  des 
haul<s  monlaynes.  Ainsi,  la  vie  liocturuc  hfbcte  les  honmics; 
il  SL-nible  (jue  notre  ame  soit  une  espèce  de  lampe  (]ui  s'allume 
au  soleil  ;  nos  pensées  offrent  mèirie  avec  lu  lumière  des  ana- 
logies irappanles;  car  on  dit  do*,  édnce.llcs  d'esprii,  des  idées 
claire'^,  hrillanies  ,  ou  h'icn  sombres .,  obscures  ^  clc.  ,  comme 
si  Ton  parlait  d'une  sub-^tanee  lumineuse:  Poetee  vero  o/nnes 
Phœbit/n,  nuisanun,  scicniiarunujue  durcni  esse  vo/unl ;  merito, 
si  cjuid  alfius  eacn^itanclum  est ,  horis  tnendianis  vel  uomeri- 
dianis  polissiiimm  co^ilelur  ^  si  inu^œquœrendœ  .  horifUsdem, 
Ph:L'bo  duce  quicvanUir  ^Miirsil.  Y\c\n'\  ^  sludiosor.  sanitate 
tuendd^  lib.  i,  <;.  8)  Le  travail  de  Citbinet  auquel  se  livient 
plusieurs  littérateurs  pendant  la  nuit,  n'est  Jamais  aussi  bril- 
lant d'idées  que  celui  du  jour,  et  ils  sont  obligés  de  lecorrigev 
davantage,  parce  que  Tesprit  est  eiidormi  en  paitic ,  et  que  la 
veille  nortiirne  est  toujours  un  état  forcé  ou  contre  nature. 

Pour  expliquer  e.es  eli'ets,  supposons  que  i'aliiaction  solaire 
clèveen  haut  la  seve  des  arbi  es  et  les  facultés  vitales  du  système 
nerveux,  quand  le  soleil  est  sur  l'horizon,  cl  principalcnienC 
quand  il  passe  au  méridien.  On  verra,  parla  mèmer;iison  ,  que 
quaïul  cet  astre  s'abaisse  sous  l'hnnzon,  ou  lors^que  la  terie 
toiu  ne,  l'homme  et  la  plante  doivent  éprouver  uneailractioneii 
sens  inverse  ou  vers  les  parties  intérieures  ;  donc  la  sève  retom- 
bera, penflant  la  nuit,  dans  l'arbre  ou  la  plante,  et  les  facultés 
vitales  de  l'homme,  qui  étaient  poitt^es  vers  la  tête,  durant  le 
jour,  retomberont  au  contraire,  dans  la  nuit,  vers  les  organes 
inférieurs;  donc  si  l'hoînme  est  i.\u  m  a  jcimuni  de  l'éveil ,  lorsque 
le  soleil  est  au  zénith,  il  tombera  au  maximum  du  sommeil 
quand  cet  astre;  est  au  nadir,  parce  qu'abus  il  sera  directement 
opposé  'a  la  tèle  do  l'homme  supposé  debout  :  ainsi  ,  nos  ia- 
cuttés,  attiréesen  bas,  <lisposcrûnl  lesforeesvitales  à  s'affaisser, 
les  3~eux  à  se  fermer,  la  icie  à  se  fléchir,  le  coips  ii  se  courber, 
et  à  s'assodpir  dans  le  som^il. 

Mais  lorsque  le  soleil   s'^-vera   vers   l'orient,  nos  facnltcs 
remonteront,  le  matin,  de  cet  état  de  dépression  et  u'accablé- 
Uient  vers  les  organes  supérieuis }  ajors  le  corps  se  redressera, 
5i.  6\ 
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Li  tyille  graadiia ,  s'allongera ,  les  yeux  s'ouvriront  à  îa  lu- 
inicie  ,  la  force  renaîua,  loiit  entrera  en  élection  et  en  vii^uciir; 
c'est  précisémenl  le  contraire  de  l'état  où  l'on  se  trouve  le  soir, 
lors([u'on  se  sent  abattu,  pc^arit ,  que  les  forces  vitales  se  con- 
r.enrrenl,  qu'on  csl  las,  accahlé  de  la  fatigue  du  jour.  11  eu  est 
do  même  des  végétaux,  qui  dorment  ou  qui  s'éveillent  par  les 
mêmes  causes.  Pareillement  le  froid,  applicjuc  à  la  tête,  tandis 
(|ue  la  cliaieur  des  pieds  attire  le  sang  vers  les  parties  infé~ 
lieures,  plonge  dans  le  sommeil  ;  au  contraire,  les  pieds  froids 
€l  la  tête  chaude  tiennent  éveillé  par  une  disposition  inverse. 

il  reste  à  expliquer  pourquoi  néanmoins  il  existe  des  ani- 
jnaux  et  des  plantes  noclurnes  ,  ou  dormant  le  jour  et  veillant 
<!e  nuit,  étal  d'exception  directement  opposé  à  la  règle  géné- 
rale. En  voici ,  ce  nous  semble,  la  cause  : 

Dans  les  climats  chauds  ,  les  hommes,  accablés  par  la  trop 
vive  ardeur  du  soleil  ,  ou  fatigués  d'une  trop  brillante  lumière , 
se  retirent  dans  l'obscurité,  ou  se  livrent  au  repos  pendant  les 
])euies  les  plus  chaudes  du  jour;  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
siestn^ÏA  viévidieiine  ;  de  même  l'ardeur  brûlante  du  soleil, 
évapoi'^nt  les  sucs  et  la  sève  vivitîante  des  plantes  les  plus 
délicates  vers  le  milieu  du  jour,  les  affaisse,  les  abat,  les  fait 
languir,  tandis  que  ces  plantes  relèvent  leur  tète  à  demi  flétrie  à 
]a  fraîcheur  du  soir,  et  reprennent  de  la  vigueur  à  l'approche 
de  la  nuit.  Pareillement  les  animaux  délicats  craignent  de  s'ex- 
poser à  la  trop  brûlante  ardeur  du  soleil  qui  épuise  leurs  forces 
«le  vie,  et  les  expose  ïj  l'assoupissenjcnt.  C'est  ainsi  que  les  chau- 
ve-souris, le  tatnec  de  Madagascar  et  une  foule  d'autresanimaux 
nocturnes  se  retirent  dans  des  cavernes  pendaril  l'éclat  du  jour 
qui ,  les  frappant  ii  plomb,  dissipe  leur  vigueur;  mais  ils  Ja 
jcprennenl  le  soir  et  pendant  la  nuit  :  de  là  vient  qu'ils  sont 
devenus  nocturnes. 

Cette  disposition  se  manifesto  principalement  dans  leur  or- 
gane de  vision  qui  ne  peut  pas  soutenir  l'éclat  du  giaud  jour, 
et  qui  s'acconwnode  mieux  de  la  faible  lueur  du  crépuscule 
ou  de  l'aube  matinale. 

ÎNous  avons  fait  voir  (article  dé^c'nêralion  du  nouveau  Dic- 
lionairc  d'histoire  naturelle)  que  les  animaux  albinos  ,  ou  dé- 
générés par  la /euco.fe  ,  tels  que  les  nègres  blancs,  les  individus 
blafards,  les  lapins  blancs,  les  chiens,  chats,  pigeons  blancs,  etc., 
et  avec  des  yeux  rouges,  avaient  ces  organes  si  sonsibles'h  la 
lumière,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  l'éclat  du  grand 
j<)ur,  mais  qu'ils  voyaient  bien  plus  clair  c{ue  les  individus 
ordinaires,  dans  la  demi-obscurité,  comme  les  Tiyctalopes. 

La  cause  de  celte  extrême  susecpliblliié  nous  a  été  facile  à 
découvrir.  Si  l'on  considère  L\  choroïde  et  l'uvéc  composant 
la  chambre  obscure  de  l'œil ,  dans  ces  hommes  et  ces  auimaux 


SOL  53i 

tlcg^ncrés  ,  on  trouvera  ces  tuniques  presque  (dépourvues 
d'une  peinluie  noire  ou  brune,  dcilinée  à  cltifendic  aux  rayons 
de  la  kunicre  l'entrée  dans  le  globe  de  l'œil,  excejtte  à  la  pu- 
pille» De  là  vient  que  la  rétine  des  albit)us ,  mal  g:iranlie  con- 
tre les  rayons  lumineux.,  en  est  facilement  cbiome  pendant  le 
j^rand  jour,  mais  elle  en  reçoit  assez  dans  leciepuscule  pour 
voir  clair.  Au  contraire,  chez  des  individus  bruns  ou  noirs, 
tels  que  les  nègies  particulièrement ,  la  peinluie  ou  le  pig- 
mentum  nignun  qui  enduit  l'intérieur  de  la  choroïde  ou  de  la 
chambre  oculaire,  défend  bien  l'enlrëe  des  rayons  lumineux. 
De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l'éclat  éi\ 
grand' soleil ,  avec  leurs  veux  noirs,  tandis  (|ueiesyruÂ  bîeus 
ou  gris,  ou  cendres  de  plusieuts  honimrs  blonds  de  l'Europe 
sont  si  tendres  à  la  lumièic  qu'il  leur  iaut  souvent  les  garan- 
tir par  des  verres  colores. 

Mais  non-seulement  les  yeux ,  !a  peau  encore  de  ces  indivi- 
dus, très-blanche  et  très-fine,  supporte  avec  peine  les  rayons 
du  soleil  que  brave  i*r,punëment  la  peau  noire  du  nègre. 
Chez  les  hommes  aux  cheveux  très-blonds  et  à  peau  tiès-blan- 
the,  il  mafique  en  effet  cette  humeur  plus  ou  moins  brune  qui 
enduit  la  choroïde  ou  forme  l'uvèe  de  l'œil,  mais  qui  im- 
prègne encore  le  tissu  muqueux  sous-cutané  et  pénètre  dans  les 
cheveux,  les  poils  pour  Its  teindre  {T^oyez  istGHF.  et  peau). 
Aussi  les  cheveux  noirs  ou  châtains  acconq^agnent  d'ordinaire 
fies  yeux  à  iris  plus  ou  moins  biuns.  Il  s'ensuit  que  les  indi- 
vidus bruns  et  noirs  soutiennent  bieti  les  rayons  du  soleil  ,  qui 
]es  colore,  surtout  entre  les  tropiques  où  ils  habitent,  tandis 
que  les  individus  blonds  et  blancs,  places  naturellement  dans 
les  régions  froides  et  polaires,  sont  nyclalopes  ou  propres  à  voir 
clair  pendant  le  crépuscule  ou  la  nuit,  comme  les  Lapons, 
les  Martes  zibelines,  les  Lagopèdes,  etc.  Tels  sont  en  effet  h  s 
peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuits  d'hiver,  à  la 
lueur  de  leurs  crépuscules ,  de  leurs  aurores  boréales  et  des 
reflets  de  leurs  neiges.  Ils  sont  très  -  sujt  ts  h  recevoir  des 
co  ip^s  de  soleil  en  été  à  cause  de  cette  susceptibilité  de  leur 
peau,  f^'oyez  coup  de  soleil. 

Tous  les  animaux,  connue  les  hommes  ,  dépourvus  plus  ou 
moins  de  ce  pigmentiim ,  ont  la  peau  très-sensible,  la  fibre 
grcle  ou  très  délicate,  ainsi  <}iie  leurs  cheveux,  leurs  poils 
qui  sont  fins  et  soyeux  :  tels  sont  les  albinos. 

Ces  êtres  pâles  et  inertes  sont  aisément  accablés  par  la  cha- 
leur, la  vivacité  du  soleil  ;  ils  sont  donc  affaissés  de  jour  et 
trouvent  pendant  la  nuit  de  faibles  rayons  plur<  propoi  lionnes 
à  ledr  délicatesse.  On  observe  encore  que  tous  ces  animaux 
nyctalopes  peuvent  dilater  davantagi;  leur  plurielle  pendant 
la  nuit  que  les  animaux  diurnes}  ceux-ci  doivent  au  contraire 
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resserrer  leur  pupille  pour  (iviier  le  trop  grand  jour.  Ainsi 
Jes  premiers  Iraustormeiit  uatutcllement  le  jour  eu  un  temps 
de  sommeil ,  et  la  nuit  eu  une  périoJe  de  i éveil. 

Qui  ne  sait  pas  que  le  soleil  colore  les  êlies?  On  en  voit  la 
preuve  évidente  pai  l'étiolement ,  la  pâleur,  la  faiblesse  des 
plantes  et  des  .Tuimaux  prives  de  sa  lumieie  {foyez  étiole- 
meîvt)  ;  et  par  cette  même  raison  la  teinture  colorante  duré- 
seau  muqueux  sous- cutané  est  moins  vive  chez  les  espèces 
nocturnes  que  dans  les  races  diurnes.  On  remarque  celle  dif- 
fcrcnce  dans  les  teintes  naturelle  s  de  la  robe  des  premières. 
Quelle  difiérence,  par  exemple,  entre  les  papillou>  de  jour  et 
les  nliaîènes,  les  bombyx  et  les  sphinx  !  Couibien  la  tiisie  fa- 
mille des  oiseaux  de  ftjinerve  est  obscure,  à  côté  de  ceJle  des 
perroquets  ou  d<;s  colibris  éclalans  de  Tor  du  soleil  de  la  zone 
torride  !  Comnie  le  pelage  des  lious  et  des  tigres  est  sombre 
et  sévère  h  côté  de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  !  Comme 
la  peau  livide  et  ciiagriné(;  des  squales  et  des  roussolies  est  in- 
férieure en  éclat  et  en  beauté  aux  riches  éc:ulles  d'or  ,  d'argent 
qui  élincellent  sur  la  brillante  cuirasse  des  zées ,  des  cheto- 
dons,  des  coryphcnes,  des  perches,  etc.  M.  Marcel  de  Serres, 
observant  les  yeux  des  insectes,  a  remar(|ué  (jue  ceux  des 
blattes,  des  sphinx,  des  ténébrions  et  autres  luciluges,  étaient 
dépourvus  de  thor-^ïde,  ce  qui  les  exposant  tiop  à  èire  éblouis 
du  grand  jour,  les  faisait  fuir  dans  les  ténèbres.  C'est  le  même- 
eltet  que  chez  les  animaux  albinos. 

Comment  des  végétaux  devieuuent-ils  nocturnes  ?  Cette 
question  est  bien  aussi  curieuse  (;ue  pour  les  animaux,  et  nous 
sonunes  assez  justifiés  par  l'analogie  pour  la  risoiulre  par  des 
raisons  corresponciantes.  Sans  doiUe  les  plantes  n'ont  l'as  de 
nerfs  ;  mais  si  leur  iirilabilito  s'aftaisseduiant  leur  sommeil,  ou 
par  l'absence  des  rayons  solaJKS  ,  du  z  !es  sciisitivts  ,  les  pa- 
pilionacées  ,  par  exemple,  <|ui  enq^ècherait  que  des  végétaux, 
dans  un  état  analogue  à  celui  des  anitn.AUX  albinos  ne  dor- 
missent de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci? 
Observons  en  elfet  que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des 
fleurs  ou  blanches  ,  ou  de  couleurs  pales  ,  et  que  celles-ci  sont 
toujouis  }iius  promptes  en  général  à  se  faner  ii  la  vive  lumière 
que  les  pt^tales  trè>-coloiés. 

Ainsi  hommes  blancs  ou  étiolés,  animaux  blancs  albinos, 
fleurs  blanches,  surtout  pai  dégénéralion ,  seront  toujours  les 
plus  délicats  à  la  clialeur  du  jour,  cl  les  plus  disposes  par  ce 
motif  à  devenir  nocturnes.  Au  contiaire  l'éclat  du  soleil  tl  la 
chaleur,  sjiloîit  sous  les  climats  des  liopiqtics,  rend  tons  les 
animaux  plus  <;olor(>s  ,  plus  arrlcus ,  plus  im;)('tueux  dans  leurs 
liassions,  leur  iloniie  des  venins  plus  peir.icieux,  'les  odturs 
piuà  virulcales,  tandis  que  le  froid  et  la  uuii  alïa.biisseut  et 
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affadissent  les  chairs,  comme  ils  dclaienl  les  humeurs  des  ani- 
maux mous,  lents,  paresseux  et  pacifiques ,  vers  les  régions 
polaires.  On  sait,  par  la  même  expérience,  que  le  soleil  des 
tropiques  rehausse  la  vivacité  des  couleurs,  exalte  les  parfums 
et  rend  plus  énergiques  les  saveurs  des  végétaux. 

II  donne  anx  fleuis  ienr  aimalilc  peiniurej 

Il  fuit  naître  et  mûrir  les  fruits  j 

Il  leur  dispense  avec  mesme 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  ûaiciieur  des  nuits. 

§.  v.  Des  ivjluences  spéciales  du  soleil  relati'^'eiuent  à  l'état 
de  santé  et  à  diverses  maladies.  De  tout  temps  le  dieu  du  jour 
a  clé  vaulé  couune  le  cousolateur  de  la  vieillesse  et  le  restau- 
rateur de  la  couvaîesccn.  e.  l^es  vieillards  sont  deux  fois  vieux 
en  hiver,  et  se  potleiit  bien  mieux  en  été  ,  dit  H  ppocrale  ; 
aussi  les  anciens  consliuisaient,  sur  les  platelormes  de  leurs 
maisons  ,  en  Gièce  et  en  Italie  des  lieux  d'insolation  ,  solrnia^ 
où.  ils  se  plaçaient  nus,  comme  pour  se  baigner  à  loisir  dans 
les  rayon-i  solaires  ;  ceux  ci  aidmt  la  concoction  et  raniment  les 
forces  vitales  (Mercuriaiis ,  Art.  Cymn.^  lib.  vi ,  c.  i.);  Platon 
en  fait  mention  (dans  le  Phedon) ,  et  Pline  ie  jeune  dit  de  son 
oncle  :  Post  cibum  ,  œsLate ,  si  qidd  otii,  jacehnl  in  sole  (epist.  x, 
lib.  m);  Horace  a  sa  maison  de  Tibur  se  disait  déjà  vieux  : 
Pnecanuni ,  solibas  apLuni  (  ep.  xx  ,  veis.  xxiv  );  car  le  soleil 
rasséif'nit  non  moins  la  tiistesse  du  ciel,  qu'il  ne  dissipe  les 
nuages  de  l'esprit  humain.  {^)uand  le  ji>ur  i^e  lève,  aussitôt  la 
douleirr  d"  plusieurs  maux  cesse  [Levato  sole,  levaLur  morhus ^ 
ada!<.  méd.)  ;  car  il  y  a  ime  reiin>Mon  presque  genéiale  des 
maladies,  même  de  la  fièvre  heelicjue,  à  l'auroie.  f5ailloa 
{Epidern.,  lib.,  pag.  4^  )  cite  l'exeuiple  d'une  feuiine  qui 
peidait  connaissance  an  t  ouclier  du  soleil ,  mais  qui  reprenait 
vigueur  chaque  tuatiu  pour  toute  la  journée.  C'est  h  peu  piès 
la  même  maladie  que  celle  d'un  aubergiste  de  Tai ente  ,  le- 
quel, au  rapport  dt" \v'i$\ole  {De mirahiîihus  auscidtationihus) 
exerçait  son  état  tort  piudemmeiu  p»  ndunl  le  jour,  mai^i  ne 
man(juait  pas  de  tomber  en  deniriice  aussitôt  tpte  la  nuit  était 
veime. 

Or  cette  action  de  la  lutniere  solaire  sur  le  système  célébrai 
peut  avoir  lieu  pareillement  d'uiui  aulic  mantèie.  Sauva^'-s 
donmr  l'histoire  d'iuie  fenniie  hystéiiijue  qui  londiait  «Jans  (les 
extravai^'ances  nriniaques  lors(jne  le  s<>!eil  éta.i  .lu  /.énith,  i>tt 
vers  une  heure  après,  tmdi,  et  cela  si  exaciemenl  (lu'on  cii'-r- 
chait  en  vam  à  la  immper  sur  tclte  épo(pie  (  •  o.vo/o^.  ,  art. 
demonoin.  h/stenca,  d'apiès  le  dort  u;  Gdheii). 

Ou  cite  piusieuis  autres  exemples  de  manies  soiai.-fs  o.i  seu- 
lement tandis  que  le  soleil  estsurl'honzon.  {Ephcm.  nai.  ciir.^ 
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tléc.  3  ,  an  m  ,  obs.  32.)  Il  est  évident  que  plusieurs  cepîia- 
lécs  ,  comme  J'arlhritique  cl  les  migiaiins,  ne  durent  que  pen- 
dant le  jour,  et  qu'elles  s'agt=;ravetil  même  h  la  grande  lumière 
du  Soleil  {Collecl.  méin,  acad.^  I.  m,  p.  î55).  Les  personnes 
qui  ont  reçu  ui!  coup  de  soleil  ou  celle  sorte  d'inflanmialion 
erysipélaleii.^e  de  la  peau,  par  l'aclion  des  layons  solaires, 
ressentent  davanlagf  ses  elTets  dans  le  milieu  du  jour,  bien 
qu'on  si>it  à  l'ombre  (llom,jn's,  nnt.  hist.  oJ'Flon'da,  p.  o.^"].). 
Sauvages  iap[)orte  encore  l'exeniple  d'une  aliectioti  comateuse 
qui  se  maniieslait  chez  une  temnie  de  cinquante  ans,  tant  que 
le  soleil  était  sur  l'horizon;  il  l'appelle  cutochus  diuriius. 

Les  éclipses  de  sok'il,les  totales  surtout ,  produisenlde  sin- 
gulières impressions  sur  toutes  les  créatures  qui  se  sentent  tout 
à  coup  privées  du  grand  stimulant  de  la  vie  ou  de  la  lumière. 
Alors  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  étonnés,  se  taisent  et  s'al- 
tristent  (^  sept.  1820),  Bâillon  a  vu  une  femme  malade  tomber 
alors  tout  à  coup  en  syncope,  et  ne  reprendre  ses  sens  qu'avec 
la  lunnere  du  jour  (  hpid. ,  ihid.  )  j  et  ilamazzini  confirme  de 
semblables  observations  sur  diverses  personnes  [Const.  mitli- 
nens,  1692  ,el  Rich.  iVlead,  Oper.^  p,  ijôi).  M.  Huniboldt,  dans 
ses  ex[)ériences  sur  l'irrilubilile  dis  muscles  et  des  fibres  nerveu- 
ses (i.  II ,  p.  i85),  riq)porte  (juela  comtesse  K...r,  de  Madrid  , 
perdait  la  voix  au  coucher  du  soleil  ;  mais  le  lever  de  cet  astre 
faisait  dis))araîire  celle  paralysie  des  nerfs  de  la  langue.  Le 
climat  de  Naples  guérit  celte  inconnnodilé  qui  reparut  dans  un 
séjour  à  Rome.  On  connaît  des  hommes  qui  perdent  la  fa- 
culté de  voir  dès  que  le  soleil  est  couché  (Parhatn,  Collect. 
des  méni.  acad. ,  t.  11,  p.  607).  Cille  sorte  d'héméralopic 
n'est  pas  rare;  elle  est  accoîupagnée  de  mydriasis  ou  de  dila- 
tation de  la  pupille.  Ramazzini  l'a  rcmai(]uéechezdespaysans; 
cl  surlout  chez  desenfans  (jui  travail  laieni  h  la  terre,  vers  l'équi- 
noxe  de  mars  [de  iVlorbis  ariijicum^  c.  38)  ,  cl  selon  Sauvages, 
des  soldats  eu  faction  pendant  la  nuit  ,  étant  exposés  à  l'iiu- 
niidité  et  aux  brouillards,  aux  environs  de  Montpellier,  de- 
vinrent héfnéralopcs.  Le  même  médecin  atuibue  aux  poules 
une  amblyopie  ciépusculaire  qui  ,  leur  ôtant  la  vision  chacjue 
soir  ,  les  oblige  à  se  coucher  en  même  temps  que  le  soleil;  des 
oiseaux  deviennent  nocturnes  ,  au  contraire,  selon  lui,  par 
une  amblyopie  méridienne  qui  les  rend  aveugles  au  grand  jour. 

On  peut  établir  généralement  que  la  lumière  solaire  étant  le 
graud  excitant  spécial  du  système  nerveux,  exerce  son  influence 
sur  toutes  les  nevioses  ,  accroît  celles  par  excès  ,  et  guérit  celles 
par  (K'faul,  comme  on  l'a  vu  dans  des  nyctalopies  épidémi- 
ques  observées  p.tr  Ilippocrate  {Epidciu.  ,  I.  vi  et  M  cm.  de  la 
socieid  royale  de  /iie,/iri/ie^  lom,  viii,  p.  121, par  Saillant  j  et 
Pyc,  médical  obs.  and  inrjuirics ,  tom.  i  ,  n^  i3.) 
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On  sait  que  les  lièvres  syuoijues  simples  t'prouvcnl  Iciiis 
pnoxysmes  au  Itvcr  du  soleil,  el  que  les  calauliales  tuauilr;- 
lent  leui  aggravation  ,  au  cuntiairc  ,  le  soir  el  dans  la  nuit  , 
à  un  tel  point  (|ue  des  malades  qui  croyaient  mourir  pendant 
rohscuritc,  revienft^nt  tellement  à  eux  ,  au  retour  du  soleil  , 
qu'ils  ont  assez  de  force  pour  se  lever  et  se  promener  (lîamaz- 
zini,  ConstitiU.  epid.  miUinens. ,  1691  i\  1693,  art.  10). 

Ainsi ,  dans  toutes  les  altections  dépendantes  d'une  irritation 
extrême,  le  jourel  la  lumière  solaire,  surtout  vers  midi  et  m 
été,  aggravent  l'diat  du  malade.  On  observe  que  dans  la])lue~ 
tje'sie  ,  la  manie,  les  redoublemens  et  les  frissons  reviennent 
souvent  a  midi  ou  dans  la  chaleur  de  la  journée  (Pinel,  Nosoi^r^ 
tom,  11,  p.  5o6,  e'dit.  4)-  Les  hydrophobes  ,  les  deliraus  (!c- 
viennenl  plus  fougueux  à  la  lunnère  ,  tandis  que  l'cbscurilé 
les  apaise;  do  là  résulte  l'utilité  bien  constatée  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sombre  ,  comme  le  lecoumiandait  jadis  Au'ue. 
Ii'opliihalmie,  rérysipèle  el  une  foule  dephlegmasies  sont  plu* 
douloureusement  aggravées  dans  le  jour  que  dans  la  nuit.  L«  s 
affeclions  bilieuses  résultant  d'une  vive  chaleur,  comme  le 
eholera-morbus  ,  Tileus  ,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune  des 
climats  méridionaux  manifestent  de  graves  redoublemens  dans 
l'ardeur  du  jour  et  sous  les  rayons  du  soleil  qui  augraenlent 
Ja  putvidité  dau.s  le  limon  et  les  boucs  des  marécages  ,  après 
les  débordcmeus  des  grands  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le 
Gange,  etc.  (James  j  olinson,  Tîie  iii/luefice  of  tropical  climnles 
on  European  constàulious  ,  Lond. ,  i  818  ,  iu  B'' ,  2"  edii.  )  Les. 
p('riodes  des  fièvres  aiguës  correspondent  ainsi  ,  plus  qu'on  ne 
le  pense  ,  aux  périodes  diurnes  ou  solaires,  comme  l'avait  déjà 
entrevu  DarAvin  [Zoonomie  ^  tom.  11,  secl.  36,  n®  5.  ) 

On  peut  donc  élabiir  (jue  toutes  les  maladies  d'alonie,  de 
paralysie,  de  débilité  ,  ce  qu'on  reconnaît  facilement  par  faug- 
mcntalion  qu'elles  éprouvent  pendant  la  nuit,  reçoivent  beau- 
coup de  soulagement ,  et  même  leur  guérison  ,  par  l'iniluence 
du  soleil  et  de  la  lumière,  {ployez  nuit  et  jux-r.)  G'esl  préci- 
sément le  contraire  pour  les  affections  résultantes  d'un  fia  croit 
d'excitation  et  d'irritabilité.  Ainsi  l'on  doit  éviter  l'action  di- 
lecle  du  soleil  ou  même  du  giaud  jour  dans  toute  maladie  où 
l'excitation  et  la  pléthore  sont  trop  fortes  ,  coumuc  les  violentes 
inflammations,  les  congestions  sanguines,  ou  dans  les  grandes 
plénitudes  de  l'estomac,  après  les  repas ,  ou  dans  les  anuuioscj^ 
par  excès  d'irritabilité  du  nerf  optique. 

L'influence  solaire  immédiate  est  trcs-iucliquée  au  contraire 
pour  toutes  les  affeclions  caehecti(|ues  cîiezlefquelles  do!)unen5: 
i'iiuuiidité  ,  la  froideur,  la  torpidité  ou  la  langueur  desiikou- 
vejnens  organiques.  Ainsi  les  leucophlegmaliqucs  ont  besoiu^ 
du  soleil,  dont  l'écliU,   la  chaleur  j  ranime  l'cncrgic  de  Ici:^ 
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système  Ij'mphalique ,  avive  la  torpeur  de  leurs  vaisseaux 
blancs  et  du  tissu  ccllulairegonfli"  de  lyiujific,  cçiiiiiiedatis  l'ana- 
saïque  thioniquo,  les  lunuuis  blanches  ,  indoltntcs  ,  en  aug- 
mentant la  (lanspiralion  ,  la  niobililé  nuisculaiic  ,  la  sensihililc 
nerveuse.  De  là  vieiît  aussi  la  j^uciison  de  plusieurs  douleurs 
ihuuialismaies ,  et  ces  résidus  inertes  de  maladies  vénériennes 
qui  inlcelenl  le  système  l^'nipijalique.  Toules  let.  paialysies  se 
trouvent  bien  de  riusolaliôn  ,  paiticulièrement  celles  des  ex- 
Iréniilcs  inférieures  ,  ou  la  débilité  crurale  avec  atrophie  et 
inactivité.  Les  catarrhes  duoniques,  chez  les  vieillards  sur- 
tout, sont  soulagés  par  l'énergie  que  le  soleil  restitue  aux  orgai' 
nés  pulraonaiies.  Les  dianhccs  chroniques,  les  coliiqualions 
du  fluxcœliaque  cl  hépatique  obiiennenl  de  grandes  améliora- 
tions de  l'inflLieucc  solaire;  il  en  e^l  de  même  des  spasmes 
chroniques  de  l'estomac  ,  dis  ciampes ,  de  la  faiblesse  générale 
du  système  nerveux,  clitz  hs  hypocondriaques,  h  s  dyspepti- 
ques ,  les  hystt'riqucs.  Ainsi  les  individus  épuisés  par  des  excès 
de  lubricité,  les  hommes  alfectés  d'énervalion  ou  exposés  h 
l'apoplexie  nerveuse,  ou  frappés  de  con)molions  cérébrales, 
ou  (lui  ressentent  des  fujmicaiions  et  une  ii;ertie  paralytique 
dans  quelques  parties  du  corps,  se  trouveront  beaucoup 
soulagés  après  l'insolation.  11  eu  sera  de  même  dans  l'a- 
phonie ou  l'impuissance  de  parler  ,  née  de  l'atonie  des  Oigancs 
du  larynx  ,  et  dans  les  gouttes- sereines  ou  amauroses  idiopa- 
lhi(jues  ,  soit  par  la  torpidilé  de  la  rétine  ou  par  l'inertie  des 
uerfs  ciliaire  et  opti(juc,  ou  par  qu(  hjue  nuilastase  vénérienne  , 
goutteuse,  etc.  Demcnie,  la  goutte  chioiiujue  ,  les  maladies 
des  os  et  de  leurs  articulations,  leurs  lunuurs  gomrucuses  ; 
leurs  caries  et  uéci oses,  los  alTections  scrofuleuse?  épnmvent 
généralement  de  grands  bierjiails  des  rayons  solaires.  Si  quel- 
que chose  peut  même  prolonger  l'existcnceusée  dans  Icmarasme 
sénil,  et  réchauffer  ces  débris  d'une  \  ie  di.laillaule  ,  lorsque 
nous  approchons  du  cercueil ,  c'est  surtout  ce  beau  sohil ,  père 
du  jour,  dernier  ami  dans  la  nature,  qui  nous  enveloppe  de 
sa  douce  chaleur,  qui  nous  console  et  nous  regarde  ,  qui  res- 
suscite un  rayon  de  joie  dans  nos  cœurs  ,  et  nous  fait  encore 
sourire  à  cette  antique  et  pure  lu.aiière  sous  laquelle  nous 
avons  vu  jadis  s'écouler  nos  jeunes  années  et  nos  amours. 

Sans  doute,  un  jour,  il  luira  sur  notre  tombe,  et  nos  3'cux 
ne  le  verront  plus,  mais  nos  débris  dispersés  dans  la  leire, 
reparaîtront  dans  la  fleur  (]ui  eroîlia  ehacjue  année  de  l'engrais 
que  nous  aurons  restitué  au  sol.  Noire  tombeau  deviendia  le 
berceau  de  nouvelles  existences  qui  iront  s'y  perdre  et  s'y  res- 
eusciler  tour  à  tour ,  tant  que  ce  grand  aslre  du  monde  versera 
6ÇS  layons  bienfaisans  sur  notre  globe.  (yip.ey) 
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soLEiL.(coiip  de)  yojezcoiip  de  soleil,  tomevn,  page  204. 

(1  .   V.  M.) 

SOLEIL,  S.  m.  Helianthus niinuus y  I.in.;  Corona  solisy  Pliarm. 
Plante  de  la  lamilie  naluielle  des  ladices  cl  de  !a  sjngéucsie 
polygamie  tiustranec  du  syslèiiie  »exiie!.  Sa  racine,  qui  est  aii- 
iiueiic  ,  produil  une  Uj^ecylindriijiie  ,  liaule  (le  six  îi  buil  pieds 
Cl  quekjucf'ois  plus,  gaiiiio  do  feuilles  allerius,  grandes,  pe- 
tioîees,  coidil'ormcs.  Ses  (leurs  d'un  bi.au  jaune,  très-larg<s, 
îijanlsouvenl  un  pied  de  dianièlre  ,  sont  (.oniposf'-cs,  dans  leur 
cenue  ,  de  iJiurons  tiès-nouibieuv.  [lermapiuctdites  ,  cl  enlou- 
lécs  ,  à  la  circotiference  ,  de  demi  ilciuons  sl<*ri!t'S,  formant 
une  couronne  ou  tomme  les  1  ayons  d.-  l'asUe  du  jour.  Ces 
belles  fl^uis,  siuiecs  à  rextremilé  des  liges  ou  des  rameaux, 
sont  un  peu  inclinées  ou  {'cnt.liees  de  tôié  ,  el  lournots,  le  puis 
souvtut  ,  dueùiédu  soleil.  CeUo  planle  esl  originaire  du  l'erouj 
cultivée  depuis  long -temps  en  Eurojie  puur  romement  des 
jardins  ,  elle  yt'Sl  aujourd'bui  paifaitemeul  naluiaîlicc  ,  el  se 
propage  nalutelkmenl. 

Les  graines  desoieil  sonl  les  seules  parties  déco  ve'géîal  qu'on 
ait  inlroduilrs  dans  la  milière  mcdicalt  ;  mais  «emmêles  pro- 
priétés dont  elles  jouissent  seretioliveul  d;ins  hcaUcoup  d'aiilres 
espèces  ,  elles  n'otil  eié  que  fort  pru  en)ploy  es  ,  et  sont  même 
inaintenanl  tout  [\  fait  tombées  en  di'sucludf  Cc;s  giaines  sont 
nourrissantes  ,  et  l'on  peulen  exliaiie  une  buile  ;.doiu  lisante. 

Sous  le  rapport  des  proiniétés  economi(Jue^  ,  le  sdeil  pré- 
sente un  peu  plus  d'iniérêl.  L'huile  (pion  letin  de  so  graines 
est  Irès-pro.  re  à  l'éclairage.  Les  poules  el  les  volai  les  ,  ea 
général  ,  sonl  liés  fiiandcs  des  graines  enlièies  ,  floiil  le  goût 
esl  fort  agréable,  et  ressemble  assez  à  celui  di  !a  noisette,  ce 
qui  fait  que  les  enfans  en  mangent  quebiuckis  avec  plaisir. 
Au  Pérou  ,  kîs  perroquets  ne  --e  nouiiisscnt  qu'avec  ces  graines, 
et  cbz  nous  on  en  donne  aussi  à  C(S  oiseaux. 

Les  feuilles  du  soleil  sont  reclieicliées  par  les  vaclies.  Biûlces 
îorsiju'ellessonli  ncoreverUs, elles  fniunissent  ni>e  assezgrande 
quantité  de  potasse.  Dans  les  campagnes,  on  se  srrl  ('es  liges 
en  guise  de  ranu^s  ,  pour  soutenir  les  barivOls  el  les  pois.  La 
XiiocUe  de  ses  liges  fait  d'exceli  ns  moxas,  d'apiès  IVi.  Peiey. 
(LoiSELF.rn-DESro^», CHAMPS  et  maik^iv.s) 

SOLEiy ,  s.  m  ,  soleil,  tn  giec  ca/tiv  ,  canal  ,  tuyau.  C'est 
le  nom  d'une  inacliine  ([ue  l'on  iiou v  •  irj  iiquéeel  déciile  dans 
Hippocrali",  (jiilicu,  Celse  cl  P.:ul  d'iLi^me  ,  cl  (pii  consistait 
dans  une  espèce  de  boîie  ,  creusée  en  kume  de  gouliièrc  al- 
longée ,  dans  laipielle  on  reideruiail  la  cuisse  ou  la  janibe  frac- 
luré'.'  pour  les  maii/lciur  eu  position.  ("•  c-) 

SOLIDES  ORGANIQUES,  partes  soliilœ  ^  continen- 
tes^ K^Kovra.,  On  apjfelle  ainsi  h  s  diverses  pallies  solides  (]ui 
euUcut  dans   lu  composilioa  du  corps  de  tout  être  vivant, 
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et  par  consi'queiU  de  l'Iionimo,  el  qui  execulent  les  di versos 
aclions  par  le  concours  desquelles  s'accornpîilla  vie  de  ces  êucs. 

Dans  beaucoup  d'articles  de  ce  Dicliouaire  ,  il  a  clé  dit  que 
le  corps  de  loul  elre  vivanl,  par  opposiliou  avec  celui  des  êires 
inorganiques  ,  était  toujours  composé  à  la  fois  de  parties  fluid(  s 
et  de  parties  solides.  Ou  en  a  indi  pié  la  cause  dans  le  méca- 
nisme nutritif  par  lequel  se  conservent  ces  êtres  ,  rnecanisn)e- 
qui ,  se  faisant  par  inlus-susceplion  ,  exige  absolument  que  les 
matériaux  nouveaux  que  l'être  s'approprie,  pénètrent  s<nis  la 
forme  de  fluides.  Or,  de  même  qu'on  a  appelé  généralement 
fluides  organiques  ou  hu/neurs  ,  les  parties  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  vivans  ,  on  a  appelé  aussi  soli- 
des organiques  les  parties  solides  qui  concourent  d'aulie  paît 
à  les  former. 

11  est  aisé  de  justifier  cette  dénomination.  Eu  effet ,  ces]>ar- 
ties  méritent  d'abord  le  nom  de  solides  ,  puisqu'elles  ont  la 
condition  ph^'sique  qui  les  constitue  telles,  ccst-à-diic  que 
leurs  molécules  coniposantes  ont  enlie  elles  assez  de  cohéiente 
pour  ne  pas  se  séparer  par  le  fait  seul  de  leurs  poids,  mais 
exigent  au  contraire  un  etïort  extérieur  pour  être  séparées.  En.- 
suile  on  les  appelle  solides  organiques ,  pour  faire  entendre 
qu'elles  sont  les  pat  lies  constituantes  des  corps  organisés,  et 
parce  que  d'ailleurs  elles  présentent  en  elles  ,  comme  nous  le 
verrons,  tous  les  caractères  dislinclifs  de  l'organisation,  sa- 
voir :  une  composition  chimique  contraire  aux  lois  générales 
de  la  maiière  ;  une  texture  aréolairej  une  réunion  de  parties 
solides  el  de  parties  fluides  j  el  enfin  ,  le  concours  de  plusieurs 
élémens  divers,  differens  de  siruclure  et  d'actions  ,  mais  for- 
mant néanmoins  par  leur  ensemble  un  tout  particulier.  T^oycz 
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Ainsi,  les  solides  organiques  sont  les  diverses  parties  solides 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  des  êtres  vivansj  et 
i'oaconcjoit dès-lors  que  leur  nombre,  dans  chacun  ,  doit  être 
en  raison  de  la  simplicité  ou  de  la  complication  de  l'organisa- 
tion. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  passer  en  revue,  sous  ce  rap- 
port, tout  le  règne  organisé  j  nous  devons  nous  borner  à 
l'homme  ,  et  ce  n'est  que  des  solides  organiques  qui  forment 
son  corps  que  nous  devons  nous  occuper  ici. 

A  cet  égard  même  ,  notre  tâche  est  déjà  en  partie  remplie  , 
plusieurs  arliclesdu  Diclionaire  contiennent  déjà  les  principaux 
développemens  que  nous  avons  à  présenter  ici.  Aux  mois  fibre^ 
organe  ^organisation  surtout ,  ou  trouvera  à  combien  de  genres 
de  si.lidcs  organiques  se  réduisent,  en  deiiiière  analyse ,  les 
diverses  parties  solides  du  corps  humain  ;  quel  est  le  nom  ,  le 
caractère  analomiquc  de  chacun  d'eux  -,  h  quels  élcmons  par- 
ticuliers tous  peuvent  cUc  lameués,  ou  nullement  (pioilc  cit 
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leur  oii^anisation  iiuime  cl  proloiiiio  ,  olc.  Ctpeiujant ,  comme 
c'est  au  mol  solides  organiques  que  lous  ces  diitails  oui  surtout 
droit  d'elle  places  ,  nous  allons  au  inoii)s  eu  présenter  nn  ic- 
sunie  rapide  ,  renvoyant,  pour  les  dcvcloppciiiens  ,  aux  divers 
ariicles  qui  les  conlienuent.  Nous  suivrons  le  mêiiie  ordre  »ju'k 
notre  article  des  fluides  organiques  ou  hutneurs  ,  c-esl-à-dirc  , 
que  nous  ferons  d'abord  rcniinuiration  des  diveis  solides  orga- 
niques, et  qu'ensuite  nous  présenterons  quelques  gcncrahles 
sur  leurs  propriétés  pliysi(jues  ,  leur  nature  chimique,  leur 
texture  intime,  leurs  proportions  avec  les  fluides,  cl  leuis 
usages. 

Art.  I.  Enuméralion  des  di\'ers  solides  organiques  du  corps 
humain.  Le  coup  d'œil  le  plus  supcitlciel  ,  jeté  sur  les  parties 
solides  du  corps  liuniaiii  ,  iait  icconnaitre  bien  vile  qu'il  peut 
être  établi  entre  elles  des  dilfe'rcnces.,  et  qu'on  peut  en  recon- 
naître de  divers  genres.  Qui  pourrait  ,  en  elfct  ,  conloudic  un 
os  et  un  muscle^  par  exenq)le,  nn  tierfci  un  vaisseau?  non- 
seulement  la  forme  et  la  structure  inlime  sont  différentes,  mais 
encore  les  usages.  Or  ,  lesanaiomisles  s'accordent  pres(jue  tous 
aujourd'hui  à  ramener  à  douze  gemes  les  divers  solides  orgu- 
ni(jues  (jui  composent  le  corps  humain  ;  et,  eu  effet,  ci.'acuïi 
de  ces  douze  geiues  est  bien  distinct  de  tous  les  autres,  ou  par 
sa  forme  extérieure,  ou  par  son  organisation  profonde,  ou 
par  la  fonction  (ju'il  remplit  dans  l'économie.  Ces  douze  genres 
tle  solides  organiques  sont:  Vosy  le  cartilage,  \c  muscle.,  le 
ligament,  \e  vaisseau,  \cnerfy  le  ganglion,  \ç follicule,  la 
i\lande  ,  la  membrane  ,  le  tissu  cellulaire  et  le  viscère.  iNous 
n'avons  pas  besoin  cle  nous  arrêter  ici  sur  chacun  d'eux  ;  d  a- 
bord  ,  un  article  leur  a  été  consacré  à  cliacun  des  mots  qui  les 
dénonmient  j  et  ensuite  au  mol  organisation  on  a  présenle  dans 
nn  même  lieu  cl  dans  un  même  ensemble  la  définition  analo- 
niicjue  de  chacun  d'eux.  Nous  rappellerons  seulement  que  plu- 
sieurs de  ces  solides  oiganicjues  se  nioilifient  assez  pour  <|u\ui 
ail  établi  en  eux  des  subdivisions  ,  et  (ju'on  ait  donné  à  chacune 
de  ces  subdivisions  des  noms  differens.  Le  ligament,  par  exem- 
ple ,  est  un  nom  générique  qui  comprend  tous  les  organes  fi- 
breiix  conlenlifs  ,  et  il  est  appelé  ligamentproprcment  dit ,  ou 
capsule  fihreu.se  ,  ou  tendon,  ou  aponévrose ,  selon  sa  forme  , 
et  selon  tju'il  allache  les  os  ou  termine  et  soutient  les  muscicj.. 
Le  vaisseau  se  distingue  selon  l'espèce  d'immeur  «jui  circiih: 
en  lui-,  et  d'après  cela  est  appelé  v<rt//^îi//i ,  artériel,  veineua. , 
lymphatique,  chyleux  ,secicleur,  etc.  Le  ganglion  tsl  pailago 
eu  ganglion  nerveux  oi\  en  ganglion  vasculaire ,  selon  qu'il 
est  forme  par  le  peiotonnenienl  de  ran)iticalions  nerveuses  ou 
par  celui  de  ramifications  vasculaires  ;  et  te  dernier  se  subdiviî-e 
encore  en  ganglion  vasculaire  sanguin  cl  en  ganglion  va; eu- 
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laire  Ijmphnllque  ,  selon  qu'il  est  forme  par  des  ramidcationi! 
devaisitaux  saiif^uirisou  pai  colles  des  vaisseaux  lyniplialifjiies. 
\j.A  meinhratie  osl  iWc-uxèmc.  simple ,  on  (oiinoe  d'une  seule 
]anie  ,  ou  composée  ,  tonnée  de  deux  ou  plusieurs  feuillets  ;  on 
]a  subflivise  en  larnineuse  ^  muaculcuse  ^  albuminée  ,  selon  l'es- 
pèce de  fi!>5é  priniilive  qui  la  cunstilne  ;  et  cii  villeuse  simple 
ou  séreuse  y  7>illeuse  cof/iposee  w\  Jolliculcusc  ^  selon  ([u'elle 
coril:enl  en  elle  diS  vaisseaux  exliaiuns  seuvlenient  ,  on  des  fol- 
licules. Eulin,  le  viscère  ^  ie  solide  le  plus  complexe  de  tons  , 
ditïèn  autant cjue  iesfonclionsde  racconiplissenicnl  desquelles 
il  est  (.har;j;e,  et  est  ou  ixuviscère  sensorial,  ou  un  viscère  digestijl 
respiratoire ,  circulatoire^  <le  la  dépuration  urinaire  cl  de  la 
génération.  Ces  viscères  ,  d'ailteuis ,  étant  les  parties  solides 
du  coips  iuimain  ,  les  plus  remanjnables  parleur  structure  et 
par  leurs  usa^'s  ,  ont  prescpte  tous  reçu  des  trorns  particuliers; 
à  eux,  par  exemple ,  se  rapportent  le  cerveau,  le  cœur,  le 
poumon,  i  ettomac  ,  V  intestin  ,  \a.  vesde .,  Vutérus,  xi\c.  Il  ea 
a  été  de  même  des  auties  genres  de  solides,  (juand  ils  ont  eu 
un  volume  lai  peu  cnnsidéiable,  ou  une  fi>nclion  un  peu  im- 
portante, comme  \vfoie ,  par  exemple,  le  pancréas^  le  rein,  etc., 
qui  sont  autant  de  glandvs  particulières  dénommées  ;  le  dia- 
phragme ,  <]ui  est  une  espèce  de  nmscle  ,  et  la  peau  une  des 
nicjnbranes  lolliculeuse;.  Ainsi  chaque  partie  solide  du  corps 
humain  a  pu  être  dénommée,  defii;ie.  Mais  ,  en  somme  ,  toutes 
peuvent  être  ramenées  à  l'un  ou  l'autre  des  douze  solides  or- 
ganiques que  nous  avons  spécifiés  ;  et  dans  ce  peu  de  lij2;nes  , 
nous  venons  d'en  l'aire  réellement  l'énuinéralioa  completle. 
Voyez,  pf'ur  les  détails,  les  <iivei s  mots  que  nous  avons  dé- 
signés, cartilage  ^  Jolllcule  ,  gans^lion  ,  glande,  ligament ^ 
membrane,  muàcles ,  "^'j/^j  os,  tissu  cellulaire^  vaisseau  j 
vtscèrc ,  etc. 

Art.  il  Géne'ralités  sur  les  solides  organiques  du  corps  hu- 
main. Ce  n'est  poitit  as^^cz  d'avoir  présenté  i'énuméralion  des 
divers  solide>  orgaiiicpies  (jui  composent  le  corps  humaiti  ,  il 
importe  d'olfiir  cncoie  ifueiques  considéi allons  géncJraies  sur 
leurs  piopriélés  pbysiques,  leur  nature  clnmicpie  ,  leurlpxture 
intime,  leurs  pioporlions  avec  les  fluides,  et  leurs  usages.  Ces 
diverses  (p:eslions  ont  toutes  été  traitées  à  l'égaid  d«  i,  fluides 
organiijues  on  humeurs,  et  l'on  conçoit  qu'elles  devaient  être 
agitées  de  oièmeà  l'é^jaid  des  solides.  Seulement  tunis  avci  lis- 
sons d'avance  que  nous  n'auions  encore  ici  (|u'à  otirir  un  ré- 
sumé ,  ce  (pie  nous  avons  dit  -a  l'ariicle  humeur,  pouvant  le 
plus  souvent  s'ajjpiiqucr  ici. 

§.  I.  Propriétés  physiques  des  solides.  D'abord,  les  solides 
or«;aniqucs  olTiént  cvidtmmcnt  les  conditions  physiques  géné- 
rales (pli  coiisiiiuuiit  un  solide  ^  savoir,  celle  adhésioa  entre 
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leurs  molécules  constituanlt-s  ,  icl'c  que  ces  molj'culcs  ne  se 
scpurciit  pas  par  le  f^iit  seul  «Je  leur  poids  ,  mais  exigent  poiii- 
s'cVarter  l  influence  d'un  agent  cxlerieur.  Le  moindie  examen 
qu'on  eu  fait,  suffit  aussi  pour  faire  reconnaître  que  chacua 
d'eux  a  un  de;^ré  de  solidité  divers;  l'os,  par  exemple,  est 
bien  plus  dur  que  îe  muscle  ;  le  cartilage  plus  é!a.s!i(juc  fine  le 
ligament  ;  celui-ci  bien  plus  difficile  à  rompie  que  le  nerf,  etc. 
Mais  une  importante  rcmaïquc  à  faire  sur  la  solidité  de  ces 
solides  organiques,  c'est  ij<rel!c  ne  dépend  pas  dos  mêmes 
causes  générales  qui  dtjcidentde  !a  solidité  des  corps  inorgani- 
ques, mais  biL^^  de  causes  spéciales  aiix  corps  vivans,  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  La  solidité  des  divers  corps  inorganiques, 
tient,  comme  on  sait  ,  à  la  proportion  dans  laquelle  agissent 
dans  ces  corps  deux  forces  anîagouisles  l'une  de  l'autre,  savoir: 
\w  force  re'pid  ive  du  caloricjne  (jui,  en  écartant  les  molécules 
des  corps  ,  tend  h  détruire  ler.r  solidité  ,  et  \a  force  de  cohé- 
sion qui,  en  rapprochant  ces  molécules,  tend  uu  contraire  à, 
l'établir.  Les  solides  organiques,  au  contraire,  doivent  leur 
état  i.»  /ar/e,  puissance  inconnue  en  ellc-mcme,  mais  dont  le 
caractère  évident  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de  la 
nature  ,  les  masses  matérielles  qu'elle  anime.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si  celte  vie  se  modifie,  comme  cela  arrive  par  l'àgp, 
pur  î'état  de  maladie ,  le  degré  de  solidité  ou  ce  qu'on  appelle 
Je  ion  des  parties  change  aussi  ;  (]ue  si  elle  s'éteint,  ces  solides 
se  détr  uisenl  comme  le  montre  la  putréfaction  qui  succède  iné 
vitablemcnt  à  la  mort.  Il  eu  était  de  même  de  la  fluidité  des 
humeurs  ,  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  on  peut  lire  à  cet  ar- 
ticle les  diverses  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons  cette 
proposition,  et  les  transporter  ici. 

§.  II.  iSalare  cliiinujwj  des  solides.  Nous  pouvons  renvoyer 
encoie  au  même  lieu  pour  tout  ce  ([ui  a  trait  à  ce  ijoint  de 
l'étude  générale  des  solides.  Fa'S  solides  organiques  du  corps 
humain  ne  sont  pas  plus  des  corps  simples  (jue  l'étaient  les 
fluides  organi<{!ïes.  On  peut  aussi  les  ramener  îi  uu  certain  nom- 
bre d'éléuiens,  et  ces  démens  sont  également  de  deux  sortts; 
ou  des  corps  simples  atjalogues  à  ceux  auxquels  l'analyse  ra- 
mène tous  les  corps  minéraux,  et  qu'on  appeile,  à  cause  de 
cc\n .,  e'ie'mcns  chitn'ijuesi  ou  des  corps  déjà  composés,  mais 
qui  eutretil  néanin'.itj-;  dans  la  co.innosiliou  do  tous  les  solides, 
et  qui  sont  appelés  elé/neiis  urganiqittjs ,  parce  qu'ils  sont  un 
produit  de  l'organisation,  et  que  l.i  vie  seule  peut  les  former 
et  les  maintenir.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  eleaiens  sont  les 
mêmes  qtie  ceux  (]u'on  retire  dos  fluides  oigauiques;  savoir, 
pour  les  elémens  chimiques,  du  phosphore,  da  ^Ollfre,  du 
carbone  ,  du  fer,  du  manganèse,  de  la  potasse,  de  la  chaux  , 
(le  l'oxygène,  de  riiydrogètic,  de  l'azole,  etc.  j  et,  pour  les  élé- 
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ii:eiis  organiques,  do  ralbiimiiic,  de  la  fibiiiio,  de  la  géîa-' 
line,  e(c.  11  ctait,  en  o((et,  itiipo^sibte  «|ue  tcia  fùl  auUonient, 
puisque  ce  sotil  les  fluides  (jui  toiuieiil  les  nialeiiaux  avec  les- 
({uels  sont  faits  les  solides,  et  que,  d'autre  part,  ces  fluides 
sont  souvent  des  résidus  des  solides.  Les  procédés  par  lesquels 
on  extrait  ces  divers  clémens  des  solides  sont  les  mêmes  que 
ceux  par  lesquels  on  les  retire  des  fluides.  Enfin,  ce  ne  sont 
pas  plus  les  forces  chimiques  générales  qui  déterminent,  dans 
les  solides,  l'asàocialion  de  ces  divers  élémens,  que  ce  n'étaient 
elles  cjui  la  déterminaient  dans  les  fluides;  c'est  encore  la  puis- 
sance inconnue  de  la  w'e.Nous  pouvons  en  donner  pour  preuve 
]es  mêmes  faits  que  nous  invo(|uions  tout  à  l'heure  à  l'égard 
de  la  solidité  des  parties.  La  vie  se  modifie-l-elle,  comme  cela 
arrive  par  les  âges,  par  les  maladies  ?  Non  -  seulement  les 
pioporlions  des  élémens  organiques  (jui  forment  les  solides, 
changent  coïncidemment,  puisque  la  vie  seule  n'est  jamais  ca- 
pabli-  de  produire  ces  élémens;  mais  encore  celles  des  élémens 
chimiques  changent  aussi  ;  le  phosphate  de  chaux  est  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  les  os  ,  par  exemple.  La  vie 
s'éteint-elle  complètement?  D'une  part,  les  élémens  organi- 
ques se  détruisent,  puisque  la  cause  unique  qui  a  pu  les  faire 
et  peut  les  maintenir,  la  vie,  n'agit  plus;  et,  d'autre  part,  les 
e'iemens  chimiques  eux-mêmes  ronq^enl  les  combinaisons  qui 
les  tenaient  enchaînées,  et  forment  celles  que  réclament  les 
forces  chimiques  générales.  La  putréfaction ,  qui  détruit  cons- 
tamment les  parties  solides  après  la  mort,  n'est  autre  chosQ 
que  le  produit  de  ces  changemens.  A^ous  pouvons  donc  ,  pour 
toute  cette  partie  de  l'histoire  des  solides,  renvoyer  à  l'article 
Jiiuiieursy  puisque  les  propositions  et  les  argumens  sur  lesquels 
on  les  fonde,  s'appliquent  également  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  porterons  même  un  semblable  jugement  sur  l'impuis- 
sance de  la  chimie  employée  à  nous  faire  pénétrer  la  com- 
position des  solides.  Les  molécules  qui  forment  ces  solides 
étant  aisociés  en  vertu  d'une  affinité  spéciale  qu'on  peut 
appeler  ^'^7o/e  ;  et  les  chimistes  n'ayant  aucunement  en  main 
cette  affinité  vitale,  comment  pourraient-ils  prt'tendrc  faire 
une  analyse  de  nos  solides?  Ils  ne  fon»;  (joe  déliuire  la  forme 
organique  de  !a  matière  qui  les  forme  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
<ju  ils  ont  ramené  cette  matière  à  la  foime  inoiganicjue,  qu'ils 
indiquent  avec  rigueur  les  divers  élémens  (|ui  y  existent.  Mais 
ils  ne  savent  pas  indiquer  comment  ils  ont  opéré  la  destruc- 
tion de  la  matière  organique,  et  par  conséquent  ils  ne  [leuvent 
en  déduire  les  lois  de  sa  composition ,  ce  qui  serait  le  point  im- 
portant. 

§.  m.  De  la  texture,   on  organifation  des  solides  organi- 
ques. Les  analomislcs  ne  se  sont  pas  bornés  a  établir,  d'après  la 
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triple  considération  de  la  forme,  de  la  structure  intime  et  de 
la  fonction  ,  dans  les  diverses  parties  solides  du  corps  humain, 
la  disiinclion  qui  les  a  ramenées  toutes  à  douze  genres  d'or- 
ganes; ils  ont  cherché  à  reconnaître  les  éléniens  profonds  (jui 
Jes  forment,  et  à  spécifier  ces  éîémens  ;  ils  ont  tenté,  non  une 
décomposition  chimique  de  ces  solides,  mais  une  décomposi- 
tion anatomique,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Voyant  que  tout 
solide  organique  quelconque  est  formé  par  l'agrégation  de 
plusieurs  filaniens,  soit  sinqilemrnt  accoliés  les  uns  aux  au- 
tres ,  soit  formant  entre  eux  un  véritable  entrecroisement,  ils 
ont  cherché  à  pénétrer  jusqu'à  ces  filamens  qui  sont  les  fon- 
deniens  primitifs  de  tout  solide  organique,  et  à  voir  s'il  yen 
a  plusieurs  espèces ,  ou  s'il  n'y  en  a  que  d'une  seule.  Ils  ont 
appelé  ces  filamens,  qui  sont  de  véritables  éiéinens  anatomi- 
<jues  ^  les  un$  fibre  j  les  autres  lissa;  chacun  en  a  admis  un  pliss 
ou  moins  grand  uon-khre  ;  et  chacun  a  ensuite  expliqué  diverse- 
ment la  manière  dont  ces  fibres  ou  tissus  forment  par  leur  as- 
sociation les  douze  genres  de  solides  désignés.  C'est  sans  doute 
nue  étude  foit  intéressante  i[ue  celle  des  diverses  opinions  des 
analomislcs  sur  ce  point  d'anatomie  générale;  mais  nous  les 
avntis  présentées  touies  au  mot  organisation ,  et  il  doit  nous 
suffire  encore  d'en  offrir  ici  un  résumé  rapide.  Les  premiers 
anatomistes  admirent  l'existence  d'une  fibre  primitive,  qu'ils 
appclôrcnl  élémentaire  ^  qu'ils  dirent  être  de  même  nature  par- 
tout, et  qui  seule  formait  la  base  de  touies  les  parties  ;  ce 
<ju'on  appelle  le  lissu  cellulaire  en  était  le  premier  produit , 
et  ce  lissu  cellulaiic  ensuite  formait  tous  les  divers  organes  du 
corps;  le  degré  divers  de  condensation  de  ses  lames  ct^nsli- 
luait  seul  la  différence  (ju'à  la  première  apparence  présentent 
entre  eux  ces  organes.  Mais  ks  analomistes  modernes  recon- 
nurent bien  vite;  d'abord,  que  la  fibre  élémentaire  des  anciens 
n'était  qu'une  pure  abstraction  de  leur  esprit;  et,  en  second 
lieu,  qu'il  était  impossible,  au  moins  pour  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  de  ramener  tous  les  solides  à  la  seule  base 
du  tissu  cellulaire.  Aussi  ramènent- ils  aujourd'hui  à  trois,  les 
fibres  primitives  qu'ils  considèrent  comme  les  élémcns  anato- 
îiii([ues  de  toutes  nos  parties,  savoir,  la  fibre  celluleuse ,  la 
fibre  fnusculetise ,  et  \a  fibre  nervale  :  plusieurs  même  en  ad- 
mettent une  quatrième,  sous  le  nom  ùc  fi.bre  albuginée  ;  mais 
d'autres  la  récusent  ,  disant  qu'elle  n'est  que  la  fibre  cellulcuse 
très  condensée.  On  peut  lire,  au  moi  fibre  ^  l'histoire  de  cha- 
cune de  ces  fibres  considérée  abslraclivcnicnt  et  isolément  des 
organes  qu'elles  forment;  et  il  est  certain,  en  effet ,  que  tout 
solide  c{uelconque  est  formé  profondément  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  fibres  prim,ilives ,  qui  prend  unefortno  différente  en  cha-^ 


5|4  SOL 

Clin  d'eux,   on  |->.nr  lonr  association  en  noiiibrc  et  en  propor- 
tion divers,  et  sons  des  tissai e>  ditT<'rt'nlcs. 

Eiitln  ,  nous  avons  dit  que  ces  filamcns  primitifs  qui  formcnî 
profoiideiiicnl    les  orginies  avaient  ('le  appel'-s,    tantôt  fibres, 
et  tantôt  iissns.    11    est   cependant    vrai  de  dire  (pur  ces  deux 
mots  ne  sont  pas  tont  à  lait  sjiionym 'S,  et  ce  dernier  désigne 
un  clément  anatomicpif^,  non  pas  seulement  établi  sur  ia  forme 
et  la  nature,  comme  l'élait  la  libre  primitive,  mais  encore  sur 
l'action",  et({ui,  d'ailleurs,  est  moins  simple  que  le  premier, 
puis(ju'ii  est  formé  par  lui.  Le  mot  tissa  n'entraîne  pas,    en 
effet,    avec  lui,    fidéc  seulement  d'une  texliire  pa;  ticulicrc  , 
comme  on  pourrait  le  croire,   mais  encore  celle  d'iin  mode 
spécial  d'action;   et   les  tissus  sont  un  autre  ^cnre  d'élenïens 
anatomiqiies  uuxi|uels  on  peut  ramener  les  solides,  plus  com- 
posés que  ne  ie  sont  les  fibres  primitives  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'ils  sont  formés  par  elles ,  niais  «fui  n'en  font  pas 
moins  la  base  de  toutes    les  parties,   et  (jui   sojU  car.'ict'jrisés , 
non  seulement  par  une  diversité  de  fortue  el   denatuic,  mais 
encore  par  une  diversité  d'action.   C'est  Bicliat  qui  a   suilout 
conçu    cette  manière   de   dé(omposer    les  solides  organiques. 
Cet  aiiatomisle  a  ramené  tous  les  organes  du  corps  à  un  cer- 
tain nombre  de  ces  tissus  primitifs  :  nous  renvoyons  encore  au 
mot  organi'yaUon,   pour  tous   les  détails  de  sa  doctrine  à  cet 
égard.  Il  admet  vingt-un  tissus  primitifs,  savoir  :  des  vaisseaux 
exhalaivsy    de»  vaisseaux  ahsorhans  ^    du  {hf,ii  cellulnire .,  des 
artères  ,  des  veines ^  le  lissa  nen'euo'  animal,  le  tissu  nerveux 
organique ,    les  li>sus  osseux  ^  médullaire^  fibreux,  cartilagi- 
neux, fibro  rartilcigineux ,   musculaire  aninial,    musculaire 
organique,    niiKjneux  ,   se'reux ,  synovial,   gUincluleux  ,  der- 
moïde ,   epidertHoCde  el    pileux.    De  ces   vingt-un  tissus,    les 
sept    premiers,    plus    généralement    répandus,    forment    nue 
trame  commune  pour  toutes  les  parties,  et  sont  appebJs  géné- 
rateurs. J<es  (jualiu'ze  autres,  au  contraire,  sont  appelés  to//i- 
posés,  parce  i[u'ils  sont  formés  par  les  précédens.  Enfin  ,  c'est 
par  l'a^-ociation  des  uns  et  des  autres,  en  nombre  et  dans  des 
proportions  divers,   que  sont  formés  tous  les  organes.    Sans 
doiiie,   on  peut    reprocher  à  c<'l  aiiaiomisle  d'avoir  admis  un 
trop  grntul  u(uubre  de  tissus  piimi'ifs;   n;ais  la  plupart  mi-ii- 
tenl  réellement  d  être  di>;iugues ,  d'après  la  triple  considéra- 
tion de  la  tonne  ,  de  l.i  texture  el  de  l'action ,  et  s;i  théorie  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes,  comme  elle  l'a  élédepiiis  lui ,  est 
suivie  aujodid'hui  uu.verseilemeii!  ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
sou,   <ju'elle   est  féconde  en  nombreuses  ap[»!icatioiis  physio- 
logiques el  pathoiogiqiKS. 

il  y  a  mèuie  j)Uis ,  comme  par  l'associaiion  de  deux  ou  plu- 
sieurs tissus,  sont  conçus  avoir  été  laits  les  divers  solides  oigani- 
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©u  les  orf^anes  ;  on  rcunii  généralement  en  un  même  groupe 
tous  les  orgrines  qui  concourent  à  l'accomplissement  d'une 
même  fonction,  et  on  en  lait  ce  qu'on  appelle  un  appareil. 
Ainsi,  veut  on  indiquer  la  composition  de  nos  parties  solides 
à  partir  de  leurs  derniers  éicmens?  ha?,  fibres  primitives  ,  cel- 
lulaire, musculaire  ou  nerv:ile,  forment  d'abord  les  divers 
tissus;  ces  tissus.,  en  s'associant  eu  nombre  et  en  proportion 
diffe'rente,  en  affectant  des  textures  diverses,  constituent  les 
douze  solides  orf;aniques  spécifies,  ou  les  organes;  et  enfin  les 
organes^  en  se  groupant  pour  l'accomplissement  d'une  n>ême 
fonction  ,  forment  les  appareils.  De  cette  manière,  chaque  par- 
lie  du  corps  humain  peut  être  dénommée,  définie,  et  le  flam- 
beau de  l'analyse  est  porté  dans  la  structuie  de  cet  être,  quel- 
que complexe  qu'elle  soit.  Mais,  encore  une  fois,  tous  ces  dé- 
tails ont  été  présentés  ailleurs,  /^o/ez  organisation  ,  tissu. 

Seulement,  nous  ferons  remarquer  en  finissant  cet  article, 
que  chaque  solide  organique  olire  dans  sa  structure  les  mêmes 
traits  que  présente  le  corps  organisé  dans  son  ensemble,  et 
qui  constituent  le  mode  de  composition  matérielle  qu'on  ap- 
pelle organisation  j  savoir  :  une  composition  chimique  oppo- 
sée aux  lois  générales  de  la  matière ,  une  réunion  tie  parties^ 
solides  et  de  fluides,  une  texture  aréolaire,  et  enfin  une  com- 
position hétérogène  ,  c'est-à-dire  un  assemblage  d'élémens  di- 
vers,  différenij  de  structure,  et  d'usages,  mais  associés  pour 
former  un  tout.  Quel  que  soit  celui  des  douze  solides  organi- 
ques sur  lequel!  on  arrête  son  attention,  on  y  trouvera  réunies 
tes  quatre  dispositions. 

§  IV.  De  la  proportion  des  solides  organiques  avec  les 
fluides  dans  le  corps  humain.  Cette  question  a  été  agitée, 
quoique  posée  d'une  manière  inverse,  à  l'article  humeur;  et 
€omme  indi(;uer  dans  quelle  proportion  les  liameurs  sont  aux 
solides,  c'est  indiquer  par  contre  dans  quelle  proportion  les 
solides  sont  aux  humeurs,  nous  devons  encore  renvoyer,  pour 
éviter  les  redites,  à  cette  partie  de  l'article  humeur. 

§.  V.  Usages  des  solides  organiques.  Enfin  les  usages  des  so- 
lides organiques  sont  nombreux  et  incontestables;  ce  sont  évi- 
demment les  divers  solides  qui  accomplissent  les  diverses  fonc- 
tions de  l'homme,  qui  assurent  la  conservation  de  cet  être 
et  exécutent  les  diverses  facultés  qui  sont  ses  attributs.  L'o* 
forme  la  charpente  profonde  du  corps,  constitue  les  leviers 
des  membres,  et  en  même  temps  forme  des  cavités  protectrices 
pour  loger  les  viscères  importans  à  la  vie,  et  surtout  les  por- 
tions centrales  du  système  nerveux.  Le  cartilage  revêt  les  ex- 
trémités articulaires,  et  par  son  élasticité  et  sa  souplesse,  il  fa- 
cilite leurs  glissemens  :  enmêmetemps  il  les  prolonge  partout  où 
il  doit  y  avoir  à  la  fois  solicité  et  flexibilité.  Le  muscle  est  l'a- 
Si.  35 
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gent  actif  des  raouvemcns  ;  c'est  lui  qui,  par  la  contraction 
qu'il  peut  effectuer,  meut  les  os,  les  (livcrses  parties,  et  par 
conse'quenl  accomplit  la  locomotion  et  tous  les  mouvemens 
volontaires,  he  vaisseau  y  non-seulement  est  un  agent  de  trans- 
port, de  conduite  pour  les  diverses  humeurs,  mais  considéré 
dans  le  point  de  son  étendue  où  il  est  capillaire  ,  il  est  l'organe 
producteur  et  élaborateur  de  ces  humeurs.  Le  ligament  ne 
remplit  ^uère  qu'un  office  mécanique,  celui  d'attacher  entre 
eux  les  os,  de  fixer  de  môme  les  muscles,  et  de  transmettre 
aux  os  la  puissance  motrice  qu'exercent  ceux-ci.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  nerfs;  ils  sont  les  agens  de  l'action  incom- 
préhensible de  la  sensibilité  ,  et  en  même  temps  les  principaux 
moyens  de  l'union  et  des  connexions  des  diverses  parties.  Les 
ganglions  sevvenl  à  faire  subir  une  mixtion,  une  élaboration 
particulière  à  l'humeur  qui  traverse  les  vaisseaux  dont  ils  sont 
formés.  Le  follicule  et  la  glande  sont  des  agens  de  sécrétion. 
La  membrane  sert  à  former,  soutenir,  envelopper  les  divers 
organes.  Le  tissu  cellulaire  est  une  spongiosité  qui,  tout  à  la 
fois ,  forme  une  trame  commune  à  toutes  les  parties ,  et  en  même 
temps  est  jetée  dans  leurs  intervalles  pour  en  remplir  les  vides, 
et  servir  à  les  unir  et  à  les  séparer.  Enfin  les  viscères  accom- 
plissent les  fonctions  les  plus  importantes,  celles  qui  servent  à 
l'exercice,  à  l'entretien  et  h  la  conservation  de  la  vie;  les  uns 
sont  les  instrumcns  des  sensations  j  d'autres  élaborent  les  ali- 
mens,  l'air  extérieur,  font  le  sang,  le  conduisent  aux  parties  ; 
ceux-ci  effectuent  la  dépuration  urinaire;  ceux-là  la  généra- 
tion. Partout  donc  les  solides  organiques  se  montrent  actifs, 
et  exécutent  les  diverses  actions  par  lesquelles  riiomme  se  con- 
serve et  remplit  la  carrière  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  partout 
les  instruntens  des  fonctions,  et,  à  ce  titre,  leur  importance  a 
été  mise  dans  notre  économie  audessus  des  fluides  ,  qui  ne 
servent  guère  qu'à  les  mettre  en  état  d'agir  en  leur  fournissant 
leurs  matériaux  nutritifs,  et  en  les  excitant. 

Sans  vouloir  en  effet  proférer  ici  un  solidisme  exclusif, 
puisqu'il  est  évident  que  les  humeurs  sont  nécessaires  au  jeu 
de  notre  économie,  il  nous  paraît  certain  que  les  solides  sont 
surtout  les  agens  des  diverses  fonctions,  et  que  les  humeurs 
ne  sont  que  les  moyetis  qui  les  nourrissent  et  les  mettent  en 
état  d'agir  en  leur  fournissant  le  stimulus  vital.  D'abord  ces 
humeurs  ne  se  forment  jamais  d'elles  même»,  c'est  toujours 
un  splide  qui  les  fait,  et  même  qui  les  perfectiomie;  bien 
qu'elles  contiennent  les  matériaux  de  renouvellement  dts  or- 
ganes et  leurs  débris,  il  faut  encore  que  le  solide  agisse  pour 
s'appliquer  les  premiers  et  leur  transmettre  les  seconds;  on  ne 
les  voit  enfin  nulle  part  exercer  immédiatement  une  action  ; 
elles  ne  parais€cnt  que  mettre  le  solide  en  état  de  l'effectuer. 
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Or,  si  ces  fails  sonl  vrais,  ne  donnenl-ils  pas  dans  noire  éco- 
nomie une  importance  un  peu  plus  grande  aux  solides  qu'aux 
fluides?  Une  opinion  sur  celte  queslion  purement  specula'.ive 
dépend  du  resle  de  l'idée  que  Ton  se  (ail  de  la  cause  de  la  vie; 
celle  cause  est  inconnue,  et  on  ne  peut  laire  sur  elle  <jue  des 
liypollièses.  Comme  dans  la  nature,  les  phénomènes  les  plus 
remarquables  paraissent  cire  le  produit  de  quelques  fluides 
très-subtils,  par  exemple,  les  phénomènes  de  la  chaleur ,  de 
Ja  lumière,  de  l'électricilé;  on  a  généra lemeni  conjecturé  que 
la  vie  dépendait  aussi  d'un  fluide  dont  le  corps  oiganisé  était 
le  seul  agenl  conducteur  possible;  tour  à  tour  ou  a  fait  prove- 
nir ce  fluide  de  l'élément  ambiant  dans  lequel  nos  organes 
avaient  le  pouvoir  de  le  puiser,  ou  bien  on  l'a  fait  produiie 
par  nos  organes  mêmes  ;  on  a  cru  trouver  un  appui  à  cette  hy- 
pothèse dans  la  manière  dont  le  système  nerveux  agit,  action 
qui  ne  peut  mieux  être  expliquée  que  par  un  fluide  de  ce  genre, 
et  surtout  dans  la  manière  dont  le  fluide  spermatique  vivifie 
Je  germe  :  dès-lors  les  humeurs  auraient  été  les  conduclouis 
de  ce  fluide  vital ,  et  l'auraient  apporté  sans  cesse  aux  solides  • 
et,  dans  celle  hypothèse,  ces  humeurs  eussent  été  qn  peu  re- 
levées en  importance.  Mais  d'abord  ce  n'est  là  qu'une  vue  hy- 
pothétique, cl  qui  dépasse  ce  qui  esl  de  l'observation  réelle;  en- 
suite, comme  ce  sont  les  solides  qui  l'ont  les  humeurs,  ce  se- 
raient toujours  eux  qui  auraient  puisé  au  dehors  le  flui(ie  vi- 
tal, ou  qui  l'auraient  fait  et  en  auraient  chargé  les  humeurs. 
Mais  ce  n'est  pas  en  recherchant  aussi  loin,  qu'on  peut  évaluer 
l'importance  respective  des  deux  genres  de  parties  qui  forment 
notre  corps;  toutes  les  deux  sont  utiles,  et  se  servent  récipro- 
quement, les  solides  forment  les  humeurs,  et  les  humeurs  for- 
ment les  solides  ;  ils  ne  peuvent  exister  les  uns  sans  les  antres  ; 
ils  se  IransnACltent  bien  vite  leurs  altérations;  il  nous  parait 
seulement  que  ce  sonl  les  solidtis  ([ui  agissent ,  et  que  les  hu- 
meurs ne  font  que  mettre  ces  solides  en  état  d'agir.  D'ailleurs, 
voyez  l'article  spéc'al  consacré  à  la  discussion  de  cette  ques- 
lion du  solidisme  et  de  l'immorisrae.        (cHAossiERet  aoelor) 

VAN  BEr.  HOEVF. ,  Disserlat'to  de  Tuorbis  à  Iaxis  sn/idis  corporis  humani 

ortuni  diiccnidnis ;  in-4".  Lugdiini  Bntaworum,  i^3i. 
GEKiKE  (pcinis),  DisserLaùo  de  texturœ  soltdorum  in  corpore  humano 

dwersitaie,  ejuique  cogniiiune  in  dlulà  ordinandd  et  medicamentis 

prcescribendis  necessanà;  in-4^.  Helnistadii,  ^-j^o. 
iir.CENSiBEiT  (  joliannes-Erneslus),  Programma.  Indicatio  mutans  solida  ; 

ïn-^".  Lpsite,  i^5o. 
REiNEUs,  IJisseriaiio  de  ortu,  nalurâ  et  morbis  solîdorum;  \a-f^o.  Ultia- 

jecti,  1^61.    . 
coLDHAGEN,  Disscriatio.  Quid  jntgis  In  medicbiam  rcdundaveril  ex  assi- 

diu'i  solidi  t;V/  in  juorhis  indagalionc  ;  in-4''.  Hatce,  i-S"^. 
cfiAussiER  (riancnis),  Table  syno^jiique  des  solides  organiques.  Deuxième 

tiliiionj  i/i-/»/<i/ja.  Palis,  1817.  (v.) 
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SOLTDISME,  s-  m.,  solidismu.s ;  on  donne  ce  nom  à  la 
dociiiae  mJclicale  qui  fait  dépendre  loules  les  maladies  de 
raUératioti  des  solides. 

Ce  sujet  a  été  rotcasiou  de  conlroveises  nombreuses  ;  fort 
obscur  par  lui-même,  il  devait  fournir  malicre  à  des  argumen- 
tations iudetiiiics,  cl  être  caressé  par  ics  amàleurs  des  subtilités 
et  des  arguties  médicales;  aussi  a-t-on  écrit  beaucoup  sur  le 
solidismc  comme  sur  l'Iuimorisrne,  et  le  résultat  de  toutes  ces 
dissertations,  si  chères  à  nos  devanciers,  a  été,  comiue  on  de- 
vait s'y  tillendre,  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées,  ou 
des  divagations  incohérentes. 

On  doit  bien  penser  que,  dans  un  ouvrage  de  la  naluie  de 
celui-ci ,  lequel  ne  doit  renfermer  (jue  des  faits  et  des  opinions 
avouées,  nous  laisserons  de  côté  loules  ces  al)straclions  et  ces 
discussions  métaphysiques,  comparables  aux  subtilités  sco- 
lastiques  dont  s'occupaient  hîs  théologiens  aux  (juatorziènie  et 
quinzit:me  siècles;  dans  la  dilficulté  de  faire  la  part  du  vrai  et 
du  faux,  nous  nous  bornerons  même  à  vjueiques  propositions 
qui  nous^|>araissciil  cotUetiir  tout  ce  qu'il  y  a  de  posiirt  sur  ce 
sujet  abstrait,  renvoyant  d'ailleurs  pour  les  délails  aux  mois 
élémens  y  humeur,  ]iitmoiïs?7ie  ^  et  solirle.f  \  remarquons  même 
qu'il  a  été  iinpossiblt'  de  parler  de  l'humorisme  sans  traiter  du 
solidLme^  et  que  co  dernier  sujet  se  trouve  presque  épjiisé  par 
les  articles  humeur  et  humoriaiuc. 

I.  La  doctrine  du  solidisme  remoult;  ii  Hippocrate;  Coeîius 
Aurélianus  et  ïhéinisun  en  ont  été  surtout  ks  plus ardens  dé- 
fenseurs; elle  perdit  de  son  lustre  sous  les  successeurs  île  ces 
célèbies  auteurs,  el  les  descendans  de  Gaiitu  lui  subsliluèrent 
l'humorisme  le  plus  outré. 

II.  C'est  il  Pierre  lirissol,  médecin  français,  qui  vivait  au 
con4mencement  du  seizième  siècle  (  né  en  147^ ) 'ju'on  doit  le 
premier  retour  à  la  doctrine  du  solidismc.  Depuis  lois,  elle 
a  fait  de  sensil;les  progrès,  surtout  parmi  les  médecins  adon- 
nés à  l'étude  de  l'anatomie  pi.lhologique  ,  qui,  ayant  plus 
d'occasions  de  voir  les  altérations  des  solides  après  la  mort  , 
ont  pu  se  convaincre  plus  complètement  de  ce  qu'elle  avait 
de  vrai.  Cuilen  est,  suilout  dans  ces  derniers  tcnrps,  celui  qui 
porta  les  derniers  coups  àThumurismc,  el  fit  prévaloir  presque 
sans  retour  le  solidisme. 

III.  Ce  n'est  pas  que,  de  nos  jours,  il  n'y  ait  tncore  des  fau- 
teurs de  l'humorisme.  On  remarque  même  que  les  praticiens  sont 
plus  volontiers  portés  vers  celte  doctrine,  tandis  que  les  lliéo- 
ricienssoni  en  général  solidisles.  Ne  serait-ce  pas  la  vue  fréquente 
d'humcuis  altérées  rejelées  par  les  orifices  du  corps,  qui  por- 
verait  les  premiers  k  cette  croyance?  M.   Baumes  est   un  de» 
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auteurs  modernes  qu'on  accuse  d'avoir  voulu  ressusciter  l'hu- 
niorisme  avec  !<;  plus  de  leivrur. 

IV.  Si  l'on  pK'iondait  que,  dans  les  rnaladirs,  l^'s  seuls  solidrs 
s'altèrenl,  peisonne,  je  crois,  ne  serait  solidiste;  de  même  (ju'on 
ne  trouverait  pas  un  seul  liumorislc  si  l'on  aifirniait  qu'il  n'y  a 
jamais  que  les  liumciirs  de  viciées  dans  les  affections  tn"ibi<Ies. 

y .  Ces  eleniens  de  nos  coi  ps  sont  tous  les  deux  passibles 
d'altérations.  Seuletutnt  les  lésions  des  solides  sont  les  plus 
ordinaiitiULUt  primitives,  <l  ie  plus  souv(  ni  elles  pré'ced<nt 
celles  des  iiumeurs  ([u'ils  S'crètent ;  ces  dernières  altérations 
n'en  sont  alors  que  des  cons'Mîucnces  obligées.  Yoilh  le  seul 
solidisine  admissible.  Préterulre  t;i_:r  qu'il  en  s^il  autrement, 
sérail  dire  que  la  farine  lait  le  maiîvas  blé, et  non  leniauvais 
blé  la  mauvaise  lariru-. 

VI.  La  lésion  des  solides  a  lieu  très  souvent  sponianément, 
c'esl-ô  dire  sans  ipie  la  cause  eu  soit  appréciable  à  nos  sens;  il 
eu  résulte  alors  des  maladies  nombreuses  ,  variées,  frétpi.  rites, 
congéniales,  béréditaires  ou  acquises, cbroniques  ou  aiguës,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  ou  l'attribue  à  des  vicissitudes  atmosphé- 
riques, à  des  passages  brusques  d'une  température  à  une  autre 
Irès-dilférente ,  îi  des  agens  externes,  etc.  Mais  ces  circons- 
tances sont  loin  d'expliquer  toujours  convenablement  l'appa- 
rilion  des  dérangi^mens  de  nos  organes,  et  l'on  pourrait  éga- 
lement convenir  que  la  source  des  lésions  des  solides  dans  les 
maladies  aiguës  reste  le  plus  souvent  ignorée. 

Les  solides  sont  attaqués  primiiivement  ou  secondairement; 
dans  le  premier  cas  ,  l'altéiation  des  Iiumeurs  en  est  le  résultat  ; 
dans  le  second  ,  c'est  l'altération  des  Iiumeurs  qui  cause  celle 
des  solides. 

VII.  Les  cas  où.  les  solides  sont  attaqués  primitivenient,  disons- 
nous,  sont  les  plus  tréquens  ;  mais  ceux  oîi  ils  sont  atteints 
par  suite  de  l'altération  des  bumeurs  viciées  ne  sont  pas  rares 
non  plus  ;  ils  ariivent  de  plusieurs  façons  : 

i".  Lorsqu'une  humeur  propre  au  corps,  mais  vici''e,est 
résorbée,  comme  on  le  voit  après  la  résorption  d'un  liquide 
purulent,  icborcux,  de  l'urine,  etc.  :  on  sait  que  les  solides 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  ces  liquides  en  sont  altérés  ; 

1°.  Lorsqu'un  venin  ou  un  virus  ont  pénétré  par  absorption 
dans  nos  humeurs;  celles-ci  ne  manquent  pas,  en  agissant  se- 
condairement sur  les  solides,  de  les  altérer;  cette  altération, 
nonuiiée  infection,  a  souvent  lieu  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 

3*^.  Lorsque  des  substances  bélérogèncs,  extérieures,  nuisi- 
bles, comme  de  mauvais  alimons,  donnent  lieu  à  la  formation 
d'un  chyle  impur  qui  altère  médialcment  les  solides  qui  re- 
cevront de  lui  la  nutrition  j  de  Iîj  les  sciofules,  le  scorbut,  la 
cachexie,  etc. 
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YIII.  Il  V  a  un  oiichaînoiiK  nt  voiilal)lc  entre  les  lésions  des 
soliJes  et  l'altc'ralion  des  humeurs  j  les  premiers  ,  daus  leur  état 
nioiljide,  sécidlciit  des  Imnieurs  viciées,  et  celles  ci  vont  h 
leur  tour  allorer  re'cononiic  d'autres  solides.  Ainsi,  un  foie  ma- 
Jade,  secrète  une  bile  acre,  cj^ii  irrite  et  enflatunie  ensuite  les 
intestins  où  elle  passe,  etc.  Persoune  ne  peut  nier  cette  espèce 
d'Iiuinorisme. 

iX.  Si  l'altération  primitive  des  humeurs  peut  être  attaquée, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  secondaire;  elle  est  évidente  pour 
les  praticiens;  les  crachats  fétides,  le  sang  décomposé  et  aqueux, 
les  selles  putrides,  les  sueurs  de  certaines  maladies,  etc.  mettent 
ces  altérations  hors  de  doute  ;  les  solidistes  les  admettent  conmie 
consécutives  du  dérangement  des  solides,  tandis  que  les  hu- 
moristes ,  ne  remontant  pas  à  leur  source ,  les  regardent  comme 
essentielles. 

X.  Les  liquides  qui  sont  reçus  dans  des  réservoirs  peuvent 
s'altérer  en  quelque  sorte  chimiquement,  comme  on  le  voit 
pour  l'urine,  la  bile,  le  sperme,  etc.;  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  décomposition  avec  l'organique;  les  solides  sont  étran- 
gers à  la  première,  mais  les  liquides  ainsi  détériorés  peuvent 
pourtant  agir  sur  ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  et  les 
rendre  malades, 

XL  Si  quelque  circonstance  pouvait  faire  croire  à  l'huma- 
risme  absolu  ,  ou  au  moins  k  l'altération  primitive  des  hu- 
meurs,  ce  seraient  les  fièvres  essentielles.  Effectivement,  on 
n'observe  point  après  elles  de  lésions  des  solides;  les  humeurs 
seules  paraissent  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  l'altératioa 
patliologique  qui  les  constitue.  Pour  plus  de  commodité,  les 
solidistes  exclusifs  nient  les  fièvres  essentielles. 

XIL  La  promptitude  avec  laquelle  les  humeurs  se  décdm- 
])osent  après  leur  sortie  du  corps,  est,  pour  les  humoristes , 
une  preuve  manifeste  que  leur  altération  avait  commencé  à  l'in- 
térieur, et  que  la  vitalité  qui  leur  donne  la  cohésion  les  avait 
déjà  en  partie  abandonnées.  Cet  argument  n'est  pas  sans  quel- 
que valeur. 

On  voit  par  ce  peu  de  données  sur  les  altérations  des  solides 
qu'il  serait  pouitant  déplacé  de  ne  pas  croire  à  leur  préémi- 
nence dans  la  formation  des  maladies;  mais  que  nier  l'altéra- 
tion au  moins  secondaire  des  humeurs  serait  une  absurdité 
aussi  choquante.  Voyez  humeurs  et  iiumorisme,  tome  xxii , 
pages  37  et  i3o. 

XIIL  Le  solidisme  a  des  résultats  sur  la  pratique  de  la  mé- 
decine, qui  peuvent  présenter  des  avantages  ou  des  inconvé- 
liicns,  suivant  l'application  que  l'on  fait  de  ce  système  à  la 
pathologie.  Ainsi  le  solidiste  ne  croit  point  aux  métastases, 
aux  transports  d'une  humeur  d'une  région  dans  une  autre.  Il  ne 
voit  dans  ia   maladie  qui  a  succédé  à  une  antérieure  qu'une 
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aîtéralion  nouvelle  d'autres  solides,  une  irritalion  louie  sem- 
blable à  celle  qui  agissait  ailleuis,  et  quia  causé,  suivant  lui , 
la  nouvelle  lésion  observe'e. 

XlY.  Les  solidistcs,  ne  croyant  point  a  l'altération  primi- 
tive des  humeurs,  et  diminiianl  beaucoup  l'action  nuisible  de 
celles  qui  sont  altérées  secondairement  sur  les  solides,  ne  multi- 
plient pas  les  purgatifs,  les  évacuans,  les  saignées,  comme  les 
humoristes.  On  peut  voir  effectivement,  en  consultant  l'histoire 
de  l'art,  que  ces  moyens  n'ont  jamais  été  plus  prodigués  qu'à 
l'époque  où  l'humorisme  était  la  doctrine  régnante.  La  lectrure 
du  caustique  Guy  Patin  sur  ce  sujet  est  des  plus  curieuses. 

XV.  Pour  décrire  tous  les  genres  d'altérations  dont  les  so- 
lides sont  susceptibles,  il  faudrait  parler  de  toutes  celles  dont; 
l'ensemble  constitue  l'anatomie  pathologique.  T^oyez  ce  der- 
nier mot  et  lésions  organiques. 

BAGnvi  (ceoigiiis),  Spécimen  quatuor  lil/rorum  <le  fihrâ  motrice  etmor-^ 

hosâ  ;  ia-4"-  Romœ ,  1 702.  In-8".  Basileœ .  1  ^o3.  V.  Opéra  omnia  me— 

dico-praellcn  el  analomica ;  in-4°.  Lugduni ,  i  704. 
HOFFMANN    fFrideiicus),  Medicinœ  rationalU  syitrrtnaticœ  toviui  prior^ 

quo  phUosophia  eorpons  huinani  vit^i  el  sani ,  ex  solidis  mechanicis  et 

anatomicis  princtpiis ,  metliodo  plane  démons IralL'â.  per  cerla  iheore- 

mata  et  scholia  ,  Iradilur  ;  in-^-"  Halœ  ,  1718. 
RiTCABNiDs   ( Arclubalthis ),    Elenienta   medicinœ  physico-mathematlca; 

in-4°.  Hagœ  Comilum,  1718. 
BESTELo,    Theoria  motus  partium  solidanwi  corporis  humani.  Halœ 

Magdeb.,  1730. 
MEiDOMius,  De  textura  solidorum.  Helmslad.,  1740. 
roKESTEB,  De  imheciUitate  partium  solidarum  ub  immitiuld  earum  cohar- 

sione pendente.  Halœ  Magd. ,  1 749- 
lAMBERT,  De lahilivaletudine  a  debilitale  solidarum.  Argent.,  1782, 

(mérat) 

SOLIDISTES;  nom  que  l'on  donne  aux  médecins  partisans 
de  la  doctrine  du  solidisme.  Voyez  solides  el  solidisme. 

(F.   V.  M.) 

SOLITAIRE,  s.  m.,  solitarius  ou  monialis ,  /moj'JJ/jms",  qua- 
lité attribuée  par  Hippocrate  aux  atrabilaires  comme  élaut 
amateurs  des  déserts  (Hippocrate,  Epistol.  ad  Philopœmen ,  1 1 
et  12).  Nous  en  avons  suffisamment  traité  à  l'article  monas- 
tique (vie).  Voyez  aussi  solitude.  (virev) 

soLiTAiBE  (ver);  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  langage 
vulgaire  au  genre  de  ver  appelé  ténia ,  d'après  l'opinion  qu'il 
est  seul  dans  le  canal  intestinal.  Voyez  ténia.  r.  v.  m.) 

SOLITUDE,  s.  f. ,  solitudo,  fJLovaffiç,  ^loçfM.ovctS'tKoç.  Comme 
l'amour  de  la  solitude  est  le  caractère  de  certaines  maladies 
mentales,  el  comme  la  vie  érémitique  produit  des  effets  tiès- 
remarquables  sur  la  constitution  humaine,  il  importe  au  mé- 
decin ,  ainsi  qu'au  philosophe,  de  les  étudier. 

Toute  la  célèbre  dispute  entre  les  philosophes  qui  vantent 
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les  charmes  de  l'état  sauvage  pour  l'espèce  hutnaine,  et  ceux, 
qui  proclament  les  bienfaits  de  la  civiiis.ilion  sociale,  se  ré- 
duit à  cette  question  do  nicdeciue  ;  Quels  sont  les  avaulages 
et  les  inconvénieiis  de  la  vie  solilaiie  sur  It;  physique  et  le  mo- 
ral de  l'homme?  On  auiail  épargné  de  celte  manière  des  vo- 
lumes de  déclamalion  et  d'injures  qui  ont  fini  par  ébranler 
l'édifice  de  la  société  en  Europe  ;  car  on  est  parti  de  ces  re- 
cherches pour  examiner  les  ioiidemens  de  1  lucf^alité  entre  les 
hommes,  et  quels  droits  ils  apportent  dans  le  pacte  social, 
ce  qui  remet  toujours  en  question  l'étal  de  fa  civilisation. 

Etablissons  d'abord  les  cau-^es  de  la  sociabilité  cl  de  l'isole- 
ment des  êtres  créés. 

11  est  d'observation  manifeste  ijue  le-  es[>éccs  les  plus  fai- 
bles individuellement  lendenl  à  s'associer,  soil  pour  se  forti- 
fier par  leur  réunion  ,  soil  pour  Uavailier  en  communauté  à 
leur  conservation  et  à  leur  propagation.  L'isolement  est  donc 
attribué  aux  seuls  êtres  lotis  ou  capables  de  se  sulfiie  à  eux- 
mêmes  ;  le  solitaire,  dans  l'état  de  nature,  est  un  être  puis- 
sant ou  féroce;  aut  Deus  aiiL  lupus.  En  clïct  les  btes  carnas-^ 
sières,  les  tigres,  les  lions,  les  léopards,  les  panthères  ou  les 
hyènes  ,  les  ours  se  tiennent  solitaires  dans  leurs  déserts  quand 
même  les  autres  animaux  ne  les  fuiraient  pas  comme  des  ty- 
rans. De  même  l'aigle  el  l'épervier  dans  les  airs,  le  requin  et 
le  tiburon  au  sein  des  ondes,  tels  que  des  conquérans  farou- 
ches, créent  la  solitude  autour  d'eux.  Confians  dans  leurs 
forces  et  leurs  armes  ,  ilssemblent,dédaigner  avec  orgueil  l'ap- 
pui des  autres  créatures;  à  peine  connaissent  ils  Tamour, celle 
grande  harmonie  des  êtres,  et  ni  la  ligresse ,  ni  l'aigle  ne  con- 
servent longtemps  des  entrailles  de  mère  pour  leurs  petits; 
elles  les  chassent  bientôt  du  nid  comme  des  rivaux  importuns 
et  dangereux  dont  l'inslinct  atroce  ne  respecterait  pas  long- 
temps le  sein  qui  les  a  portés.  La  même  féiocilé  se  remarque 
jusque  parmi  les  insectes,  comme  les  araignées,  qui,  quoique 
nées  ensemble,  comme  frères  ou  sœurs,  ne  tarderaient  pas  à 
s'entre-assassiner,  semblables  à  de  nouveaux  Etéocles  el  Poly- 
nices,  si  elles  n'allaient  exercer  ailleurs  ce  caraclèie  de  fureur 
et  de  destruction. 

Tels  ne  sont  pas  les  doux  herbivores ,  ces  pythagoriciens  de 
la  nature,  qui  profitent  en  commun  des  préstns  de  Flore,  et 
dont  le  sang  ou  les  humeurs  sont  tempérés  par  cette  nourri- 
ture toute  végétale,  moins  bilieuse,  moins  corruptible  que  la 
chair.  Aussi  ces  animaux,  plus  délicats  et  moins  armés,  voient 
avec  joie  croître  autour  d'eux  une  famille  nombreuse  comme 
autant  de  compagnons  et  de  soutiens  co^re  leuis  ennenns  ; 
car  ils  n'ont  point  d'ailleurs  entre  eux  de  jalousie  et  de  riva- 
lité pour  se  disputer  une  proie;  les  campagnes  abondantes  en 
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productions  végétales  suffisent  à  leur  sobiiéléj  ils  ne  s'eni- 
vrèrent jamais  de  sang  et  de  massacres  :  ce  sont  plutôt  àcs 
frères  qui  traversent  en  paix.  Je  cours  de  la  vl£,  souvent  vic- 
times, jamais  persëculeuis  ,  sur  cette  terre.  Us  ainîent  et  sont 
aimes;  cela  suifit  ii  leur  bonheur  et  les  dcd<^  in^'i^c  do  l'op- 
pression que  leur  font  subir  trop  souvent  c  "  r3^es  sangui- 
naires. 

Toutefois  la  vie  solitaire  a  ses  travaux  puisqu'elle  n'est  que 
privation  et  diuiger  ;  elle  abandonne  Tindividu  a  sa  propie 
énergie  ;  il  devient  force  de  combattre  sans  cesse  pour  subsis- 
ter j  son  sommeil  même  n'est  pas  tranquille,  puisque  l'animal 
sauvage  est  expose  ,  dans  son  isolement,  a  tous  les  genres  d'in- 
sultes et  de  menaces  contre  son  existence,  comme  s'il  était  le 
rebut  et  le  dédain  de  toute  la  création,  et  répudié  dans  un 
éternel  divoice,  loin  de  tout  commerce  de  sociabilité.  Alors 
son  orgueils'irrite  de  cet  outrage  immérité  j  il  s'indigne  en  rap- 
pelant sa  vigueur  et  son  courage;  il  porte  à  son  tour  la  guerre 
et  la  vengeance  à  cette  société  qui  l'a  rejeté  de  son  sein  ;  c'eàt 
Coriolui  furieux  contre  son  injuste  patrie  et  qui  veut  lui  faire 
sentir  tout  Je  poids  de  la  haine  d'un  grand  cœur. 

Il  faut  en  eifet  se  représenter  le  sauvage  dans  ses  déserts  tel 
qu'il  doit  être  avec  les  senlimens  et  les  passions  que  développe 
son  genre  de  vie  isolé  et  farouche.  Dans  la  société  au  contraire 
mille  comparaisons  peuvent  nous  humilier,  mille  obligations 
journalières  nous  contraignent  ;  il  faut,  pour  le  commerce  de 
la  vie,  offrir  sans  cesse  des  concessions  polies  afin  qu'on  nous 
témoigne  les  mêmes  égards  ;  on  fait  ainsi  un  échange  de  ser- 
vices ou  plutôt  t!e  servitudes  ;  on  code  afin  qu'on  nous  cède, 
tout  comme  or  voit  des  seit:enccs  rondes  s'aplatir  mutuelle- 
ment en  se  pressant  dans  un  vase  étroit;  il  faut  souvent  s'as- 
souplir po;!r  ne  pas  gêner  les  autres  lorsqu'on  veut  se  gUsser 
dans  les  interstices  de  l'édifice  social;  et  c'e>t  pourquoi  l'on  ob- 
serve (|u<  les  individus  sans  cœur  et  sans  honneur  réussissent 
fort  bien  dans  le  monde  à  fo/ce  de  s'apiatir  *.  :  de  ramper; 
omnia  seniliter^  pro  clominaiione. 

Mais  le  sauvage  comme  le  solitaire,  égoïste  par  position,  se  voit 
l'unique,  le  supérieur  au  milieu  des  êlres  de  la  création  doiît 
il  est  naluroUeinent  le  roi.  Dès-lors  rinstincl  de  son  amour- 
propre  s'cxahe  d'autant  mieux  qu'il  n'éprouve  aucune  com- 
paraison iiumili:inl.\  1!  .'.e  crée  un  irùne  ^'udessus  de  tous  !•  s 
animaux  qu  il  «ouiuct  h  son  empire,  qu'il  immole  au  moindre 
de  ses  besoins.  Il  n'^nroiivo  ni  contradiction  de  ses  semblables, 
ni  obligations  grnan'es,  tels  que  ces  cnfans  volontaires  des  rots 
devant  lesquels  tout  !»;io,elqu! ,  nese  mesurant  avec  personne, 
se  croient  d'une  espèce  supérieure  à  la  tourbe  esclave  des  hu- 
mains. L'ind^perulviicc  csL  l'atlrihut  He  Hiomme  solitaire;  elle 
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l'affranchit  de  ces  ciiaîncs  dont  la  politesse  sociale  nous  gar- 
rotte de  toutes  parts  :  de  là  vient  cet  amour  de  la  vie  rustique 
ou  libre  chez  les  caractères  les  plus  fiers  ou  les  plus  rigides, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  passe  pliera  ces  fausses  démonstrations 
dont  la  civilité  fait  un  devoir  toujours  mensonger,  el  cependant 
toujours  exigé  dans  le  monde.  C'est  un  trait  dont  Molière  a 
fortement  dessiné  son  Misanthrope  avec  raison,  aussi  se  recon- 
naît il  peu  fait  pour  vivre  à  la  cour  : 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ... 
Etre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  j 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense. 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Si  tu  savais  vivre  avec  des  choux,  disait  Diogènc  à  Arislippe^ 
tu  n'irais  pas  flatter  bassement  les  tyrans.  Si  tu  savais  vivre 
avec  les  hommes,  repondit  Aristippe  ,  tu  ne  serais  pas  réduit 
à  laver  tes  choux  pour  ton  dîner.  Voilà  tout  le  fond  de  la  dis- 
pute sur  les  deux  genres  de  vie,  sociale  ou  solitaire. 

Le  principe  de  la  sociabilité  est  de  se  rapetisser,  de  s'humi' 
lier,  de  céder  l'avantage  devant  son  semblable  à  condition  de 
réciprocité;  ce  principe  peut  être  ennobli  et  fondé  sur  la  géné- 
rosité et  la  vertu  qui  se  sacrifie  au  bien  public,  comme  le  re- 
commande la  morale  des  religions  les  plus  sublimes.  Le  chris- 
tianisme est  surtout  capable  de  former  une  société  parfaite- 
ment unie,  telle  que  dans  ses  premiers  âges  où  la  fraternité  se 
perpétuait  dans  ces  agapes,  ces  banquets  de  charité  récipro- 
que ,  et  dans  ces  communautés  de  bien  et  d'amour  du  pro- 
chain. Aussi  les  Chinois  sont  encore  le  peuple  le  plus  civilisé 
et  le  plus  policé  de  l'univers  ,  précisément  parce  qu'il  est  le 
plus  assujetti  à  cette  mutuelle  bienveillance  qui  ordonne  à 
chacun  de  s'empressïr  de  rendre  service  à  ses  semblables. 
Heureux  pays  si  toutefois  les  effusions  de  la  politesse  n'y  cou- 
vraient pas  trop  souvent  l'astuce  et  la  fraude ,  avec  l'impur 
mélange  de  la  bassesse  et  de  la  perfidie  ! 

Le  principe  de  l'indépendance  solitaire  consiste  en  revan- 
che à  s'arroger  tout,  à  s'établir  comme  centre  ,  avec  un  orgueil 
méprisant  ou  une  fierté  dédaigneuse  qui  ne  veut  rien  dcvoii-  à 
personne.  Ordinairement  ce  caractère  hautain  dans  son  isole- 
ment préfère  de  se  priver  des  biens,  plutôt  que  de  les  enlever 
à  autrui ,  et  il  a  trop  de  cœur  pour  les  solliciter  de  la  faveur 
de  qui  que  ce  soit.  On  comprend  donc  tout  ce  qu'il  nourrit 
dans  l'ame  d'austérité  farouche,  d'âpre  misanthropie  ;  il  cons- 
pue avec  aigreur  tout  le  genre  humain  ,  comme  un  ramas  de 
bassesse,  de  corruption  et  des  plus  vils  intérêts.  Des-lors  le 
caractère  se  retourne  sur  lui-même  pour  agrandir,  fortifier  son 
être  moral  et  intellectuel ,  comme  dans  ces  raouomanics  où 
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l'imagination  paiviciU  a  se  créer  un  trône,  un  empire,  au 
poiiil  que  des  niatiia(jues  se  supposcal  rois,  empereurs,  et 
jusqu'à  (les  dieux  même.  Les  hommes,  qui  ne  perdent  pas 
ainsi  la  raison,  les  grandes  amcs  qui  se  sentent  en  eilet  supé- 
rieures à  celles  des  autres  hommes,  cultivent  dans  la  solitude, 
la  philosopliie,  s'élancent  par  l'enthousiasme  dans  les  hauteurs 
du  géuie;^  elles  acquièrent  enfin  un  ascendant  prodigieux  sur 
les  nations  ,  soit  par  la  prédication  d'une  nouvelle  religion  , 
comme  Mahomet,  ou  ses  sectaires,  soit  par  de  grandes  décou- 
vertes, ou  la  production  d'une  œuvre  immortelle. 

§.  I,  Des  ejfets  phjyiques  de  la  solitude  et  de  la,société  sur 
le  corps  humain.  Nous  avons  dit  que  les  êtres  faibles  étaient 
disposés  à  la  société  ,  comme  les  forts  à  la  solitude  ;  cette  vé- 
riië  se  manifeste  chez  les  enfans,  les  femmes  qui  reclierchent 
ardemment  le  monde,  qui  se  plaisent  dans  la  gaîlé ,  les  jeux, 
le  babil,  le  mouvement  de  la  vanité,  de  lu  coquetterie  et 
d'une  foule  de  petites  affections  changeantes.  Ils  n'auraient 
pas  de  quoi  se  suffire  à  eux  seuls  dans  la  retraite,  car  leur  es- 
prit est  vide. 

L'effet  de  la  société  consiste  à  rapporter  sans  cesse  les  mou- 
vemens  vitaux  à  la  circonférence,  à  rendre  le  caractère  elle 
corps  mobile,  sensible,  à  faire  vivre  beaucoup  au  dehors  de 
nous;  elle  nous  divertit  sans  cesse  par  mille  soins  ,  mille  plai- 
sirs ou  mille  peines  passagères  qui  émieltent,  pour  ainsi  dire, 
l'existence.  Aussi  ces  êtres,  si  dissipés,  si  répandus  dans  le 
monde,  eHleurent  tout  :  une  idJe,  une  affection  y  succède 
sans  cesse  a  une  autre;  on  nnit  parn  éprouver  presque  aucun 
scnti.'ncnt  au  dedans,  et  le  suprême  bon  ton  consiste  à  n'avoir 
plus  la  sottise  de  s'affecter  de  rien,  mais  au  contraire  ii  se 
moquer  de  tout.  11  est  évident  que  lorsqu'on  emploie  ses 
journées  aux  jouissances  des  sens,  à  se  distraire  de  toute  ré- 
flexion sur  soi-même ,  à  loucher,  goûter,  voir,  entendre  tout 
ce  qui  flatte,  spectacles,  repas,  bals,  conversations,  réu- 
nions de  galanterie  et  autres  parties  de  plaisirs  ,  la  sensibi- 
lité se  dépense  davantage,  est  plus  attirée  dans  les  organes 
extérieurs;  le  dedans  reste  vide  et  inerte  pour  ainsi  parler.  Le 
tempérament  devient  plus  cffleuri ,  plus  jovial ,  plus  sanguin, 
et  comme  on  dit,«vaporé,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens  si 
fous  de  tous  les  amuscuRns  et  des  jeux  qui  consument  la  vie 
sans  y  songer.  Tels  sont  ce  qu'on  nomme  de  bons  compagnons, 
tes  épicuriens  insoucians  qui  passent  gaîment  leurs  jours  à 
converser  et  à  jouir  de  leur  fortune  dans  l'aisance,  jusqs'à 
ces  aimables  surannés  qui  consolent ,  au  biribi ,  des  douairières 
ridées,  qui  font  les  cocjuets  et  les  petits  mailies  encore,  sous 
leurs  cheveux  blancs.  Ils  dissertent  parfaitement  sur  l'ordre  et 
les  services  d'un  repas,  sur  les  procédés  et  le  ton  de  la  société 
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dans  le  bon  vieux  temps,  lorsf.;ue  toutes  les  femmes  elaient 
jeunes  ,  et  tous  les  hommes  polis,  mais  point  fais,  comme  la 
jeu!iesse  d'aujourd'hui ,  ajoutent- ils. 

On  comprend  quels  grande  hommes  se  forment  ainsi  dans 
nos  salons,  à  dc'biler  tous  les  jours  la  nouvelle,  à  conter  l'his- 
toire de  la  veille,  et  conmient  il  faut  nouer  sa  cravalte  ou 
faire  tailler  son  habit  à  la  dernière  mode,  car  Possenliel  est  de 
savoir  plaire  et  amuser;  c'est  par  là  qu'on  fait  son  chemin. 
N'est- il  pas  d'expérience  qu'une  vorlu  rigide,  quosi  ex  pro- 
pinqiib  nimis  diversa  arguens^  et  que  des  qualités  trop  éblouis- 
santes ou  trop  relevées  ont  nui  à  l'avancemenl  dans  le  monde, 
par  la  j.ilo'.isie  qu'elles  excitent,  tandis  que  des  bouffons  ft 
des  plaisans,  qui  causent  moins  d'ombrage,  ont  réussi  préci- 
sément parce  qu'on  ne  les  estimait  ni  les  craignait  ? 

Nous  serions  donc  fort  mal  avisés  de  prêcher  l'amour  de  la 
solitude  dans  ces  cercles  brillans  d'aimables  vauriens,  de  cluir- 
mans  hon»mes  du  jour  dont  tant  de  jolies  fenunes  raffolent. 
Leurs  petits  talens  n'hunnlienl  persorme;  leur  esprit  est  parfai- 
tement assorti  à  l'étendue  de  la  sphère  où  ils  cii  eu  lent  comme 
de  minces  satellites  autour  de  quelques  planètes,  eu  reflétant 
un  éclat  toujours  emprunté;  un  soleil  y  serait  trop  déplacé  : 

Urit  enimfulgnre  suo  ,  qui  pragraual  ai  tes 
Infra  se  positas. 

En  effet  le  solitaire  devient  uniquement  soi ,  un  caractère 
original ,  cc?»(jui  est  déjà  un  mérite  au  milieu  de  tant  de  copies. 
Il  brille  de  sa  propre  hmiière;  il  repousse  ou  i!  entraîne.  La 
solitude  remplit  l'homme  de  lui-même  ,  parce  qu'elle  fait  re- 
tourner ses  forces  de  vie  dans  son  intérieur  en  rclranchant  par 
l'isolement,  par  la  clôture  des  sens  externes,  la  déperdition 
de  notre  sensibilité,  de  là  vient  <pi'elle  donne  du  fond  et  de 
l'énergie  au  caractère.  L'homme  alors  sent  er)  lui  même  qu'il 
possède  une  supériorité  de  vie  et  de  pensées  sui  le  vulgaire  ;  il 
peut  paraître  haut  et  orgueilleux  par  rapport  aux  autres 
hommes;  tandis  qu'eu  se  mesurant  sur  la  grande  échelle  de  l'u- 
nivers, il  se  reconnaît  pourtant  faible  et  comme  anéanti  devant 
l'iiînnensit*'. 

Ainsi  la  solitude  est  comme  la  ligne  spirale  qui  rentre  en 
elle-même,  ou  comme  ces  ressorts  d'acier  destinés  à  mouvoir 
les  rouages  des  montres;  ils  ont  d'autant  plus  d'élasticité  qu'ils 
sont  pluscompriméssureu*-mêmes.  Ainsi  le  solitaire  ramasse 
son  ame  et  lui  donne  d'autant  plus  de  roideur  et  de  ressort, 
qu'il  vil  plus  retiré;  tels  ont  été  tous  les  grands  législateurs, 
Jcs  pliilosophes,  les  poètes  illustres  : 

Scriptorum  chorus  omnis  amat  nemus  et f agit  urbes. 

HOBAT. 

Carmina  ^ecessum  scrilenlis  et  olla  quœrunt. 

Ovip, 
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Car,  de  même  qu'un  rossoit  de  pendule  détendu  et  déroulé  n'a 
plus  d'claslicité,  ainsi  l'homme  qui  débande  les  nei  fs  de  sa 
pensée  dans  la  société,  perd  toute  son  énergie  de  l'atne;  cet 
eftét  est  surtout  manilcsle  dans  la  compagnie  des  femmes  dont 
l'esprit  est  encore  pliis  détendu  que  celui  des  hommes.  Mollis 
illa  educatio  quam  indiiL^entiain  vncamns^  nervosomnes  et  men- 
tis et  covporis  frangit  t  dit  Quinlilien  [Inst,  orat.^  I.  1  ,  c.  n). 
Déinosdièue  composait  au  contraire  ses  immoilelles  harangues 
dans  une  retraite  obscure  et  écartée ,  à  la  lueur  d'une  faible 
lampe;  il  ne  pouvait  être  distrait  par  rien  d'étranii;er;  et  Dé- 
mocrite,  dit  ou  ,  se  priva  de  la  vue  pour  mieux  réfléchir  sans 
distraction  ;  c'est  à  la  cécité  qu'on  attribue  en  partie  cetîe  ad- 
mirable vigueur  de  conception  qui  distinguèient  Milton  et 
Homère  dans  leurs  poëines.  L'on  peut  dire  encore  que  comme 
les  rayons  du  soleil  concentrés  par  un  miroir  concave,  se  réu- 
nissent en  un  foyer  brûlant,  ainsi  notre  intelligence,  concen- 
trée par  la  solitude,  converge  sur  un  point  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  échauffe  conune  d'un  feu  céleste. 

Pareil  lemtml  nos  passions  s'enflent  et  se  fortifient  bien  plus 
dans  la  solitude  que  dans  la  société  où  tous  les  subdivise  et  les 
fait  cxfialcr  an  deliors.  yVinsi  les  grandes  et  hardies  entreprises 
se  nu\rissent  dans  le  secret  et  l'obscurité  du  silence  ou  des  dé- 
serts. La  solitude  fait  les  plus  fameux  scélérats  comme  les 
plus  grands  hommes,  des  Brutus  conjme  des  Ravaillacs,  par- 
ticulièrement avec  ces  humeurs  sombres  et  atrabilaires  qui 
nourrissent  dans  l'àpreté  et  les  privations,  leur  fanatisme  po- 
liti((ne  ou  religieux. 

L'amour  do  la  solitude  est  donc  spécialement  propre  aux 
tempéramens  mélancoliques;  car  même  le  chagrin  et  les  pas- 
sions tristes  rechercfient  l'isolement;  elles  1  emplissent  le  cœur 
d'un  mélange  d'amertume  et  de  consolation  par  un  secret  re- 
tour sur  nous-mêmes.  On  trouve  du  plaisir  ii  nourrir  ses  peines, 
comme  n'étant  pas  méritées;  on  sent  dans  soi  cette  noble  fierté 
des  victimes  devant  leurs  persécuteurs  ;  lors  même  qu'on  accuse 
le  ciel  d'injustice,  on  ^ouit  de  son  témoignage  d'approbation  . 
le  seul  qui  ne  raamjue  jamais  aux  grandes  vertus,  au  défaut  du 
monde.  Ainsi,  quand  toute  la  terre  seml)!e  noiis  abandonner, 
nous  nous  suffisons  à  nous  seuls;  l'houjuie  fuit  relève  fière- 
ment sa  tète  à  l'aspect  des  malheurs  qui  le  Irappeiit  sans 
l'abattre,  dut  s'écrouler  l'univers.  C'est  ainsi  (ju'un  fuclal  de- 
vient plus  dense  et  plus  écroui  sous  le  choc  des  uiarleaux,  et 
la  barre  de  fer  se  roidit  d'autant  plus,  qu'on  a  resserré  davan- 
tage ses  parties. 

Aussi  les  complexions  austères,  à  texture  serrée,  ont  un  ca- 
ractère conceniré,  sauvage,  silencieux,  ennemi  du  monde  et 
de  son  éclat.  Cette  disposition  est  plus  fré(|uente,  par  celte 
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raison ,  aux  hommes  mâles  qu'aux  femmes  ,  à  l'âge  mûr  qu'à  la 
jeunesse,  aux  consliuitions  bilieuses  qu'aux  sanguines,  aux 
êtres  souffrans  qu'à  Ja  pleine  sanlé.  On  observe  encore  que  les 
individus  maigres  ,  avec  de  grosses  veines  variqueuses  ,  un  itiiit 
brujiou  lividc,avec  des  cheveux  noirs  etdurs,  unepeau  hérissée 
de  poils  épais  à  la  poitrine,  ont  le  regard  sombre,  la  physio- 
nomie sévère  et  taciturne  :  tel  on  nous  peint  le  farouche  Ma- 
rias, assis  sur  les  ruines  de  Carlbage,  et  méditant  des  ven- 
geances. Ainsi,  les  personnes  les  plus  concentrées  se  débandent 
avec  le  plus  d'explosion  et  de  fureur. 

Celte  humeur  féroce  et  atrabilaire  caractérise  plusieurs  grands 
hommes,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  Arislote,  lorsqu'il  se 
demande  pourquoi  les  personnages  qui  ont  brillé  dans  les 
sciences  philosopliiques  ou  dans  l'administration  des  états,  ou 
dans  la  poésie  cl  les  arts  libéraux,  ont  tous  été  mélancoliques 
ou  infestés  d'atrabile  :  tels  furent  plusieurs  héros  ,  comme  Her- 
cule qui  en  devint  sujet  à  des  attaques  d'épilepsie  (dite  mala- 
die d'Hercule),  et  le  Lacédémonien  lijsandre  qui  avait  des 
varices  ulcérées;  on  peut  joindre  à  ceux-ci  Ajax  cl  Belléro- 
phon,  duquel  Homère  dit  qu'il  évitait  les  pas  des  hommes,  et 
seul  rongeait  son  cœur  dans  les  vastes  forêts.  Empedocle ,  So- 
crate ,  Platon  et  beaucoup  d'autres  personnages  illustres,  par- 
ticulièrement des  poètes,  ont  montré  une  couslitution  ana- 
logue, ajoute  Aristole  (sect.  xxx,  probl.  i  ). 

Il  est  certain  que  l'extrême  propension  à  la  haine  de  la  so- 
ciété et  à  la  vie  des  déserts,  conduit  au  dégoût  de  l'cxisience  et 
au  suicide.  Celle  disposition  du  corps  ébranle  ainsi  violemment 
l'esprit,  et  le  précipite  aux  clioses  les  plus  extraordinaires  ; 
il  en  naît  ou  des  actions  sublimes  ou  des  forfaits  exécrables , 
comme  il  en  résulte  de  grandes  et  incurables  manies  parcilic- 
ment ,  puisqueces  complexions  atrabilaires  ont  une  susceptibi- 
lité nerveuse  qui  rend  leur  conduite  bizarre  et  inégale,  tel  lot 
Cardan;  ce  qui  arrive  parfois  à  beaucoup  de  personnes  d'ètie 
tristes  et  sombres,  ou  bien  gaies  cl  folâtres,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  raison.  Ainsi,  l'on  voit  des  mélancoliques  qui  se  croient 
poursuivis  constamment  par  des  ennemis  :  tel  était  J.-J.  Rous- 
seau; d'autres  tombent  dans  la  dévotion  ,  comme  Pascal  et  Ha- 
cine;  d'autres  ont  peur  des  esprits  dans  l'obscurité,  comme 
Hobbes,  si  incrédule  d'ailleurs;  d'autres  se  croient  toujoui s 
malades  ou  empoisonnés;  enfin,  il  en  est,  au  contraire,  qui 
montrent,  au  milieu  des  dangers,  une  confiance  surprenante, 
comme  César,  Charles  xn  de  Suède,  etc.  Tous  ces  hommes 
enfin  présentent  un  caractère  singulier  et  fort  remarquable. 

La  solitude  peut  donc  être  l'école  de  la  giaiidcur  d'ame  ou 
celle  de  la  folie.  C'était  pour  agrandir  riutcliigcnce,  donner 
de  la  prot'ondeui  aux  peuséC:*,  el  les  fétoudcr  par  une  longue 
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niëdilalion  ,  que  Pylliagore  prescrivait  cinq  années  de  silence 
et  de  relraile  à  ses  disciples  :  telle,  et  plus  longue,  a  été  en- 
suite la  règle  silencieuse  de  plusieurs  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux,  et  particulièrement  de  saint  Bruno,  des  Chartreux,  de 
ïa  rél'ormation  de  l'abbaye  de  la  Trappe. 

H  est  manifeste  que  la  solitude  rend  meilleurs  les  bons,  et 
plus  niéchans  les  mauvais,  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  ren- 
forcer notre  humeur  et  notre  caracîère  propre,  en  nous  re- 
pliant sur  nous-mêmes  :  au  contraire,  dans  la  société,  on  reçoit 
coup  sur  coup  une  multitude  d'émotions  ébauchées  ou  qu'on 
n'a  pas  le  temps  d'approfondir,  d'étendre  et  d'agrandir,  carde 
nouvelles  impressions  détournent  sans  cesse  l'alleniioii  et  ent- 
plojcnt  notre  êensibilité  à  mille  actions  différentes,  ou  qui  ie 
contrarient.  De  là  vient  qu'on  n'aperçoit  guère  qu'un  côte,  un 
angle  saillant  de  chaque  chose.  Les  idées  ,  les  sensations  restent 
donc  minces  et  futiles,  puisqu'on  n'effleure  que  des  surfaces; 
mais  la  solitude  et  le  silence  laissant  le  temps  d'étendre  et  de 
généraliser  les  idées  en  élaguant  les  rameaux  accessoires,  et  en 
poussant  aa  but  principal  d'abord.  On  ne  peut  donc  rien 
creuser  et  analyser  sans  une  longue  attention;  cette  force  de 
réflexion,  qui  distingue  le  grand  homme  des  communs  génies, 
ne  peut  guère  s'obtenir  que  de  l'habitude  de  la  letraite. 

Wolreame,  dans  cet  état  d'isolement,  ressemble  à  un  vaste 
bassin  d'une  eau  tranquille:  si  un  caillou  est  lancé  au  milieu,  sa 
surface  s'agite  en  ondulations  circulaires  qui  s'agrandissent  suc- 
cessivement jusqu'à  SCS  bords;  mais  si  l'on  y  jette  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  pierres,  de  tous  côtés,  chaque  émotion  ne  pré- 
sente plus  qu'un  petit  cercle  qui ,  se  heurtant  contre  ses  voisins, 
ne  forme  ,  à  la  surfac.edu  lac,  que  des  flots  tumultueux  en  mille 
sens  ,  ou  dont  les  uns  délruiseul  les  autres  :  ainsi  l'on  cesse  de  re- 
connaître la  trace  de  chaque  émotion;  enfin,  le  vent  des  pas- 
sions, déchaîné  avec  violence,  pousse  les  ondes  sur  les  ondes, 
accroît  l'orage,  fait  mugir  et  écumer  les  vagues.  De  la  même 
sorte,  mille  affections  dans  la  société  viennent  s'entre-délruire 
en  se  subdivisant;  elles  empêchent  la  réflexion  en  mêlant  les 
lenqîôtes  aux  tempêtes.  Que  faut-il  faire  alors?  se  soustraire 
à  l'écart,  à  tous  ces  mouvemens  désordonnés  et  bruyans,  pour 
calmer  les  flots  des  sollicitudes  sociales.  C'est  dans  le  silence 
de  la  paix  que  les  vagues  s'apaisent ,  et  que  la  surface  de  l'onde 
iiilellecluelle,  unie  cornnteun  miroir,  retrace  plus  fidèlement 
les  objets  de  nos  contemplations. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  monde  qu'on  puise,  comme  on  le 
croit,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  puisque  les 
matériaux  que  nous  y  recueillons  n'y  sont  jamais  coordonués 
et  mis   en  œuvre.  L'esprit  philosophique   ou   d'observation 
qui,  des  effets,  remoule  A\is.  causes,  a  besoin  d'une  réflexion 
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taciturne  et  retirée  :  c'est  pourquoi  JVlolièic,  lui-même,  ce 
friand  peiulre  de  nos  ridicules  et  de  nos  travers,  n'a  su  nous 
faire  rire  qu'en  rcflcchissant  sérieusement  et  loin  de  la  société 
qu'il  avait  étudiée  :  aussi  était-il  très-mélancolique.  De  même, 
ce  naïf  imitateur  de  la  nature,  le  bon  La  l'^onlaine,  était  tou- 
jours absent  en  esprit  de  la  société,  et  on  le  seul  Ix  ces  vers  : 

Solitude  où  je  trouve  une  ilonceur  secrète, 
Lieax  <|ae  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 
Loin  du  inonde  et  du  bruit,  goûter  l'ombre  et  le  frais! 

Sans  doute,  la  société  est  utile  pour  donner  à  nos  pensées  la 
clarté,  le  brillant  éclat  ou  la  richesse  de  l'expression,  l'élé- 
gance et  la  politesse  des  tours-,  mais  les  nerfs  et  les  muscles 
robustes  des  raisonnemens  et  des  pensées,  les  entrailles  même 
du  sujet ,  ne  se  développetit  que  par  une  sorte  d'incubation  ou 
par  une  longue  médilatioti. 

Et  si  nous  aimons  les  bois,  les  lieux  déserts,  les  solitudes 
sauvages,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  nous  restituent  à  cette  li- 
berté originelle,  cl  rju'ils  nous  livrent  à  nos  penchans  sans  con- 
trainte? Ces  lieux  d<;  silence  et  d'indépendance  nous  remplis- 
sent de  fortes  pensées  conformes  à  la  haute  dignité  de  la  nature 
humaine;  le  temps,  la  mort,  l'élernité,  le  bonheur ,  devieiment 
les  stijels  de  nos  rêveries  alois;  nous  restons  graves  et  silen- 
cieux ;  nous  nous  a,;;ranf)is9oi'iS  avec  majesté  à  nos  regarda 
comme  à  l'aspect  do  louie  l.i  création  ;  et ,  lorsque  le  soleil  des- 
cend de  l'horizon,  les  cmbles  de  la  nuit,  qui  s'étendent  dans 
les  vastes  campagnes,  viennent  efiacer  à  nos  yeux  ce  monde, 
pour  nous  transporter  dans  l'immensité  des  cicux  et  de  l'Em- 
pyrée,  dar»  un  meilleur  et  plus  juste  univers. 

il  y  a  des  états  dans  lesquels  le  cœur  a  besoin  du  silence  et 
du  repos  des  déserts.  Notre  arrie,  déchirée  par  le  spectacle  de 
l'iutortune  et  de  l'injustice  d'un  siècle  où  les  crimes  triom- 
phent, réclan;e  uu  calme  salutaire,  comme  un  sommeil  répa- 
rateur. C'est  ainsi  qu'une  délicieuse  mélodie  pénètre  dans  nok 
sens  a'j  milieu  du  silence  des  nuits;  en  charmant  les  douleurs, 
en  apaisant  le  tumu!te  des  )iei:sées,  elle  nous  rappelle  i\  ces 
heureuses  contemplations  d'une  plus  douce  existence;  les  lu- 
nes même  oubliaient  aux  Liifi  rs  icurs  torches  et  leurs  scrpens, 
aux  accords  de  la  lyre  d'Orphée.  Ce  charme  puissant  piolonge 
la  vie  en  ralentissant  nos  mouvemens  désordonnés,  et  c'est  en- 
core pourquoi  la  vieillesse  cherche  le  silence  et  la  solitude  qui 
consument  moins  rapidement  nos  jours,  La  mort,  lentement 
méditée  et  prép.-rée  ,  n'accouil  pas  d'une  pente  aussi  précipitée 
dans  une  tranquille  retraite  : 

JViillis  nota  Quir'uibus 
jEas  per  tacitum  Jluat. 
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Sic  cunt  tvansierinl  mei 

JVullo  cuni  sUepilu  dies,  ,  ^ 

Pleheius  moriar  senex. 

Illi  mors  gnwis  incubât. 

Qui  nntus  nimis  omnibus  , 

Ignolus  moritur  sibi. 

Senec,  trag.  Tliyesles ,  act.  ir. 

Nos  maladies  aiguës  surtout  sont  bien  plus  douces  dans  la 
vetrailc  ,  où  la  plupart  des  animaux  seconfiiioiit  cgaUraejil  dai;$ 
leurs  douleurs  et  leur  vieillesse,  parce  que  toules  les  forces 
vitales  concourent  d'ailleurs  sans  distraction  à  soutenir  la  na- 
ture défaillante  (Micli.  Alberti,  De  solitudinis  medicâ  iitilitale. 
Halœ^  '757*  I'i"4°')  [^^oyez  aussi  l'article 5i/e«ce).  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  le  célèbre  médecin  Zimmermann  a  vanté 
la  solitude^  en  la  conside'rant  encore  relativement  à  V esprit  et 
«ff  cœ«r  (Traduct.  abre'gc'e  de  son  grand  ouvrage  allemand, 
par  J.  B.  Mercier.  Paris,  1788.  In  8°.)- 

Ainsi ,  la  nature  y  parle  à  tous  les  cœurs  et  reporte  notre 
arae  vers  cet  état  de  bonheur  et  d'innocence  qu'elle  perd  dans 
le  vain  fracas  du  monde.  Heureux  qui  médite,  loin  de  ses  tra- 
verses, les  grandeurs  de  l'univers,  et  qui,  oubliant  les  tristes 
soucis  de  la  vie  sociale,  coule  des  jours  tranquilles  au  sein  de 
la  solitude  !  Satisfait  d'une  médiocre  fortune,  il  préfère  la  vie 
champêtre,  près  de  la  roche  antique  et  de  la  fontaine  mous- 
seuse, à  ces  fiers  palais  des  grands,  où  régnent  la  contrainte  et 
les  soins  rongeans,  sources  éternelles  des  maladies;  son  verger 
lui  oirre  de  doux  ombrages  et  des  atimens  simples,  conserva- 
teurs de  la  sagesse  et  de  la  tempérance;  Ignoré  dans  son  in- 
dépendance, il  plaint  l'insensé  qui  court  se  précipiter  dans  les 
tempêtes  de  ce  monde ,  où  la  vie  se  tourmente  et  se  dévore.  A 
quoi  servent  l'orgueil  des  richesses  et  la  fumée  de  ces  grandeurs 
achetées  au  prix  de  la  santé,  de  la  paix  et  de  la  vertu?  Quel 
fruit  revient-il,  au  bord  de  la  tombe,  de  tous  ces  travaux  dont 
on  s'est  consumé  sous  le  soleil?  Grands  et  petits,  nous  retour- 
nons tous  également  a  la  terre. 

Repos  des  âmes  innocentes,  simple  nature,  et  vous  murmures 
solitaires,  fleurs  des  déserts,  prairies  enchantées,  c'est  parmi 
vous  que  je  chercherai  des  méditations  de  bonheur  au  déclin 
de  mes  journées;  lorsque  mon  heure  dernière  sera  venue,  la 
simple  mousse  des  champs  couvrira  mon  cercueil  :  j'y  descen- 
drai satisfait  de  mon  humble  existence.  Un  jour,  peul-èlrc, 
vous  lirez  ces  lignes  lorsque  le  vent  des  hivers  agitera  les  herbes 
de  iHa  tombe  et  que  le  soleil  luira  sur  mes  osscmens.  lis  seront 
siiscnsibles  alors,  et  ce  cœur  ne  palpitera  plus;  mais  si  la  mé- 
moire d'un  homme  peut  lui  survivre,  il  ne  regrettera  point  la 
vi.e  :  sa  destinée  sera  remplie  sur  la  terre ,  en  quelque  rang  qu» 
5i.  3<j 
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l'ait  placé  la  fortune.  Voyez  esprit,  otNiE,  harmonie,  s«- 
LiNGE,  etc.  (virey) 

ALBERTi   (michael),    Disserlutio  de  soliludinis  medicâ  uUlitate;   in-4''. 
tialœ,  1737.  (v.) 

SOLSTICE,  S.  m. ,  solslilium ,  qui  vient  de  soUs  statio  y 
parce  que  le  soleil  étant  parvenu  à  la  hauteur  de  l'un  ou 
Toutre  tropique,  paraît  s'y  arrêter  quelques  jours  avant  de 
vétrograder.  liCS  Grecs  ont  nommé,  au  contraire,  rpoTH  ,  cou- 
version  (  d'où  vient  tropique  ) ,  le  lieu  où  le  soleil  étant  arrivé, 
retourne  en  ariière.  Voyez  tropique. 

Personne  n'ignore  que  l'année,  ainsi  que  le  jour,  se  divise 
en  quatre  saisons  ou  en  quatre  points  cardinaux,  qui  sont  les 
deux  équino(xes  et  les  deux  solstices,  époques  pendant  les- 
quelles se  changent  principalement  les  constitutions  atmos- 
phériques qui  influent  le  plus  sur  notre  sanlé.  Dans  les  mala- 
dies, le  médecin  prudent  doit  toujours  porter  les  yeux  sur  la 
constitution  des  saisons  et  de  l'année,  comme  un  navigateur 
expérimenté  sur  la  boussole  t[ui  dirige  sa  marche,  nous  disent 
Jes  meilleurs  observateurs  (Ramazzini,  Constitut.  épidémie. , 
oper.,pag.  175). 

Puisque  le  soleil  gouverne  principalement  Iessaisons(  Voyez 
SOLEIL  et  saisons)  ,  sou  aspect  par  rapport  au  globe  terrestre 
amènera  donc  des  cbangeraens  manifestes  de  température.  Si 
les  deux  équinoxes  ont  ensemble  cette  similitude,  que  les  jours 
y  sont  égaux  aux  nuits,  que  leur  température  tient  le  milieu 
entre  le  froid  et  le  chaud  ,  que  le  soleil  s'y  trouve  également 
dans  l'équateur ,  et  à  une  moyenne  distance  du  globe  terrestre  j 
dans  les  solstices  ,  au  contraire,  les  jours  y  sont  ou  les  plus 
longs,  ou  les  plus  courts  de  tous;  ces  épo([ues  amènent  ou  de 
grandes  chaleurs  ,  ou  de  grands  froids.  Ainsi ,  les  solstices  d'été 
et  d'hiver  coupent  l'année  bien  plus  distinctement  que  ne  le 
font  les  équinoxes  du  printemps  et  de  l'aulomne,  temps  in- 
certains, mélange  indécis  des  deux  principales  époques  ,  de 
même  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ne  sont  que  l'inter- 
médiaire de  la  grande  diversité  entre  le  midi  et  le  minuit , 
points  extrêmes  delà  période  diurne. 

Il  y  a  pareillement  cette  différence  entre  les  deux  solstices  , 
que  notre  terre  se  trouve  en  son  aphélie  pendant  notre  été,  et 
dans  son  périiiclie,  au  solstice  d'hiver  ;  de  là  vient  que  la 
marche  des  jours  (dans  le  nychthémeron  )  est  un  peu  plus  ra- 
pide, ou  de  I  d.  1^27  m.,  en  cette  dernière  circonstance,  et 
plus  lente  dans  la  première,  ou  de  1  d.  oSgi  m.  par  jour; 
mais  on  ne  v«it  pas  que  la  chaleur  soit  plus  considérable  ea 
hiver,  quoique  nous  soyons  alors  plus  voisins  du  soleil. 

Le  sokil  poutç  aH  Uopiquç  du  cancer  le  21  juin,  et  k  celui 
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clu  capricorne,  le  2 1  décembre,  époques  solslîtialcs  où  la  terre  est 
dans  les  apsides  on  points  extrêmes  de  sou  oibilo.  Pour  notre 
hémisplière  boréal,  nous  avons  i'élc  dans  le  premier  cas,  tandis 
qu'on  arrive  au  cœur  de  l'hiver  aiors  dans  l'iiémispbèie  aus- 
tral. Le  résultat  est  tout  opposé  quand  le  soleil  parvient  au 
tropique  du  capricorne.  Mais  tandis  que  les  babilans  voisins 
de  cliaque  pôle  ressentent  ou  l'été  ou  l'hiver  dans  les  sols- 
tices, les  liabitans  de  la  ligne  étjualoriale  voient  le  soleil  s'éloi- 
gner de  dessus  leurs  têtes,  et  l'oudjre  tourner,  soit  ù  droite, 
soit  à  gauche,  quand  on  legarde  le  couchant  : 

If^imltim  volas ,  Arabes,  venistis  in  nrbeni 
Umbras  miruLi  neiiioruni  non  ire  siiiislras. 

LucAiN,  Phars.  ni,  i^j. 

Comme  la  dislance  do  la  ligne  équinoxialc  l\  chaque  tropi- 
que est  de  23  degrés  <  1  demi ,  le  soleil  ne  s'éloigne  jamais  d'elle 
au-delà  de  celte  quantité  dans  ses  soisliceij  rii-annioins  ,  le 
temps  qu'il  emploie  dans  chaijue  hiMuisplicre,  n'est  pas  absolu- 
ment le  nicme,  car  il  reste  près  de  hait  jours  de  plus  sur  l'hé- 
inisphère  boréal  que  dans  l'austral.  J-a  cauije  de  celte  diffé- 
rence résulte  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  autour  da 
soleil;  puisque  nous  sommes  plus  éloignés  de  cet  astre  en  élé, 
il  nous  faut  donc  plus  de  lemps  pour  parcourir  l'arc  du  cercle 
jus(]u'aux  équinoxes,  et  qu'il  n'en  a  fallu  en  hiver,  ou  dans 
le  périhélie  qui  olfre  ufi  moindre  arc  de  cercle  à  j.arcourir. 

Bien  (|Ue  les  rayons  du  >oleil  soient  !<•  plus  directs  au  sols- 
tice d'été,  et  le  plus  obli([iics  au  soUtice  «i'hivur,  et  quoique 
les  jours  soient  les  plus  longs  dans  la  piemière  circonstance, 
et  les  plus  courts  dans  la  seconde ,  cependant  la  grande  chaleur 
de  l'été  et  le  froid  le  plus  vif  de  ihiver  ne  se  lout  pas  direcle- 
inent  ressentir  à  l'époque  même  des  solstices. 

En  effet,  quand  le  soleil  parvient  au  plus  haut  point  sur 
notre  horizon,  dans  l'été,  il  s'élève  sur  des  régions  qui  avaient 
été  en  proie  aux  rigueurs  des  frimats  ,  toute  sa  chaleur  est  em- 
ployée, durant  le  printemps,  à  dissipef  la  froidure,  cen'citdonc 
qu'après  que  la  terre  a  été  assez  longueinent  échauflee  que 
nous  pouvons  ressentir  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  aussi  l'on 
a  remarqué  dans  le  climat  de  Paris  cjuc  la  plus  grande  chaleur 
ne  se  déclarait  que  depuis  environ  le  i3  juillet  jus(ju'au  n 
août,  et  les  froids  les  plus  violens,  depuis  la  fin  de  dec«  mbre 
jusqu'au  comnjcnceinenl  de  février,  selon  Cotte  {Journal  d^ 
physique,  ^77^»  ^^  Traité  de  météorologie). 

Voilà  pourquoi  les  anciens  médecins  ne  dataient  leur  sols- 
tice d'été,  ou  plutôt  son  influence  sui  le  corps  humain,  que 
de  la  canicule,  ou  du  lever  beliaque  <le  la  i  <.fisiellalnui  de 
Sjrius  ou  du  grand  chien.  Elle  se  Icvr  ,  en  elkl ,  avec  le  so- 
leil ,  du  24  juillet  au  23  août,  qui  est  le  temps  dt&  gri-ndes  cha- 

it. 
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leurs  [T^oyez  cxmcvi.'E).  Hippocrate  recommande  de  ue  pas 
employer  alors  les  violens  purgatifs  ou  e'metiques,  à  cause  de 
la  turgescence  des  humeurs,  car  les  anciens  usaient  de  forts 
drastiques,  tels  que  l'ellébore,  70  <pccpi/.a.Kov ,  ou  le  médicament 
par  excellence.  11  veut(ju'on  s'en  abstienne  pendant  cinquante 
jours  (  lib.  De  purgantibus) ,  car  les  Grecs  appelaient yoîtr*  ca- 
tiiculaires ,  les  vingt  qui  pre'cèdent  et  les  vingt  qui  suivent  le 
lever  de  la  canicule,  et  Hippocrate  ajoute  dix  jours  de  plus; 
pendant  tout  ce  temps ,  il  faut ,  dit-il,  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
peut  trop  fortement  ébranler  l'économie,  comme  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  les  remèdes  très-actifs  (  De  aerib..,  aquis 
et  locis,  §.  LXix). 

Les  anciens  observateurs,  après  Hippocrate,  tels  que  Paul 
d'Egine  (  lib,  i,  c.  100),  ont  regarde  le  solstice  d'été  comme 
l'époque  la  plus  influente,  avec  Téquinoxe  automnal ,  sur  la 
constitution  de  l'année,  sur  la  destinée  des  maladies.  Lesgrandes 
chaleurs,  en  effet,  développent  avec  énergie  la  bile  et  la  putri- 
dité  dans  les  corps,  exaltent  à  l'excès  la  sensibilité  nerveuse. 
D'ailleurs  ,  les  fruits  horaires,  dont  on  fait  usage  ou  même 
abus  vers  cette  époque  h.  laquelle  ils  mûrissent,  engendrent 
souvent,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  des  fièvres  et  d'autres 
affections  épidémiques.  En  outre ,  Arislote  observe  qu'en 
Grèce,  l'époque  du  solstice  ou  le  lever ,  puis  le  coucher  delà 
canicule  amène  des  changemcns  atmosphériques  dangereux 
(  Méiéoi'olog. ,  lib.  lï,  c.  v,  et  Prohlem.,  sect.  i,  probl.  iv); 
ainsi  le  vent  du  midi  s'élevait  toujours  régulièrement  vers  ce 
temps  (sect.  xxvi ,  probl.  xm)  ,  et  ce  vent  était  brûlant;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  survenant  ensuite,  il  en  résultait  des  dis- 
positions morbides. 

Dans  nos  temps  modernes ,  Baillou ,  Piamazzini  et  plusieurs 
autres  observateurs  d'épidémies,  ont  reconnu  pareillement 
les  dangers  que  présentait  Tardcnte  saison  du  solstice  d'été , 
car  ce  n'est  point  la  constellation  ou  l'apparence  des  astres,  en 
eux-mêmes,  qui  déterminent  ces  maladies,  comme  l'ont  sup- 
posé jadis  les  astrologues;  mais  ces  révolutions  des  corps  cé- 
lestes entraînent  ordinairement  des  changemens  dans  notre 
almosj)lièrc,  qui  modilienl  nos  corps,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  autres  créatures. 

Il  est  remarquable  que  les  efflorescences  priutannières ,  ou 
les  maladies  éruptives,  comme  la  rougeole,  la  variole,  etc., 
♦H  les  lièvres  tierces  vernales  ,  qui  sévissent  vers  l'équinoxe  de 
mars,  disparaissent  au  solstice  d'été.  Il  en  est  de  même  de  la 
poutte  et  des  autres  affections  rhumatismales  et  arthritiques  ; 
au  contraire,  les  manies ,  les  phrénésies,  les  débordomens  de 
bile,  et  les  coli(jues  d'esiomac,  eîc. ,  deviennent  plus  fré- 
<^uens  ou  plus  intenses  à  l'époque  sohtitiale.'* 


I 


SOL  56S 

Les  saif^nees  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  le  solstice 
d'été,  que  les  vomitifs  légers,  qui  sont  mieux  indiqués  au  con- 
traire qu'à  toute  autre  époque,  à  cause  de  l'amas  ("réquent  des 
saburres  gastriques  en  cette  saison.  Mais  dans  le  solstice  d'hi- 
ver et  les  grands  froids,  au  contraire,  l'estomac  jouit  d'une 
grande  énergie  digcslive,  et  la  pléthore  sanguine  étant  consi- 
dérable, on  peut  saigner  avec  plus  de  succès. 

C'est  vers  le  solstice  d'été  que  se  umltiplient  principalement 
les  paroxysmes  d'épilcpsie ,  les  affections  spasmodiques  et  sur- 
tout le  tétanos  par  l'impression  rapide  et  inverse  de  la  ch;deur 
et  du  froid.  De  là  viennent  ces  trismus  ou  mal  de  mâchoire,  si 
fréquens  chez  les  enfans,  sous  les  climats  brûJans,  ctl'épislo- 
lonos,  l'emproslolonos ,  les  crampes  et  autres  genres  de  con- 
vulsion ,  résultant  du  désordre  de  l'action  nerveuse  sur  le 
«jstème  musculaire. 

Les  maladies  intermittentes  fébriles ,  soit  que  le  type  résulte 
de  rinfluence  lunaire  ,  soit  de  toute  autre  cause,  sont  plus 
rares  durant  les  époques  des  solstices,  tandis  qu'elles  devien- 
nent beaucoup  plus  fréquentes  aux  équinoxes  sous  les  climats 
chauds  ou  froids  (Francis  Balfour,  Onsollunar  injluence,  etc.; 
dans  les  Asiadc  research. ,  t.  viii ,  Lond.  1808,  in  /\°. ,  p.  i  ; 
Moseley,  Treatise  on  the  diseases  of  tlie  'wext  Jndies  ,  etc.  ). 
Cela  s'est,  en  effet,  confirmé  au  Bengale  et  aux.  Antilles , 
comme  en  Angleterre. 

Peut-être  que  la  lune  est  la  cause  de  ces  intermillences  , 
comme  elle  paraît  l'être  aussi  avec  le  soleil,  des  oscillation* 
diurnes  du  baromètre,  et  des  marées  de  l'Océan  aérien,  aussi 
bien  que  du  flux  et  du  reflux  des  mors.  Toutefois,  ces  in- 
fluences lunaires  ne  sont  presque  pas  sensibles  sous  Téquateur 
(  Humboldt ,  Voyage ,  torn,  i ,  Paris  1 8o'i ,  in-4^. ,  pog.  90  ) ,  de 
même  que  l'après-midi  présente  le  minimum  de  la  hauteur 
barométrique.  Voyez  jour  et  i-une. 

En  général ,  toutes  les  ufleclions  qui  éprouvent  leurs  redou- 
blemens  ou  leurs  paroxysmes  vers  le  midi ,  sont  des  maladies 
solstitiales  d'été,  comme  celles  qui  ont  leurs  périodes  d'exa- 
cerbalion  vers  le  miimit,   appartiennent  au  solstice  d'hiver» 

Voyez  CANICULE,  ÉyUI^'OXE,  été  ,  UIVER,  SAISONS  ,  SOLEIL,  ClC. 

(vire  y) 

SOLUBILITE,  S.  f .  :  propriété  d'être  soluble.  Voyez  ce 
dernier  mot ,  et  solution  (chimie).  (f-  v.  m.) 

SOLUBLE,  adj,,  volubilis,  qui  peut  être  dissous.  Il  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  se  joindre,  de  s'uriiret  de 
se  fondre  aisément  dans  un  liquide,  d'en  prendre  la  forme  et 
l'état  d'agrégation.  Les  corps  solubles  sont  ceux  dont  la  force 
de  cohésion  n'est  pas  assez  puissante  pour  résister  et  l'emporter 
sar  l'action  dissolvante  du  calorique  cl  des  fluides  aqueux  et 
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spiritueux.  On  a  donné  riop  t;<iii>-ra!tM))cnl  le  nom  de  dissolvant 
aux  divers  li([uidcs  employés.  iM.  IVloiigoz  a  proposé  ,  avec  jai- 
son,  lnrs(}u'il  n'y  a  pasd'aclion  cluMucfiic  entre  1rs  corps,  di; 
Je  remplacer  par  celui  de  résolvant.  Il  nomme  ainsi  celui  des 
deux  corps  (|ui  conserve  sa  ibrme  cl  la  donne  h  l'autre.  C'est 
ainsi  (jue  du  sucre,  du  sel  prennent,  sans  é[)rouver  aucune  alté- 
ralion,  la  forme  de  i'eau  dans  laquelle  on  lt;s  fond,  el  reparais- 
sent avec  loules  leurs  pmpriélés,  après  l'cvaporaiion  du  li- 
quide. On  doil  donc  léserver  U;  nom  de  dissolvant,  seulement 
pour  les  ag;ens  liquides  qui  en  s'unissanl  aux  subslances  qu'on 
leur  préseule,  forment  avec  elles  des  composés  nouveaux; 
ainsi  les  acides  ,  en  s'unissanl  aux  lerres ,  aux  alcalis  el  aux 
niélaux,  sont  considérés  comme  de  véritables  dissolvans  chi- 
miques. En  évaporant  ces  dissolutions,  on  obtient  un  sel,  com- 
posé nouveau,  formé  par  l'acide  el  la  base  employés. 

L(  s  résolvans  ,  c'est  à  diie  les  liquides  (jui  éc;ulent  seule- 
ment les  molécules  des  corps  sans  les  altérer,  sont  l'eau  ,  l'al- 
cool et  l'étlicr.  La  première  résout  plus  ou  n»oins  bien  tous  les 
sels,  selon  leur  force  de  cohésion,  leur  afiinilé  pour  le  calo- 
liqus  el  la  (juantité  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  conlieuncnl. 
L'alcool,  de  même  que  l'eau,  résout  ([ueh^ues  sels  déliques- 
cens  ,  tels  que  les  nitrates  et  les  muriaies  de  chaux  ,  de  ma- 
gnésie et  de  fer,  elc.  ;  plusieurs  acides  végétaux  solides  ,  comme 
les  acides  ^allique  ,  benzoïque,  elc.  11  agit  de  même  sur  les 
résines  el  les  baumes.  L'éiher  extrait  cl  résout  les  matières  ana- 
logues aux  graisses  et  à  la  cire,  contenues  dans  les  végétaux. 
Les  dissolvans  qui  agissent  chimiquement,  sont  tous  les  acides, 
ualurellement  lixjLiides,  ou  que  l'on  étend  d'eau  lors(ju'ils  sont 
solides.  Ployez,  pour  la  solubilité  des  diverses  substances  ,  et 
pour  leurs  dissolvans  ,  les  mots  ocvV/ci",  alcool^  eau,  étiier  ^ 
résine  et  sel.  Voyez  aussi  les  mots  dissolvant  ,  l.  x  ,  p.  S'}  , 
el  liienstrue  ,  l.x\xii,  p.  396.  (nachetj 

SOLUTION  DES  MALADIES  (pathologie  générale  );  en 
latin  solulio^  de  solvere ,  délivrer,  dissiper,  dissoudie,  elc.  ; 
€n  grec  aVciç  ^  du  verbe  hveiv  ,  qui  a  la  même  signilîcation  que 
folvei'e.  En  pathologie,  le  sens  de  ce  mot  a  beaucoup  varié  ; 
suivantquclqups  médecins,  il  désigne  une  terminaison  (quelcon- 
que des  maladies,  accompagnée  {leci'jlains  [>héiiomènes  criti- 
ques, qui  dibairassenl  enlieiemetii  le  malade  de  son  mal.  Çwu 
oninino  œgrum  à  inoibo  per  judicalioncni  libérant ,  comme  le 
dit  Eoe.-ius,  ce  célèbre  inlerpiete  d^;  l'école  de  Cos  {/ï-cono- 
rnia  Hippocratis  ,  art.  AVC/S")  ;  mais  il  a  élé  employé  [)ai'  flip- 
pociale  lui-mctne  d'une  manieie  plusgénéralc  ,  et<lans  un  sens 
beaucoup  plus  étendu,  ainsi  (jue  le  prouvent  les  deuxaphorismes 
suivans  :  iVIulierî  san^uineni  evomenti  ,  meiistnds  erunipenli- 
bus.f  soàuiojït.  —  Insanieiilibus ,  si  varices  ,  aul  Jieniorrcïdcs 
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supeivenerînt ,  inxanice  solutio  fit.  On  a  quelquefois  confondu 
la  solution  avec  la  crise;  Galien  {de  Diehiis  decreloriis ,  lib.  i 
el  II)  appelle  du  nom  de  crise  la  solution  quelconque  d'une 
maladie;  Bordcu  dit  que  la' sojulion  est  une  soi  le  de  crise  in- 
sensible, dans  laquelle  la  matière  morbifique  se  dissipe  peu  à 
peu  ;  il  propose  même  de  substituer  ce  mot  à  celui  de  crise  , 
qui,  suivant  lui,  a  iiu  sens  ambigu,  et  nous  présente  l'idce 
d'un  combat  que  la  nature  livre  a  la  maladie. 

Galien,  Bordeu  ,  et  tous  ceux,  qui  n'ont  vu  qu'une  crise  dans 
îa  solution  ,  ont  fait  exactement  comme  les  rhéteurs  qui  pren- 
nent une  partie  pour  le  tout  ;  la  crise  ,  en  effet  ,  consiste  dans 
un  changement  plus  ou  moins  brusque  qui  survient  dans  le 
cours  de  Ja  maladie  ,  et  n'est  ,  en  le  supposant  favorable,  qu'un 
des  élcmens  de  la  solution  ,  laquelle  doit  être  considérée 
comme  la  cessation  entière  et  définitive  de  la  maladie  dans 
l'organe  qu'elle  occupe.   Integra  et  perfecta  inorhi  ahsolulio. 

Le  mot  de  solution  nous  paraiit  devoir  s'appliquer  à  la  ma- 
ladie considérée  d'une  manière  f^énérale  et  abstractive  ,  et  pour 
ainsi  dire  indépendamment  de  la  lésion  du  tissu  qui  lui  est 
propre  ,  laquelle  caractérise  spécialement  la  terminaison. 
{Voyez  ce  moi.)  Il  importe  de  faire  bien  sentir  celle  diffé- 
rence :  la  solution  appartient  à  la  symptomalologie  ,  tandis 
que  laterminaisoa  se  rattache  à  l'analomie  pathologique.  Lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  s'est  terminée  par  mé- 
tastase ,  on  veut  seulement  indiquer  par-là  ,  qu'une  nouvelle 
maladie  est  survenue  et  a  opéré  la  solution  de  la  première, 
sans  exprimer  par  quelle  lésion  de  tissu  ,  par  quelle  suite  d'al- 
térations pathologiques  ce  phénomène  a  eu  lieu  ,  ce  qui  esl  l'ob- 
jet de  la  terminaison  proprement  dite  ,  soit  par  gangrène  ,  soit 
par  induration  ou  suppuration. 

Les  maladies  sont  susceptibles  de  plusieurs  solutions  diver- 
ses ,  et  bien  qu'il  nous  paraisse  diflicile  d'en  fixer  et  d'en  li- 
miter le  nombre  d'une  manière  absolue,  nous  croyons  devoir 
en  admettre  de  quatre  sortes  :  i*.  solution  critique,  ^i*^.  solu- 
tion acritique,  3**.  solution  par  métastase,  4°-  solution  parmé- 
taptose. 

L  Solution  critique.  Elle  est  toujours  accompagnée  des  phé- 
nomènes qui  constituent  la  crise,  et  ceux  -  ci  en  forment  le 
caractère  dislinctif.  Quiconque  lira  les  anciens  avec  impartia- 
lité, et  observera  les  malades  avec  attention  ,  se  convaincra 
que  ces  sortes  de  solutions  sont  très-communes,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire,  dans  ces  derniers  temps  ,  des  médecins  qui  paraissent 
plus  habiles  à  détruire  qu'à  édifier.  Hippocrate  ,  Forcstus  , 
NihcU  ,  Bordcu,  et  beaucoup  d'autres,  sur  la  viTacilé  des- 
quels on  n'a  jamais  élevé  aucun  doute,  ont  dressé  des  tableaux 
d'où  il  résulte  que  la  moitié  des  maladies  aiguës  ,   ou  environ, 
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.«e  icrmiiic  de  celle  manière  ;  ainsi,  de  quaranle-deux  de  ces  ma- 
ladies clotit  llippociate  a  tracé  J'histoire  dans  le  premier  et  le 
troisième  livre  de  ses  Kpidèmies,  dix-sept  prèsenlmt  des  mou- 
vemens  critiques  qui  coïncident  avec  leur  cessation  définitive. 
Sur  quarante-huit  espèces  de  fièvres  ardentes  ,  putrides  ,  mali- 
gnes ,  recueillies  par  Forcstus  ,  dix-neuf  ont  été  lieureusement 
jugées  par  des  évacuations  critiques.  Si  l'on  fait  attention  que 
ce  nombre  se  grossit  encore  de  celui  des  crises  réelles  ,  mais 
non  observables  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  on  se  con- 
vaincra que  la  proportion  que  nous  venons  d'établir  n'est  pas 
exagérée  j  si  nous  devions  nous  en  rapporter  à  notre  propie 
expérience  ,  peut-être  même  la  trouverions-nous  trop  faible. 

11  n'est  presque  point  de  maladies  aiguës  qui  ne  soit  suscep- 
tible de  quelques  solutions  critiques.  On  les  observe  fréqucin- 
mer.t  dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses,  moins  sou- 
vent dans  les  fièvres  muqueuses,  et  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  fièvres  ataxiques  et  adynamiques.  Les  pbicgmasies  en 
offienl  dos  exemples  très-nombreux  ;  on  eu  trouve  peu  dans 
les  hémorragies,  etc.  Au  reste  ,  ce  qui  a  rapport  aux  solutions 
critiques  des  maladies  aiguës  ,  est  trop  généralement  coimu 
pour  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  ici.  Voyez  crise. 

J.iOrsqu'on  connaît  le  caractère  des  maladies  chroniques ,  il 
est  facile  de  voir  que  les  solutions  critiques  doivent  être  plus 
rares  et  plus  difficiles  chez  elles  que  dans  les  maladies  aiguës, 
et  l'on  doir  peu  s'étonner  que  des  médecins  aient  paru  douter 
de  la  possibilité  de  ces  sortes  de  solutions  ;  leur  erreur  tenait  à 
ce  que  ,  pour  les  bien  observer,  il  fallait  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  les  affections  aiguës  dont  la  durée  est  inti- 
nimeiit  plus  courte.  D'un  autre  côté  ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Landré-Beauvais  ,  la  marche  des  maladies  chroniques  étant 
longue  et  irrégulière,  le  médecin  se  rebute,  ne  les  observe 
]>as  avec  le  même  soin  ,  et  souvent,  à  raison  de  leur  obscurité, 
il  les  croit  sur  le  point  de  se  terminer  alors  qu'elles  ne  sont  que 
ralenties  ou  assoupies;  parconséquent  la  véritable  solution  cri- 
tiijue,  lorscpi'i!  y  en  a  une  ,  s'opère  aune  (-poque  où  il  a  perdu 
le  malade  de  vue;  d'autres  fois  elle  est  si  inconqiIel(e  par  suite 
de  ralhtiblissemcnt  des  organes,  qu'on  parvient  difficilement 
à  la  constater. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  solutions  critiques  des  maladies 
clironi(]ues  a  été,  en  général  ,  négligé  par  les  auteurs  ;  nous 
no  connaissons  guère  que  le  mémoire  de  IVl.  Berlioz  sur  les 
maladies  chronicjucs  ^  qui  renferme  quelques  considérations 
importantes  sur  celte  matière. 

On  doit  poser  «n  principe  ,  que  dans  les  maladies  chroniques 
les  5oIuti«.ns  critiques  s'clfecluent  avec  d'yutant  ])lus  de  dilfi- 
cnlié,  que  l'allération  de  lissu  est  plus  Gonsidérablî,  plus  atiT 
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clenne  et  plus  invélérec.  Ainsi  ,  les  simples  phlcgmasics  chro- 
niques ,  quelques  névroses,  quelques  iieinonai^ies  se  termi- 
nent ,  dans  certains  cas,  par  ck-s  cvacualions  critiques  ,  taudis 
qu'on  ne  les  observe  j,i:iiais  dans  les  alfections  dites  organi- 
ques, où  une  dcsoiganisalion  profonde  ,  une  sorte  de  transfor- 
mation a  fait  disparaître  les  traces  de  la  texture  primitive  des 
parties  affectées.  Appujons  ces  assertions  par  quelques  faits  : 
parmi  les  affections  catarrliaics  qui,  dans  l'ordre  des  plileg- 
masies,  paraissent  être  les  plus  simples  et  celles  où  le  tissa 
organique  est  le  moins  profondément  lésé,  des  ophlhalmies  , 
des  otites,  des  catarrhes  pulmonaires,  etc.,  se  sont  terminés 
par  un  transport  critique  d'irritation  sur  d'autres  parties  ,  par 
des  évacuations  abondantes  ,  soit  par  les  sueurs  et  les  urines, 
Hoit  par  les  selles.  [Lippicntcs  alvi  projluvio  corn'pi y  honum. 
Hipp. ,  sect.  VI  ,  apli.  17.  )  (c  L'irritation  qui  est  répandue  sur 
une  grande  surface  des  membranes  bronchiques,  se  fixe  tout 
h  coup  sur  les  exhalans  de  la  peau  ,  et  une  sueur  abondante 
lermiae  une  maladie  jusqu'alors  incurable  (Berlioz).  »  Une 
observation  rappoilée  par  M.  Blalin  {du  Catarrhe  utérin  y 
obs.  XVI  ),  prouve  ([u'une  diarrhée  abondante  accompagne  la 
solution  définitive  do  la  leucorrhée.  Des  vomissemens  longs  et 
opiniâtres,  des  sueurs  abondantes,  un  plyalisme  très-intense, 
des  éruptions  cutanées,  d'après  des  faits  authentiques  ,  ont 
terminé  heureusement  des  catarrhes  utérins  déjà  anciens.  Klein, 
en  particulier,  parle  d'une  femme  qui  fut  parfaitement  guérie 
de  llueurs  blanches  très-anciennes  ,  par  des  sueurs  nocturnes  , 
abondantes  et  fétides.  Les  phlegmasics  chroniques  des  paren- 
chymes, qui  paraissent  plus  appropriées  aux  solutions  par  mé- 
tastase ou  par  métaptose  ,  en  présentent  aussi  parfois  de  vérita- 
blement critiques;  îious  avons  vu  une  hépatite  chronique  se  dis- 
siper h  la  suite  d'un  flux  de  sang  abondant  et  noirâtre  par  les 
selles;  dos  hcmatémèses  ont  quelquefois  produit  la  guérisoa 
prompte  d'engorgemens,  très  anciens,  du  foie  et  de  la  rate. 
Hippociate  avait  bien  vu  que  l'irritation  chronique  des  intes- 
tins se  dissipait  par  le  vomissement,  a  pro/lin'io  alvi  longo 
correpto,  dit-il,  voinitus  sponlè  accedens,  solvitalvi profluvium. 
sect.  VI,  aph.  5.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  pneumonies 
et  des  pleurésies  chroniques  entièrement  dissipées  par  des  abcès 
qui  se  sont  formés  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  ailecté. 
(deHaén,  rr.vlect.vnth.  ,  tom.  i  cl  11.)  Baglivi  a  vu  des  dar- 
tres et  autres  éruptions  cutanées  avoir  le  même  résultat.  {Praa:. 
med.f  pag.  i3].)  Xous  avons  rap[)or'ié  ailleurs  l'observation 
curieuse  d'un  jeune  homme  affecté  ,  depuis  plusieurs  années  , 
d'une  pneumonie  cln  oni(pu; ,  dont  une  blêun<u  ihagie  contractée 
par  hasard,  effectuais  solution  d'une  manière  aussi  heureuse 
qu'inattendue.  Des  sueurs  abondantes  ont  e'ié  quelquefois  l'ia- 
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dtcc  do  la  solution  des  Iicmonagies  ^  la  dia]>liO]èse  est  nu  juge- 
nicîil  de  de  lu  Motte  et  de  de  Hacii ,  l'un  des  moyens  les  plus 
clficaccs  pour  airêler  les  etTusions  sanj-uines  de  l'intérieur. 
Wagner  assure  (juc  les  sueurs  visqueuses  et  générales  ,  annon- 
cent avec  plus  de  ccrtilude  la  gucrison  radicale  de  l'hemop- 
tysic ,  que  rexpectoialion  la  plus  louable  et  la  mieux  condi- 
tionnée. Il  est  encore  beaucoup  de  solutions  criliques  propres 
à  tes  maladies,  que  nous  pourrions  citer  si  nous  ne  craignions 
pas  d'eue  suVabondans. 

Au  nombre  des  névroses  qui  smit  susceptibles  de  solutions 
critiques  ,  il  faut  compter répilcpsie  ,  la  manie,  l'hypocondrie, 
les  palpitations,  l'amaurose,  etc.  L'épilepsie  se  juge  quelque- 
fois par  des  crises  sensibles  ,  par  le  rétablissement  des  hémor- 
ragies supprimées,  des  éruptions  cutanées  déplacées,  par  des 
douleurs  aux  cuisses  ,  des  ulcérations  à  la  gorge  ,  aux  jambes  , 
par  l'engorgement  des  seins,  des  testicules  ,  par  la  cécité  ,  la 
fièvre  quarte,  quelques  maladies  graves  (Esquirol  ).  Le  même 
auteur  a  inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine  (i8i4),  un 
mémoire  sur  les  crises  de  la  manie,  dans  lequel  on  trouve  des 
exemples  de  solutions  critiques  de  cette  maladie,  annoncées  par 
une  fièvre  quarte,  par  la  gale  et  d'autres  éruptions  cutanées, par 
l'engorgement  des  parotides,  par  des  vomissemens  de  matières 
mucpieuses,  jaunes,  noires,  des  déjections  alvines ,  l'cxcrc- 
tiou  de  vers  intestinaux  ,  etc.  Le  système  cutané  fournit  des 
sueurs  générales  ou  partielles  qui  ont  fréquemment  produit  la 
solution  de  l'hypocondrie  ;  des  exanthèmes  aigus  ou  chroniques 
ont  souvent  amené  le  même  résultat  (Lorry,  Ileil,  Louyer- 
Villermay).  11  en  est  de  même  des  diarrhées  critiques,  des  hé- 
inatémcses  ,  des  hémorroïdes,  etc. ,  qui ,  au  jugement  de  Stoll 
et  de  Klein  ,  ont  <léfînitivement  dissipé  des  affectious  hypocon- 
driaques; l'on  a  vu  ramaurose,dcsophthalmies  chroniques  gué- 
rir radicalement  au  moyen  d'un  écoulement  séreux  ou  sanguin 
établi  par  les  narines  (  Caput  lahoranti  ,  et  circumcircadoleiiti  , 
pus  ,  aut  aqiia,  aul  sanguis  flueiis  per  nares^  aut  per  os^  aut  per 
anres  solvil  inorbuin.  Hipp.,sect.  vi,aph.  10.  Ahcessu  auriant, 
t:apilis  scevi ,  convulsivi  dolores  critici  quandoque  solveiUur. 
Klein  ,  Interpres  cUnicus  ,  pag.  ?>\)  ;  des  vomissemens  spon- 
tanés ont  opéré  la  solution  de  la  même  maladie;  on  a  égale- 
ment observé  que  la  surdité  se  terminait  quel(|uefois  heureuse- 
ment par  des  vomissemens  ou  la  diarrhée.  (  Çiàhus  surdilus  , 
hiliosis  e^estionibus  fieiitihus  ^  cessât.  \\'\]^i^. ,  sect.  iv,  aph.  28.  ) 

Les  hydropisies  dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  se  sont 
heureusen»eul  terminées  par  une  diarrhée  abondante  ,  des  vo- 
missemens spontanés,  un  flux  héraorroïdal  et  autres  écoule- 
mf^ns  sanguins,  etc.  (Schenckius,  Hoffmann,  Monro ,  dilfé- 
ions  iccuci Is  périodiques  ).  Fabrice  de  Hiidcn  parle  d'un  homme 
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affocle  (l'anasarqiie ,  donl  la  solution,  aussi  Iiourcuse  qo'im- 
previie  ,  fut  une  licmoiiagio  nasale,  qui  fournil  quatre  livres 
de  sang.  (Cent,  i  ,  oIjs.  5o.) 

Les  fiè%"rcs  intermillenies  qui,  le  plus  souvent,  parleur 
durée,  sont  des  affections  essentiellement  chroniciues  ,  olfient 
bien  rarement  des  solutions  critiques  ;  on  a  cependant  vu  quel- 
quefois des  lièvres  inlermiltentes  guéries  à  l'apparition  d'ua 
flux  liemorroïdai  ,  d'une  aflecliou  psorique ,  etc.  Quarin  a  re- 
martjuétjue  dans  l'automne  les  fièvres  se  terminent  quelquefois 
par  des  évacualions  critiipies ,  venant  des  intestins;  des  sueurs 
abondantes  coïncident  plus  souvent,  peut-être,  qu'aucun 
autre  phénomène  ,  avec  la  cessation  définitive  des  fièvres  pé- 
riodi<|ues,  mais  c'est  ordinaiiement  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie. 

La  solution  critique  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  est 
presque  loujours  favorable,  et  qu'en  général  elle  n'est  sui- 
vie d'aucune  lechute.  Elle  annonce  aussi  que  l'art  n'a  pas 
accablé  la  nature  de  moyens  inutiles  ou  dangereux;  que  les 
organes  malades  ont  eu  assez  d'énergie,  assez  de  régularité  dans 
leurs  mouvemens  vitaux  pour  repousser  victorieusement  l'at- 
teinte du  mal  ;  cortmie  il  est  à  présumer  que  les  maladies  ainsi 
tcrniinées  le  sont  d'une  manière  définitive  ,  et  sans  laisser  pres- 
que aucune  trace  de  leur  passage  ,  le  médecin  doit  donc  favo- 
riser ce  genre  de  solution  des  maladies  par  tous  les  moyens 
C|ui  sont  à  sa  disposition. 

II.  Solution  acritique  ou  par  acn'sie.  Pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  divisions  ,  nous  avons  cru  devoir  comprendre,  dans 
cette  section,  les  maladies  qui  se  terminent  insensiblement 
sans  aucun  phénomène  criti(jue,  celles  qui  n'oflient  à  leur 
issue  qu'une  crise  incomplettc,  enfin,  celles  qui  disparais- 
sent brusquement  sans  présenter  aucun  des  signes  propres  à 
une  cessation  graduée  el  naturelle.  Le  nombie  des  maladies 
qui  se  terminent  aiiîsi,  déjà  très-considérable,  est  encore  accru, 
par  une  truiliitude  de  causes  qui  tendent  continuellement  à 
troubler  la  rïurche  de  la  nature  et  à  désorganiser  ses  efforts 
conservateurs. 

il  taut  mettre  au  premier  rang  des  affections  que  nous  appe- 
lons acriliqucs,  toutes  les  maladies  graves  (pii  ont  une  marche 
véritablem.Mit  désordonnée  (ataxi<|ue),  et  qui  sont  le  plus 
souvent  lunesles.  Telles  sont  les  fièvies  ataxi(fues  et  adyna- 
miqiics,  le  tj^plms,  la  peste,  les  phlegmasies  gangreneuses 
cpidémiques  ou  contagieuses,  etc.,  etc.  j  viennent  ensuite 
beaucoup  d'autres  maladies  aiguës,  plus  bénignes  et  plus  ré- 
gulières, qui  se  gué'rissent  très  bien  sans  présenter  aucim  phé- 
nomène critifjue  appréciable  aux  sens,  quoiqu'il  soit  en  géné- 
ral plus  avatUa^cux  qu'il  s'en  maniitstc.  Les  solutions  arri- 
tiqucs  se  font  remarquer   beaucoup  plus  souvcui  dans  ics 
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maladies  cluouiqucs  que  dans  les  maladies  aigucsj  nous  avons 
parle  plus  haut  des  circonstances  qui  doivent  en  aiigraenler 
ie  nombre  cl  le  faire  porter  bien  au-delà  de  ses  véritables  li- 
mites. 

Nous  croyons  que  l'on  doit  regarder  comme  des  solutions  ve'- 
riblcmcnt  acriiiques,  celles  des  maladies  qui  se  dissipent  par 
suite  des  changerncns  naturels  que  déterminent  les  progrès  de 
l'âge,  l'influence  des  climats ,  rétablissement  des  règles,  i'etat 
de  grossesse  ,  et  en  gc'nc'ral  tous  les  changcmens  qui  se  rappor- 
tent plutôt  à  la  plijsiologie  et  à  l'iiygiène,  cju'à  la  pathologie. 
C'est  évidemment  abuser  des  termes  techniques,  fausser  le 
Jangage  me'dical,  que  de  considérer  de  semblables  phéno- 
mènes comme  des  crises,  ainsi  que  l'on  fait  certains  auteurs. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  maladies  qui  sont  sus- 
ceptibles de  disparaître  sans  aucune  excrétion  critique,  par 
les  progrès  de  l'âge,  rétablissement  de  la  puberté,  des  rè- 
gles, etc.,  comme  les  scrofules,  l'ophthalmie,  l'épilepsie,  des 
engorgemens  glandulaires,  diverses  éruptions  cutanées,  les 
llueurs  blanches,  etc.  (  ^oj-ez  ace).  On  sait  également  que  la 
grossesse  guérit  quel(|ucfois  radicalement  diverses  affections 
plus  ou  moins  graves,  et  que  d'autres  fois  elle  ne  fait  qu'en 
suspendre  la  marche  pendant  le  cours  de  la  gestation.  Le  pas- 
sage d'un  climat  chaud  dans  un  climat  froid  ,  et  vice  versa  , 
exerce  sur  la  consliîuticn  une  influence  capable  d'amener  la 
solution  de  diverses  maladies,  f^oyez  climat. 

Dans  le  cours  d'une  maladie,  soit  Cj[u'il  ne  se  manifeste 
qu'une  crise  incorfjplette,  soit  qu'il  y  ait  simplement  délites- 
cence, l'acrisiequi  enrésulte  est  presque  toujours  une  solution 
fâcheuse  qui  mérite  toute  la  surveillance  du  médecin;  toute 
crise  imparfaite  peut  être  suivie  d'une  rechute  ,  d'une  métast:jse 
plus  ou  moins  grave,  et  d'autant  plus  dangereuse,  que  les  or- 
ganes sont  déjà  affaiblis  par  une  maladie  antécédente  :  Quce 
in  morhis*  jjost  crisim  relin<juun[ur  récidivas  faccre  soient, 
dit  Hippocrale,  sect.  11 ,  apli.  12.  h^  affections  c{ui  disparais- 
sent tout  à  coup  sans  qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  la  ces- 
sation par  les  pliénomènes  antécédans,  doivent  inspirer  les 
mêmes  craintes,  comme  l'avait  encore  observé  le  philosophe 
de  Cos  :  Fehres  quœ  neque  post  apparentes  solationis  notas 
dimiltunty  rcpetere  soient,  Coac. ,  prœn.  146.  Ainsi  (pour 
choisir  un  exemple  entre  miile)  ,  les  angines  qui  cessent  tout 
h  coup  et  d'une  manière  imprévue,  sont  d'un  fâcheux  présage. 
C'est  encore  le  divin  vieillard  qui  a  le  premier  fait  celle  re- 
marque, depuis  confirmée  par  un  grand  nombre  de  pialicions 
célèbres,  et  notamment  pariîordeu,  lequel  avait  vu,  à  l'hùpilal 
de  la  Charité  et  en  ville,  plusieurs  malades  succomber  à  des 
affcclions  lalcnlcs  ou  obscures  de  la  poitrine,  suite  de  la  ces- 
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salîon  imprévue  d^dngities  non  jugées.  Je  ne  croirai  jamais,  dit- 
il ,  une  angine  véritable  hors  de  tout  danger,  que  lorsqu'il  y 
aura  eu  des  signes  non  equivoquos  de  coelion.  C'est  à  quoi 
doivent,  ce  me  semble,  penser  sérieusement  ceux  qui  ne  font 
point  de  cas  de  ces  sortes  de  révolutions  critiques,  ou  qui  ne 
veulent  pas,  disent-ils,  croire  aux'-^çi'ises  et  aux  codions.  Ces 
ed'orls  salutaires  de  la  nature  (jeTassure  hautement,  après 
l'avoir  observe  avec  attention),  ajoute  ce  grand  médecin,  ar- 
rivent même  contre  l'intention  de  celui  qui  traite  ia  maladie, 
ou  du  moins  ,  ii  son  insu  ,  la  nature  sauve  quelquefois  les  ma- 
lades à  travers  le  chamaillis  et  la  pétulance  du  traitement.  11 

peut  croître  des  fleurs  parmi  les  ronces    et   les  épines ; 

l'ivraie  n'étouffe  pas  le  bon  grain  ,  etc.  (tissu  muqueux,  p.  i3g). 

Il  est  peu  de  médecins  qui  ne  connaissent ,  par  expérience, 
les  grands  dangers  qu'entraîne  la  solution  incomplelle  ou  acri- 
tiquc  de  plusieurs  phlegmasies  cutanées,  telles  que  la  variole, 
la  rougeole,  l'érysipèle,  les  dartres  ,  etc.  La  répercussion  ou 
ia  délitescence  de  ces  exanthèmes  donne  lieu,  en  effet,  aux 
accidens  les  plus  graves  ,  et  même  a  des  maladies  internes 
beaucoup  plus  dangereuses  que  l'affection  primitive,  ce  qui 
rentre  dans  les  solutions  par  métaplose  et  par  métastase. 

IIL  iSohuion  mctaslalitjue  ou  par  métaslase.  Il  y  a  solution 
par  métastase,  toutes  les  lois  qu'une  maladie  quitte  un  organe 
pour  se  porter  sur  un  autre,  et  s'y  reproduire  avec  le  même 
type  et  le  même  caractère  fondamental  ;  mais  presque  toujours 
avec  un  caractère  plus  grave.  Cette  solution  partielle  n'est 
qu'une  sorte  de  terminaison  locale  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  une  guérison,  par  rapport  à  l'ensemble  de  l'économie, 
puisqu'elle  est  souvent  plus  dangereusement  affectée  par  ce 
changement  de  domicile,  qu'on  nous  passe  cette  expression 
figurée  ,  qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Nous  disons  qu'un  rhu- 
matisme a  une  solution  métustatique  ,  quand  il  abandonne  une 
partie  pour  se  porter  sur  une  autre,  et  qu'il  y  détermine  des 
accidens  inflammatoires j  si,  au  contraire,  ce  déplacement 
produit  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  affection  nerveuse, 
il  y  a  alors  solution  par  métaplose,  et  non  par  métastase, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Il  est  peu  de  maladies  organiques  qui  ne  soient  susceptibles 
de  se  terminer  par  une  métastase,  lors([u"iI  se  pri'sente  uncon- 
cours  de  circonstances  propres  à  favoriser  coite  solution;  mais 
de  toutes  nos  affections,  ce  sont  assurément  les  phlegmasies 
qui  nous  en  offrent  le  plus  d'exemples  ;  et,  parmi  celles-ci ,  il 
faut  signaler  comme  y  ayant  une  tendance  particulière,  la 
goutte,  le  rhumatisme,  l'érysipèle,  les  dartres,  la  rougeole, 
la  scarlatine j  les  différentes  angines,  les  in{lamraati,ons  de  la 
parotide,  du  sein,  du  tcsucuie,  etc. 
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Les  hémorragies  nasales ,  celles  de  IVslomac,  de  l'anus  ,  de 
la  vessie,  etc.,  dispaiaissctil  quelquefois  poui-  se  poiler  sur 
]e  cerveau ,  les  organes  respiraloiics,  etc.  ,  à  une  ppoque  plus 
ou  moinséloii};née.  C'est  à  ces  sortes  de  solutions  metasiali  |ues  , 
qu'il  faut  attribuer,  plus  g:u'on  ne  te  fait  corutninu-iiienl ,  di- 
verses heinoplysies,  apomr&xies,  heniaicniè^es.  Il  semble  (|ue  , 
dans  ces  circonstances,  Wcau><?  piinniive  de  riitnionugic  ne 
la^se  (juc  se  transporter  d'un  lieu  ii  un  autie. 

L'altération  qui  constitue  les  maladies  dites  organiques, 
nous  paraît  peu  susceptible  de  se  déplacer,  au  moins  n'en  con- 
naissons-nous aucun  exemp'e  bien  aullKnlifjue. 

Quant  aux  lésions  essentielles  du  système  nerveux  ,  bien 
qu'elles  n'oifrent  souvent  aucune  alléralinn  n  atériolle,  elles 
n'en  sont  pas  moins,  quelquefois,  susceptible?  de  la  solution 
par  métastase,  comme  le  prouvent  des  céphalalgies,  des  pneu- 
malgies  et  des  enléralgîcs  qui  se  déplacent  et  vont  s'établir  sui- 
des organes  plus  ou  Uioins  éloignés. 

Les  exemples  de  solution  des  maladies  par  métastase,  sont 
Irès-multipliés  ;  qui  n'a  vu  des  phlegmasics  articulaiies  aban- 
donner les  membies  pour  se  transporter  sur  les  organes  de 
l'abdomen  ou  du  thorax.?  Les  oreilli/ns  ne  se  dissipent,  ie  plus 
souvent,  que  parce  que  les  testicules  s'enflamment,  et  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  ne  ce>scnt  quelquefois  délie  malades,  que 
lorstjue  les  parotides  s'irritent  de  nouveau.  Piien  de  j)lus  com- 
mun (jue  d'observer  des  exanthèmes  qui  cessent  tout  à  coup  , 
et  sont  bientôt  remplacés  par  un  catanh»^  pulmonaire,  ou  par 
une  diarrhée  catarrliale.  Les  antiermes  ulcérations  de  la  pc:;U 
qui  ne  sont  que  des  phlegmasics  chronique* ,  se  dissipent  faci- 
lement d'elles-mêmes,  mais  leur  gU' rison  n'est  paifois  qu'une 
conversion  funeste  en  une  inflannnation  a  guë  Bordeu  raconte, 
dans  ses  Recherches  sur  le  tissu  nuiqueux  ,  (ju'il  irnvoiila  ^  pen- 
dant six  mois,  à  préparer  un  jeune  honnne  de  seize  an-  à  la 
iuppreision  d'un  cautère;  fondans  ^  purgntifi  ^  apéruifs  , 
hains ,  tout  fut  ernployc  ;  la  boule  du  cauier  .■  était  diminuée 
graduellement,  tout  allait  bien  en  apparence  Mais,  quelques 
jours  après  la  forniat'on  de  la  cicatrice,  il  •>€  nianilesta  de  la 
toux  ,  de  la  difficulté  de  respirer,  un  point  de  rnti'  augmentant 
à  ia  pression,  etc.,  ce  qui  décelait  une  pleurésie  conimenç^tnie, 
qu'oa  parvint  à  dissiper  assez  promptement  en  rétablissant  le 
cautère.  L'un  de  nous  se  rappelle  avoir  dorme  des  soins  .i  un 
infirmier,  qui,  ayant  eu  l'imprudence  de  laisser  tarir  la  sup- 
puration d'un  ulcère  qu'il  avait  à  la  jambe,  lut  pri'^  d'une 
pleurésie  suraigué,  à  laquelle  il  succomba  le  «juatrième  ou 
ciuquièn^e  jour,  nonobstant  l'emploi  des  moyens  nidi(iues  en 
pareil  cas,  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  laplcviecos^ 
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tal-e  du  côtci  droit  recouverte  d'une  fausse  membrane,  et  une 
assez  grande  (|uantitê  do  pus  séreux  épanché  dans  la  poitrine. 

rV.  Solution  par  tnélaptose.  Celte  solution  n'est,  à  propre- 
ment parler,  que  la  conversion  «l'une  maladie  en  une  aulie 
beaucoup  moins  grave,  et  d'un  caractère  diftoient  de  celui  de 
la  première  :  MeUiptosû,  dit  Lorry,  rnorlii  qnriniHhel  Jtiiita- 
îioneni  désignât ,  ijiuî  po.>iîd  ^  forma  morhi  atijite  ip>ius  symp- 
tomata  novam  arcipiunt  indolem,  nova  ocidis  phcenornena 
suhjiciunt^  ita  lanien  ut  novus  nwrhus  a  précédente  pendant  y 
et  alter  in  alterum  translalus  videotur  (  De  niorh,  convers.  ). 
Il  importe,  pour  l'intelligence  de  ce  travail  ,  de  bien  distin- 
guer celle  solution  de  celle  (pje  nous  avons  appelée  crili;[ue, 
laquelle,  en  effel ,  n'est  caractérisée  <|ue  par  un  phénomène 
passager,  cl  non  par  le  développement  d'une  nouvelle  mala- 
die, comme  il  arrive  dans  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Quoique  la  solution  d'une  maladie  par  lîiétaptose  ne  soit 
qu'une  guérison  locale  et  seulement  lelative  à  l'organe  pii- 
mitivement  affecté ,  on  doit  presque  toujours  la  considérer 
comme  l'annonce  d'une  cessation  détinilivc  de  l'état  maladif; 
particularité  qui  distingue  celle  solution  de  celle  par  métas- 
tase. Metaptosis  fit  bonis  œgri  rebiis ,  nietastasis  contrario  sa 
hahet  modo  et  pericnlosa ,  a  dit  un  ancien. 

L'économie  ardmale  depuis  lo!!glem[ts  accoutumée  à  sup- 
porter une  maladie  chroni(]uc,  surtout  une  maladie  avec  ex- 
crétion humorale  ,  devient  souffrante,  si  celte  maladie  se  sup- 
prime brusquement,  et  la  solulion  acrilique  ou  mélastatique, 
qui  en  résulte ,  est  presque  toujours  fâcheuse.  Ce  qu'on  peut 
désirer  de  plus  heureux  dans  un  cas  semblable,  est  une  métap- 
tose.  Celte  sorte  de  solulion  est  en  thérapeutique  générale,  un 
des  phénomènes  les  plus  dignes  de  fixer  l'altenlion.  Non-seu- 
lement il  se  reproduit  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  du  méde- 
cin, par  les  seules  forces  de  l'organisation ,  mais  encore  lui- 
nicme  le  fait  naître  par  les  moyens  de  guérison  qu'il  cmoloie. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  vérit;ible  nuilaptose  qu'il  déter- 
mine lorsqu'il  vient  il  établir  une  phlcgurisiie  passagère  pour 
opérer  la  solulion  d'une  affection  quelconque  plus  ou  moins 
dangereuse  ;  les  vésicaloires ,  lessétons,  les  moxas,  etc.,  soat- 
ils  autre  chose  que  de  véritables  maladies  insiiUiées  pour  en 
gu("rir  d'autres  par  une  sorte  de  mutation  ou  conversion  t>a- 
tholo^ique?  N'en  est-il  pas  ainsi  de  la  variole,  de  la  gale,  de 
la  vaccine,  etc.,  dont  l'inoculation  a  eu  quelt[uefois  une  si 
heureuse  influence  sur  la  solution  des  maladies  chroniques? 
D'un  autre  côté,  dans  une  nmltitude  de  circonstances,  la  na- 
ture, ce  grand  maître  en  notre  art,  ne  nous  a-t-elle  pas  mon- 
tré qu'il  t\y  avait  d'autre  moyen  de  solulion,  pour  la  plupart 
des  affections  succédanées,  que  de  rétablir  la  maladie  primi- 
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live  par  une  raëtaplose  ou  conversion,   soil  physiologique, 
soit  palhologiquc,  eîc. 

La  conversion  d'une  maladie  en  une  auUc  est  presque  tou- 
jours avantageuse  lorsqu'elle  s'effectue  sur  un  organe  pou  im- 
portant et  moins  nécessaire  au  maintien  de  la  vie  que  l'or- 
gane piimitivemcnt  affecté;  elle  n'est  pas  sans  danger  au  con- 
traire lorsqu'elle  a  lieu  dans  un  ordre  inverse.  Ainsi  l'établis- 
sement d'un  flux  hcmorroïdal  ,  le  développement  d'un  abcès  à 
Ja  marge  de  l'anus,  etc.,  servant  de  solution  à  une  affection  chro- 
nique du  poumon,  ne  doivent  inspirer  aucune  crainte;  tandis 
qu'une  congestion  de  sang  vers  le  cerveau  ,  qu'une  hémorragie 
pulmonaire,  qui  sont  la  suite  de  la  suppression  d'un  ulcère, 
d'une  dartre  ,  etc. ,  peuvent  être  promptemcnt  funestes. 

Comme  la  solution  critique,  la  solution  par  métaptose  n'a 
jaiuais  lieu  dans  les  maladies  d'un  mauvais  caractère  et  dont 
l'etfet  est  la  destruction  rapide  des  organes  affectés,  et  par 
suite  celle  de  la  vie  toute  entière  ;  mais  elle  diffère  do  la  pre- 
mière en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  ma- 
ladies chroniques  que  dans  les  maladies  aiguës,  ce  qui  a  pu, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  la  faire  considérer  comme 
la  crise  des  affections  de  long  cours.  Les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  en  offrent  des  exemples  nombreux  et  très-va- 
riés, et  quiconque  a  pratiqué  la  médecine  pendant  quebiues 
années,  a  dû  en  avoir  observé  de  plus  ou  moins  remarquables. 
Des  fièvres  intermittentes  de  differens  types,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps  au  traitement  sagement  ordonné,  se  sont  dis- 
sipées à  l'apparition  de  certaines  affections  locales.  Baglivi  a 
vu  la  fièvre  quarte  se  convertir  en  une  gale  qui  disparut  en- 
suite d'elle-même  (Pr<2:c.  rned.  ^  page  i34).  Lorry  remarque, 
dans  son  ouvrage  sur  la  mélancolie  ,  que  l'invasion  de  certai- 
nes éruptions  cutanées  sert  de  solution  à  diverses  maladies 
des  viscères  abdominaux j  elles  ont  quelquefois  la  même  in- 
fluence sur  le  catarrhe  utérin  ;  l'un  de  nous  connaît  une 
femme  d'environ  quarante  ans,  dont  les  flueurs  blanches,  très- 
abondantes  pendalit  l'hiver,  ne  disparaissent  au  printemps  que 
lorsque  sa  peau  se  couvre  d'écaillés  herpétiques.  D'autres  fois 
la  métaptose  s'opère  sur  un  organe  voisin;  c'est  ainsi  que  Kleiti 
a  vu  les  engorgcmcns  du  foie  et  de  la  rate,  servir  muluelle- 
ment  de  solution  ii  des  maladies  antérieures  de  ces  deux  vis- 
cères :  Tumor-hepalis  ^  ahcesso  splcni  sitpen'enieiis  ,  honum  ; 
et  contra  splenis  hepati  {  Klein,  Jnler.  clin.  ).  Les  dartres  et 
quelques  autres  maladies  de  la  peau,  dit  M.  Berlioz,  ont  fait 
cesser  des  toux  opiniâtres,  la  dysenterie,  le  vomissement,  le 
hoquet  et  autres  accidens  ;  mais ,  ajoute  til ,  on  n'a  droit  d'es- 
pérer de  pareilles  solutions,  seulement  lorsque  les  individus 
oHt  été  sujets  précédemment  aux  éruptions  cutanées,  ou  lors- 
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qu'ils  ont  éprouvé  de  semblables  terminaisons  en  d'autres 
jnaladies.  On  doit  observer  néanmoins  (jue  l'art  a  quelqnotois 
opeié  avec  avantage  des  solutions  par  métaptose  ,  sans  y  être 
conduit  par  aucun  indice  semblable.  C'est  ainsi  qu'un  médecin 
de  Paris,  cité  par  de  Montègre  (art.  hémorroïdes) ,  diiïiyrtiL 
un  malade  de  tous  les  symptômes  d'une  phthisie  pulmonaire 
imminente  en  lui  suscitant  un  flux  hémorroïdal,  et  que  de 
Montègre  lui-même  montra  une  égale  sagacité  en  établissant 
artificiellement  le  n*ème  flux  chez  un  homme  qui  avait  habituel- 
lement des  conoeslions  sanguines  vers  le  cerveau,  et  le  gué- 
rit ainsi  par  cet»e  conversion  pathologique,  d'une  maladie 
qui  avait  déjà  failli  plusieurs  fois  lui  faire  perdre  la  vie.  Les 
phénomènes  du  système  muqueux  offrent  de  pareilles  solutions. 
Bonel ,  cité  par  Baumes,  rapporte  qu'un  jeune  homme,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ,  issu  de  parens  pulmoniques  ,  conservait 
depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  une  santé  parfaite  à  la  faveur 
d'une  hémorragie  du  nez,  qui,  pendant  l'été  et  sur  la  fin  du 
printemps,  rendait  tous  les  jours  une  ou  deux  onces  de  sang. 
Cette  évacuation  ayant  été  malheureusement  réprimée  par  un 
air  froid,  le  poumon  s'affecta  vivement,  et  l'hémoptysie  pa-- 
rut  avec  les  signes  qui  dénotent  les  premiers  progrès  de  la 
phthisie.  En  vain  on  eut  recours  à  la  saignée  comme  à  un 
moyen  de  remplacer  la  perte  du  sang  qui  se  faisait  naturelle- 
ment par  les  vaisseaux  du  nez;  ce  ne  fut  qu'après  le  retour 
d'une  large  hémorragie, jjui  eut  lieu  par  cette  partie,  que  les 
accidens  de  la  poitrine  cessèrent  pour  ne  plus  revenir.  On 
a  vu  des  maladies  nerveuses,  comme  la  manie,  l'hypocon- 
drie, l'épilepsie,  se  transformer  en  d'autres  affections,  même 
graves  et  plus  supportables  :  ex  insanid^  dysenteria  ^  aut 
hydrops  ,  aut  mentis  emotio  ,  honum  (  îlipp.  ).  L'hypocon- 
drie en  particulier  s'est  parfois  convertie  en  une  fièvre  ia- 
termiltente  qui  a  débarrassé  pour  toujours  le  malade  d'une 
\ies  plus  désagréables  infirmi'.és  qui  puisse  atteindre  l'espèce 
humaine.  Le  mathématicien  la  Hire,  au  rapport  de  Fou- 
teau ,  eut  pendant  quatre  mois  une  fièvre  quarte  qui  fut  la  so- 
lution entière  et  définitive  d'une  palpitation  de  cœur  fortin- 
commode,  qui  durait  depuis  longues  années.  Faut-il  croire, 
avec  le  même  auteur,  qu'un  abcès  à  la  jambe  a  été  la  solution 
aussi  heureuse  ({ue  surprenante  d'un  cancer  au  sein? 

On  pense  bien  ({ue  les  solutions  par  métaptose  ne  sont  p.is 
toujours  aussi  avantageuses  ;  tous  les  médecins  connaissent  les 
dangereux  effets  produits  par  la  goutte,  le  rhumatisme,  les 
hémorragies  habituelles,  etc.,  lorscjuc  ces  maladies  ne  dispa- 
raissent que  pour  donner  naissance,  par  une  funeste  métamor- 
phose, à  la  désorganisation  des  viscères  les  plus  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  vie.  Des  maladies  nerveuses  opitnùtrcs, 
5i.  37 
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ei  souveiil  Incunables,  soûl  queli|u<'fois  le  piofluil  de  la  solu- 
tion iiileràpostive  d't.xainlii:n»cs  ijui  ne  se  (jeplar.cnt  que  pour 
occasioncr  des  désordres  dans  d'autres  parties  de  l'organi- 
sation. ■ 

V,  Circonblnnces  qui  modifient  les  dijjererite.s  solutions  des 
maladies.  Fia  jeunesse  et  l'âge  coasislatit  (de  (juinze      in-iite- 
ciuii  ans)  où  Tliomino  jouit  des  avaiilages  d'une  orL;ani'«ation 
achevée  et  de  la  ple'nitutle.de  ses  forces  ,  sont  les  épojups  les 
|)his  favarables  h   la  solution  criii(|ue  des  maladi«'S.  Dans  la 
vieillesse,  au  contraire,  l'organisalion  aff"ail>lie  a  birn  rarcimnt 
l'énergie  suffisante  pour  réagir  avec  avantage  coure  la  mala- 
die, qui  est  longue  et  dépourvue  de  coise  :  c'est  alors  >uriout 
qu'ont  lieu  les  solutions  par  métastases  et  par  méiaplosfs,  et 
•qu'elles  sont  le  plus  à  craindre.  Il  existe  dans  l'âge  décroissant 
une  telle  dclériora'.ion ,  que  tous  les  organes  ont  une  singu- 
lièic  tendance  à  s'affecter  successivement  d'une  même  mala- 
die. Senibus  fiant  mnrhi  'diuturnî ,   et  plerumtjue  moriui.tiir. 
-—  Raucedines,  grovedines^    etc.  in  vaidè  senibus  non  conco- 
■  ^M«/?f»r  (ilipp. ,  Apbnr  ).  La  solulim  critique  se  niaoiléslc  par 
'des  phénomènes  variables  suivant   une  multitude  de  ci. cons- 
tances d!vorse>3  ainsi  ce  sera  par  une  iicmoi  ragie  au  priiUetnps  , 
pur  des  sueurs  pendant  i'éié  cliez  les  individus  *jui  ont  beau- 
coup d'entbonpoini  ;   dans   l'automne  Icsciises  s'annoncent  le 
plus  comniutiément  [«ar  des  flux  de  ventre,  et  durant  l'hiver 
par  des  urines  sédimcnteuscs,   etc.,    etc.  Ciiaque  âge  olfve  ries 
'  solutions  crititjues  parliculières  dai4W's  maladies  ,  dit  i\L  Ber- 
lioz ;  pendant  l'enfance,  elles  son",  caractérisées  par  des  érup- 
tions cr. juteuses  sur  la  peau   du  crâne,  derrière  les  oreilles; 
sur  les  lèvres  et    les  ailes  du  nez  ,  par  des  abcès  sur  les  paities 
latérales  et  poslérierrcs  du  col ,  a  la  partie  interne  des  cuisses, 
aux  jambes,  etc.  ;'dans  l'adolescence,  continue  le  menu-  au 
tcui-,   les  solutions  critiques  s'opèrent  par  des  iK'mrrragies  n.5.- 
stiles;  dans  l'âge  adulte,  elles  ot)t  à  peu   piès  lieu  par  toutes 
sortes  de  voies;  plus  lard,  c'est  spécialement  par  les  v<iniis';e- 
inens  de  sang,  les  hémorroïdes,  les  éruptions  darlreuses ,  les 
tumeurs  des  articulations  qu'elles  s'annoncent. 

Les  grandes  révolutions  physiologiijues  de  la  vie  )\umaine, 
comme  !a  puberté,  l'élablissement  delà  men<trua'ion  ,  ia  d  s- 
salion  de  cet  écoulcmcîit  pi-riodiqiie,  etc.,  soûl  des  époques 
très  remarquables  où  s  effectuent  sp»  ciab  ment  les  solutions 
des  maladies  d'une  manière  sponlatu  r-  on  par  acrisic 

L<s  tempéra'mcns  ont  aussi  une  influence  trè^-uiarquée  sur 
la  solution  des  maladies  ;  elle  seia  prompte  et  v.v\  général  lieu- 
jeusedans  les  tempéram?  ns  sanguins  et  biheux  où  l<s  fonc- 
tions s'exécutent  avec  aisance  et  rapidité,  où  les  niouveincns 
sont  vifs  el  prompts,  les  crises  y  seront  fréquentes  cl  salutaires 
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les  me'iaslases  et  les  motaptoses  peu  communes  et  peu  tciloa- 
tablos.  CIk'Z  les  consliliitions  lyirij'liaiiqijes,  au  coniraiic,  sur- 
toii(  chez  celles  où  une  assez  graude  taibles^e ,  imc  susceplibi- 
lit'  nerveuse  s'allient  à  une  pinidoniinance  d'ic  piluileuse,  les 
maladies  auiont  une  niarclie  ienle,  iiieguiièro ,  el  par  coiisc- 
queiil  la  soluiion,  (juelte  qu'elle  soil  ,  se  feia  aliendre  luiig- 
teiiips;  et  encore  lors(ju'elle  aura  lica,  »eia-t-elle  indécise  et 
obscure.  Les  personnes  lymphatiques  sont  celles  qui  oflrent  le 
plus  d'exemples  de  solutions  avec  crise  inconipletle  et  sans 
crise. 

Les  climats  et  les  saisons  de  l'année  doivent  être  mis  au 
nombre  des  agens  qui  hâtent  ,  retardent  on  modifient  d'une  au- 
tre manière  la  solution  des  maladies.  Il  est  incontestable  que  , 
dans  le  beau  climat  ôc  la  (jrèce,  les  infirmités  humaines 
avaient  une  marche  plus  uniforme,  une  issue  plus  constarn- 
menl  marquée  par  des  phénomènes  critiques  ,  que  sous  l'at- 
mosphère variable,  alternativement  froide  et  cha'xde  qui  nous 
enlouie.  Les  phlegmasics  chroniques  d'js  organes  respiratoires, 
di  s  muscles  et  des  parties  articulaires  que  l'iiiver  fait  naître  et 
eutr;  ii(;nt  en  refoulant  les  fluides  à  l'intérieur  où  ils  opèrent 
d!:>  fl.ixions  ou  des  concentrations ,  se  terminent  fréquemment 
p(Mi(i  nit  l'été  par  une  température  uniformément  chaude  qui  ex- 
cite un;;  abondante  transpiration  à  l'extérieur;  le  contraire  s'ob- 
serve relativement  aux  phlei^masies  gastriques  qui  s'exaspèrent 
pendant  le?  chaleurs  de  l'été,  ou  s'adoucissent  eu  se  dissipent 
lorsque  la  température  se  refroidit.  Les  fièvres  intermittentes 
opiniâtres ,  produites  par  la  température  variable  et  les  brouil- 
lards de  l'automne,  entretenues  par  le  froid  et  l'humidité  de 
l'hiver  se  dissipent  souvent  au\  ])remiers  b-oaux  jours  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été.  Ces  deux  époques  favo- 
risent en  général  la  solution  de  toutes  les  maladies  chroniques; 
aussi  sont-elles  choisies  par  les  médecins  pour  faire  voyager 
leurs  malades  ,  les  envoyer  aux  eaux  minérales,  aux  bains  de 
mer,  etc. 

La  constitution  régnante  ^  les  idiosyncrasies  ,  les  habitudes, 
les  professions,  îa  manière  de  vivre,  etc.,  doivent  égalcmeiit 
cire  prises  en  considération  relativement  l'.  l'objet  qui  nous 
occupe,  el  ont  leur  portion  d'influence  suf  l'époque  où  arrive 
la  solution  d'une  maladie ,  son  espèce,  son  résultat  pour  le 
malade,  et  la  conclusion  (pi'on  peut  en  tirer  par  avance  pour 
le  traitement  et  la  guérison.  Telle  maladie  quij  dans  l'état  or- 
dinaire se  termine  d'une  manière  prouipte  el  heureu':e,  el  sous 
l'influence  d'une  médication  donnée  ,  olfre  tout  le  contraire 
sous  l'empire  d'une  constitution  épidémiqnc  ,  où  il  ne  se  ma- 
nifeste aucun  phénomène  critique  ,  etc.  Un  maUide  a  tellement, 
abusé  d'un  médicanicut ,  qti'il  n'a  p'us  aucune  action  dans 
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une  maladie  dont  il  aurait  pu  liàler  ou  de'termîner  la  solution- 
Un  auUe  peut,  après  une  longue  série  d'expériences,  maîtri- 
ser ses  actions  vitales  à  tel  point  qu'il  peut  opérer  la  soiulioR 
d'une  maladie  par  sa  propre  volonté  et  par  le  fait  de  l'iiabi- 
lude.  On  cite  des  individus  qui  oolj^uéri  de  l'épilepsie  par  la 
résolution  prise  et  tenue  de  résister  à  l'invasion  de  Taccès  ;  oa 
est  parvenu  de  la  même  manière  à  guérir  des  fièvtes  intermit- 
tentes. Panaroli,  cité  par  M.  Berlioz,  rapporte  l'histoire  d'un 
homme  qui ,  pendant  sa  jeunesse  ,  était  soulafço  psir  le  flux  lié- 
rtiorroïdal  toutes  les  fois  qu'il  était  malade,  et  cluz  li  quel  ct'tte 
évacualioii  devint  voionlaire  à  force  d'avoir  éfé  répétée.  Etant 
devenu  vieux,  il  rendait  prtstjue  à  son  gie  autant  de  sang 
qu'il  jugeait  nécessaire  pour  rétablir  sa  saute  toutes  les  lois 
que  cela  lui  paraissait  nécessaire.  Quant  aux  idiosyuciasits , 
il  y  en  a  de  tellement  bizarres,  qu'il  ne  laul  rien  moins  que 
j'autorilé  du  uom  le  plus  recommandable  pour  leur  accorder 
quelque  influence  dans  la  solution  des  maladies.  On  croit  avec 
peine  qu'un  malade  que  Tinka  avait  inutilement  traité  pour 
un  flux  hémorroïdal  incommode  et  rebelle,  fut  guéri  en  flai- 
rant l'odeur  de  la  myrrhe;  et  malgré  toute  la  confiance  qu'ins- 
pire Baglivi  ,  on  lit  avec  un  sentiment  iuvolonlaife  de  dé- 
liance,  sans  doute  mal  fondé,  l'histoire  de  cette  femme  qui 
mettait  fin  aux  accès  d'asthme  dont  elle  était  atteinte  en  se 
comprimant  le  sommet  de  lalêle.  Il  en  est  ainsi  du  fait  rapporté 
par  Dumas  concernant  l'idiosyucrasic  de  quelques  individus, 
qui  furent  guéris  d'un  flux  de  ventre  opiniâtre  pour  avoir 
mangé  des  harengs  salés  arrosés  de  vinaigre,  ou  une  grande 
quantité  de  fromage  qu'ils  désiraient  avec  ardeur. 

11  est  des  professions  pénibles  et  une  manière  de  vivre  in- 
tempérante qui ,  si  elles  ne  sont  pas  soigneusement  interdites, 
peuvent  avoir  une  influence  marquée,  et  le  plus  souvent  fâ- 
cheuse, sur  la  solution  des  maladies.  Le  malade  atteint  d'un 
e'rysipèle,  de  la  rougeole,  etc. ,  qui,  en  continuant  de  s'expo- 
ser à  l'iuflueuce  variable  de  l'atmosphère,  pourra  déterminer 
une  métastase  ou  métaptose  dangereuse  ;  celui  qui  ne  suivra 
aucun  régime,  fera  usage  de  substances  excitantes  pendant  le 
cours  d'une  phicgmasie  gastri(jue,  en  éloignera  la  solution  et 
pourra  la  rendre  funeste  alors  qu'elle  aurait  été  bénigne,  elc.,elc. 

(piNELOl  BBICHETEAC) 

SOLUTION  (chimie),  s.  f .  ,  soJniio  ;  opération  par  la- 
quelle un  corps  solide  se  f<  nd  dans  un  liquide,  partage  sa  li- 
quidité sans  qu'il  se  produise  un  changement  i<el  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  corps  ;  la  force  dissolvante  agissait  seulement 
sur  l'affinité  d'agrégation. 

Beaucoup  do  .chimistes  modernes  regardent  comme  s^'no- 
riyniGS  Us  mois  solution  Gi  dLsoluUou.  Cçoendaiiii  Lavoisici;  et 
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Girtanner  considèrent  ces  deux  opérations  comme  irès-dilTé- 
renies  par  rapport  à  leurs  résultats;  et  je  suis  entièrement  do 
cette  opinion.  En  effet  dans  la  solution  les  corps  n'éprouveni  , 
dans  leur  état  d'agrégation,  qu'un  changement  momentané  que 
l'on  peut  faire  cesser  en  volatilisant  le  liquide  qui  tenait  leurs 
raol 'cules  écartées.  La  dissolution  d'un  corps  au  contraire  est 
communément  accompagnée  du  phénomène  de  l'effervescence, 
d'un  dégagement  de  fluide  élastique  produit  par  la  décompo- 
sition partielle  d'un  des  deux,  corps.  H  y  a  jicnélration  entre 
l'agent  et  le  sujet  de  la  dissolution ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, ils  agissent  réciproquement  l'un  sur  l'autre  ,  et  il  en 
résulte  un  combiné  nouveau  ;  si  par  des  moyens  chimiques  on 
détruit  celte  combinaison,  on  ne  retrouve  plus  les  substances 
employées  dans  leur  état  primitif  (Voyez  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  de  Lavoisier,  t.  ii ,  page  ^^'■i). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  solution  [Voyez 
DISSOLUTION,  t.  X,  p.  34).  La  solution  des  sels,  en  prenant  ces 
composés  pour  exemple,  peut  s'opérer  de  plusieurs  manières 
par  l'eau  seule  ot  froide,  par  l'eau  chaude,  par  le  calorique 
seul  et  par  l'action  de  l'air.  On  se  sert  du  premier  moyen 
quand  les  sels  sont  aussi  solubles  et  en  même  quantité  dans 
l'eau  thaudo,  comme  dans  l'eau  froide.  Ces  sels  sont.cn  petit 
nombre;  parmi  eux  on  remarque  plus  particulièrement  le  mu- 
riate  de  soude.  On  se  tromperait  en  croyant  que  dans  cclt« 
circonstance  ce  sel  n'est  dissous  que  par  l'eau  seule;  il  l'est 
par  un  dissolvant  mixte,  l'eau  et  le  calorique  qui  y  sont  in- 
terposés ;  ce  dernier  est  absorbé;  il  entre  en  combinaison;  il  y 
a  dans  le  mélange  abaissement  de  température  à  cause  du  pas- 
sage du  sel  de  l'état  concret  à  l'état  fluide  :  c'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  fondé  l'ait  du  glacier. 

Si  certains  .>els  se  «lissolvcnt  ainsi  avec  facilité  dans  l'eau 
froide,  leur  dissolution  sera  bien  plus  accélérée  et  plus  abon- 
dante si  l'on  fait  intervenir  une  plus  grande  masse  de  calori- 
que; c'est  ce  qui  an ivc  quand  les  sels  ont  pour  cet  agent  une 
plus  loite  affinité  que  le  n.uriale  de  soude.  La  majenre  partie 
des  sels  se  comportent  ainsi  ;  ils  se  dissolvent  tous  en  plus 
grande  quantité  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  ;  il 
arrive  quelquefois,  en  dissolvant  un  sel  dans  de  IVau  chargée 
à  l'avance  d'un  autre  sel,  que  celui-ci  se  précipite;  il  semble- 
rait que  ce  liquide  exercerait  alors  une  sorte  d'affinité  élec- 
tive sur  tel  ou  tel  sel  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  cet  effet  n'a  lieu 
que  par  rapport  à  la  pins  forte  cohésion  d'un  des  deux  sels;  si 
celui  dissous  à  l'avance,  m  possède  une  plus  foi  le  que  le  se- 
cond que  l'on  a  ajouté,  il  sera  précipité;  niais  si  la  force  de 
cohésion  des  deux  sels  est  égale,  il  n'y  aura  pas  de  prrcipila- 
iiou,  et  il  en  sera  de  môme  si  le  sel  ajouté  est  naturellement 
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déliquescent,  et  possède,  par  cette  raison  ,  peu  de  force  de  co- 
hc'sion  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  les  eaux  minérales 
qui  tieunent  tout  a  la  lois  en  dissolution  des  sels,  de  cohésion 
égale  ou  moindre. 

Le  calorique  seul  dissout  et  lique'fie  également  certains  sels, 
et  particulièrement  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d'eau  de 
cristallisation,  ou  qui  n'en  contenant  pas  con)mc  le  nitrate 
dépotasse,  ont  pour  lui  une  grande  affiuité.  La  première  de 
ces  solutions  se  nomme  liquéfaclion  [T'^oyez  ce  mot,  t.  xx.viii, 
p.  3i  i),  et  la  seconde y«iion  ignée.  La  liquéfaction  est  due  à 
l'eau  de  cristiiUisation  des  sels.  En  chauflant  ces  cristaux,  la 
température  s'élève  et  les  dissout.  Si  l'on  continue  à  chauffer, 
Teau  se  volatilise  et  le  sel  se  dessèche,  comme  il  arrive  aux 
sulfates  de  soude  el  de  magnésie,  et  à  l'alun.  On  nommait  cela 
autrefois  calciner  un  sel,  comme  l'alun  brûlé  ou  calciné  :  la 
fusion  ignée  a  lieu  pour  les  sels  qui,  après  avoir  perdu  l-nu' 
eau  de  cristallisation,  se  fondent  de  nouveau  et  restent  dans 
cet  étal  do  liquidité  sans  se  dessécher;  les  stis  ne  subissent  pas 
tous  la  fusion  ignée  aussi  facilement  les  uns  que  les  autres;  il 
en  existe,  comme  les  phosphates  cl  les  borates  ,  qui  non-sca- 
lement  sont  très-fusibles ,  et  qui  plus  encore  peuvent  servir 
de  fondant  aux  autres  corps  ;  d'autres  ont  plus  de  difficulté  à 
se  fondre,  tels  que  ie  sulfate  dépotasse,  etc.;  enfin  il  en  est 
que  l'on  regarde  comme  infusibles,  quoi(ju'il  soit  très -pro- 
bable qu'il  n'exisle  pas  d'insolubilité  absolue,  parce  qu'il  fau- 
drait pour  les  fondre  une  quantité  très  considérable  de  ca- 
loricjue. 

Beaucoup  de  sels  exposés  à  l'air  humide  y  éprouvent  des 
changemens  sensibles  j  ils  perdent  plus  ou  moins  prompte- 
ment  leur  transparence,  leur  forme  et  se  fondent  peu  à  peu  en 
augmentant  de  poids.  On  a  donné  à  ces  altérations  le  nom  de 
déliquescence,  parce  que  la  malièie  saline  qui  l'éprouve  de- 
vient liquide  en  attirant  l'humidilé  de  l'air.  Ces  sels  ne  se  ré- 
solvent pas  el  ne  se]chargcnt  pas  tous  d'une  égale  quantité  d'hu^ 
midité  atmosphérique.  Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
bien  secs  enlèvent,  avec  une  grande  énergie.  Peau  de  l'atmos- 
phère et  en  absorbent  une  quantité  plus  grande  que  leur  pro- 
pre poids.  Quelques  autres  également  déliquescens  n'attirent 
pas  l'humidité  aussi  rapidement  et  en  aussi  grande  quantité  : 
on  en  trouve  enfin  qui  ne  font  que  s'humecter  sensiblement,  et 
ne  se  fondent  pas  complètement,  tels  que  le  nitrate  de  soude  , 
le  muriate  de  potasse  et  le  tarlrate  de  pot.isse. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  sels  'a  se  fondre 
par  ces  divers  moyens,  dépend  donc  en  général  de  leur  force 
de  cohésion.  Quand  ciiez  eux  celte  propriété  l'eraporie  sur  la^ 
■force  dissolvaulc  el  répulsive  du  calorique  ,  ils  son;  insolub'.es 
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ou  infusibles.  Quand  ces  deux  forces  sont  en  équilibre,  il  en 
rc^ukc  une  solubiiilc  coiuplclte.  On  employé  la  solution  des 
sels  pour  les  puiilîer,  les  séparer  des  matières  étrangères  moins 
soluhlos  qu'eux  ,  et  les  isub-r  les  uns  des  autres,  et  pour  obte- 
nir le  oristai  naine'ral  el  l'alun  calciné.  (nacuet) 

SOLUTION  ARsÉNiCALE.   Voyez  ARSENIC  Gt  SELS.  (ï"-  ▼•  M.) 
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